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En hommage à Eric, dit Spider, 
Mon « évènement-déclencheur ».  
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« Il arrive que les décors s’écroulent. Lever, tramway, quatre heures de 
bureau ou d’usine, repas, tramway, quatre heures de travail, repas, 
sommeil et lundi mardi mercredi jeudi vendredi et samedi sur le même 
rythme, cette route se suit aisément la plupart du temps. Un jour 
seulement, le “pourquoi” s’élève et tout commence dans cette lassitude 
teintée d’étonnement. “Commence”, ceci est important. La lassitude est 
à la fin des actes d’une vie machinale, mais elle inaugure en même 
temps le mouvement de la conscience. Elle l’éveille, et elle provoque la 
suite. La suite, c’est le retour inconscient dans la chaine, ou c’est 
l’éveil définitif. Au bout de l’éveil vient, avec le temps, la conséquence : 
suicide ou rétablissement. En soi, la lassitude a quelque chose 
d’écoeurant. Ici, je dois conclure qu’elle est bonne. Car tout commence 
par la conscience et rien ne vaut que par elle. » 
 
Albert Camus, Le Mythe de Sisyphe, 1942
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INTRODUCTION 
 
Il est natures […] rares qui aiment mieux périr que travailler sans joie ; des 
difficiles, des gens qui ne se contentent pas de peu et qu’un gain abondant ne 
satisfera pas s’ils ne voient pas le gain des gains dans le travail même.  
F. Nietzche, le Gai Savoir, 1887, livre I, ap. 42 
 
Quand elles évoquent le cas français et le travail, Dominique Méda et Patricia Vendramin, 
sociologues, philosophes et analystes du travail contemporain, avancent la thèse d’un 
« paradoxe français du travail » (Méda & Vendramin, 2013) : comparativement à leurs 
homologues européens, les français seraient ceux qui émettraient les plus violentes critiques 
envers le travail et qui, paradoxalement, continueraient à y attacher les plus hautes attentes, 
notamment la jeune génération (Méda & Vendramin, 2010). Ces attentes seraient 
essentiellement d’ordre « expressif », elles viseraient le travail comme facteur de réalisation 
de soi et, plus secondairement, « instrumentales », i.e. le travail comme source de revenu, de 
sécurité et de confort social. Ces plaintes se situeraient à deux niveaux et répondraient à la 
double-crise qui touche le travail ces dernières années : des plaintes sur ce travail qui manque, 
réponses à la crise de l’emploi ; et des plaintes sur la nature même de ce travail, réponses à la 
crise du travail. Le travail occuperait une place trop grande dans la vie et, de surcroit, serait 
source de souffrances potentielles – stress et autres risques psychosociaux (Lhuilier et al. 
2010 ; Lefebvre & Poirot, 2011), burn-out (Bouilloud, 2012 ; Chabot, 2013)1. Cette crise du 
travail serait le revers de récentes et profondes mutations : accélération et intensification de la 
demande et de la charge de travail, exigences de flexibilité et d’excellence accrues, 
liquéfaction des liens, parmi les principales (Méda, 1995 ; Sennett, 2000 ; Lhuilier, 2009 ; 
Cingolani, 2012). Plusieurs observateurs parlent d’un taylorisme qui n’aurait pas disparu mais 
qui surgirait sous de nouvelles formes et sur de nouveaux territoires, notamment celui de 
l’emploi qualifié, celui des cadres particulièrement, terrain où il n’était pas forcément attendu 
(Le Goff, 1996, 2003 ; Bouilloud, 2012 ; Méda et al., 2012). Ces effets délétères seraient par 
ailleurs d’autant plus difficiles à contrer que la crise de l’emploi rend le rapport de force 
employeurs/employés inégal, ces derniers disposant de moins en moins de marges de 
manœuvre pour négocier de meilleures conditions de travail.  
 
Si le contexte du travail s’est fortement transformé ces dernières années, en proie à la double-
crise que nous venons d’évoquer, le paradoxe décrit par Dominique Méda ne serait, quant à 
lui, pas nouveau.  
Sous le Second Empire, par exemple, se démarquaient déjà une poignée d’ouvriers qualifiés et 
frondeurs, auxquels la postérité avait donné le nom de « Sublimes2 » : ils refusaient le 
caractère aliénant et rébarbatif de leur travail, proposant à la place une sorte de mercenariat de 
leur expertise. Les témoins de l’époque3 les décrivaient en effet comme facétieux, de 
préférence célibataires, rebelles à l'autorité patronale mais amoureux du travail bien fait. Ils 
privilégiaient les plaisirs de la vie (s’adonnant beaucoup aux femmes et à la boisson) et les 
                                                
1 Consulter par exemple le dossier spécial du numéro 8 de la Nouvelle Revue de Psychosociologie « Risques Psychosociaux, une nouvelle 
catégorie sociale ? » pour un panorama assez complet sur le thème (dossier spécial dirigé par D. Lhuilier, F. Giust-Desprairies, F. & M. 
Litim, paru en 2010) ; ou l’ouvrage de B. Lefebvre & M. Poirot « Stress et risques psychosociaux au travail. Comprendre, prévenir, 
intervenir » (Elsevier Masson, 2011) pour un traitement plus managérial de la question. 
2 Cf. à ce sujet l’ouvrage de Bernard Gazier, Tous sublimes. Vers un nouvel plein-emploi. 2003, Paris, Flammarion. 
3 L’expression « Sublimes » a pour origine la publication, en 1870, par Denis Poulot, petit patron de la mécanique, d’un ouvrage qui fera 
grand bruit, Le Sublime, ou le travailleur comme il est en 1870, et ce qu'il peut être, et dont Zola fit sa matière première pour écrire 
L'Assomoir,  à peine un an avant la Commune de Paris. 
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loisirs, le travail n’étant pour eux qu’un mal nécessaire. Ils avaient compris le pouvoir qu’ils 
détenaient sur leurs employeurs : leur travail de grande qualité en faisait des créateurs de 
richesse indispensables aux entreprises. Profitant de ce rapport de force positif, ils optaient 
pour une succession d’emplois qui les satisfaisaient et qu’ils remplissaient quand ils le 
voulaient, dessinant ainsi un emploi du temps professionnel « à leur guise ». Les « Sublimes » 
disparurent à la fin du 19ème siècle, peu à peu anéantis par les syndicats, autorisés en 1884.  
Ceux-là correspondaient très certainement à ceux que Nietzche décrivait, dans l’extrait d’un 
des aphorismes de son Gai Savoir (1887) mis en exergue plus haut, comme ces « natures 
rares qui aiment mieux périr que travailler sans joie ». Parmi « cette espèce  rare d’hommes » 
figureraient, poursuivait-il, « les artistes et les contemplatifs de toute espèce, mais aussi ces 
désœuvrés qui passent leur vie à la chasse ou bien aux intrigues d'amour et aux aventures. 
Tous ceux-là cherchent le travail et la peine lorsqu'ils sont mêlés de plaisir, et le travail le 
plus difficile et le plus dur, si cela est nécessaire. » (Nietzche, op. cit.). Dans le passage du 
Mythe de Sisyphe choisi pour introduire notre propos (p.4), Camus célébrait aussi, à sa 
manière, cette espèce rare d’hommes qui avaient le courage d’échapper à un quotidien marqué 
par un travail routinier pour aller vers l’éveil et la mise à mort de la « vie machinale ».  
Illustration 1 - Extraits de Chroniques d'un été, film de Jean Rouch et Edgar Morin, 1961 
De la sorte, cette séquence de verbatim aurait pu sortir de la bouche de ces « rares » personnes 
de l’époque, autant que de celle de nombreux jeunes actifs aujourd’hui si l’on se réfère aux 
résultats des enquêtes de Dominique Méda (Méda et al., 2012 ; Méda et Vendramin, 2013). 
Pourtant, elle n’est le fait ni des premiers, ni des seconds. Ces propos, recueillis par Edgar 
Morin et Jean Rouch alors qu’ils menaient une expérience de cinéma-vérité auprès de 
personnes interrogées au hasard dans la rue et à qui ils posaient cette question d’apparence 
sibylline « Etes-vous heureux ?», datent d’une soixantaine d’années, soient sept ans avant les 
évènements de 68. Ces témoignages sont éloquents. Alors que les réalisateurs les 
interrogeaient sur la vie en général – « Etes-vous heureux ? », c’est d’abord au travail que ces 
personnes ont pensé, et c’est sur le travail qu’elles ont répondu : un travail que l’employé, 
l’ouvrier, l’artisan, autant que la psychosociologue supposée d’un rang social supérieur, 
décrivaient comme ennuyeux, rébarbatif, répétitif ; un travail qu’il « faut subir » ; un travail 
duquel pourtant, ils attendaient, déjà à l’époque, qu’il occupe moins de place dans leur vie - 
« il faut diminuer cette participation… au travail et donner toujours d’avantage à côté, ce que 
j’appelle la vie marginale » -, tout en étant porteur de davantage de sens - « La question ce 
n’est pas une question simplement d’argent, c’est une question de travail… trouver un boulot 
qui satisfasse, un boulot dans lequel enfin les gens se réalisent ».  
Marceline : Je travaille… Je fais des enquêtes psychosociologiques… - Rouch: ça vous intéresse ? - 
Marceline : Pas du tout. 
Le garagiste : Ils sont fous les gens… ils travaillent toute la semaine… ils font plus rien le dimanche… 
(nous) on s’intéresse à des choses inutiles… uniquement pour s’amuser. 
Jacques (un ouvrier) : j’ai jamais entendu un mec qui me dise que son boulot l’intéressait…  le travail est 
tellement parcellé… monotone… emmerdant… toujours le même. […] La question ce n’est pas une 
question simplement d’argent, c’est une question de travail… trouver un boulot qui satisfasse, un boulot 
dans lequel enfin les gens se réalisent1…  
Gabillon (employé): Pour moi le travail c’est du temps perdu […] Le drame de notre époque c’est qu’on 
choisit de moins en moins son travail… On n’entre pas dans quelque chose, on tombe dans quelque chose… 
un travail qui n’intéresse pas… dans lequel on ne trouve aucun intérêt… qui n’a aucun sens… il faut le 
subir… jusqu’à six heures du soir… et puis après on est un tout autre homme, une toute autre personne… il 
faut diminuer cette participation… au travail et donner toujours d’avantage à côté, ce que j’appelle la vie 
marginale… 
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Pourtant, fait curieux, cette dernière réplique qui en dit long sur les fortes attentes 
« expressives » que les individus faisaient peser sur le travail il y a soixante ans déjà, a été 
coupée au montage en 1961, et n’est réapparue que dans la version sortie en 2012. Pourquoi 
cette censure ? Est-ce parce que les réalisateurs ne l’ont pas jugée suffisamment pertinente 
pour illustrer leur objectif qui était, selon l’aveu d’Edgar Morin dans la préface du film, « de 
savoir s’ils (les acteurs du film) posent ou non des problèmes profonds et généraux, qui sont 
ceux du travail aliéné, de la difficulté de vivre, […]» ? Nous ne le pensons pas. Le film 
semble, en la matière, avoir atteint son but : ce documentaire montre le doute qui traverse 
chacune des personnes interrogées sur sa capacité à échapper à sa condition, incarnée par un 
travail salarié routinier, pour tendre vers l’exercice de professions librement choisies et visant 
le développement de soi. Cependant, ces doutes émis sur le travail, on ne les perçoit qu’en 
filigrane dans la version de 1961, à travers d’autres propos qui attaquent moins frontalement 
la question de l’épanouissement personnel au travail. Ainsi, nous émettons l’hypothèse que 
c’est moins pour son absence de pertinence que pour son anachronisme, que les deux 
réalisateurs ont fait le choix d’écarter l’expression «se réaliser au travail». En effet, nous 
pensons qu’elle aurait pu leur apparaître trop violente, trop décalée, pour être entendue et 
reçue positivement par la société de l’époque, marquée par les joies de la consommation de 
masse, du plein emploi et le modèle de l’emploi et de la famille à vie. 
Cet anachronisme entre des attentes qui commençaient à poindre chez certaines personnes et 
un contexte social pas encore prêt à les accueillir favorablement, est aussi, peut-être, ce qui 
pourrait expliquer l’échec des initiatives qui ont tenté d’y apporter réponse. Parmi celles-ci, le 
mouvement hippie, courant de contre-culture apparu dans les années 1960 aux Etats-Unis 
avant de se diffuser dans le reste du monde occidental, figure, sans doute, parmi les plus 
célèbres. Composé en majorité de la jeunesse nombreuse du baby boom de l'après-guerre, il 
constitue, encore à ce jour, l’expérience de rupture vis-à-vis du modèle dominant la plus 
symbolique. A cette époque, le modèle dominant était celui représenté par leurs parents, 
marqué par des valeurs familiales, professionnelles et culturelles traditionnelles d’une part, 
l’adhésion inconditionnelle à la société de consommation d’autre part. Si ce mouvement a eu 
une influence culturelle majeure, en particulier dans le domaine musical, et s’il a pu participer 
à une certaine évolution des mœurs occidentales, il a, lui-même, progressivement perdu de 
son ampleur pour ne finalement persister que sous des formes communautaires marginales. 
Les revendications de mai 68, constituant en quelque sorte une adaptation au cas français du 
mouvement hippie et qui, vis-à-vis du travail, traduisaient une forte volonté de la jeunesse 
française de ne pas suivre les traces de la « vie machinale » de leurs parents - « on ne veut pas 
perdre sa vie à la gagner » - ont vite été étouffées. Parmi les plus violents contestataires, la 
majorité ont regagné les rangs du travail normal après une période de rébellion, voire sont 
devenus de grands chefs d’entreprises (Joffrin, 1988 ; Linhart, 2010). Une poignée d’autres se 
sont suicidés devant l’impossibilité de mettre en acte leur idéal de société et de travail 
(Linhart, op. cit.). D’autres enfin ont essayé de créer un travail autrement. Ces tentatives, bien 
que toujours actives, demeurent minoritaires et n’ont pas réussi à s’imposer comme contre-
modèles de poids face à celui du travail classique. C’est le cas, par exemple, d’un des 
premiers mouvements non-violents de désobéissance contre la société civile, né en 1971, 
« Gardarem Lo Larzac »4, et qui rassemble actuellement plusieurs centaines d’opposants 
pacifistes à la mondialisation. Figurent également parmi ces tentatives, les expériences 
communautaires, héritières des évènements de 68, fondées sur une éthique de la décroissance, 
                                                
4  Nom donné à une revue (« Nous garderons le Larzac » en occitan), symbole et porte-parole depuis 1975 des luttes engagées sur le plateau 
du Larzac depuis 1971 par, à l’origine, 103 paysans qui se sont soulevés contre l'expropriation de leurs terres après que le ministre de la 
Défense Michel Debré ait décidé l'agrandissement du camp militaire du Larzac de 13 700 hectares. En 1973, cinq ans après mai 1968, entre 
60 000 et 100 000 personnes de différents courants convergeront vers le Larzac pour soutenir les paysans et former un mouvement 
hétéroclite qui livrera une « guerre d'usure » aux pouvoirs publics. Ce mouvement reste aujourd’hui l’une des références du mouvement 
altermondialiste français, avec, pour comme figure de proue, José Bové (sources : http://www.larzac.org/ ). 
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qui se sont construites en marge de la société, éloignées des grands centres urbains, 
catégorisées aujourd’hui sous les noms de communautés intentionnelles5 ou d’écovillages6, et 
au rang desquelles on pourrait citer une des plus célèbres, « Longo Mai »7.  
 
Aujourd’hui, pourtant, il semblerait que le contexte du travail français soit davantage disposé 
à écouter ces revendications. En effet, le débat sur un « travail à réinventer » (expression 
dérivée du titre du dernier ouvrage de Méda et Vendramin op. cit.), autant sur le plan 
ontologique que pratique, y prend en effet une ampleur grandissante. En témoigne, 
notamment, l’attention  croissante portée à ce thème dans la presse grand-public ces dernières 
années – Le Nouvel Observateur, Le Point, Sciences Humaines, Philosophie Magazine, tous 
ont consacré à cette question du travail à réinventer au moins un dossier spécial en 2012. 
Certains observateurs vont même plus loin et avancent que derrière la crise de l’emploi se 
cacherait un phénomène plus large, une révolution en profondeur du travail, avènement d’un 
nouveau paradigme social. Ainsi, dans un entretien accordé à Blog-Emploi suite à la parution 
de son dernier ouvrage8, Denis Pennel affirme que « le futur du travail est déjà là » : « Nous 
sommes en train de vivre une 3ème révolution industrielle qui bouleverse la manière dont le 
travail est organisé. » (Pennel, 2014). Dans le même esprit, Patrick Cingolani, sociologue, 
débute la préface d’un récent ouvrage collectif sur les nouvelles formes de travail9 de la sorte : 
« Nous sommes à un tournant. Les mesures qui pouvaient apparaître comme la mise en œuvre 
d’acquis sociaux inscrits dans une histoire revendicative de longue durée […] tel le déclin du 
modèle disciplinaire dans la vie professionnelle et dans les carrières, paraissent s’inverser en 
leur contraire. […] En même temps, ces mêmes mesures et les pratiques qui les 
accompagnent gardent un potentiel alternatif et de transformation des rapports sociaux. » 
(Cingolani, 2012, p.7).  
 
En conséquence, la rencontre entre des individus porteurs de grandes attentes 
expressives envers le travail et un terrain prêt à changer pour les accueillir, semble désormais 
possible. 
 
 
 
 
 
 
                                                
5 Expression, surtout utilisée au Québec, pour désigner un ensemble de personnes d'origines diverses ayant choisi de vivre ensemble en un 
lieu donné et sous une forme organisationnelle et architecturale définie.  
6 Agglomération, généralement rurale, ayant une perspective d'autosuffisance variable d'un projet à l'autre et reposant sur un modèle 
économique alternatif. L'écologie y a également une place prépondérante. La priorité est en effet de redonner une place plus équilibrée à 
l'homme en harmonie avec son environnement, dans un respect des écosystèmes présents. Le principe de base est de ne pas prendre à la terre 
plus que ce qu'on peut lui retourner. Les modes de culture alternative, comme la permaculture y sont mis en pratique. On dénombre 34 
projets de ce type en France à ce jour. 
7 Longo Maï (en provençal, “que cela dure toujours”) a été fondée en 1973, quand “un groupe de jeunes du mouvement étudiant autrichien 
Spartakus, qui a trouvé refuge à Bâle, prend la route à bord d'une roulotte. Quittant les banlieues industrielles où ils ont lutté en mai 1968, 
ces anarchistes forts en gueule décident de s'installer à la campagne et de vivre du travail de la terre. Grâce à des fonds récoltés en Suisse, 
ils rachètent une colline de 300 hectares de maquis en Haute-Provence, sur la commune de Limans, et s'organisent en communauté. La 
première coopérative Longo Maï est née ». (sources: http://www.habiter-autrement.org/05.eco-village/05_eco.htm). Aujourd’hui, devenue 
une véritable entreprise, la communauté Longo Maï, qui a fait des petits en France et en Europe, continue d'attirer des jeunes contestataires, 
en quête d'une autre manière de vivre. L'utopie demeure même si les très rigides règles de fonctionnement fixées par les fondateurs sont 
critiques (cf. le blog http://humanismepur.free.fr/communautes/longo_mai.php pour plus d’information sur l’historique de la communauté et 
son mode de fonctionnement actuel). 
8 Denis Pennel, 2013, Travailler pour soi. Quel avenir pour le travail à l’heure de la révolution industrielle, Paris, Seuil. 
9 Patrcik Cingolani, 2012, (dir.) Un travail sans limites ? Subordination, tensions, résistances. Toulouse, érès. 
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Illustration 2 - Matthew Crawford, Eloge du carburateur. Essai sur le sens et la valeur du travail, 2010 
 
Aussi, quand Matthew Crawford fait l’éloge du carburateur et affirme préférer le travail 
manuel d’ouvrier mécanique à son travail d’intellectuel dans un think-tank (cf. encadré ci-
dessus), c’est d’abord et sans-doute, parce que la société autorise et rend audible un discours 
qu’elle aurait très certainement censuré, ou que Matthew Crawford aurait lui-même auto-
censuré, quelques années plus tôt. Les médias, en particulier, se font désormais régulièrement 
l’écho de ces cadres à haut-potentiel, épuisés, las, ennuyés, qui disent stop à la banque 
d’affaires, au conseil ou autres secteurs professionnels prestigieux mais réputés 
« vampirisant », pour aller vers un métier certes moins valorisant socialement mais qui fait 
beaucoup plus sens à leurs yeux. L’artisanat ou encore le secteur du tourisme vert – le 
« syndrome de la chambre d’hôte »10 - ont ainsi de plus en plus le vent en poupe. Là, on 
entend que telle chasseuse de tête est devenue une star de la pâtisserie, que tel consultant vient 
de quitter la région parisienne pour ouvrir une chambre d’hôtes avec sa femme en Bretagne, 
etc.(cf. Sutter, 2013). Ces nouveaux héros du travail ne sont sans doute que la face visible et 
médiatisée d’une série d’initiatives allant dans le sens d’un travail plus humain et humanisant, 
en cours de re-création. 
 
Illustration 3 - Préface d’un récit de voyage et essai anthropologique, écrit par un des membres de l’échantillon (Arthur), non publié à date 
 
Ainsi, d’une manière plus extrême encore, les intermittents du travail11, dont je propose de 
vous parler ici et dont le témoignage ci-dessus illustre le parcours de vie, pourraient figurer 
                                                
10 In Sciences Humaines, n°193, mai 2008, « Changer de vie, le syndrome de la chambre d’hôtes », par Héloise Lhérété. 
11 Ainsi nommés par le chercheur. Cette expression, malgré une certaine connotation négative pouvant renvoyer à l’idée de précarité et de vie 
sous tutelle de l’état par proximité lexicale avec celle d’ « intermittents du spectacle », nous est apparue comme la mieux appropriée pour 
rendre compte de ces individus qui ont fait le choix d’entretenir une relation intermittente au travail. Si d’autres termes ont put être envisagés 
– « les itinérants du travail », les « affranchis du travail », les « déconnectés » du travail, entre autres - aucun ne parvenait à signifier cette 
idée. Au contraire, ils marquaient l’idée d’un rejet définitif du travail, chose qui, nous le verrons, n’est pas le cas pour ces personnes. 
« Dans l’un de ses poèmes, Robert Frost écrit : deux sentiers divergent dans un bois jaune et navré si je ne 
peux tous les suivre, j’ai pris celui qui était le moins couru et c’est ce qui a fait toute la différence. A la 
croisée des routes, j’ai fait moi aussi le choix des chemins de traverse. […] Après une formation 
universitaire en histoire et une courte expérience dans le professorat, je me reconvertis dans l’enseignement 
du surf, partageant l’année en une période de travail et une période de liberté. Dans cette seconde moitié, 
celle de tous les possibles, en dehors de tout cadre ou institution, je publiai un premier livre […] et partai à 
la découverte du monde et de sa diversité, pour aboutir à cette expérience de l’anthropologie parmi le peuple 
Lau des îles Salomon […]. A une époque où tout semble planifié en termes d’impact marketing et de 
retombées financières, il est grisant de pouvoir s’inventer navigateur, écrivain ou anthropologue, avec pour 
seul salaire dans la vision crue du réel, une vision poétique du monde. » 
 
« Quand je vois une moto quitter mon atelier en démarrant gaillardement, toute ma fatigue se dissipe, même 
si je viens de passer toute ma journée debout sur une dalle de béton. […] La sensation de cette liasse de 
billets dans ma poche n’a rien à voir avec les chèques que je recevais dans mon précédent boulot. 
Parallèlement à mes études de doctorat de philosophie politique à l’université de Chicago, je travaillais 
comme directeur d’une fondation à Washington, un “think-tank” comme on dit. J’étais constamment 
fatigué. Et sincèrement, je ne voyais pas très bien pourquoi j’étais payé. Quel bien tangible, quel service 
utile, mon travail fournissait-il à qui que ce soit? Ce sentiment d’inutilité était passablement déprimant. 
J’étais bien payé mais c’était pratiquement comme recevoir une indemnité et au bout de cinq mois, j’ai 
laissé tombé pour ouvrir mon atelier de réparation de moto. Peut-être que je ne suis pas doué pour le travail 
de bureau. J’ai toujours éprouvé un sentiment de créativité et de compétence beaucoup plus aigu dans 
l’exercice d’une tâche manuelle que dans bien des emplois officiellement définis comme « travail 
intellectuel ». Plus étonnant encore, j’ai souvent eu la sensation que le travail manuel était plus captivant 
d’un point de vue intellectuel. »  
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parmi ceux-là : il s’agit d'anciens actifs qualifiés qui ont fait le choix d’un chemin de traverse, 
après avoir fréquenté plus ou moins longuement la route du « travail normé et normal »12. A 
l’instar d’Arthur13, ces anciens cadres ont opéré une rupture radicale et volontaire avec un 
ancien mode de vie « établi » - succès professionnel, familial et financier ; pour un mode de 
vie principalement fondé sur la quête d'une meilleure qualité de vie, où le travail (en tant 
qu'activité rémunérée) n'occupe qu'une place secondaire et intermittente. Anciennement 
résidents de grandes villes, ils ont choisi de s'installer sur la côte sud landaise, dans une aire 
semi-urbaine et littorale, formée par les trois communes de Capbreton, Hossegor, Seignosse et 
que nous nommerons par la suite « CapHosSei ». 
Phénomène marginal et isolé sans-doute, ce cas a toutefois quelque chose à nous dire sur le 
travail : ce qu’il peut avoir d’insupportable pour les jeunes14 aujourd’hui, ce vers quoi il 
pourrait tendre pour coller au plus près de leurs attentes. En s’appuyant sur l’approche 
théorique et pratique de la psychosociologie du travail (Lhuilier, 2006b, 2013) et sur le fruit 
de plus de deux ans d’enquête de type ethnographique, par observation participante complète 
(Lapassade, 2006) parmi les intermittents du travail de la côte sud landaise, ce travail de thèse 
entend fournir un éclairage original, tiré d’une expérience réelle et vivante, à la question : vers 
quel travail allons-nous ? Et, parce que faire l’hypothèse que nous marchons vers un travail 
autrement signifie nécessairement qu’il y a eu un travail passé et sans doute un travail présent 
et transitoire, cette recherche se propose d’étudier, en creux, la question de ce travail que nous 
ne voulons plus ou de ce travail que nous supportons en attendant mieux. 
 
A cette fin, je propose un déroulé en trois temps.  
Le premier temps sera consacré à la contextualisation de cette recherche. Il sera d’abord fait 
état des contextes social et local dans lequel elle s’inscrit, ainsi que du contexte biographique 
– l’histoire personnelle du chercheur - dans lequel elle s’enracine (chapitre 1). Nous verrons 
ensuite que cette triple rencontre, entre un contexte social, un contexte local et une histoire 
personnelle, a fortement influencé les choix heuristiques qui ont suivis : celui d’une approche 
théorique spécifique, la psychosociologie du travail, d’une part, le mode d’approche et de 
construction de l’échantillon, d’autre part (chapitre 2). 
Si l’autoanalyse du travail de chercheur de terrain est rarement effectuée en raison de la soi-
disant banalité de ses principes ou de son manque de pertinence, elle m’a paru, à l’instar 
d’autres jeunes chercheurs qui s’y sont essayés (Wacquant, 2007 ; Weber, 2009 ; Pinçon & 
Pinçon-Charlot, 2011 ; Venkatesh, 2011), centrale pour comprendre les enjeux qui se tissent, 
sur le terrain, entre enquêteur et enquêtés, et pour tenter d’en dénouer le sens et les risques de 
perte de sens, dans l’analyse. Depuis Devereux (1967), nous savons que c’est une relation 
dont ni l’enquêteur, ni les enquêtés, ne sortent indemnes. Aussi, il m’a semblé nécessaire 
d’éclairer, dans un second temps, les conditions concrètes dans et par lesquelles le dispositif 
méthodologique s’est progressivement construit : l’expérience du travail de terrain d’abord 
(chapitre 3), l’analyse critique du corpus ensuite (chapitre 4).  
La troisième grande partie de cette thèse sera dévolue à l’analyse des résultats que j’ai choisie 
de traiter dans une section à part pour des raisons évidentes de clarté de l’exposé et moins 
dans un souci de fidélité vis-à-vis de l’expérience réelle puisque, dans les faits, comme nous 
le verrons, le travail d’interprétation et d’analyse des données fut indissociable de celui de 
leur production. Les analyses qu’on y trouvera se rapportent à une population que nous 
pouvons qualifier de relativement homogène en termes de profil et de parcours biographique, 
                                                
12 Désignation utilisée par le chercheur pour qualifier le modèle du travail salarié qui domine notre société actuelle : « normal » parce qu’il 
s’agit du modèle largement partagé et qui devient stigmate et source d’exclusion s’il n’est pas suivi ; « normé » parce que la relation qui lie 
l’employé à l’employeur est fortement encadrée et prescrite (juridiquement, socialement, en termes de comportement, etc.). 
13 Cf. annexe 7 et chapitre 7 pour un descriptif détaillé de son parcours. 
14 L’échantillon se compose de 40 individus âgés de 25 ans à 38 ans. 
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malgré certaines différences non négligeables qui seront mises en exergue quand elles 
semblent pertinentes. En outre, ces analyses portent sur le travail tel qu’il fut vécu et pensé 
par ces quarante cadres en rupture de carrière. Elles ne traiteront des caractéristiques et des 
évènements biographiques relatifs au hors-travail que dans la mesure où ceux-ci peuvent 
renseigner sur certaines valeurs et comportements observés dans la sphère travail. Ainsi, les 
trois chapitres qui composent cette section et qui constituent le cœur de l’analyse, porteront 
sur l’analyse du travail : le travail tel qu’il fut subi par les intermittents du travail avant la 
rupture d’abord (chapitre 5) ; le travail tel qu’il se réinvente ensuite – provisoirement, lors de 
leur installation sur la côte Sud landaise (chapitre 6) et, dans un second temps, pour certains, 
plus solidement par la création d’entreprises qui leur ressemblent (chapitre 7).  
La conclusion aura pour objet de discuter ces résultats et d’explorer leur potentiel de 
développement, autant sur un plan académique - quels prolongements envisager à ces 
travaux ? - ; qu’en termes de signification sociale d’une telle expérience  - phénomène 
marginal et isolé ou révélateur d’une tendance forte dans les années à venir pour l’action 
collective organisée en faveur d’un travail plus humain et humanisant ?   
 
Avant d’aller plus loin et même si ce thème fera l’objet d’un développement spécifique dans 
le chapitre 2 (ch.2.2.2.), je tenais à lever d’emblée une ambiguïté sur ce qui est entendu par 
« travail », notion au cœur de cette recherche et sujette à de nombreuses disputes (Clot, 1999 ; 
Lhuilier, 2006a, 2006b ; Weber, 2009 ; Thévenet, 2011b ; Méda & Vendramin, 2013). En 
effet, si, comme nous le verrons plus loin, je partage avec certains chercheurs (Clot, Lhuilier, 
Guinchard, op. cit.) l’idée que le travail ne se réduit pas à l’emploi mais est bien plus que ça, 
j’ai choisi de désigner par « travail » toute activité règlementée (statut juridique, contrat de 
travail) en échange de l’exercice de laquelle l’individu reçoit une rémunération financière. En 
d’autres termes, « travail » sera, dans cet exposé, synonyme d’ « emploi ». J’utiliserai le terme 
d’« activité » pour désigner toute activité humaine qui vise la « production de contexte pour 
vivre» (Canguilhem, 1966) mais qui n’est pas subordonnée au lien salarial. L’exemple le plus 
fréquemment célébré de cette activité - travail communément reconnu comme tenant du 
travail sans l’être tout à fait – est le cas du « travail domestique ». Mais, plus spécifiquement 
dans cette thèse et, pour reprendre la nomenclature utilisée par Florence Weber dans son 
ouvrage Le travail-à-côté (2009) où la chercheuse s’interroge sur les différentes formes que 
pourrait prendre le travail qui n’est pas toujours reconnu comme tel15, il s’agira de réfléchir à 
la nature réelle de ce « travail-à-côté », tantôt « travail d’appoint », exercé en marge de 
l’emploi ou en son sein mais de façon masquée, dans une logique majoritairement 
économique, pour « arrondir les fins de mois », tantôt « travail de loisirs », exercé avant tout 
dans une logique expressive et dionysiaque, visant l’intensification de l’expérience -
amélioration des performances et/ou augmentation du plaisir. Précisément, je ne parlerai pas 
du « travail » du surfeur ou du photographe, ni de l’ « activité-travail » du surfeur ou du 
photographe mais, plus simplement, de l’ « activité » du surfeur ou du photographe amateur. 
 
Enfin, est à noter que, par respect de l’anonymat des enquêtés, les prénoms que vous 
trouverez à l’origine des verbatim utilisés, et les noms propres de lieux ou d’entreprises qui 
pourraient permettre d’identifier le locuteur, ont volontairement été changés (cf. ch. 4.2.4.).  
Ces verbatim sont par ailleurs extraits de deux sources principales : d’entretiens « récits de 
vie » conduits auprès de 11 d’entre eux d’abord – ce sont les onze individus que l’on trouvera 
le plus fréquemment cités et qui font l’objet d’une présentation sous forme de portrait 
                                                
15 Se reporter notamment au chapitre 4 de l’ouvrage « L’importance du travail-à-côté » (p.61 à 74) dans lequel la sociologue analyse la 
pertinence et les convergences entre les différentes terminologies utilisées pour le désigner (« travail à l’extérieur », « travail de loisir », 
« avoir des à –côtés », « avoir une bricole », etc).  
(
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simplifié à la fin du chapitre 2 et, plus longuement, à travers la retranscription de l’entretien 
(annexe 8) - ; d’extraits du journal de bord ensuite (annexe 9), distinguables des premiers par 
un encadré. Des précisions plus sommaires sur les membres de l’échantillon cités et qui n’ont 
pas fait l’objet d’entretien sont données en annexe 7. Tous ces éléments seront repris, détaillés 
et expliqués dans le chapitre 3. 
 
 
 
Cette première section vise à présenter les grandes lignes du projet de recherche, en le 
resituant dans son contexte ; contexte dont une connaissance maîtrisée constitue un préalable 
nécessaire à la bonne compréhension du phénomène qui nous occupe ici : le bouleversement 
du rapport au travail opéré par les intermittents du travail. Fidèle à la tradition clinique, je 
postule en effet que tout collectif, toute situation, est à la fois ressource et produit du contexte 
qu’il/elle engendre et qui l’engendre (Goffman, 1956, 1974 ; Lhuilier, 2006, 2013 ; De 
Gaulejac et al., 2007). Ainsi, dans le premier chapitre, nous verrons que l’idée d’un tel sujet 
de recherche n’est ni une émanation ex-nihilo de la tête du chercheur, ni une prescription 
académique, mais serait plutôt à envisager comme le fruit d’une triple-rencontre entre un 
contexte social, un contexte local et une histoire personnelle – la mienne en tant que 
chercheur. Le second chapitre se veut le résultat de cette triple-rencontre : y seront présentés 
et expliqués les choix heuristiques, théoriques et méthodologiques qu’elle a fortement 
orientés.  
 
CHAPITRE 1 – LES INTERMITTENTS DU TRAVAIL : L’HISTOIRE D’UNE TRIPLE-
RENCONTRE  
Ce premier chapitre vise à situer le phénomène des intermittents du travail, thème de la 
présente recherche, dans le contexte qui l’a vu naître, voire aidé à naître. Ce contexte, c’est 
d’abord celui de notre société hypermoderne, des nouveaux visages de l’individu, du travail et 
de l’emploi cadre qu’elle a engendrés (ch. 1.1.). C’est ensuite celui du contexte local qui 
l’accueille, le littoral Sud landais : son histoire, ses caractéristiques physiques, 
démographiques, culturelles et sociales et leur déclinaison sur la sphère travail (ch.1.2.). 
Enfin, c’est celui de l’histoire institutionnelle et personnelle qui a permis la rencontre entre le 
phénomène et l’ « œil » du chercheur (ch. 1.3.).   
1.1. A la rencontre d’un contexte social : individu, travail et société, la nouvelle 
donne 
Dès  la fin des  années  1970, des observateurs remarquent le passage d’une société moderne à 
une société postmoderne, au sein de laquelle l’individu devient le centre de tous les intérêts. 
Parmi les plus notables, le philosophe Jean-François Lyotard propose, dans un célèbre 
ouvrage, La Condition Postmoderne (1979) une métathéorie qui  prône la  fin  de deux grands 
métarécits modernes: le métarécit de l'émancipation du sujet rationnel et le métarécit de 
l'histoire de l'esprit universel. Ainsi pour lui, postmodernité rimerait avec émancipation de 
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l’individu en tant que sujet et avec fin des grands récits historiques idéalisés. La pensée 
postmoderne ne serait pas liée nécessairement à une époque mais serait plutôt un dispositif 
permettant de travailler à dépasser toute norme et tout cadre établi d’une société donnée. Dans 
les années 2000, la notion d’hypermodernité vient remplacer celle de postmodernité, jugée 
plus à même de rendre compte des bouleversements les plus récents de la société 
contemporaine (Lipovetsky & Charles, 2006 ; Maffesoli, 2009 ; Aubert, 2010 ; Cingolani, 
2012 ; Pennel, 2014). Pour Michel Maffesoli (2009), les grandes valeurs prométhéennes 
caractéristiques du modernisme auraient laissé place aux valeurs dionysiaques: l'Imaginaire 
(le rêve, le jeu) dépasse la Raison, l'Esthétique supplante l'Utilitaire, le Présent l'emporte sur 
le Futur. Cette société hypermoderne, marquée par le culte de l'excellence et l'hyper-
compétition, la tyrannie du temps et le primat de l’éphémère et du jetable, aurait engendré un 
individu qui lui ressemble, mais pas tout à fait, ce dernier ayant détourné l’hyper-complexité 
de cette société et les multiples repères qu’elle propose pour se construire son propre modèle 
simplifié de la réalité en n’y retenant que les alternatives qu’il juge les meilleures ou les 
moins pires. 
 
D’un individu hypermoderne à un individu qui apprend à « bricoler » sa propre vie 
« Les jeunes ont vu leurs parents travailler pendant des années pour le même 
employeur et se faire licencier du jour au lendemain vers l’âge de 50 ans. Ils ont vu 
aussi leurs parents divorcer plus qu’auparavant et ont plus de méfiance par rapport à 
l’idée d’une relation long-terme. C’est pourquoi ils sont plus dans une relation 
«donnant-donnant», y compris dans leur relation de travail. C’est une forme de 
réalisme, ils ne savent pas comment la situation va évoluer et prennent ce qui les 
intéresse sur le moment. C’est un échange de services basé sur le court-terme. » 
Denis Pennel, « Le futur du travail est déjà là ». 2014, p.2 
 
Michel Plane (2008) évoque quatre caractéristiques saillantes de l'individu hypermoderne. 
Tout d'abord, ces individus seraient pris dans une logique de développement de soi, cherchant 
d'abord l'épanouissement personnel avant la réalisation collective. L'individu hypermoderne 
serait plus égocentrique que ses prédécesseurs. Ce développement de soi passerait par une 
volonté de dépassement de soi, afin de répondre au mieux aux attentes d'excellence de la 
société hypermoderne. Il se devrait d’être hyper-performant – deuxième caractéristique, et 
chercherait en permanence à dépasser ses propres limites, que ce soit au niveau professionnel, 
dans ses loisirs ou dans la vie privée. Il n'hésiterait pas pour cela à se faire aider d' « outils »: 
nouvelles technologies de communication, « coach », drogues ou substances 
médicamenteuses, afin de « booster » ses performances intellectuelles, sportives ou sexuelles. 
Un corollaire de ce comportement serait la quête des risques extrêmes, soit la recherche 
délibérée et continuelle d’événements dangereux procurant des émotions fortes. Ensuite, 
tyrannisé par le temps, l'individu hypermoderne  s’enfermerait dans le présentéisme, à savoir 
dans de «l’ici» et du «maintenant», et éviterait toute projection et préparation de l’avenir. 
L'individu hypermoderne vivrait au présent et n'accepterait l'effort que dans la mesure où le 
retour sur investissement serait immédiat. Les valeurs d'engagement long terme, de fidélité et 
d'attachement à des personnes, à une entreprise, seraient pour lui des valeurs dépassées. Les 
rencontres éphémères et interchangeables tendraient à se substituer aux engagements durables 
dans tous les domaines. Au total, les liens sociaux seraient plus nombreux qu’avant, plus 
faciles à établir mais se révèleraient aussi plus fragiles. La fragilisation des liens tissés 
paraîtrait inévitable. Le goût de l'éphémère serait ainsi la quatrième caractéristique de  
l'individu hypermoderne - une « génération Kleenex » (Plane, 2008). L'interaction ne durerait 
que tant qu'elle lui procurerait satisfaction immédiate. L'individu hypermoderne serait 
« zappeur ».  Nicole Aubert (2010) parle de relations « liquides ».  
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Ces caractéristiques dessinent un individu qui refuserait toute limite imposée à son corps et à 
ses réalisations, les effets du temps pour le premier et la possibilité de l'échec pour les 
secondes étant les principales. Ainsi, il aspirerait à rester toujours jeune et performant, son 
corps et ses comportements devant être conformes à l'idéal de perfection imposé par la société 
matérialiste et relayé par les médias ; des hyper-exigences qui pourraient avoir des effets 
pervers, pour l’individu d’abord, la société ensuite. Nicole Aubert (2008) signale ainsi une 
modification du rapport à soi, l'individu n'étant pas tout le temps acteur de ces exigences 
d'excellence et de flexibilité, mais aussi, souvent, comme les exemples récents le montrent – 
augmentation des risques psychosociaux (Lhuilier et al., 2010), accroissement des pathologies 
dites hypermodernes, états-limites, dépression, troubles alimentaires (Aubert, 2008), victime 
des exigences hypermodernes. Pour Marie-Anne Dujarier (2006), la société, héritière des 
rationalistes, aurait produit un idéal - l’idée selon laquelle le monde « normal » est un monde 
sans limite et où l’homme serait un être parfait. Alain Erhenberg (2010) parle d'une société du 
malaise qui dénonce un épuisement des forces individuelles à toujours vouloir rester dans la 
course - l'individu est fatigué d'être soi. Ce serait une société dans laquelle tout semblerait 
possible mais qui rejetterait impitoyablement ceux qui ne parviendraient pas à suivre le 
rythme. 
Cette figure de l’individu hypermoderne est cependant à manier avec précaution. De 
nombreux observateurs ont tendance à l’amalgamer à un effet « générationnel ». Ainsi, les 
caractéristiques de l’hypermodernité seraient principalement celles de la « génération Y16 », et 
à l’origine de conflits, dans la société et en particulier dans le travail, avec les générations 
précédentes. Le jeune Y, individu hypermoderne, est souvent perçu, dans le monde des 
entreprises notamment, et d’abord par les recruteurs, comme un individu aux desseins 
diaboliques, dont on aurait du mal à cerner les attentes et les comportements, qui ne serait là 
que pour profiter de ce que l’entreprise a à lui donner, et qui fait peur, car conscient qu’il ne 
passera pas toute sa vie dans la même entreprise, son implication serait fonction de 
l’épanouissement qu’il y trouve (Galland & Roudet, 2012).  Ainsi, le jeune Y aujourd’hui - 
typologie à laquelle pourraient se rapporter les membres de l’échantillon (qui ont entre 25 et 
40 ans) -, se verrait affublé du qualificatif d’hypermoderne parce qu’il serait celui qui incarne 
le mieux les valeurs de cette nouvelle société, et accusé d’en être l’instigateur. Pourtant, la 
position inverse semble tout aussi soutenable, au vu des effets sur les individus des 
changements sociétaux évoqués plus haut : le jeune Y hypermoderne serait autant victime que 
responsable.  En témoigne la portée de cet idéal-type hypermoderne qui semble déborder les 
frontières de la génération Y : il y aurait un potentiel de comportements hypermodernes à 
l’œuvre chez tout un chacun, les personnes âgées comme les plus jeunes, qui auraient, par 
force ou par plaisir, appris à vivre avec leur temps. Ainsi, plusieurs chercheurs nous invitent à 
nous méfier de l’usage du terme « génération Y » (cf. notamment Pralong, 2009 ; Giraud, 
2013). Pour ces derniers, il s’agirait avant tout d’un phénomène de mode qui ne traduirait pas 
une véritable réalité. Ce serait une frontière factice construite entre deux générations 
supposées, d’abord pour faciliter l’appréhension de différences de valeurs et de 
comportements, qu’on ne peut pas nier et qui existeront toujours, entre personnes appartenant 
à des cohortes d’âge différents : « On annonce une génération connectée au tout numérique ? 
Mais leurs aînés le sont tout autant. On déplore leur distance au travail […] ? Les Y sont 
avides d’emploi et d’intégration sociale, gardant même pour les jeunes français, un rapport 
particulièrement affectif au travail » (Van de Velde, 2012). Ainsi, il y aurait de multiples 
façons d’être jeune aujourd’hui comme il y aurait de multiples façons d’être plus âgé, et 
chacun incarnerait, à sa façon, les valeurs de cette société contemporaine dite 
                                                
16 Nom hérité de la littérature anglo-saxonne et qui désigne la jeune génération en âge de travailler – les individus nés entre 1977 et 1994 
soient les individus de la tranche d'âge 19-36 ans, construite par opposition à la génération précédente et labellisée Génération X (Galland & 
Roudet, 2012).   
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« hypermoderne ». Les individus tendraient à prendre ce qui leur semble bon dans la 
profusion de valeurs, de modèles et de produits qu’elle propose, et rejetteraient le reste ; 
l’appréciation du « bon » reposant désormais davantage sur une éthique personnelle 
qu’universelle, l’individu devenant sa propre voie de salut : « les jeunes croient en leur 
propre avenir, mais pas en celui de la société », souligne Olivier Galland (Galland & Roudet, 
2012).  
 
Plutôt donc que de parler d’une société hypermoderne qui incarnerait le triomphe de l’Homo 
oeconomicus et de ses excès précédemment évoqués - hyper-activité, hyper-complexité, 
hyper-performance, hyper-excellence, hyper-individualisme, etc. ; il semblerait plus juste de 
parler d’une société multi-référentielle, au sein de laquelle l’individu, à défaut de repères 
sociaux consensuels, élirait lui-même ses propres repères et y tracerait son chemin.  
Ainsi, à l’opposé de ce culte de l’excès, des propositions alternatives, déjà existantes mais 
jusqu’alors minoritaires, remporteraient de plus en plus d’adhésion.  
Il y a presque vingt ans déjà, André Gorz (2004) passait pour un pionnier en France en 
dénonçant la croyance quasi religieuse que «plus vaut plus», que toute activité – y compris la 
culture, les loisirs, la maternité, pourrait devenir un enjeu économique et serait susceptible de 
monétisation. Cependant, cette ère du tout monétisable ne serait, selon lui, pas tenable dans la 
durée et pourrait provoquer l’implosion à terme de notre société et du système économique 
qui la soutient. Certaines choses ne s’achèteraient pas : des activités qui ne pourraient pas être 
transformées en travail rémunéré et en emploi, sans être dénaturées de leur sens.  
Encore plus tôt, les sociologues du Mouvement Anti-Utilitariste en Sciences Sociales 
(M.A.U.S.S.), avec à leur tête Alain Caillé, avaient formulé le même genre de critiques à 
l’égard du système néolibéral des années 80 ; des critiques qui tournent également autour de 
l’idée d’une lutte nécessaire contre l’opinion que la sociologie estime dominante selon 
laquelle « l’action des hommes s’explique nécessairement et toujours par l’intérêt, qu’il 
s’agisse d’un intérêt économique, sexuel, de conservation, de pouvoir ou de prestige » (Caillé, 
2009). Selon ce dernier, cette vision laisserait échapper « l’essentiel de ce qui importe aux 
humains », qui chercheraient davantage à « être reconnus qu’à accumuler ». Sans nier la 
dimension utilitariste de l’humain, il propose de la compléter d’autres logiques - diversité plus 
appropriée pour refléter la réalité humaine. Il définit alors les logiques d’action selon deux 
axes et quatre pôles : (1) l’intérêt pour soi (amour-propre, vanité, utilité, conflit, désir de 
possession) ; (2) A l’opposé, l’aimance – néologisme formé par Alain Caillé et qui englobe 
tout ce qui touche à l’amitié, l’amour, la compassion, l’altruisme, la générosité. Sur le 
deuxième axe, (3) l’obligation désigne la contrainte physique ou sociale, le rituel, les normes, 
la justice, les traditions, et s’oppose à la (4) liberté, dont relève la spontanéité, le plaisir, la 
créativité, le jeu, le don. 
Ces idées, qui passaient pour marginales à l’époque, trouvent aujourd’hui une réception plus 
favorable, sous le nom de « décroissance » (Latouche, 2010) ou de « convivialisme » (Caillé 
et al., 2011) ; comme en témoignent le nombre croissant d’ouvrages parus ces derniers années 
sur le sujet. Ces travaux appellent à un mode de vie plus simple, qui passerait d’abord par une 
lutte contre la démesure et l’auto-limitation. Pour ces auteurs, il faudrait « ne pas confondre 
richesse et richesse économique »  (Caillé et al., 2011) - ce qu’aiment à dire à leur manière 
ceux dont nous aller parler dans cette thèse, les intermittents du travail : « nous sommes des 
riches sans argent ». L’idée sous-jacente est celle d’un « bonheur convivialiste » - « une 
abondance frugale dans une société solidaire » (Caillé et al., 2011). Ils se réclament ainsi 
d’un équilibre entre le libéralisme et le socialisme, intégrant la dimension associationniste 
revendiquée par l’anarchisme et l’aspiration universalisante communiste. Cette transformation 
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passerait par une démarchandisation des trois marchandises fictives que sont le travail, la terre 
et la monnaie en vue de réaffirmer le primat du social sur l’économique. 
On pourrait ne voir sous ces propositions que des critiques adressées au système capitaliste, 
qui n’auront eu d’autres suites que faire parler d’elles de façon souvent virulente dans la 
presse, et que Boltanski et Chiapello (1999) auraient sans doute rangé du côté de la « critique 
artiste », tant il est vrai que le système capitaliste s’est réapproprié une partie de ces 
arguments pour les utiliser à son propre compte : aujourd’hui les valeurs qui incarnent la 
« simplicité » - consommation limitée, convivialité, temps pour soi, sont devenues des valeurs 
marchandes et des arguments marketing de poids ; il suffit de faire un tour dans les rayons de 
nos hypermarchés pour s’en apercevoir. 
Pourtant, aucun observateur ne peut nier la place que prennent sur la scène sociale des 
initiatives concrètes, en réponse à ces idées ou par simple réaction adaptative à une demande 
sociale latente. Ainsi, côté consommation, par la collaboration, le partage, le recyclage, en 
favorisant le local, les individus cherchent à consommer moins, et paradoxalement mieux, de 
manière plus intelligente, – en faisant soi-même (cuisine, réparation, potager) ou en 
recherchant des solutions plus économiques que l’offre des grandes enseignes – la mode est 
au low-cost (vide-greniers, occasion, troc, location plutôt qu’achat) et à la consommation 
collaborative (jardins et garages partagés, achats groupés, covoiturage), tout en choisissant des 
produits de qualité – gustativement et pour leur santé ( on veut du « green », du « bio », du 
« healthy»); autant de méthodes favorisées par l’arrivée massive d’Internet dans les foyers et 
donc facilitant et multipliant les possibilités de mise en relation directe acquéreur/vendeur, 
prêteur/prêteur, sans intermédiaire. A noter que ces modes de consommation, à l’instar du 
covoiturage, avant l’apanage d’une minorité de marginaux, gagnent désormais bien d’autres 
catégories et sont parfois même encouragés par les acteurs institutionnels – entreprises, 
collectivités territoriales.   
Côté mode de vie, de plus en plus de français aspirent à une vie moins frénétique, éloignée des 
grands centres urbains, la ruralité a de nouveau le vent en poupe : les campagnes sont 
réinvesties, non plus par quelques utopistes venus y élever des chèvres, mais par les 
travailleurs des grandes villes qui recherchent un cadre de vie plus reposant et moins 
impersonnel, où tisser des liens sociaux est à la fois plus facile et moins opportuniste 
(Médigue, 2012).  
Nous ne disons pas que ces comportements n’ont jamais existé. Mais ce qui serait nouveau 
aujourd’hui, c’est qu’ils ne concerneraient plus une minorité de français, mais une large 
majorité, qui sans épouser toutes ces propositions, feraient, comme nous l’évoquions plus 
haut, leur marché parmi celles qui leur conviennent le mieux vis-à-vis de leurs attentes et 
éthiques personnelles – ainsi, de nos jours, un homme qui ne jure que par les produits bio et 
locaux, et qui paradoxalement roule en 4x4, n’étonnerait plus personne. Il ne serait donc pas 
juste de parler d’un rejet généralisé de la société de consommation, mais d’un appel au mieux 
consommer (Caillé et al., 2011 ; Viard, 2012).   
Ainsi, indéniablement, les intermittents du travail sont enfants de leur temps : comme la 
plupart des français, ils ont grandi, appris et essayé de vivre avec les hyper-exigences de notre 
société actuelle ; comme la plupart des français également, ils ont tenté de « se bricoler » un 
monde plus supportable, faisant leur quelques-unes des propositions alternatives proposées ; 
et enfin, comme la plupart des français, ils se sont avoués déçus et frustrés par le constat de 
promesses d’épanouissement non tenues. Par contre, à la différence de nombre d’entre eux, ils 
sont allés au-delà du constat, dans l’acte. L’initiative des intermittents du travail serait donc 
plus à inscrire dans la dynamique créative de recherche d’un épanouissement autrement, 
impulsée par la génération des 15-30 ans qui « réinventent la vie », et décrite par certains 
sociologues de la jeunesse (Van De Velde, 2012 ; Levain & Tissier, 2012), réinvention qui ne 
peut faire l’impasse de revisiter la question du travail (Meda et al., 2012), cette dernière 
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semblant, comme nous allons le voir maintenant, un pilier de la vie sociale tout aussi 
fondamental que problématique. 
 
Travail, entre diabolisation et apologie : les images multiples du travail contemporain 
« Travailler, c’est précisément cela : se confronter à la résistance du réel et trouver 
des solutions. C’est pourquoi la souffrance est première. Le plaisir vient après. […] 
La souffrance, telle que je l’entends, ne veut pas dire malheur. Elle explique pourquoi 
le travail recèle une promesse de réalisation personnelle et d’émancipation. Il existe 
cependant une souffrance pathogène qui survient si, alors que j’ai mobilisé toutes les 
ressources à ma disposition, je suis toujours en échec. Soit parce que je suis à la 
limite de mes talents, soit parce que l’on m’empêche de travailler comme je le 
devrais. » 
Christophe Dejours, entretien avec Yves Clot17, 2012 
 
Au sortir de la seconde guerre mondiale, le travail apparaissait comme le moyen privilégié de 
reconstruire la société, développer des techniques pour assurer le progrès et était considéré, en 
ce sens, comme la voie d’accès privilégiée au bonheur des familles, le bonheur s’entendant 
d’abord en termes de confort matériel et financier. Non que le travail était plus difficile ou 
plus facile qu’aujourd’hui – les travaux des psychopathologues de cette époque notamment en 
témoignent18 -, mais il avait le mérite d’être lisible pour ceux qui l’effectuaient. Ces derniers 
savaient ce qu’ils avaient à faire, pour qui et pour quoi ils avaient à travailler. C’était l’idée d’ 
« œuvrer19 » au mieux-être de la société, de participer à un projet commun afin d’offrir un 
meilleur système éducatif, politique, de santé, etc., à leurs enfants. Si le travail permettait de 
gagner sa vie, il était aussi devenu un en-soi central pour l’individu. En d’autres termes, les 
individus en âge de travailler n’envisageaient pas pouvoir vivre sans travailler, à quelques 
exceptions près - rappelons là la revendication majeure de la jeunesse en 68 « On ne veut pas 
perdre notre vie à la gagner » mais qui n’a été que peu suivi d’effet (cf. introduction).  
Dans les pays développés, les transformations du monde du travail à partir de la fin des 
années 70, en partie dues effets de la mondialisation, et de la nouvelle division du travail pays 
riches/pays pauvres qu’elle a générée, se font durement sentir. L’avènement du secteur 
tertiaire et de la mode managériale et des pratiques gestionnaires associées, le déclin de 
l’industrie, le développement de nouvelles technologies pour faciliter et/ou remplacer une 
partie du travail humain, entre autres, redéfinissent les nouvelles règles du jeu « travail », 
nouvelles règles dans lesquelles l’individu, comme l’organisation, se sentent perdus (Meda, 
1995 ; Boltanski & Chiapello, 1999 ; Ginsbourger, 2012). Patrick Cingolani (2012) parle d’un 
diagnostic du travail « en éclipse ». Alors que ces dernières années auraient vu des 
améliorations certaines en termes de conditions de travail, le travail réel serait toujours autant, 
bien qu’autrement, malmené : « d’une certaine manière, pour nombre de situations associées 
au travail le diagnostic apparaît comme « en éclipse ». […] Tandis que semblent pouvoir être 
tenues les promesses d’hier sur l’autonomie, sur le temps de loisir, sur la culture, à des 
niveaux d’abstraction toujours plus grands, le capitalisme réitère sous des traits nouveaux les 
inégalités et les fractures sociales d’hier aussi criantes au fond, bien que différentes. Il 
semble que les sociétés contemporaines baignent dans une atmosphère d’ambivalence et que 
les tensions ressenties par les individus en soient directement l’expression.» (Cingolani, 2012, 
                                                
17 Sciences Humaines, n°242, novembre 2012, pp.45-46, dossier spécial « Travail, du bonheur à l’enfer ». 
18 Se reporter notamment aux nombreux chapitres consacrés aux précurseurs de la psychopathologie du travail française (Louis Le Guillant, 
Claude Veil, Georges Canguilhem), dans la rétrospective d’Annick Ohayon sur le développement de la psychologie et de la psychanalyse en 
France (Annick Ohayon, L’impossible rencontre. Psychologie et psychanalyse en France (1919-1969), Paris, Éditions La Découverte, 1999). 
19 Je fais référence ici à la notion d’ « œuvre » au sens Arendtien du terme, i.e. le résultat d’un travail qui ne serait pas englouti dans 
l’écoulement des jours mais qui au contraire exprimerait la capacité de l’homme à fabriquer des objets qui lui survivent, participant ainsi à la 
création du monde humain et à sa stabilité (Arendt, 1958). 
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p. 2012, p.8/9). S’ajoutent à cela des crises économiques répétées – 1995, 2003, 2008, qui 
font du chômage un autre mode d’être face au travail : l’individu découvre, malgré lui et non 
sans peine, qu’il doit vivre sans travail – Danièle Linhart évoque une « perte de soi » (2002), 
et que cette réalité touche tout le monde, y compris ceux pour qui on s’y attendait le moins. 
L’impensable devient pensable, la garantie du diplôme ne suffit plus, même les cadres 
risquent d’être mis sur la touche – à l’instar de Jean-Paul Allou, banquier tombé dans la 
spirale du chômage et dont il témoigne dans un ouvrage autobiographique : « Tous les 
banquiers ne finissent pas en prison…moi, c’était dans la rue !20 ».  
 
Les exigences d’hyper-performance qui pèsent sur la société actuelle agiraient d’abord au 
niveau de la valeur travail et auraient pu participer à l’émergence de certaines craintes vis-à-
vis de son érosion potentielle (Méda, 1998 ; Maffesoli, 2010). Maffesoli (2010) parle de 
saturation sociétale d’une grande valeur qui a « bien marché, bien payé, mais qui ne paie 
plus! ».  
Cependant, des études récentes montrent que malgré les bouleversements économiques et 
sociaux décrits plus haut ; les français continueraient à avoir confiance en la valeur travail et à 
lui témoigner leur attachement (Méda et al., 2012 ; Thévenet, 2012 ; Giraud, 2013 ; 
Cingolani, 2012 ; Méda & Vendramin, 2013). Sur ce dernier point, Jean Viard (2012) 
remarque que le travail ne serait plus le seul organisateur des modes de vie. Du fait de 
l’allongement de l’espérance de vie, de l’accroissement du travail, des possibilités de 
mobilités accrues, on serait passé, selon lui, à une société non plus organisée à partir du 
travail, mais à partir des différents temps sociaux. Le travail ne constituerait qu’un de ces 
temps, parmi d’autres - celui des études, des loisirs, des vacances, de la retraite, etc. Il y 
aurait, selon lui, une volonté réelle de la part des français de montrer que leur vie ne se 
résume pas à leur métier et de ne pas être socialement reconnu que sur ce critère. Ainsi, à côté 
de cette fameuse valeur travail, au fondement même de l’économie, seraient en train de 
ressurgir d’autres choses comme l’idée de créativité, de création, le souhait de « construire sa 
vie comme une œuvre d’art » (Viard, 2012). 
 
Dans la littérature managériale, ces craintes quant au détachement des individus vis-à-vis du 
travail sont tout aussi présentes, bien que présentées sous la forme d’une perte de confiance de 
l’individu en l'entreprise, perte de confiance dont on va tenter d’effacer les symptômes, plus 
que de soigner les causes véritables. Revers des exigences de flexibilité, d’excellence, et de 
mobilité, qui pèseraient sur l’employé hypermoderne, augmenté de celui de la disparation du 
travail à vie : l’individu saurait que, volontairement ou pas, il aura sûrement à embrasser 
plusieurs carrières, voire à passer par des périodes de non activité dans sa vie (Arthur et 
Rousseau, 1996 ; Dany, 2004). L’employé ne serait plus attaché à son entreprise autant que 
ses prédécesseurs. Il serait exigeant - la récompense financière ne lui suffirait pas, il voudrait 
prendre du plaisir à travailler (Thévenet, 2000), tout en préservant un certain équilibre vie 
privée / vie professionnelle, et n’hésiterait pas à quitter l’entreprise si ces conditions n’étaient 
pas garanties (Thévenot, 2011 ; Galland & Roudet, 2012). Ainsi, les entreprises 
multiplieraient les initiatives pour répondre à cet appel, espérant par-là favoriser l’implication 
de leurs employés : possibilités de télétravail, conciergerie d’entreprise, crèches d’entreprise, 
des initiatives qui, au final, se révèleraient comme d’encore meilleurs instruments de contrôle 
des employés y compris quand ils ne sont pas au travail - blackberry et consorts (Le Goff, 
2000 ; Ginsbourger, 2010). Les plaintes des salariés qui ne se sentiraient jamais « dans » ni 
« en dehors du travail » sont légion. L’individu se sentirait toujours au travail, même quand il 
                                                
20 Jean-Paul Allou, 2011, Tous les banquiers ne finissent pas en prison… moi c’était dans la rue , Paris, Michel Lafon. 
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n’y est plus ; et inversement, la sphère privée s’immiscerait toujours plus quand il est au 
travail – il y planifierait ses vacances, discuterait avec ses amis par email sur le match de la 
veille. On parle de « porosité des temps » (Curie et Hajjar, 1987 ; Curie & Dupuy, 1994), on 
pourrait également parler en corollaire de « porosité du contrôle managérial », avec pour 
conséquence une pression du travail ressentie comme de plus en plus forte par l’employé, qui 
aurait de moins en moins la possibilité de décompresser dans la sphère privée (Thévenet, 
2011). Pour autant, là encore, il s’agit d’apprendre à jouer de ces nouvelles exigences, pour en 
faire des conditions de réalisation de soi. C’est l’objet de toute une littérature positive, 
héritière de la « positive psychology » et de la « Social Identity Theory » (Ashforth & Mael, 
1989), qui entend donner les nouvelles clés de la réalisation de soi au travail. La flexibilité et 
le changement, loin d'y être perçus comme des contraintes, sont vus comme des moyens, pour 
l'individu, de se réaliser (Ibarra, 1999, 2007, Roberts et al., 2005). Ces auteurs invitent 
l'individu à « bricoler » avec sa carrière, en s'essayant à plusieurs emplois, afin de trouver 
celui qui permettra à sa meilleure identité de s'exprimer - Ibarra parle d'identity works (1999, 
2007). Des articles aux titres accrocheurs proposent de les aider à s'adapter à ces nouvelles 
formes de carrière: «Composing the Reflected Best-Self Portrait: Building Pathways for 
Becoming Extraordinary in Work Organizations » (Roberts et al., 2005), « How to stay stuck 
in the wrong career? » (Ibarra, 2003), « How to be a successful career capitalist? » (Inkson & 
Arthur, 2001) ou encore «Working Identity. Unconventional strategies for reinventing your 
career » (Ibarra, 2003) – autant d'apologies du changement, célébrant un individu totalement 
maître de sa « trajectoire ».  
Individu que certains philosophes et cliniciens du travail21, pourtant, ne voient pas tout fait 
sous cet angle. Incontestablement, comme le remarque Christophe Dejours dans la citation ci-
dessus (p.23), tout nouveau réel qui s’offrirait à nous, et encore plus en situation de travail, 
serait souffrance, dans le sens où il nécessiterait certains efforts, coûteux psychiquement et/ou 
physiquement de la part de l’individu, pour l’appréhender. En cela, l’individu serait maître de 
la dose d’efforts qu’il voudrait et pourrait investir dans la situation. Pour autant, il pourrait 
rencontrer dans cette situation des freins, des contraintes, qui le dépasseraient, et dont, même 
au prix d’efforts démesurés, il ne pourra jamais venir à bout. C’est ce « on » qui se cache dans 
l’expression « parce que l’on m’empêche de travailler comme je le devrais ». Ce seraient les 
pressions qui émanent des différents prescripteurs du travail – le management, les 
actionnaires, les autorités régulatrices, le client, et les injonctions contradictoires ou 
démesurées que recevrait le travailleur au quotidien (Dejours, 1993, 1998 ; Aubert, 2008 ; 
Lhuilier, 2009 ; Bouilloud, 2013) ; ce serait le manque de reconnaissance du travail et donc de 
celui qui le fait, par ceux qui l’évaluent (Amado & Enriquez, 2009 ; Lhuilier, 2009) ; ou bien 
plus banalement encore ce que Gilles Herreros (2012) nomme « violence ordinaire des 
organisations » perpétrées par les uns et les autres sur les uns et les autres, i.e. des brimades, 
des petites humiliations, des conflits larvés, invisibles, qui envenimeraient les relations. 
Autant d’éléments qui dessinent la situation de travail et sur lesquels l’individu n’aurait que 
peu de prise, et qui favoriseraient l’émergence des dérives pathogènes dont la presse se fait 
régulièrement l’écho, et qui vont du simple « blues » (cf. infra) à des conséquences beaucoup 
plus dramatiques (suicides, immolations, etc). Mais, pour ces auteurs, l’individu serait 
toujours potentiellement maître de sa trajectoire dans la limite où la situation lui préserverait 
un certain pouvoir d’agir (Clot, 1999, 2001a, 2001b). Le travail serait toujours et d’abord 
souffrance, puis pourrait devenir plaisir (cf. Dejours supra). La question serait de permettre sa 
transformation en « plaisir ». Ainsi, dans cette conception, le travail ne se réduirait pas à 
l’emploi, i.e. à une activité rémunérée, mais désignerait toute activité permettant 
transformation de soi et du monde. Pour ces chercheurs, l'activité est le fait de travailler. Elle 
                                                
21 L’objet du paragraphe qui suit est d’introduire brièvement la question du travail dans l’approche dite « clinique » du travail en France. 
Cette perspective, qui est celle adoptée dans cette thèse, sera développée dans le chapitre III.   
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implique des gestes, des savoir-faire, la mobilisation de l'intelligence, le développement de la 
capacité à réagir à des situations (Dejours, 2009). En tant que créateur de lien, le travail 
permettrait enfin la concrétisation d'un vivre ensemble, de façon juste et équitable (Dejours, 
2009). C’est sans-doute ce que voulait exprimer Maffesoli plus haut en disant que l’individu 
devait construire « sa vie comme une œuvre d’art », expression qui renvoie à la fameuse 
distinction qu’opère la philosophe Hannah Arendt entre travail et œuvre. Dans la Condition 
de l’Homme moderne (1958), Hannah Arendt part d’une formule de John Locke, philosophe 
empiriste anglais - « le travail de nos corps, l’œuvre de nos mains », et en déduit que le travail 
serait lié au corps, aux nécessités biologiques. Le travail serait indispensable au confort du 
quotidien (ex : le ménage), mais ne procurait aucun épanouissement à l’individu, son exercice 
étant souvent répétitif et fastidieux, et son résultat disparaissant dans le flot du quotidien. 
C’est pourquoi, selon elle, le travail animalise : elle parle de l’homme au travail comme d’un 
animal laborans. A l’inverse, l’œuvre doit résister au temps (à noter qu’Hannah Arendt ne 
désigne pas par-là la création artistique, contre-sens dans lequel on pourrait facilement tomber 
eu égard à la remarque de Maffesoli plus haut). Faire œuvre, c’est exercer sa capacité à créer 
le monde et d’abord à fabriquer des objets. Que ces objets soit pérennes (ex : meubles, 
réalisations architecturales) ou plus facilement périssables (ex : vêtements, automobiles), leur 
accumulation créerait le monde. L’homme ne vit pas dans un environnement naturel mais 
dans un monde qu’il a façonné, un monde peuplé d’artefacts qu’il a créés et sans lesquels il ne 
pourrait pas exercer pleinement sa condition d’homme. C’est pourquoi, selon elle, l’œuvre 
humanise. Elle parle alors d’homo faber. Et c’est, selon elle, à la condition que l’homme 
exerce sa capacité d’homo faber dans son travail (ce qui revient à faire œuvre et participer à 
créer le monde) qu’il pourra atteindre sa condition et son épanouissement.  
Or, comme le remarque A. Lacroix (2013), si l’on devait caractériser plus simplement les 
évolutions du monde du travail déjà évoquées, on pourrait parler d’une « liquéfaction des 
œuvres », génératrice d’incertitudes et de malaises quant au sens du travail : « nous sommes 
de plus en plus nombreux à façonner, non pas de la matière à l’aide de nos mains, mais des 
flux d’informations continus à l’aide de nos cerveaux et de nos ordinateurs […] homo faber 
voit ses œuvres englouties par le temps présent et le court terme, comme s’il n’était qu’un 
animal laborans. On lui demande d’être créatif, intelligent, zélé, de se perfectionner sans 
cesse, mais le résultat de ces efforts inouïs est éphémère et volatil. » (Lacroix, 2013, p. 45). 
Cette liquéfaction de l’œuvre participe ainsi à l’émergence, selon lui, d’un homme nouveau, 
l’homo fluxus, celui qui gère des flux. Parce que c’est fluctuant, mouvant, immatériel, le 
résultat du travail est peu palpable et cet homo fluxus a de plus en plus de mal à y trouver un 
sens. Si certains arrivent à tirer leur épingle de ce nouveau jeu, voire à y trouver du plaisir, la 
plupart malheureusement ne font que s’en accommoder. Ces efforts d’accommodation 
permanents, ce sont les solutions que chacun essaie de trouver pour dépasser « ce réel qui 
résiste » comme le remarque Christophe Dejours dans la citation supra. Mais effectivement, 
que se passe-t-il si l’homme n’est plus en mesure de trouver des solutions ? L’ homo fluctus, 
alors, « a le blues, car il est pas tous les jours faciles de sculpter de l’eau » (Lacroix, 2013, 
p.45).  
Ce « blues » dont parle A. Lacroix, c’est d’abord celui des cadres, catégorie professionnelle à 
laquelle appartenaient les individus étudiés ici et sur laquelle nous allons nous tourner 
maintenant. 
 
Etre cadre aujourd’hui 
Elle [la notion de « stimulacre »] recouvre à la fois l’impératif et l’excitation du 
« toujours plus » (d’activités, de projets, de transformations, de motivations, etc.), le 
caractère « leurrant », pour reprendre le terme d’Enriquez, de l’imaginaire mobilisé à 
travers des projets empilés indéfiniment, et la fluidité insaisissable qui résulte de 
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l’alliage contradictoire entre une injonction à un « plus de réel » (i.e. d’engagements, 
de projets…) et une injonction à une dévalorisation permanente de ce même réel, au 
profit d’un futur magnifié par le changement. Au final, il en résulte une organisation 
« stimulacre », qui est dans le « comme si » […]. 
J.-P. Bouilloud, 2012, p.24 
 
Si « être cadre » passe pour une réalité aux figures multiples - dont le point commun est 
généralement d’être exposé à une situation d’encadrement - qui vont du cadre tout puissant 
dirigeant d’entreprise à un cadre administratif le plus basique, dans une organisation 
tentaculaire aux innombrables n+1, nous ne ferons pas ici de distinctions, et considérerons le 
« être cadre » dans la globalité de ce que ce statut représente, de nombreux observateurs 
soulignant la « banalité du malaise au travail » dans cette population, quel que soit le niveau 
hiérarchique et le type d’organisation concernée (Bouilloud, 2012). 
En effet, la plupart des analystes du travail contemporain s’accordent à dire que la population 
des cadres est sévèrement touchée par les effets de l’intensification du travail précédemment 
décrits (Bouilloud, 2012 ; Herreros, 2012). Ce sont d’abord eux qui se suicident (Lhuilier et 
al., 2010). Ce sont d’abord eux les victimes d’usure mentale (Dejours, 1993), plus connue de 
nos jours sous le terme de burn-out (Chabot, 2013). Alors que le statut de cadre était, il y a 
quelques années, une position convoitée, grâce aux promesses d’un certain rang social, de 
sécurité financière et d’emploi, et de travail confortable et intéressant qu’il contenait ; elle le 
serait de moins en moins aujourd’hui (Cereq, 2012). 
Parmi les causes du malaise, la première serait à chercher dans les années de formation. Il y 
aurait une certaine pression sociale (parentale et institutionnelle) à pousser les bons élève vers 
un cursus d’études supérieures permettant l’accès au statut de cadre (Bac +4/5), quel que soit 
la convergence de ce choix avec le souhait vocationnel initial de l’enfant. Est privilégié en 
particulier le cursus dit de la  « voie royale » (classe préparatoire + grandes écoles). Ce n’est 
pas tant un métier qui est visé par l’enfant (ou ses parents), qu’un statut, avec les promesses 
précédemment énoncées qu’il renferme. Le malaise arriverait alors au moment de l’entrée sur 
le marché du travail, quand le jeune découvre la réalité de son travail, décevante, peu 
stimulante, et d’abord sur le plan intellectuel, en comparaison des exigences et de la richesse 
de ses années d’études. Ainsi un article du Monde titrait récemment : « Le blues des jeunes 
cadres qui se rêvaient intellos et font du management »22. S’appuyant sur l’analyse de la 
sociologue Marianne Blanchard, chercheuse au Centre Maurice Halbwachs et enseignante à 
Sciences Po, l’article insiste sur le fait que le blues des jeunes cadres – que la sociologue 
entend comme un sentiment de non réalisation intellectuelle, serait d’abord lié à l’écart entre 
un cursus intellectuellement exigeant et des emplois décevants sur ce plan, qui se réduisent à 
faire de la comptabilité, du management ou du marketing. L’article parle d’un « choc » à la 
découverte de ce que le statut de cadre signifie en réalité : on brille à l’extérieur, on végète à 
l’intérieur ; la faute étant le cursus « voie royale » qui place d’emblée l’individu dans un non-
choix (l’aboutissement inévitable de la classe préparatoire est la grande école), alors qu’il 
aurait dû être un choix.  Enfin, la sociologue remarque que ce choc est encore plus fort chez 
les enfants d’enseignants (de plus en plus nombreux à choisir cette filière) qui, de par leurs 
études, nourriraient des aspirations d’ascension sociale, dans le monde de l’entreprise, et de 
ses cadres dirigeants. Une fois leurs aspirations concrétisées, ces enfants d’enseignants se 
révèleraient encore plus fortement déçus que leurs autres camarades. Ce commentaire rejoint 
une observation que j’ai pu faire sur mon échantillon, et que j’ai analysée sous un angle 
quelque peu différent de « névrose de classe » (cf. ch. 6). 
Au-delà d’être le plus souvent le résultat d’un non-choix, l’autre grand écueil de ce cursus 
« voie royale » serait qu’il dirigerait les individus vers un statut, et non vers un métier. 
                                                
22 Le Monde, 5/06/2013, cf. annexe 1. 
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L’individu ainsi formé  acquerrait plus un savoir-être, qu’un savoir-faire concret et palpable. 
En d’autres termes, on lui apprendrait à être l’homo fluxus dont on parlait plus haut, c’est-à-
dire quelqu’un qui se satisfait d’informations parcellaires, d’objectifs et de méthodes floues 
sur son travail, capable de recevoir et traiter des flux financiers, humains, et surtout 
d’informations, qu’on lui envoie. Mais on ne lui apprendrait pas à être l’homo faber, celui qui 
a une connaissance précise des ressources et moyens nécessaires à la réalisation de son travail, 
qui en maîtrise le résultat final et qui est persuadé de son utilité ; seules conditions pour 
l’homme de « faire œuvre » et de se réaliser. C’est la raison pour laquelle, selon A. Lacroix 
(2013), le cadre d’âge moyen est encore plus durement touché que le jeune cadre car 
contrairement à ce dernier, il a connu un temps où il a pu expérimenter l’homo faber, et on l’a 
poussé peu à peu vers l’homo fluctus. Il aurait vu, en quelques années, le résultat de son 
travail se virtualiser et se volatiliser, et c’est ce spectacle désolant qui accroitrait sa difficulté à 
faire face à sa situation de travail actuelle, d’où une explication potentielle, selon le 
philosophe, au cas de ces cadres qui, lors de la crise de la quarantaine, se tourneraient vers les 
métiers de l’artisanat, où l’homo faber a encore de l’avenir, car comme le rappelle à juste titre 
J.P. Bouilloud : « L’artisan, homo faber par excellence, est un homme, dans sa dignité et son 
intégrité de sujet. Il est aussi maître du produit qu’il fabrique et du temps pour le faire, car il 
possède toutes les connaissances nécessaires à son travail […] » (Bouilloud, 2012, p. 32). 
Si l’on pénètre maintenant dans le réel du travail de ces cadres, le premier élément pointé du 
doigt serait celui du mécanisme de l’« injonction paradoxale23 » selon lequel le fait d’être 
cadre placerait d’emblée l’individu : faisant office de tampon entre les attentes d’objectifs et 
de conditions de travail décentes et réalistes de la part de ses subordonnés d’une part ; et des 
demandes exigeantes et toujours plus ou moins déconnectés du travail réel, de la part de la 
direction d’autre part, les cadres sont obligés de jongler en permanence entre ces deux rôles et 
ces deux types d’interlocuteurs, tout en sachant qu’ils ne pourront jamais totalement satisfaire 
ni l’un, ni l’autre. Ainsi, la position de cadre comporterait déjà, en soi, une contradiction 
systémique, difficile à endurer au quotidien. La situation se compliquerait si les exigences 
d’une ou des deux parties venaient à s’intensifier. Ce serait le cas aujourd’hui où les équipes 
de direction ne cesseraient d’en demander toujours plus à leurs employés. Le manager devrait 
se faire le relai de ces exigences accrues auprès de sa base, base de plus en plus demandeuse 
d’explications, de justifications et de reconnaissance, devant la masse de travail qu’elle aurait 
à réaliser, au nom d’objectifs et d’un sens qu’elle aurait de plus en plus de mal à percevoir. 
Comme le rappelle Jean-Philippe Bouilloud dans la citation ci-dessus, ce seraient les 
organisations elles-mêmes qui seraient prises au piège de leur propre jeu : en acceptant 
toujours plus de leurs clients, en imposant toujours plus à leurs salariés, sans se retourner sur 
le possible du travail à réaliser ni le réel du travail réalisé ; elles survivraient sur un système 
factice et bancal, presque ridicule, de promesses constamment renouvelées et jamais 
totalement réalisées. Ce système aurait favorisé le développement de pratiques souvent 
absurdes et non viables pour maintenir l’illusion d’une organisation efficace – Jean-Philippe 
Bouilloud parle de « stimulacre », i.e. un simulacre stimulant, qui ne dupe personne et qui n’a 
d’autre effet que d’augmenter la prise de distance des employés vis-à-vis de l’entreprise. 
Ainsi, tout le monde imiterait l’entreprise dans le jeu du « comme-si », et les cadres, aux 
premières loges, s’empêtreraient entre « l’enclume et le marteau »24, devant « en permanence 
essayer de joindre deux orientations antagonistes : agir comme s’ils étaient pleinement 
responsables […], et en même temps donner des gages d’obéissance à la direction » 
(Bouilloud, 2012, p.47), - un exercice de contorsionniste et d’illusionniste, qui n’a rien à voir 
avec ce que l’individu, formé dans des grandes écoles, était en droit d’attendre du travail, et 
qui fournirait une autre piste d’explication au « blues » de ces cadres. 
                                                
23 Définition (in J.P. Bouilloud, p.45) : « ordre impossible à satisfaire mais qui est impératif : la formulation de l’ordre contient en elle-
même un élément qui l’interdit, alors même qu’on est obligé de se soumettre à l’ordre et qu’il n’y a pas d’échappatoire possible ». 
24 Partie du titre de l’ouvrage de Jean-Philippe Bouilloud auquel je fais souvent référence dans cette partie (Titre complet : « Entre l’enclume 
et le marteau, les cadres pris au piège ».) 
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Plus grave encore serait le problème de certains cadres, qui se seraient réellement pris au jeu 
de l’organisation, et ne verraient pas le « stimulacre » mais juste la « stimulation ». Ceux-là 
auraient, nous dit Marie-Anne Dujarier, intégré l’idéal de perfection de la société 
hypermoderne et défendu par la direction, et l’imposeraient de fait à leurs équipes, en 
s'étonnant de voir ces dernières incapables d'y répondre: « Ainsi, leur raisonnement et leur 
colère sont fondés sur l’hypothèse que ces limites devraient (et pourraient) ne pas exister, 
qu’un monde « normal » serait un monde sans limite. Car, dans ce discours rageur, ils [RdC: 
les cadres en restauration ou le management hospitalier gériatrique]  ne considèrent pas les 
limites concrètes – ontologiques, physiques, matérielles, sociales, architecturales, légales – 
comme des données mais comme des aberrations. Leur déception de voir les limites freiner ou 
même trahir leur prescription confirme et renforce au passage leur croyance initiale en la 
« nullité » et « la mauvaise volonté » des « gens du terrain », « incapables de suivre. […] Ce 
phénomène s’inscrit dans le droit fil de la tendance à la rationalisation, décrite par Max 
Weber (1919) : une intellectualisation doublée de la croyance que nous pourrions maîtriser 
toute chose si seulement nous le voulions». (Dujarier, 2006, p.104/105).   
Dans cette optique, les cadres ne seraient plus les victimes/résistantes silencieuses de 
l’organisation « stimulacre », mais ses fidèles serviteurs… 
En somme, nous pouvons conjecturer que les critiques des intermittents sur le travail tel qu’ils 
l’ont connu (cf. chapitre 6) sont peu ou prou celles de ces cadres qui « ont le blues » et qui 
résistent en ironisant sur l’entreprise, ou de ceux qui quittent la région parisienne -, au profit 
de métropoles tout aussi dynamiques mais où il fait meilleur vivre. Les opportunités 
professionnelles en lien avec leur formation initiale y sont toujours présentes, mais l’équilibre 
vie privée/vie professionnelle y est plus aisé. Ainsi Lyon, Toulouse, Bordeaux, attirent de plus 
en plus de jeunes cadres à la recherche d’une meilleure qualité de vie, en ville comme au 
travail, au détriment de Paris et Marseille25 (résultat d’une étude APEC 2011, cf. annexe 2). 
Dans la même mouvance, on observe un investissement massif des campagnes par des cadres 
en quête d’espace. Jean Viard, entre autres, constate que de nombreux français font désormais 
« un nouvel usage des territoires [ruraux] habités par des urbains fiers de leur mobilité » 
(Viard, 2012). Pour lui, l’opposition urbain/rural n’aurait plus de sens aujourd’hui. Il préfère 
parler de ces gens en termes d’ « extra-urbains ». Dans ce nouveau tissage du territoire 
français, il remarque que les régions attractives sont aussi les plus touristiques – Provence, 
Languedoc, Sud-Ouest : « L’or bleu et blanc du monde touristique a pris la place dans nos 
désirs de l’or noir des aciéries et des emplois bureaucratiques » (Viard, 2012). Ainsi, ces 
cadres français en quête d’espace verraient dans le changement de lieu de vie et donc de cadre 
de travail, une solution pour lutter contre leur mal-être au travail, peut-être parce que ce 
changement faciliterait la décompensation des pressions du travail dans d’autres sphères, 
chose qui n’aurait été que peu ou pas possible dans les grandes métropoles. 
 
Comme nous le verrons, en faisant le choix de ne pas seulement changer leur cadre de vie 
mais également la façon d’envisager et de vivre le travail, l’initiative des intermittents du 
travail se démarque de celles-là par sa radicalité. C’est vers ce nouveau cadre de vie et de 
travail que nous allons nous tourner maintenant. Mais avant cela, est à noter que les propos 
qui vont suivre reposent essentiellement sur mes observations et mon expérience prolongée 
sur le terrain, complétées d’une rapide analyse statistique et documentaire, mais ne s’appuient 
pas sur un travail de recherche approfondi en la matière, cette question n’étant qu’un élément 
périphérique à notre sujet. L’aborder cependant, même sous la forme de généralités, m’a paru 
important pour comprendre que le modèle de travail que proposent les intermittents n’est pas 
                                                
25 D’après les résultats d’une enquête APEC auprès des jeunes cadres et diplômés (2011) – cf. annexe 2. Voir aussi à ce sujet le hors-série de 
l’Express , « Quitter Paris », septembre 2012. 
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sorti du néant, ou du génie créatif de quelques-uns, mais prend, en partie, appui sur ce terreau 
existant. 
 
1.2. A la rencontre du contexte local : le contexte landais, une « Californie 
française »26 ?       
« M’as abisat, qu’es tu gahat. »  
[Trad. du gascon « Tu m’as vu, tu es pris. »] 
 
La devise gasconne ci-dessus traduit en peu de mots l’effet que peut opérer la côte Sud 
landaise à celui qui la découvre. Ainsi a-t-elle agi sur Louis, un des enquêtés27 : 
Louis (E8) : T'as jamais eu cette impression? Quand tu allumes la télé et que tu vois tous ces gars se 
plaindre. Ces pauvres parisiens dans leur grève de transports. Ces pauvres marseillais dans leurs 
problèmes d'insécurité. Et toutes ces autres victimes des quatre coins de la France où les boîtes ferment 
les unes après les autres. De la grisaille, de la hargne. Tu ne vois que ça à la télé. Je ne peux pas 
m'empêcher d'avoir de la peine pour eux. Mais, à la fois, je prends ça avec tellement de distance depuis 
que je suis ici [RdC : sur la côte Sud landaise]. Ça ne nous concerne pas vraiment. Ici, notre seule 
préoccupation, c'est la météo. On espère qu'il pleuvra pas trop, qu'il y a aura de la houle et un vent d'Est. 
C'est ça, notre seule préoccupation. Pour le reste, tout roule. Ce n’est pas le paradis ici. Il n’y a pas de 
boulot, pas de logement, pas de véritables classes moyennes : des très riches ou des pauvres, pas grand-
chose entre les deux. Mais quand même. J'ai l'impression qu'on est épargné. J'ai parfois l'impression de 
vivre en France mais hors de France. C'est ce coin de paradis, qui tient autant au cadre qu'aux gens je 
crois, que j'aimerais partager avec mes enfants. 
Pour Gibus de Soultrait28, écrivain, journaliste et philosophe local, et surfeur à ses heures, tout 
élément peut s’analyser selon trois dimensions que sont l’espace, le temps et le mouvement – 
schéma qu’il a appelé « pensée dimensionnelle » (1989). Cette perspective m’a paru 
appropriée pour présenter le contexte landais, bercé entre la dimension esthétique de l’espace 
qui le constitue et l’atonie économique qui s’en dégage, fortement marqué par son histoire et 
les caprices du climat – le temps -, empreint des valeurs portées par le surf et les expériences 
migratoires successives – le mouvement - ; autant de caractéristiques qui dessinent une culture 
du travail quelque peu « atypique ». 
 
L’espace : entre richesses et avaries 
« Nulle fin d’étape n’est plus reposante et plus paisiblement amicale que celle 
où le lac d’Hossegor est en vue et où ses calmes villas, qui se dévisagent à 
travers l’eau sous les branches, vous accueillent comme un village qui prend 
le frais à la brune sur les seuils. » 
Julien Gracq (cité par Maignan, 2002). 
 
Le territoire qui nous intéresse ici - espace de vie des intermittents du travail -, est constitué 
des trois petites villes littorales et limitrophes : Capbreton, Hossegor et Seignosse, que j’ai 
dénommées, pour simplifier, CapHosSei. Ces trois villes font partie de la côte sud landaise. 
                                                
26 Ce qualificatif fait écho à une expression fréquemment retrouvée dans la presse locale et nationale qui parle de la côte Sud landaise, qu’ils 
associent un peu trop rapidement à la côte basque peut-être, comme d’une « Californie Française ». Dans une série d’articles récents (cf. 
notamment article du New-York Times, cité dans Courrier International, n°1184, 10 juillet 2013), les commentateurs soulignent l’émergence 
d’un phénomène qu’on pourrait rapprocher à celui des intermittents : l’afflux de jeunes cadres parisiens venues s’installer sur la côte basque 
(Bayonne, Anglet, Biarritz – le « B.A.B. »). Ce phénomène s’en distingue pourtant par le fait que ces jeunes gens ont juste déplacé leur cadre 
de vie et d’activités, mais n’en sont pas sorti : ils restent dans une zone urbanisée (l’aire urbaine formée par le B.A.B. compte 214 000 
habitants en 2010), dynamique économiquement, et exercent toujours des activités de cadre. D’ailleurs, si la presse a tendance à amalgamer 
les deux régions, les locaux se refusent à cette confusion : ils insistent sur la grande différence d’état d’esprit et de mode de vie qui les sépare 
– vie citadine pour les habitants du B.A.B., vie plus bucolique pour ceux de CapHosSei. 
27 Un portrait plus précis de Louis est donné dans le chapitre 2 (cf. ch.2.4.4.). 
28 Directeur de la rédaction de Surf Session et de Surfer’s Journal France, philosophe et auteurs de plusieurs ouvrages sur le surf et le 
mouvement. 
(
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Capbreton, la ville la plus au Sud, étant située à 20 km au Nord de Bayonne et à 15km au 
Nord de Tarnos, dernière ville frontière des Landes qui marque la séparation avec le 
département des Pyrénées Atlantiques (dont le Pays Basque fait partie) : 
 
Illustration 4 - Situation géographique de CapHosSei 
La proximité de ce territoire avec Bayonne – première ville basque, fait que certaines cartes 
l’incluent parfois dans le Pays Basque. Pour d’autres géographes, CapHosSei se trouve en 
pays gascon (dont la ville de Mont de Marsan, préfecture des Landes, est la représentante). 
Ainsi CapHosSei est le résultat d’un métissage entre ces deux terroirs, auquel s’ajoutent 
quelques notes espagnoles, l’Espagne étant également toute proche (25 min par l’autoroute).  
Les influences basques et gasconnes sont le plus marquées en matière de gastronomie – le 
jambon de Bayonne, le fromage de brebis et la cuisine à la plancha, épicée au piment 
d’Espelette, se mêlent à une cuisine gasconne autour du canard et du foie gras, et les vins 
basques (Irrouleguy) partagent la carte des vins des côtes de Gascogne ; en matière 
d’architecture – où des villas d’inspiration basque trônent au côté de vieilles fermes 
landaises ; en matière de festivités – feria et tauromachie sont tout aussi appréciées que les 
fêtes de village ; et enfin en termes de sports – sports de glisse aquatique, pala29, rugby et golf 
y sont indifféremment à l’honneur. A noter également sa proximité avec les Pyrénées basques 
et béarnaises qui offrent une alternative aux paysages et activités balnéaires : ski, randonnées 
en haute-montagne ne sont qu’à à peine une ou deux heures de route.  
 
Située dans une région régulièrement célébrée dans la presse pour sa qualité de vie30, 
CapHosSei ne comptabilise en tout que 14 839 habitants31, répartis sur une superficie de 72 
km2 (soit une densité de 204 hbts/km2). Le territoire offre un paysage littoral et rural propice à 
la rêverie et à la flânerie, peint et décrit par de nombreux artistes32, fait de dunes de sable, 
forêt de pins, lac et océan aux fameux rouleaux qui font de ses plages, parmi les plus 
                                                
29 Cf. glossaire. 
30 La région Aquitaine, et le département des Landes, figurent régulièrement dans le peloton de tête des palmarès « Où vit-on le mieux en 
France » (ex : Express 2008, 2010, 2012 / Le Point, 2013). Voir annexe 3 pour les résultats d’un récent sondage BVA pour la presse 
régionale (avril 2013) – « Les régions où il fait le meilleur vivre », sondage réalisé auprès d’un échantillon de plus de 6400 Français, et  
portant la région Aquitaine comme la région qui enregistre le plus fort taux de satisfaction (93%). 
31 Source : INSEE, dernier recensement 2009. 
32 Parmi les plus célèbres, on peut citer Charles Derennes, Rosny jeune, Julien Gracq (cf. citation supra), mais aussi Françoise Sagan qui 
aurait écrit « Bonjour tristesse » lors d’un séjour à Hossegor en 1953. 
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mythiques celles de la Gravière à Hossegor, du Santocha à Capbreton et des Bourdaines à 
Seignosse, un haut-lieu du surf mondial (cf. annexe 4, carte des plages).  
Ses habitants saluent également la présence de nombreux services et commerces donnant l’air 
de vivre en ville sans y être. En effet, CapHosSei est un haut-lieu du tourisme estival - sa 
population quadruplant les mois d’été -, ce qui nécessite une présence d’infrastructures en 
conséquence33.   
Son grand défaut cependant pourrait être son manque de dynamisme économique hors période 
estivale, ce qui le préserve, certainement, d’une émigration et d’une urbanisation massives 
tant redoutées par ses habitants (cf. infra). Hormis le secteur touristique (hôtellerie et 
restauration), CapHosSei se caractérise effectivement par une certaine atonie économique. 
S’il a pu, dans le passé, se montrer plus dynamique grâce aux géants du surf qui sont venus 
s’y implanter –sièges et usines de fabrication34, gros pourvoyeur d’emplois dans le coin, ceci 
est de moins en moins vrai aujourd’hui, la crise et les restructurations répétées affectant 
grandement l’emploi dans ce secteur – en atteste la fermeture du siège historique de 
Quiksilver Europe à Hossegor en juin  2013, officiellement pour être déplacé dans les 
nouveaux locaux de Saint-Jean de Luz mais qui, officieusement, en a profité pour remercier 
bon nombre d’employés locaux, évènement que les locaux ont vécu comme une trahison. Seul 
le secteur de l’immobilier et de la construction tire aujourd’hui son épingle du jeu, avec le 
marché séculaire des résidences secondaires et son va-et-vient incessant des cessions-
acquisitions d’une part, et un nouveau marché d’autre part : celui des résidences principales, 
CapHosSei enregistrant une forte croissance démographique (cf. infra). Les emplois à l’année 
sont donc une denrée rare, fortement disputée, sur CapHosSei. Une démarche de recherche 
d’emploi, sans relation ni cooptation, a peu de chances d’aboutir. Nombreux sont ceux qui se 
tournent vers les grandes villes les plus proches : Dax, Bayonne, voire Pau ou Bordeaux et 
font les trajets quotidiens, trop attachés à CapHosSei pour le quitter. 
Il ne serait pas tout à fait juste cependant d’amalgamer ces trois villes : elles ont, malgré les 
nombreux points communs que nous venons d’évoquer, des caractéristiques propres, résultat 
du temps et de l’histoire.  
 
Le temps – histoire de villes, caprices climatiques 
Les trois villes se distinguent par leur personnalité propre, héritage de l’histoire.  
Capbreton est un port de pêche historique qui a connu son apogée aux XVème et XVIème 
siècle. Les marins partaient jusqu'à Terre Neuve, harponner les baleines. C'est Napoléon III 
qui va relancer le port, en construisant le canal entre le Port et le lac d'Hossegor. Puis en 
construisant l'estacade, pour sécuriser l'entrée du port. Capbreton est aujourd'hui une station 
balnéaire « familiale » et un port de plaisance actif (1000 anneaux). C’est celle des trois villes 
qui est la plus dynamique hors-saison, avec des commerces, des facilités, des espaces 
culturels, ouverts toute l’année. Ce côté port de pêche, puis station balnéaire familiale, lui 
confère aujourd’hui une réputation de ville populaire, du moins plus populaire que sa voisine, 
Hossegor, qui se distingue d’abord par son élégance – l’ « élégance océane ». Le Littré définit 
l’élégance comme « ce qui est d’élite, de distinction dans la parure, dans les manières, dans 
la taille… » (in Maignan, 2002, p.3) et le Petit Robert comme « qualité esthétique que l’on 
reconnait à certaines formes naturelles ou créées par l’homme dont la perfection est faite de 
grâce et de simplicité » (in Maignan, 2002, p.3). De grâce, on ne peut le nier. De simplicité, 
on peut en douter. En effet, c’est sans doute l’image de destinée à une certaine élite qui 
caractérise la ville d’Hossegor – de ses riches villas qui bordent le lac, à celles de son front de 
mer, en passant par les boutiques et hôtels de luxe qui peuplent son centre-ville, Hossegor est 
avant-tout une ville altière - qui se rapproche en ce sens plus de Biarritz que de Capbreton ou 
                                                
33 Cf. annexe 5 pour un panorama du tourisme dans les Landes (sources : CCI des Landes, données 2012). 
34 La zone artisanale de Soorts-Hossegor est notamment réputée pour cela (cf glossaire). 
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de Seignosse. Hossegor a hérité de l’essor du tourisme balnéaire élitiste, chic mais discret, des 
années 30. Son casino « Le Sporting », notamment, était connu comme un haut-lieu de 
rassemblement de la bourgeoisie parisienne l’été. Le sport y était déjà à l’honneur – golf, 
natation, pelote basque. C’est cette tradition d’un tourisme de luxe, discret et élégant, 
qu’Hossegor s’efforce de perpétuer aujourd’hui. La ville de Seignosse est aux antipodes de 
cette image. A l’origine petit village situé un peu plus dans les terres, Seignosse ne s’est 
transformée en station balnéaire – Seignosse Océan -, qu’au cours des années 1970, dans le 
cadre de l'aménagement de la côte Aquitaine, et dans l’optique d’y accueillir un tourisme de 
masse. Les constructions élevées et bétonnées, dans la tradition architecturale urbaine de ces 
années-là, détonnent aujourd’hui avec l’architecture du coin et donne un aspect artificiel à la 
station. C’est également, des trois villes, celle qui a le plus l’apparence d’une ville morte 
l’hiver. 
Cette distinction entre les trois villes est essentielle. Elle permet de comprendre pourquoi les 
locaux, et a fortiori, les intermittents du travail, n’envisagent la ville d’Hossegor que dans un 
rapport utilitaire : ils n’y vont que pour y travailler – « c’est là où est le fric ! », mais 
rechignent à y vivre, préférant le charme non ostentatoire du village de Soorts associé à la 
ville d’Hossegor, ou bien sûr celui des villes de Capbreton et de Seignosse. 
Ces trois villes par contre se retrouvent dans le rapport ambigu qu’elles entretiennent avec la 
nature, qui fut d’abord celui d’une volonté de domination et de lutte contre le temps.  
La nature humaine d’abord où ses gens n’ont de cesse de lutter contre les effets du temps sur 
leur propre personne : en « prenant le temps de vivre » (Maignan, 2002) et de faire les choses 
bien - les locaux prônent un rythme de vie à l’écoute du corps et des saisons et cherchent à 
éviter tout « stress inutile », entendant par « stress inutile » toute tâche parasite qui pourrait 
contraindre leur vie quotidienne (ex : les transports) ou l’accumulation de tâches sur un temps 
limité. Ce faisant, ils espèrent ne pas se laisser aspirer trop vite par l’âge, et s’efforcent d’en 
retarder les effets, naturellement, en adoptant une  bonne hygiène de vie – alimentation à base 
de produits locaux et/ou bio de qualité, médecines douces, sports. Témoigne également de cet 
effort, l’engouement des locaux pour les pratiques inspirées du « zen ». On trouve sur le 
territoire – pourtant petit comme on l’a vu – une offre pléthorique de professionnels dans le 
domaine : diverses formes de yoga, sophrologie, méditation en pleine-conscience, etc.35 . 
On retrouve cette idée de rapport conflictuel au temps dans le rapport temps 
historique/élément naturel, où l’action humaine a cherché à façonner le territoire pour le 
rendre vivable : ainsi, au XIXème siècle, les terres marécageuses essentiellement consacrées à 
l’élevage ovin, ont été asséchées, et la forêt landaise plantée, pour limiter l’avancement des 
dunes. Dès le début du XXème siècle, les initiatives se sont multipliées pour aménager les 
fronts de mer et les préserver de l’ « invasion océane » : constructions de digues, bétonnage, 
et plus tard constructions résidentielles malgré toutes les mises en garde des protecteurs de 
l’environnement contre le potentiel inondable de ces zones (aujourd’hui une bonne partie de 
la population de ces trois villes vit en zone inondable). Les anciens aiment à parler de cette 
fameuse tempête qui, au XVIème siècle, a ensablé l’embouchure de l’Adour (alors à 
Capbreton) et l’a détournée 15km plus au Nord, à Vieux-Boucau36. Pourtant, la leçon n’a pas 
suffi : les tempêtes, très puissantes, et régulières, attaquent le littoral chaque hiver. Et les 
locaux, tels des Sisyphe et leurs rochers, continuent à lutter contre, en retravaillant et ré-
ensablant les dunes et les plages chaque hiver pour empêcher l’océan de reprendre ses droits 
                                                
35 Je fais l’hypothèse que c’est là un des héritages de la génération surf (cf. infra), ayant remarqué, au cours de mes voyages dans différentes 
destinations surf du globe, que partout où « il y a du surf », ces pratiques sont surreprésentées. Je sais, d’avis de surfeurs, que le yoga 
améliore la concentration, la souplesse et la respiration, et est, en ce sens, très complémentaire de la pratique du surf – cela fait partie, à titre 
d’exemple, du programme d’entraînement des surfeurs de haut-niveau. Ce qui est intéressant, c’est de voir qu’aujourd’hui cette pratique est 
très répandue, et d’abord parmi les non-surfeurs. 
36 Cette embouchure a longtemps été disputée pour le potentiel économique qu’elle représentait et c’est finalement Bayonne qui a remporté la 
bataille au détriment de Capbreton et Vieux-Boucau, et l’a détourné à son compte, en 1578. Ce fut le début d’une rivalité Bayonne-
CapHosSei qui n’a cessé depuis.   
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et grignoter leur territoire. Etonnamment, ils disent surfer parce que, à travers ce sport, ils 
respectent la nature plutôt qu’ils ne la dominent (cf. infra). 
Il y a donc un comportement paradoxal chez ces landais, qui, en même temps qu’ils font tout 
pour lutter contre cette nature, se posent comme ses plus ardents défenseurs – c’est 
notamment à Hossegor que se situe le bastion français le plus actif de la Surf Rider 
Foundation. Les vindictes contre ces touristes qui polluent, qui jettent leur détritus partout, qui 
marchent sur la dune, qui roulent en 4x4, sont, en effet, légions.  
Rapport au temps également paradoxal en matière « d’invasions ». Qu’elles soient naturelles 
comme on l’a vu, ou humaines, comme on va le voir, ces landais ne cessent de vouloir lutter 
contre elles pour préserver leur territoire. Paradoxalement, ce sont de ces invasions qu’ils 
tirent leur plus grande richesse… 
 
Une terre d’accueil et de mouvements 
 
 
Illustration 5 - Evolution de la population de CapHosSei de 2000 à 2009 (sources: INSEE) 
Un des premiers éléments qui m’a frappée en arrivant dans cet environnement était que la 
majorité des personnes que j’y rencontrais n’étaient pas originaires du coin, et ne s’y étaient 
installées que récemment.   
Me demandant si ce phénomène n’était qu’une coïncidence, ou si c’était un état de fait, je me 
suis renseignée sur l’évolution de la population de CapHosSei37 et j’ai remarqué qu’elle avait 
cru, de façon non naturelle, de 20% entre 2000 et 2009 (cf. tableau supra), avec des disparités 
entre les trois villes, le taux de croissance le plus faible se retrouvant, sans surprise au vu des 
réserves sur l’attrait résidentiel de cette ville émises plus haut, pour la ville 
d’Hossegor (+11%); et le plus élevé pour la ville de Seignosse (32%), ce qui ne doit pas 
masquer qu’en valeur absolue c’est la ville de Capbreton qui avec 1342 nouveaux arrivants 
détient le record d’attractivité, résultat que l’on retrouve dans la composition de l’échantillon 
(cf. § chapitre IV). Pour autre preuve de l’attractivité du territoire, notons que ces chiffres sont 
supérieurs aux moyennes landaise, régionale et nationale,  ainsi qu’à celles d’autres stations 
hivernales ou balnéaires de taille similaire (ex/ Bourg-St-Maurice (74), Villefranche Sr Mer 
(06) et Quiberon (56)). Les observateurs parlent d’un véritable « boom démographique »38. 
Ces mouvements migratoires ne sont pas toujours du goût de la population locale qui, depuis 
l’histoire de l’embouchure de l’Adour que lui a volée Bayonne au XVIème siècle (cf. supra), 
s’est toujours montrée méfiante envers l’étranger : peur qu’il lui vole son territoire, ses 
richesses, son travail ; sentiment renforcé par les vagues d’émigration successives – les 
premiers surfeurs français dans les années 60, les jeunes actifs « désenchantés » aujourd’hui, 
et sans cesse renouvelé par les migrations saisonnières – travailleurs saisonniers et touristes.  
                                                
37 Source : INSEE 
38 Cf. annexe 6, analyse 2012 du « boom démographique landais » par la CCI des Landes. 
Population totale Entrées Population totale Entrées Population totale Entrées Population totale Entrées
2009 7864 162 3668 43 3307 99 14839 305
2008 7702 158 3625 43 3208 96 14534 298
2007 7544 155 3582 42 3111 94 14236 291
2006 7389 152 3539 42 3018 91 13945 285
2005 7237 149 3497 41 2927 88 13661 278
2004 7088 146 3456 41 2839 85 13382 272
2003 6942 143 3415 40 2753 83 13110 266
2002 6799 140 3374 40 2671 80 12844 260
2001 6659 137 3334 40 2590 78 12584 254
2000 6522 3295 2513 12330
Croissance démo de 
2000 à 2009 21% 1342 11% 373 32% 794 20% 2509
Tx de croissance annuel 
du au solde naturel des 
entrées et sorties 2,1% 1,2% 3,1%
Capbreton Soorts-Hossegor Seignosse CapHosSei
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Il y a un certain climat de « haine de l’envahisseur » qui règne sur CapHosSei. 
Paradoxalement, c’est oublier que ce sont ces « envahisseurs » saisonniers qui les font vivre 
en leur permettant de résider dans ce bout de territoire qu’ils chérissent tant à l’année, et qui, 
sans les recettes de l’industrie touristique permettant de financer des programmes de 
sauvegarde de littoral de grande envergure, ne pourrait pas résister aux caprices de l’élément 
naturel. C’est aussi un autre type d’envahisseur qui, comme on va le voir, a transformé 
durablement la physionomie du territoire : les surfeurs…  
 
A propos d’un mouvement particulier : les apports de la génération Surf 
 
 
Illustration 6 - Croissance annuelle du nombre de licenciés surf (sources : Fédération Française de Surf) 
Le surf a investi CapHosSei depuis une vingtaine d’années. Les locaux le décrivent comme 
« un acteur omniprésent de la vie communale qu’on n’avait pas prévu et qu’on n’attendait 
pas […] Pour sa braderie39 et ses compétitions, il attire des foules considérables et l’engorge 
de voitures venues de tous les horizons » (Maignan, 2002, p.95). En témoigne la croissance 
continue du nombre de licenciés de la Fédération Française de Surf (+46,4% de licenciés en 5 
ans – cf. supra), qui n’est qu’un pâle reflet du nombre réel de surfeurs qui peuplent les plages 
de CapHosSei toute l’année, non comptabilisable, et dont seul l’avis des locaux qui assistent à 
cet essor peut nous fournir une indication. Selon ces derniers, le nombre de surfeurs sur les 
« spots »40 de CapHosSei auraient triplé ces cinq dernières années – à titre d’exemple, sur le 
spot du Santocha à Capbreton, il n’est pas rare de voir 100 surfeurs sur une bande de mer de 
même pas 50 mètres -, l’autre différence notable étant qu’avant, les spots de surf étaient 
surpeuplés l’été uniquement. Désormais, c’est toute l’année. Une expression récurrente : 
« c’est la Chine à l’eau ».  C’est notamment palpable à travers le nombre d’écoles de surf qui 
a grimpé en flèche ces dernières années, les trois villes venant de clôturer le numérus clausus, 
estimant le marché des écoles de surf « saturé ». 
Importé en France (d'abord à Biarritz) d'Australie et de Californie à la fin des années 5041, le 
surf et ses dérivés42  donnent d'abord l'image d'un sport pratiqué par une minorité de 
« marginaux », « socialement déviants », « en quête d'absolu » (Guibert, 2007), associés à la 
contre-culture des années 60 (cf. supra), refusant tout cadre professionnel rigide pour se 
                                                
39 Cf. glossaire. 
40 Cf. glossaire. 
41 On raconte qu’on doit la première démonstration à un Américain, réalisateur de cinéma venu accompagner sa femme, l’actrice Deborah 
Kerr, pour le tournage d’un film en Espagne. Descendu à Biarritz, Peter Viertel découvre devant la plage des Basques des vagues qui le font 
rêver. Si le surf est inconnu en Europe, lui le pratiquait à Hawaï et sur les côtes californiennes. Il fait venir ses planches et offre un matin, à 
quelques privilégiés stupéfaits, le spectacle d’un cavalier de l’écume. Tout alors s'enchaîne très vite. Le surf fait des adeptes et suffisamment 
pour que, dès avril 1964, une fédération française de surf dont on confie la présidence à Guy Petit sénateur maire de la ville de Biarritz voit le 
jour (le siège est désormais située à Hossegor). Elle en définit les codes et les figures. Les compétitions s'enchaînent. À 1972, la France est 
pour la première fois présente au championnat du monde qui se déroule en Californie, le mouvement est lancé (Maignan, 2001). Avec des 
vagues que beaucoup donnent pour être parmi les meilleures du monde : la faible profondeur des fonds marins les fait déferler à l'approche 
du rivage avec un arrondi parfait qui en prolonge la nature tubulaire, CapHosSei devient vite un lieu de surf plébiscité. Ainsi la Quiksilver 
Pro (une des étapes du championnat ASQ qui rassemble l’élite du surf mondial) est organisée chaque année fin septembre à Hossegor et fait 
figure d’évènement majeur de la fin de saison.  
42 Cf. glossaire. 
Année Total licenciés 
FFS
Progression
2012 12268 16,1%
2011 10563 10,6%
2010 9554 1,3%
2009 9428 12,5%
2008 8377
Source:  Fédération Française de Surf
46,4%Progression du nombre de licenciés de 2008 à 2012 :
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rendre « disponibles aux vagues. Et, celles-ci étant imprévisibles, ils ne pouvaient pas se plier 
à la rigidité du “système » (Soultrait, 1998). Ils ont donc dû développer peu à peu un mode de 
vie et un système de production propres, leur permettant de vivre au rythme des vagues, d'où 
le choix du nomadisme (le « camion » qu'ils peuvent garer au bord de n'importe quelle plage 
devenant leur maison) et du système D: les surfeurs n'ont jamais de sous en poche, 
s'accommodent de petits jobs temporaires, leur donnant juste de quoi se nourrir, réparer leurs 
planches et s'acheter quelques bières et de quoi fumer.  
Gibus de Soultrait (1998) insiste d'ailleurs sur le duo indissociable vague/cannabis « Vagues 
et cannabis entonnent leur mélodie sur la même longueur d’onde » ou encore « Le surf cultive 
toujours une naturelle tradition du cannabis ». L’essence même du surf serait naturellement 
liée à la consommation de drogue que Gibus de Soultrait (1998) considère comme « une 
expérience un tantinet mystique, s’ajoutant à celle déjà magique de s’évader dans le tube43 ». 
A tel point que jusqu'au début des années 70 (période où l'activité surf a commencé à se 
professionnaliser en France, avec les premières compétitions), l'arrivée de surfeurs sur la Côte 
Sud Landaise était mal perçue «La population locale n’a pas vu arriver sans appréhension 
ces garçons dégingandés, stationnant près de la mer dans des mini-cars moins que 
sommairement aménagés, affranchis de toute discipline, peu respectueux de leur voisinage et 
tout entiers préoccupés de leur seule passion du surf. Leur présence a coïncidé avec 
l’apparition de la drogue dont toutes les stations balnéaires semblaient jusqu’ici préservées 
et celle de dealers venus chercher sur les plages une nouvelle clientèle » (Maignan, 2002) 
Mais comme le rappelle Christophe Guibert (2007), c'est un biais d'homogénéisation bien trop 
réducteur que de dresser un tel portrait du surfeur. Cette image d'un surfeur déviant au mode 
de vie alternatif était sans doute vraie pour les surfeurs des années 60: «Au début des années 
1960, il y eut une apogée de la jeunesse : c’étaient tous ces enfants nés à l’après-guerre qui 
vivaient leur adolescence et leur jeunesse dans l’insouciance d’une vie rythmée par la plage » 
(Soultrait, 1998) », mais ne tiendrait plus aujourd'hui: « le surf s’est initialement encodé selon 
des modalités bourgeoises. Les «Tontons Surfeurs» (Gardinier, 2004), les premiers 
pratiquants en France à partir de 1957, qualifiés comme tels dans la presse spécialisée, sont 
issus de catégories sociales supérieures. Contrairement aux représentations qui tendent à 
essentialiser les surfeurs, le surf s’est initialement développé et institutionnalisé selon un 
modèle sportif traditionnel de type anglo-saxon. » (Guibert, 2007).  
Ne voir dans le surfeur que cette image négative, fortement entretenue par les médias selon la 
thèse de Guibert (2007)44, c'est masquer la force de la pratique en soi, une pratique sportive 
saine, qui entraîne dans son sillon toute une série de valeurs humaines, orientées vers 
l'humilité, le respect de la nature et celui d'autrui. Comme le rappelle Gibus de Soultrait 
(1998), le surfeur, le body-boarder, celui qui glisse sur la vague, n'entretient pas un rapport de 
domination avec la nature – comme le ferait un alpiniste, mais d'harmonie, de symbiose. Il 
cherche à faire corps avec elle, la comprendre, s'adapter à elle, et donc, surtout, ne pas la 
détruire, d'où une forte conscience écologiste au sein de cette population: «C’est un fait, les 
surfeurs vivent avec la nature. La préservation de l’environnement et du littoral, ils ont ça 
dans leur ADN. Aujourd’hui, c’est un argument auquel les gens sont sensibles et qui milite en 
faveur du surf. D’autre part, contrairement à une idée encore répandue, le surf offre une 
pratique quasi-annuelle. Les clubs fonctionnent généralement durant 8 à 9 mois » (Jean-Luc 
Arassus, président de la Fédération Française de Surf45). 
                                                
43 Le tube (ou « barrel » en anglais) est la figure reine du surf. Il consiste à se faire recouvrir par la crête de la vague. 
44 « Les hippies qu’on voyait en Californie, on n’en a pas beaucoup vu à Lacanau, pas vraiment ! Le voyage à cette époque, ça coûtait très 
cher, et ce n’était pas n’importe qui pouvait se permettre de faire le tour du monde juste pour le plaisir de surfer… Ce n’est pas très sérieux 
de penser que tous les surfeurs de l’époque ne pensaient qu’au voyage et à la drogue. » » (Guibert, 2007, p.99) 
45 Le surf : un produit d’appel. Landes Magazine, n°13, Octobre/Novembre 2010, p .11. 
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De plus, contrairement à d'autres sports de glisse (ex: le ski), le surf est un sport démocratique 
dans le sens où, hormis l'achat ou la location du matériel, l'océan est ouvert à tous, sans droit 
d'entrée. Cette démocratie se retrouve dans l'eau: le surf n'est pas un sport collectif en soi, 
mais l'égard à l'autre est pourtant permanent. Le code du surfeur, généralement respecté, 
permet à chacun de prendre une vague à tour de rôle. Débutants, confirmés et experts se 
retrouvent tous à l'eau au même moment, et les débutants n'ont que rarement l'impression de 
ne pas être à leur place. L'entraide, les conseils entre surfeurs, sont très fréquents. Le surf est 
peut-être un des sports où l'esprit de compétition est moins prégnant : le surfeur sait que la 
vague sera toujours plus forte que lui.  
Illustration 7 - Extrait d'un blog sur la côte Sud landaise, créé par un intermittent du travail, Arthur, mis en ligne en février 2014 
Si, comme en témoigne l’extrait de ce blog46, il est impossible de dresser, à l’heure actuelle, 
un portrait-type du surfeur, tant les valeurs, les formes de pratique et les ambitions sont en 
proie à l’éclatement caractéristique de notre ère hypermoderne, la culture de ce surfeur 
« originel » n’en a pas moins durablement imprégné le paysage landais. Certes, ses effets 
secondaires sont présents et ne peuvent être niés (drogue, « squats » de certains surfeurs avec 
leur camion et aux comportements pas toujours respectueux envers les passants, le soir, sous 
l'effet de l'alcool), mais les valeurs d'humilité, d'authenticité, de dépassement de soi, de 
respect de la nature, de l'autre, et de soi-même (à travers l’adoption d’une bonne hygiène de 
vie par exemple), tendent à faire de cette région une terre favorable à l’émergence d’une 
culture du travail plus « douce », comme nous allons le voir maintenant. 
 
La culture du travail sur le littoral landais : entre bonnes et mauvaises surprises 
Héritage d’une certaine douceur de vivre à la landaise, le travail dans cette partie littorale du 
territoire se vit, selon les immigrés récents, de façon « plus douce » que dans la grande ville. 
C’est d’ailleurs ce rythme de travail moins frénétique que la plupart sont venus y chercher. 
Les trajets déjà, pour se rendre au travail, sont moins coûteux – en temps, en énergie : le trajet 
domicile-travail dépasse rarement la demi-heure et, le plus souvent, se compte en une poignée 
de minutes ; soulagement de ne plus avoir à prendre les transports en commun ou de perdre 
son temps dans les bouchons que ces derniers mettent d’abord en avant. Ils ont l’impression 
que leurs journées « allongent ». Ils ont enfin du temps pour se consacrer à d’autres activités.  
En ce qui concerne l’emploi proprement dit, le paysage serait marqué par deux « idéaux-
type » aux réalités bien spécifiques : « l’emploi saisonnier » (secteur de l’hôtellerie, de la 
restauration et des petits commerces essentiellement) vs « l’emploi à l’année » où dominent la 
                                                
46 Blog tenu par un des intermittents du travail et membre de l’échantillon, Arthur. Le nom du blog ne sera pas révélé par souci de protection 
de l’anonymat de l’enquêté. 
La figure du surfeur, du mythe au patchwork 
« Comme tant d’autres surfeurs, je cultive en moi la nostalgie d’un âge d’or que je n’ai pourtant pas connu. 
Mythe ou réalité, j’idéalise une époque située entre les années 60 et 80, où le surfeur était encore un 
représentant de la contre-culture, un amoureux de la nature, un clochard céleste, un voyageur suspendu à la 
sensation d’ivresse que lui procuraient les tubes indonésiens ou l’exploration des paradis artificiels. Entre 
temps, le surfeur est devenu un produit marketing et son identité s’en est trouvée morcelée, le beatnik des 
plages est devenu cadre sup, médecin, boulanger, artisan, souvent il coupe ses cheveux. Ainsi, l’image du 
surfeur est devenue plus complexe à définir. Certains disent que l’esprit du surf est mort, qu’il n’y a plus de 
communauté surf, que le surfeur est devenu un geek égocentrique, qu’à l’image de la société, il a embrassé 
la philosophie du « chacun pour sa gueule ». La grande tribu surf a donc éclaté en mille petites tribus. A 
l’échelle de Hossegor, ces tribus se croisent souvent sans se voir, tant la silhouette du surfeur est devenue ici 
quelque chose de banal.[…] Après le surf, leur deuxième point commun sera donc géographique : le 
triangle d’or du surf constitué par Capbreton, Hossegor et Seignosse. Toutes sortes de tribus fréquentent 
Hossegor. D’ici ou d’ailleurs […] ».  
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petite entreprise et les entreprises de taille moyenne (services, administrations et commerces 
essentiellement). 
 
De quelques caractéristiques « douces » de l’emploi sur le littoral landais 
La durée de la semaine de travail dans ces « emplois à l’année » dépasse rarement les 35h, 
même pour les cadres. Aussi ceux qui ont connu le travail dans les entreprises dont nous 
parlions précédemment ont l’impression d’un travail moins intense qu’avant, même si leurs 
journées sont bien remplies : l’activité y serait simplement plus concentrée. Chacun ayant 
« une vie hors du travail », ils n’ont pas de temps à perdre au travail. La règle du rester tard 
pour faire bonne figure qui prévalait dans les entreprises « stimulacres » est ici mal vue : celui 
qui reste tard au travail est perçu comme un individu qui n’a pas d’autres intérêts que le 
travail et s’en trouve déconsidéré. Un stagiaire d’une grande école parisienne en stage au 
siège d’un fabricant de surf ici m’a raconté sa surprise quand son manager l’avait obligé à 
sortir un vendredi soir à 17h alors qu’il était le dernier dans l’open-space, en lui proposant de 
l’accompagner boire une bière et en lui disant que « le travail pouvait attendre, pas la 
bière » (sic) : ses amis l’attendaient et avaient déjà commandé ! Accorder des « dérogations 
horaires » (sur le déjeuner, les temps de pauses ou heures de départ et de sortie) pour aller 
surfer si les conditions de surf sont exceptionnelles est aussi une pratique courante, qui 
participe à la bonne réputation des entreprises et patrons qui l’appliquent.  
L’ambiance est aussi réputée pour être détendue et bon enfant. Le rire et la plaisanterie sont 
bienvenus, la retenue est moins la règle. « Partage des mentalités » aidant comme nous dit 
Maxime, il est pour lui beaucoup plus facile d’entretenir des relations amicales avec ses 
collègues de travail qu’avant : 
Maxime (E6) : il y avait M., la doctoresse, elle devait avoir la cinquantaine mais c'était une vraie 
fêtarde. On se fendait vraiment la gueule. Elle avait toujours des anecdotes sur ses weekends, ses 
vacances, à nous raconter. Et elle nous appelait avec des petits surnoms. Comme si on était ses boys. Tu 
vois ce que je veux dire? Ah, un sacré personnage! Oui, c'est ça, l'ambiance était plus relax et 
décontractée qu'à Dijon. D'ailleurs, il y avait toujours quelqu'un qui amenait un truc à boire ou à 
manger, pour le café, pour le goûter. Et ça m'est arrivé d'aller prendre des pots hors du boulot avec les 
deux dont je t'ai parlé. Je pense que si j'étais resté plus longtemps, on serait sûrement devenu amis.[…] 
Le premier, c'était l'ambiance, bien plus décontractée. C'est tellement plus agréable de travailler le 
sourire aux lèvres. En plus, j'avais plus de choses en commun avec eux, notamment le surf. Et j'avais, 
par certains aspects, l'impression qu’ils voyaient plus la vie comme moi.  
Le tutoiement est la règle, le « costard-cravate » est souvent délaissé au profit du « jean-
chemise », la taille modeste des entreprises et de la localité fait que tout le monde se connaît 
un minimum, et il n’est pas rare qu’ils partagent, entre collègues, d’autres activités – 
récréatives et sportives – hors entreprise. J’ai pu, à travers mes quelques expériences avec 
l’emploi ici, remarquer que cette caractéristique était assez largement partagée par tous les 
secteurs d’activité et pas seulement par l’industrie du surf. Parfois même, cette ambiance 
détendue peut flirter avec la limite. Par exemple, j’ai pu, au cours d’une courte expérience à la 
braderie d’Hossegor47 assister à un curieux spectacle : celui du patron du magasin partageant, 
au milieu de la journée de travail et dans la salle de repos attenante à la boutique, un « joint » 
avec ses employés, dont l’odeur ne pouvait pas manquer d’interpeller le client48. Autre 
caractéristique majeure : la dimension relationnelle apparaît comme la dimension privilégiée 
dans le travail. Le recrutement se fait le plus souvent de manière informelle, sur le mode de la 
recommandation, sans processus de recrutement institutionnalisé49. Les qualifications sur le 
CV sont importantes, mais à niveau égal de qualifications ou même légèrement moindres, 
c’est toujours « l’ami de l’ami » qui sera choisi50. 
                                                
47 Cf. glossaire. 
48 Voir, à ce sujet, la note 11 du 2/04/2010 dans le journal de bord (cf. annexe 9). 
49 Ibid : cf. JdB, note 124, 23/01/2011 (annexe 9). 
50 Ibid : cf. JdB, note 10, 31/03/2010 (annexe 9). 
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La relation de confiance patron-employé est vite établie jusqu’à preuve du contraire. Très vite 
par exemple, dans le secteur commercial, les employés peuvent acquérir des responsabilités 
telle que la gestion de la caisse, la fermeture et l’ouverture du magasin, en l’absence d’un 
« contrôleur » (le patron souvent). Mais très vite, ils peuvent perdre leur emploi, la confiance 
de l’employeur, et celle de tous les autres : le marché de l’emploi étant restreint, les 
employeurs parlent entre eux autant que les employés : l’employé ainsi sanctionné aura peu 
de chances de retrouver un emploi à l’année dans le coin.  
 
De quelques réalités plus « âpres » de l’emploi sur le littoral landais 
Derrière ce portrait attrayant du travail sur la Côte Sud landaise se cachent pourtant des 
réalités moins roses. Un premier bémol au sujet de l’emploi est, comme nous l’avons dit plsu 
haut, sa rareté. Un second bémol, corollaire en quelque sorte du précédent, serait le soi-disant 
trop faible niveau de rémunération par rapport au niveau de rémunération moyen français 
pour le poste et la qualification en question. Les patrons, en général, profiteraient du fait que 
travailler dans la région soit perçu comme un privilège pour ceux qui y vivent, du fait de la 
rareté de l’emploi, pour contraindre les salaires ; la possibilité de pouvoir y rester justifiant, 
selon ces patrons, le manque à gagner. Cette compression des salaires est encore plus forte 
dans les entreprises du monde du surf. Ces dernières passant pour les plus prestigieuses, elles 
sont très prisées. Les employés semblent pourtant le tolérer, l’argent étant, comme semble 
l’évoquer ce témoignage de Maxime, d’une importance secondaire pour eux, la préservation 
de leur qualité de vie passant avant :  
Maxime (E6) : Profiter de la vie avant de penser à gagner de l'argent. Ceux de Dijon, à chaque patient, 
ce sont les dollars que tu voyais clignoter dans leurs yeux. Ceux de Dax, le patient, c'est un de plus de 
passé qui te rapproche de ta fin de journée, pour être enfin libre et profiter. Oui, c'est ça que j'ai trouvé 
marrant. C'est, qu'ici, même dans des professions libérales potentiellement très rémunératrices, les gens 
pensent d'abord à eux, à leur vie privée, plutôt qu'à Money, Money, Money. Tu vois ce que je veux 
dire?  Le papi – c'est comme ça qu'on appelait G. , le plus vieux des trois associés, me faisait marrer. 
Parfois, il se barrait, comme ça, au milieu de la journée,  pour aller récupérer son fils quelque part, pour 
aller voir sa femme ou des potes, bref, pour sa vie personnelle. Si on le regardait, surpris, il nous 
répondait: « Ben quoi, je suis libre. Si j'ai envie de passer du temps avec ma famille, je le fais quand ça 
me chante. C'est pas mon travail, et vous encore moins, qui allaient me dicter ma vie, non? ». 
Dans l’emploi saisonnier – hôtellerie, restauration et commerces sur CapHosSei, ce chantage 
au revenu est encore plus fort, mais les patrons n’utilisent pas les mêmes arguments. Le 
constat n’est pas nouveau : les patrons profitent d’une main d’œuvre jeune - des étudiants le 
plus souvent -, non qualifiés, peu expérimentés, et dont l’objectif est de profiter des deux mois 
pour amasser l’argent qu’ils dépenseront durant leur année d’études. A cette main d’œuvre 
facilement exploitable dont les patrons pensent qu’elle peut tout supporter parce qu’elle a trop 
besoin d’argent, qu’elle ne connaît pas ses droits, et que de toute façon elle est trop jeune pour 
oser protester, s’ajoute le contingent des « saisonniers », i.e. les individus dont le travail 
saisonnier (station balnéaire l’été, station de ski l’hiver) est un mode de vie. Ceux-là sont plus 
expérimentés, mais connaissent aussi bien le fonctionnement des patrons du secteur, ce qui les 
rend moins corvéables. Cependant, ils jouissent d’une moins bonne réputation – ils seraient 
moins « fiables » (fêtes, drogues, alcool, abandons en cours de saison pour aller dans un autre 
coin) -, que les étudiants ou les résidants à l’année.  
Aussi, les employeurs locaux auraient tendance à recruter parmi les immigrés récents – dont 
font partie les intermittents – qui ont un penchant moins grand pour « la débauche », et qui, à 
défaut de pouvoir trouver un travail à l’année, ou par choix de la précarité, recherchent ce 
genre d’emploi temporaire. Ils présenteraient l’avantage, pour ces employeurs, de pouvoir 
prolonger l’expérience au-delà et en-deçà des deux mois d’été, et de pouvoir les fidéliser : si 
l’expérience est concluante, le patron pourrait renouveler les années suivantes le contrat, ce 
qui lui éviterait d’investir inutilement son énergie dans le recrutement et la formation.  Ces 
trois populations sont donc en compétition pour les emplois saisonniers. Les premiers arrivés 
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– donc ceux qui vivent là à l’année -, ont le privilège de connaître les employeurs et leur 
réputation, et de pouvoir s’assurer le meilleur placement. Et comme énoncé précédemment, 
une fois le « bon plan » trouvé, on y reste pour les années suivantes51. 
Un « bon plan » dans le jargon de l’emploi saisonnier, c’est un emploi qui peut être éprouvant 
physiquement  (posture souvent debout, piétinement, durée de travail prolongée, souvent sept 
jours sur sept), mais dont l’employé a l’assurance de recevoir le revenu « juste » par rapport à 
l’investissement consenti. Il s’agit à minima d’être rémunéré pour chaque heure travaillée – 
cette remarque peut surprendre mais il y a beaucoup d’abus en la matière, surtout auprès de la 
population étudiante dont il n’est pas rare, à la fin du contrat, qu’elle se rende compte qu’elle 
a été flouée et rémunérée en dessous du SMIC. Les patrons « bons plans » doivent également 
savoir récompenser l’investissement de leurs employés par des primes de fin de contrat 
généreuses. En échange, l’employé sait qu’il aura certainement à accepter qu’une partie de sa 
rémunération ne soit pas déclarée, la pratique de la rémunération « mixte » (moitié au noir, 
moitié déclarée) étant courante dans le secteur. Enfin, s’ils ne lui demandent pas d’être 
obligatoirement sympathique, le patron « bon plan » est au moins quelqu’un de respectueux 
envers son employé : il doit le protéger avant le client, et lui parler correctement. Là encore, 
ces remarques peuvent paraître triviales, mais le cas de patrons exécrables avec leurs 
employés, qui se permettent les pires injures et qui prennent le parti des clients avant celui de 
leurs employés, et devant le client, sont nombreux. Ainsi, une cartographie des bons plans et 
une liste noire des mauvais patrons circulent dans le coin sur la base de ces critères, et sont 
partagés entre résidents à l’année, les plaçant d’emblée dans une position avantageuse 
« d’initiés » par rapport à leurs concurrents.  
Ces derniers – les saisonniers expérimentés et les étudiants -, devront s’accommoder des 
restes. Certains auront de la chance, d’autres moins. Ainsi, en arrivant sur la côte Sud 
landaise, le futur intermittent comprend très vite qu’il va devoir maîtriser les cartes du jeu 
local s’il veut s’y faire une place : les anciennes règles – on te respecte parce que t’as un beau 
diplôme - étant, de toute évidence, caduques… 
 
En somme, les intermittents du travail sont à la fois témoins, victimes et parties-prenantes des 
transformations sociales évoquées en début de chapitre, transformations qui, à un moment 
critique de leur vie, sont venues buter sur leur histoire personnelle et provoquer la rencontre 
avec ce contexte landais d’une part, un collectif de « semblables » qui s’y étaient installés 
depuis peu d’autre part. Nous allons voir maintenant comment j’ai fait « par hasard » irruption 
dans ces vies qui, par résonance avec la mienne, ont motivé l’initiation du projet. 
 
1.3. « Résonances » : histoire personnelle du chercheur, coïncidences et 
étonnements 
Diplômée d'école de commerce (ESSEC), j’ai d'abord démarré ma carrière en tant que 
consultante, dans un cabinet de conseil en organisation français (EUROGROUP), à Paris, 
carrière que je poursuivis pendant plus de deux ans et demi. Cette première expérience en tant 
que consultante me surprit à deux niveaux. Tout d'abord, malgré un succès « représenté » (les 
Anglo-saxons parlent d’ « objective success ») - je donnais la parfaite image de la jeune cadre 
dynamique parisienne, très bonnes évaluations de mon travail par mes pairs, reconnaissance 
des clients, progression de salaire annuelle avoisinant les 20%, propriétaire d'un appartement 
à Paris à 25 ans, sensation de pouvoir dépenser sans compter, sorties fréquentes avec les gens 
du « milieu », etc. ; j’avais le sentiment de ne pas m'épanouir au travail. Certes, 
l'environnement de travail était des plus agréables: équipes brillantes, dynamiques et jeunes, 
                                                
51 Ibid : cf. JdB, note 207, 1/07/2012 (annexe 9). 
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bonne ambiance de travail, horaires corrects (malgré quelques « nocturnes ») par rapport à 
d'autres cabinets, locaux modernes et très bien équipés; mais le travail « réel » était en totale 
inadéquation avec le travail « imaginé », ou du moins avec le travail tel que je l'avais imaginé. 
Je pensais qu'après 6 ans d'études post-Bac - années durant lesquelles j’avais ressenti un fort 
enrichissement intellectuel -, mon premier emploi en tant que cadre se situerait dans cette 
lignée. Or, il n'en fut rien et j’avais le sentiment bizarre de souffrir au quotidien d'un 
appauvrissement intellectuel, d'être honteusement payée à produire du vent, d'accomplir des 
tâches qui ne servaient à rien ni à personne mis à part remplir les caisses du cabinet. Mon 
second étonnement fut de voir que j’étais loin d'être la seule dans ce cas : nombre de mes 
collègues, souvent aussi anciens camarades d'école de commerce, se plaignaient de la nature 
décevante du travail au quotidien et disaient n'avoir qu'une envie : en changer. Mais tous 
semblaient perdus: avec un bagage généraliste, spécialistes de rien, changer oui, mais pour 
quoi faire? Telle était la question... 
Question que j’ai commencé à me poser après un an et demi au sein du cabinet. Passionnée 
par la recherche et le management des ressources humaines lors de mes études, j’ai pensé 
alors m'orienter vers une carrière dans ce domaine, dans l'optique, d'abord, de comprendre 
pourquoi tant de jeunes cadres étaient déçus par leur entrée dans le monde du travail. C'est 
ainsi qu'un an plus tard, j’entrais au programme doctoral d'HEC, dans le département 
management et organisation. 
 
Les premières orientations intellectuelles 
Durant ma première année de programme doctoral (qui correspond à l'année du master 
recherche dans un cursus universitaire), je me suis donc particulièrement intéressée à la 
littérature managériale portant sur les problématiques de la motivation et de l’engagement au 
travail. De là, j’ai découvert tout un pan de littérature sur les nouvelles formes de carrière, 
visant à décrire les nouvelles attentes et comportements des cadres au travail (Arthur & 
Rousseau, 1996; Hall, 2004, Dany, 2004), avec, pour corollaire, l'étude des déterminismes 
générationnels – la génération Y/ l'individu hypermoderne au travail (Plane, 2008), et le 
bourgeonnement de toute une littérature normative sur l'épanouissement personnel au travail 
via la « réinvention de soi » et l'expression de ses « multiples sois » - apologie de la flexibilité 
et du changement de carrière (cf. Ashforth & Mael, 1989; Ibarra, 1999, 2002, 2007, entre 
autres).   
De cette revue de littérature initiale, est né un premier projet de recherche dont le but était de 
voir si ce diktat de « flexibilité » dans la carrière, cette apologie du « changement » - le goût 
de l'éphémère serait soi-disant l'attribut majeur de la jeune génération (Plane, 2008) et une des 
principales causes du turnover chez les jeunes cadres (Erikson, 2009), était volontaire de la 
part du jeune cadre ou subie. La chercheuse avait pour intuition que contrairement aux 
affirmations de ces chercheurs pour qui le jeune cadre aujourd'hui était maître de sa carrière et 
donc décidait volontairement d'en changer, ce dernier était plutôt contraint et forcé au 
changement, la société et l'entreprise exerçant sur lui une pression parfois explicite (« si tu 
n'acceptes pas ce nouveau poste, tu sors »), mais bien souvent implicite, le jeune cadre ayant 
intériorisé tout au long de son développement (via les médias, via sa formation, etc...) l'idée 
que le changement était positif. Je nourrissais dès le départ une forte attirance pour les 
approches qualitatives et le positionnement épistémologique52 souvent induit par ce type de 
recherches, la complexité des questions humaines, ne pouvant, selon moi, être réduite à de 
simples séries de chiffres.  
                                                
52 « On ne connaît pas le réel « en soi ». On le connaît par l’expérience de soi en interaction avec ce réel. » (Le Moigne, J-L. 1995. Les 
épistémologies constructivistes, Paris, PUF.) 
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Je pensais alors traiter la question par une approche qualitative, « Grounded Theory » et étude 
de cas (Brabet, 2003 ; Eisenhardt, 1989; Glaser & Strauss, 1965; Suddaby, 2006; Yin, 2003), 
en ciblant trois ou quatre entreprises dans des secteurs d'activité différents et en y menant des 
entretiens auprès de jeunes cadres. Ce projet était initialement sous la tutelle de Kevyn Yong, 
professeur de comportement organisationnel à HEC, spécialiste des réseaux sociaux et de la 
créativité.  
 
Des affinités intellectuelles nouvelles 
En parallèle à l'élaboration de ce projet, j’entrepris un travail d'assistanat de rédaction, sous la 
direction de Gilles Amado, professeur de psychosociologie à HEC et rédacteur en chef de la 
Nouvelle Revue de Psychosociologie, travail qui consiste à gérer la préparation des différents 
numéros et évènements qui y sont associés (colloques). Cette fonction, que j’occupe encore à 
ce jour, m'a plongée au cœur des travaux des sociologues cliniciens, psychologues cliniciens 
et psychosociologues français, tantôt auteurs, lecteurs ou intervenants pour la revue. J’ai ainsi 
découvert le champ de la psychosociologie française, dont la définition comme science de la 
praxis (l’action) (Barus-Michel et al., 2006, p.10) vise à « l’appréhension et à la 
compréhension des intrications complexes entre conduites, vie psychique et champ social au 
travers d’intervention à visée démocratique » (Amado, 2006, p.367) ; et l’approche clinique, 
se rapprocheraient davantage de ma sensibilité que les approches classiquement plus 
expérimentales.   
Durant cette même année, j’ai de plus reçu comme un « électrochoc » à la lecture de l'ouvrage 
de Goffman (1956), « La mise en scène de la vie quotidienne: la présentation de soi», lecture 
qui fut le point de départ à l'exploration des travaux de l'école de sociologie de Chicago et ses 
émules en sociologie clinique et anthropologie sociale et pour lesquels je ressens une grande 
affinité intellectuelle (cf. Chapoulie, 2001, pour une bonne rétrospective sur les travaux de 
cette école et ses auteurs).  
 
La rencontre de sujets et d’un sujet 
Durant l’été qui a suivi ma première année de doctorat, propriétaire d’un mobil-home dans un 
camping de Capbreton (côte landaise Sud), j’avais décidé de m’y installer pour l’été, j’ai alors 
fait la connaissance de jeunes venus travailler sur la côte pour la saison d’été. Nombreux 
m’ont frappée par la similarité de leurs profils : ce n’étaient pas des jeunes sans qualifications 
ni ambitions, condamnés à ce type d’emploi, mais bel et bien des jeunes qualifiés qui, pour 
une large part, avaient déjà travaillé en CDI, dans des grandes villes, et qui, déçus par leur vie 
« routinière » et « policée », avaient décidé volontairement de « venir faire une saison » pour 
changer d’air. 
En décidant de m’installer à Capbreton pour diverses raisons personnelles en septembre 2009, 
je me rendis compte que pour bon nombre d’individus rencontrés cet été-là, ce qui ne devait 
être au départ qu’un changement d’air s’était soldé par un changement de vie, ces derniers 
décidant de rester sur CapHosSei, malgré la fin de leur contrat de travail53. J’y trouvais là un 
phénomène intéressant à creuser. 
A la suite de ces premiers constats, j’ai approfondi ma recherche sur le terrain auprès des 
habitants à l’année de ces trois villes, pratiquant une forme d’observation que nous pourrions 
qualifier de « flottante » (Pétonnet, 1982)54, et j’ai remarqué qu’il y avait effectivement 
beaucoup d’anciens saisonniers, qui y sont aujourd'hui installés à l'année, se débrouillant 
« comme ils peuvent l’hiver » et travaillant l’été. Plus étonnant encore, j’ai rencontré de 
nombreux jeunes célibataires ou familles, installés depuis peu, qui n’étaient pas là à l’issue 
                                                
53 La durée moyenne d’un contrat de travail saisonnier sur le littoral landais est de 4 mois en 2008 (sources : fiche « Emploi Landes », CCI)  
54 Cet aspect sera développé dans le chapitre 3.  
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d’une expérience de saisonniers mais, après mûre réflexion, avaient choisi d’abandonner un 
mode de vie citadin et stable (souvent salarié et générant des revenus confortables), pour venir 
vivre là, sans projet professionnel prédéterminé. Ce n’est qu’une fois sur place qu’ils 
s’accommodaient alentour de divers emplois, souvent temporaires, sans réels rapports avec 
leurs qualifications.  
C’est ainsi que j’en suis venue à de nouvelles interrogations: 
Pourquoi certaines personnes décident d’abandonner une situation stable et bien établie au 
profit d’une « apparente » précarité? Qu’y a-t-il dans leur précédent travail qui les a conduits à 
le quitter ? Qu’y a-t-il dans la région d’accueil qui les a conduits à s’y installer ? Ce 
phénomène est-il susceptible d’affecter tout type d’individus ou est-il spécifique d’une 
certaine catégorie de personnes ? Ce phénomène n’est-il qu’un épisode local et ou au contraire 
est-il le révélateur d’une tendance sociale forte dans les années à venir ?  
Carnet en main, je commençai donc par tenir un journal de bord où je notais tous mes 
étonnements. Gilles Amado, à qui j’avais fait part de ces observations, m’y encouragea 
fortement. Ainsi, ce qui ne devait être au départ qu’une enquête secondaire, en parallèle de ma 
thèse, en vue d’un hypothétique article, devint vite le centre de mes préoccupations. Le sujet 
me passionnait et surtout, il était vivant…sous mes yeux. Au fur et à mesure que mon enquête 
sur ce terrain progressait, mon sujet initial m’apparaissait comme de plus en plus obsolète et 
l’évidence s’imposa : ces individus au parcours similaire mais atypique devaient être le sujet 
de ma thèse. Je fis alors part à mon ancien directeur de thèse de mes nouvelles ambitions. Ce 
dernier comprit mon choix mais préféra ne pas me suivre dans cette aventure, les approches 
cliniques ne faisant pas partie de son champ de compétences. Gilles Amado accepta de 
prendre le relais. En choisissant de cheminer auprès de ces individus et de commencer à tenir 
un journal de bord sur ce qui se jouait sous mes yeux, je me suis placée d’emblée dans une 
démarche inductive plutôt qu’hypothético-déductive.  
En avril 2010, commençait alors pour moi, presque « par accident », un travail de terrain de 
type ethnographique55 (Lapassade, 2006 ; Weber, 2009 ; Plane, 2012), i.e. « une investigation 
approfondie qui repose sur une insertion de longue durée du chercheur dans un milieu social 
où tout le monde se connaît, même si c’est parfois de vue ou indirectement (par des relations 
communes » (Weber, 2009, p. 23). Le présent projet démarrait « officiellement » et, dans la 
logique de la démarche inductive ici adoptée, se concentrait dans un premier temps sur une 
collecte de données « tous azimuts ». Ce n’est qu’à l’issue de cette collecte qu’émergèrent un 
premier « portrait » de ces intermittents et les premières questions de recherche, puis, au prix 
de maints tâtonnements et allers-retours entre nouvelles collectes de données et travail 
interprétatif, la question de recherche définitive.  
Le chapitre qui suit est le résultat de ce processus dynamique, processus qui, dans le cadre de 
l’exercice nécessairement contraint qu’est celui de la thèse, s’est accompagné d’une 
obligation de choix. Le premier de ces choix, sans-doute un des plus douloureux pour le 
chercheur fortement impliqué sur son terrain56, a été la nécessité de se centrer sur une 
question spécifique et faire le deuil de la richesse jamais épuisée de ce que les données 
recueillies pourraient avoir à dire au-delà et en-deçà de celle-ci. Le second fut celui de devoir 
mobiliser une approche théorique et pratique qui permettrait de traiter et rendre compte au 
mieux de la question. Ces éléments vont être repris et détaillés maintenant. 
 
                                                
55 Ibid. 
56 Ibid. 
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CHAPITRE 2 – APRES LA RENCONTRE, L’HEURE DES CHOIX : CHOIX 
HEURISTIQUES, CADRAGE THEORIQUE ET METHODOLOGIQUE, SELECTION DE 
L’ECHANTILLON  
 
Ce chapitre entend préciser ces choix heuristiques. A cet effet, seront exposés dans une 
première partie, un portrait préliminaire des intermittents du travail, la question de recherche 
qui en a émergé, et ses antécédents : le choix de se centrer sur certaines questions, l’abandon 
de certaines autres (ch. 2.1.). Le deuxième temps sera consacré à la présentation du cadre de 
référence mobilisé, la psychosociologie du travail : sa définition, son histoire, ses principales 
caractéristiques qui en ont font une approche relativement pertinente ici (ch. 2.2.). Nous 
verrons que ce cadre, à la fois théorique et pratique, est indissociable d’une certaine 
conception de la « clinique » et de sa mise en pratique dans la recherche (ch. 2.3.), approche 
au cœur du vivant et qui fut, originellement et intuitivement, celle adoptée pour collecter les 
données et que la mobilisation de ce cadre a permis de « professionnaliser » ensuite57. Parce 
que cet effort de contextualisation de la recherche ne serait pas complet sans la présentation 
des protagonistes de cette recherche, les intermittents du travail, nous prolongerons l’exposé 
par un descriptif de l’échantillon, des modalités de sa construction et des caractéristiques 
biographiques de ses membres (ch. 2.4). Nous conclurons la section sur une discussion qui se 
veut à la fois synthèse et ouverture du propos. Ce sera ainsi l’occasion de réfléchir à la 
pertinence de la psychosociologie du travail et de l’enquête clinique par observation-
participante pour traiter la question retenue. 
 
2.1. Cadrage du projet : préciser l’objet, la question et les axes centraux de la 
recherche, en éliminer certains autres 
Ce démarrage intuitif m’a amenée à préciser les contours de cette recherche avant de réfléchir 
à une question de recherche plus précise que celles évoquées plus haut, voulant laisser au 
terrain le temps de « parler ».  
 
Bien délimiter l’« objet de recherche », d’abord 
Il s’agissait, avant toutes choses, de bien définir le type d’individus sur lesquels j’allais porter 
mon attention, les tentations – et les tentatives de séduction de la part des observés et de ceux 
qui auraient aimé l’être (cf. chapitre 4) -, étant nombreuses. Mes interrogations portaient sur 
des nouveaux arrivants qui avaient fait le choix de vivre à l’année sur CapHosSei, les émigrés 
récents. La population de travailleurs saisonniers était donc à exclure. D’autre part,  je voulais 
cibler ceux dont l’initiative de changement m’apparaissait comme la plus radicale au vu de 
leur parcours antérieur et, je dois l’avouer, dont la similarité avec le mien me laissait espérer 
un accès au terrain plus aisé. Ainsi, 6 critères de définition ont pu être établis et ont servi de 
base à la constitution de l’échantillon. Ces critères seront précisés dans la quatrième partie de 
ce chapitre consacrée à la présentation de l’échantillon. 
 
Laisser le terrain parler, ensuite : les intermittents du travail, portrait préliminaire 
Sur cette base, l’analyse des premiers résultats recueillis me permit d’établir une étiologie de 
la rupture, relativement convergente pour l’ensemble des membres de l’échantillon. 
                                                
57 Ibid.  
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Elle confirma d’abord que ces personnes étaient des immigrés récents arrivés entre 2000 et 
2009 dans la région. C’étaient effectivement, pour la plupart, d’anciens cadres ou assimilés 
dans de grandes entreprises (à majorité anciens consultants ou ingénieurs), et de formation 
Bac+3 à Bac+5. Ces individus, jeunes et, pour la plupart, célibataires avant leur départ, 
semblaient avoir choisi d’abandonner ce mode de travail classique, que j’ai nommé le travail 
« normal et normé », associé à un mode de vie citadin et stable, pour venir vivre là, sans 
projet professionnel prédéterminé.  
Extrait JdB 1 –Note 28, 28/05/2010,  Le parcours de l’intermittent : une partie de « Destin » brutalement interrompue ? 
 
Comme l’illustre ce propos allégorique de Paul58, les récits initiaux des intermittents du 
travail concourraient vers l’idée d’un malaise qui serait d’abord survenu dans la sphère 
travail. De façon très schématique, nous pourrions dire qu’une première grande déception 
aurait fait jour quand ce jeune adulte, qui fut un enfant brillant scolairement, ayant eu une 
enfance paisible, sécurisante et insouciante – foyer stable, classe moyenne de Province, loin 
des grands centres urbains -, puis un étudiant sérieux et studieux dans le supérieur, s’est 
trouvé confronté à la réalité, pauvre, peu stimulante intellectuellement, d’un travail rêvé, pour 
lequel il avait nourri (ou pour lequel on l’avait aidé à nourrir) de fortes attentes expressives 
durant ses études. Ensuite, ce serait devant aucun signe d’amélioration à venir sur ce plan, 
pour un travail paradoxalement toujours plus chronophage, qui lui laissait de moins en moins 
de temps et d’énergie pour d’autres activités hors sphère travail, que l’intermittent aurait 
commencé à murir l’idée d’un départ volontaire de l’entreprise.  
A ce stade, une forte coïncidence dans leur récit me frappa : la majorité rapportait, en effet, 
l’irruption d’un événement-déclencheur hors-sphère travail - décès, maladie d’un proche 
comme dans le cas de Paul, rupture amoureuse -, qui, comme son nom l’indique, aurait 
déclenché les démissions successives, celle de l’emploi problématique d’abord, celle de la vie 
« machinale 59» ensuite ; événement dont j’ai présumé que sans son irruption, une rupture 
aussi radicale n’aurait pas pu se produire. Autrement-dit, je pense que le seul sentiment de 
souffrance au travail, les signes qui l’accompagnaient (sentiment d’ennui, de lassitude, 
épuisement, isolement, réduction progressive des investissements dans d’autres sphères, 
irritabilité envers les proches, voire anorexie mentale pour certaines ) et le système de 
défenses mis en place par le sujet pour résister à l’organisation pathogène et qui seront 
développés dans la section III (distanciation ironique et critique, tir au flanc contrôlé, jeu et « 
filoutage»), n’auraient pas suffi à faire prendre à l’intermittent une décision de changement 
aussi radicale.  
Une fois la rupture consommée, dans les 6 mois en moyenne qui auraient suivi la démission 
de l’emploi problématique et des conditions de vie associées (relation amoureuse, cadre de 
                                                
58 Cf. annexe 7 pour une présentation de ce membre de l’échantillon. 
59 Clin d’œil à la citation d’Albert Camus qui inaugure la thèse. 
Le parcours de l’intermittent : une partie de « Destin » brutalement interrompue ? 
Paul : « Tu connais le jeu « Destin »? Tu sais ce jeu où tous les participants ont au départ une petite voiture 
avec 6 trous. Au départ, la voiture n'a qu'un seul trou de rempli: c'est toi, le premier pion. Puis, au fur et à 
mesure que tu avances dans le jeu, tu passes par la case études, boulot, rencontre, mariage, bébé, et rebébé et 
ta voiture se remplit. Évidemment, le gagnant est celui qui a le plus de pions dans sa voiture et le plus de 
thunes!  Et bien tu vois, à ce moment-là [le moment où il a commencé à imaginer changer de vie], j'ai regardé 
ma vie et je me suis dit, merde, ta vie c'est ça, c'est « Destin ». Mais ça, c'est pas toi. La prochaine case, 
c'était bébé. Et puis quoi? Après, l'Espace et le chien? Ma vie se réduit à un pion que t'avances sur des cases 
et où tout est déjà prévu pour toi? Parce qu'évidemment, dans Destin, ils ont pas prévu les cas où ton boulot 
te fait chier, où t'étouffes à Marseille, où ta meuf fait pression pour que tu lui fasses un môme et où ta belle-
famille te sort pas les yeux. Et puis il a fallu qu'un de mes meilleurs potes m'annonce qu'il était séro’. 
L'électrochoc. Là, non, pas moyen, Destin, cela en était fini pour moi ! » 
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vie), l’intermittent du travail se serait installé, souvent de façon impulsive et non programmée, 
sur la côte Sud landaise. Une fois sur place, il se serait accommodé alentour de divers 
emplois, souvent temporaires, sans réels rapports avec ses qualifications, découvrant les 
heurts et bonheurs d’une nouvelle forme de travail « le travail intermittent60 ». Si certains 
semblaient se conforter dans ce modèle, d’autres, cependant, commençaient à montrer des 
signes d’essoufflement et préféraient se tourner vers la création d’entreprises qui leur 
ressemblent, i.e. davantage humaines et humanisées. Ces initiatives récentes semblaient se 
développer autant dans la sphère travail que dans les sphères normalement dédiées au hors-
travail, ce qui me fit préférer les rassembler sous le label d’« activités » plutôt que sous celui 
de « travail », le terme de travail étant ici, pour des clartés d’exposé (cf. introduction), 
synonyme d’emploi.  
 
Interpréter les paroles du terrain : élaborer la question de recherche 
Une fois ce fil conducteur analytique déterminé, une première difficulté, sur laquelle nous 
reviendrons un peu plus bas, a été, parmi les nombreux éléments que j’observais et qui 
auraient pu chacun, en soi, constituer un sujet de thèse, de sélectionner ceux qui 
m’apparaissaient comme les plus critiques et intéressants dans l’optique d’une thèse en 
sciences de gestion. J’ai donc décidé de faire du Travail (ou, devrais-je dire, de l’Activité, 
pour être parfaitement cohérence avec la remarque introductive) son thème central. 
Ainsi, en décidant de me centrer sur ce thème, plusieurs questions ont émergé : 
1 - Pourquoi cette rupture ? Est-elle seulement, principalement ou accessoirement due au 
travail ?  
En effet, malgré des premières données qui confirmeraient l’idée d’une rupture 
principalement liée au travail, il me paraissait important de ne pas s’en tenir à cette évidence : 
la réalité était sans doute plus complexe que ça. 
2. Qu’est ce qui dans le travail est rejeté ? Au profit de quoi ? 
D’une manière contre-intuitive, les premiers résultats sembleraient dire que ce sont les plus 
brillants et ceux qui objectivement s’en sortent le mieux, satisfaisant tous les critères 
apparents de réussite professionnelle, sociale et familiale, qui quittent l’entreprise brutalement 
et font le choix d’un travail radicalement autre. Ce constat laisserait entendre que les causes 
soient à chercher indépendamment des compétences et de la performance individuelle et au-
delà des signes évidents de réussite. Quelque chose tenant plus du vécu subjectif de 
l’expérience de travail et/ou de la résonance entre ce vécu et le contexte de travail devait 
poser problème. D’autre part, ce travail radicalement autre aurait-il pu advenir dans un autre 
contexte, historique, culturel, social et local ? Résideraient donc là deux ambiguïtés à démêler.  
3. Pourquoi ces individus et pas d’autres ? 
La radicalité de leur rupture et la dimension collective de l’expérience de re-création 
pourraient paraître surprenantes et la combinaison des deux inédite. D’une part, on l’a vu, les 
intermittents du travail ne seraient pas les premiers cadres à attendre beaucoup du travail – 
qu’il les réalise mais qu’il occupe moins de place dans leur vie -, ni les premiers à s’en 
plaindre (cf. supra). Pourtant, peu font le choix de le quitter et, s’ils le quittent, la rupture est 
rarement aussi radicale. D’autre part, parmi ces cadres qui le quittent pour une expérience 
radicalement autre61 – phénomène rendu célèbre par le Magazine Sciences Humaines en 2008 
sous le nom du « syndrome de la chambre d’hôte »62 - il s’agit d’un processus de transition 
individuelle où l’individu opère, seul, la reconstruction de son travail, souvent dans l’artisanat 
ou le tourisme, secteurs favorables à l’initiative individuelle. Or, nous le verrons, il s’agit, 
                                                
60 Ainsi nommé par la chercheuse. 
61 Cf. Negroni, 2007 ; Sutter, 2013, pour plusieurs témoignages de ces banquiers devenus pâtissiers et autres récits de bifurcations de vie. 
62 In Sciences Humaines, n°193, mai 2008, « Changer de vie, le syndrome de la chambre d’hôtes », par Héloise Lhérété. 
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avec les intermittents du travail, d’un processus de reconstruction collective. D’où l’hypothèse 
que le caractère inédit de l’expérience pourrait tenir à la personnalité et/ou au parcours 
biographique singulier des ces individus. 
 
De manière plus générale, ces questions nous renvoient finalement à trois problématiques 
centrales : 
! La première nous renvoie au lien entre travail, santé et action : Dans quelles conditions 
le travail permet-il à l’individu de se sentir en bonne santé ? Dans quelles conditions le 
met-il en souffrance ? Par quelle(s) action(s) personnelles et collectives peut-il passer 
d’une situation de travail délétère à une situation de travail « suffisamment bonne »63 ? 
Au-delà, comment penser les conditions et les ressources pour agir et transformer 
durablement et positivement le travail ?    
! La seconde nous interroge sur la centralité du travail et les liens qui l’unissent à la 
sphère privée: peut-on penser la vie sans le travail ? peut-on penser la vie avec moins 
de travail ? que devient l’individu le cas échéant ? peut-il ou pas se passer de 
substituts ? 
! La troisième enfin concerne l’expérimentation même d’un travail autrement par les 
intermittents du travail - ses conditions de naissance, d’existence et de pérennité : 
Quelles sont les conditions qui peuvent amener un individu à rompre aussi 
radicalement avec une situation de travail initiale en apparence confortable ? Quelles 
sont-celles qui l’ont amené sur la côte Sud landaise ? Quelles sont celles qui l’ont fait y 
rester et y proposer un nouveau mode d’être, de penser et de faire le travail ? Quels 
sont les risques d’échec du modèle que le collectif incarne? Au-delà, quel potentiel de 
diffusion/contagion peut-on en conjecturer ? 
 
En définitive, ces questions ont toutes pour commun dénominateur d’interroger le lien entre 
subjectivité, travail, santé et création et, au-delà, la possibilité d’une mise en acte d’un travail 
davantage humain et humanisant, qui permettrait d’allier, si ce n’est avec brio, au moins de 
façon plus satisfaisante qu’aujourd’hui, ces quatre dimensions.  
Aussi, nous retiendrons pour hypothèse de recherche centrale l’idée qu’il y pourrait y avoir là, 
dans cette nouvelle expérience du travail vécue par les intermittents du travail, les traits d’un 
nouveau paradigme du travail en émergence, nouveau paradigme dont certains chercheurs 
entrevoient déjà les signes (Meda & Vendramin, 2010, 2012 ; Morin, 2011 ; Cingolani, 2012 ; 
Pennel, 2014), sous la forme d’enquêtes quantitatives, mais dont, à ma connaissance, aucun 
travaux académiques plus qualitatifs, centrés sur la compréhension en profondeur d’initiatives 
concrètes et collectives visant le renversement du rapport au travail actuel, n’ont encore été 
produits.  
Aussi, si nous devions nous en tenir à une seule question de recherche, elle pourrait être 
formalisée comme suit : 
Adresser cette question nous amènera, sur la base d’une analyse qualitative de l’expérience 
passée et présente des intermittents du travail, à interroger la nature de ce travail autrement, 
                                                
63 Je fais référence ici au qualificatif Winnicottien de « suffisamment bonne » qu’il applique au devoir de la mère envers son enfant, pour 
signifier que toute mère ne doit pas rechercher la perfection – la mère idéale ne peut pas exister et essayer de l’être se rapprocherait de la 
pathologie -, mais une mère qui essaiera d’offrir à son enfant les conditions d’un développement vitaliste dans les limites de ce qu’elle peut 
faire – physiquement, matériellement et psychiquement, et de ce que la situation lui permettra de faire. Il s’agit là d’appliquer l’analogie du 
concept au travail. 
En quoi l’initiative des intermittents du travail incarne-t-elle un changement majeur 
dans le rapport au travail de la jeune génération ?  
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d’une part, celle de ce travail dont la jeune génération cherche à s’émanciper d’autre part. Il 
s’agira également de repérer ce qui, dans le contexte, dans leur histoire personnelle ou dans 
leur personnalité, aurait pu favoriser le premier, aggraver le second, et rendre le changement 
de rapport au travail nécessaire.  
 
Faire le deuil de certaines questions  
« La thèse est un long travail de deuil : deuil de toutes les questions non 
posées, de toutes les réponses non apportées, du travail idéal qui ne se révèle 
finalement n’être qu’une thèse, avec ses failles et ses imperfections. » 
J.M.Fridlender, 2007, p.298 
 
Ainsi, comme le remarque Jean-Marc Fridlender, contraindre l’analyse d’une expérience 
globale qui tient autant de l’expérimentation d’un nouveau mode de vie qu’un nouveau mode 
de travail ou à de nouvelles modalités de l’être et du faire ensemble, à une seule dimension – 
celle du travail, impliquait nécessairement une confrontation au travail de deuil.  
Ce deuil concerne des « questions non posées » et des « réponses non apportées » 
effectivement. Parmi celles-ci, figure le choix coûteux pour un chercheur entretenant une 
certaine affinité intellectuelle avec la psychosociologie et les thèmes qui lui sont chers (le 
groupe, le pouvoir, la croyance, etc.) et, de surcroit, émotionnellement et physiquement 
impliqué sur son terrain, de laisser de côté une partie de l’analyse sur l’expérience globale et 
sur le cheminement identitaire des intermittents du travail pour motif que cette dernière ne 
renseignait que secondairement la question du travail. En effet, cette incursion dans le 
processus de transition identitaire opérée par ces individus en même temps qu’ils changeaient 
de mode de vie et de travail appelait des pistes d’interprétation passionnantes que le format de 
la thèse ne permettait pas d’explorer. Ainsi, la dimension initiatique de leur histoire de vie, 
avec notamment l’alternance entre périodes actives où l’individu va chercher à « prendre en 
main » sa vie et d’autres plus passives où l’individu se laisse guider – caractéristique typique 
du récit biographique (Bouilloud, 2009) - aurait pu être mise en lumière ; la comparaison aux 
philosophies de vie et initiatives partisanes du retour à la nature (Thoreau, 1854 ; Mendras, 
1992) également. De même, le rapprochement du contexte landais à la notion d’espace-
transitionnel Winnicottien (Winnicott, 1959) et le rôle du surf en tant qu’objet transitionnel, 
les mécanismes sectaires et le caractère élitiste de la population étudiée, pour ne citer que les 
principales pistes interprétatives possibles, auraient pu faire l’objet d’un développement 
beaucoup plus vaste que celui qui en sera donné ici, ces éléments n’étant jugés que 
secondairement éclairants pour le propos.  
S’ajoute à ce deuil, celui des questions que l’approche choisie et que des contraintes 
institutionnelles et personnelles – ex : balises temporelles à la recherche -, ne permettent pas 
de traiter. Comme nous allons l’évoquer à la suite, le choix a été fait de donner une substance 
théorique à l’approche ethnographique intuitivement mise en place, en l’adossant à un certain 
savoir-faire « clinique » inspiré par la psychosociologie du travail, cadre de référence 
théorique et pratique mobilisé ici (cf. infra). Cette approche clinique se donne pour mission 
centrale de comprendre le phénomène qui l’occupe pour éventuellement agir sur lui. Elle 
propose également, et c’est le parti choisi ici, d’agir sur ou avec le phénomène pour le 
comprendre. Comprendre en profondeur un phénomène peu visible et difficilement 
approchable dans toutes ses subtilités par d’autres méthodes est sa principale préoccupation, 
permettre à la science d’accéder à un phénomène nouveau ou méconnu, sa visée centrale. De 
fait, nous ne sommes pas là dans une approche prédictive ni performative. Aussi, les 
questions qui visent à prédire l’avenir de cette expérience, en analysant par exemple des 
phénomènes historiques relativement similaires pour conjecturer la durée de vie de celui–ci ne 
seront pas traitées, au risque sinon de ne le faire que d’un œil non expert, l’essentiel du travail 
de terrain et d’analyse ayant été consacré à la compréhension du phénomène. 
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Ces éléments de cadrage étant posés, précisons maintenant ce que nous entendons par 
« approche théorique et pratique de la psychosociologie du travail » qui nous est apparue 
comme la plus pertinente pour donner suite « scientifique » au projet de recherche 
intuitivement initié ; « scientifique » s’entendant en termes épistémologique, théorique et, 
d’une certaine manière, méthodologique, par le regard « clinique » qu’elle a permis 
d’insuffler à la pratique de la recherche, autant dans la manière d’interpréter que de collecter 
les faits. 
 
2.2. La mobilisation d’une approche spécifique, la psychosociologie du travail : 
origines et tentative de définition 
Cette approche relativement récente et portée essentiellement par les travaux de Dominique 
Lhuilier (cf. Lhuilier et al., 2013 ; Lhuilier, 2013) se définit comme une « clinique » du 
« travail » qui se donne la « psychosociologie » comme moyen de penser et d’agir, pour 
comprendre et transformer les situations de travail. Elle réfère à la fois à la psychologie 
sociale clinique et aux sciences du travail, notamment la psychologie, la psychopathologie, la 
psychodynamique et la sociologie du travail, l’ergonomie et la clinique de l’activité.  
 
En effet, nous verrons que la psychosociologie du travail partage avec la psychologie sociale 
clinique son intérêt pour « le lien social et ses déclinaisons (de l’intersubjectif au sociétal), 
qu’il prenne la forme du conflit, de la domination, de l’exclusion ou de la solidarité 
coopérative, d’alliance et d’échange […] interrogé dans une double perspective, celle des 
transformations sociales et celle des remaniements psychiques qu’y opèrent les individus » 
(Lhuilier, 2006, p.27) Elle emprunte par ailleurs à la psychopathologie du travail et ses 
dérivés sa conception duelle du travail (plaisir/souffrance), centrée sur la subjectivité i.e. 
l’activité propre64 du sujet en situation de travail. Comme les psychodynamiciens du travail 
(cf. les travaux de Christophe Dejours et Pascale Molinier notamment), elle postule que le 
travail est une « activité déployée par les hommes et les femmes pour faire face à ce qui n’est 
pas donné par l’organisation prescrite du travail. » (Davezies, in Lhuilier, 2006, p.49). De là, 
découle sa posture interventionniste qui est que, pour remédier aux souffrances des sujets en 
situation de travail et leur permettre de créer un nouveau contexte de travail vitaliste, il faut 
étudier le travail « au cœur », c’est à dire plonger dans les situations de travail avec et par 
ceux qui le font.  
Cependant, elle ne peut pas se réduire simplement à cela, ni à une psychosociologie 
« appliquée à la scène du travail, celui-ci étant entendu alors seulement comme un segment 
de la vie sociale » (Lhuilier, 2013, p. 12). Au contraire, elle entend proposer une 
« réévaluation du cadre théorique et méthodologique de la psychosociologie par le prisme 
des concepts d’activité, d’action et de praxis » (Lhuilier, op.cit.). Pour ce faire, elle ne 
chercherait « pas à rompre avec ses antécédents mais à les revisiter pour les développer » 
(Lhuilier, op.cit.). Ainsi, ses méthodes de collecte et d’analyse du travail (ex : recherches-
action, auto-confrontations, entretiens, observation-participante, entre autres) et les notions 
utilisées (ex : travail réel, travail prescrit, clinique, activité, collectif de travail) sont 
empruntées à ces disciplines connexes, mais toujours adaptées, remaniées, recréées, dans la 
situation d’intervention et avec les acteurs. 
                                                
64 Héritage de l’ergonomie francophone, ces courants focalisent leur analyse sur l’activité, i.e. le travail réel, ce qui est fait (ou pas fait), 
versus le travail prescrit, ce qui est à faire, postulant que le résultat ne pourrait jamais être atteint si le sujet s’en tenait à la prescription. Il y a 
donc toujours un écart entre travail prescrit et travail réel. Cet écart, loin d’être un obstacle, pourrait au contraire constituer une opportunité 
de développement pour le sujet – dans la mesure où il lui donne une certaine marge de manœuvre et, pour l’organisation – sans cet écart, le 
résultat ne pourrait pas être atteint ou le serait mal.  
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2.2.1. Dans « Psychosociologie du travail », il y a « psychosociologie »  
A l’instar de sa grande sœur – la psychosociologie -, la psychosociologie du travail n’est pas 
(encore ?) une discipline enseignée en tant que telle à l’université, mais une clinique de 
l’action en milieu de travail, née de la confrontation au réel des situations de travail et portée 
par l’ambition de mieux en saisir le sens et les enjeux pour les transformer. Dès lors, nous 
allons voir qu’elle se vit moins comme une théorisation en soi que comme une approche 
théorique et pratique résultante d’un double-regard porté sur l’individu et sur les données 
sociales qui tiennent de l’être et du faire ensemble – c’est une psychosociologie (ch. 2.2.1.), 
en situation de « travail » (ch. 2.2.2.), et qui s’appuie sur une démarche clinique (ch. 2.3.).  
 
La psychosociologie pourrait être définie comme une science de la praxis (l’action) […] 
centrée sur l’analyse des rapports individu/société » (Barus-Michel, Enriquez et Lévy, 2006, 
p. 9/10) qui vise « l’appréhension et à la compréhension des intrications complexes entre 
conduites, vie psychique et champ social, au travers d’interventions à visée démocratique » 
(Amado, 2006, p.367). L’objet de cette partie sera d’une part d’en présenter la genèse et 
d’expliquer les postulats théoriques sous-jacents à sa définition d’une part ; de voir en quoi la 
psychosociologie du travail la complète et la renouvelle d’autre part. 
 
Histoire, définition et postulats fondamentaux de l’approche psychosociologique 
francophone (à orientation clinique)  
Si, depuis sa naissance – que ses historiens situent dans les années 30’s, durant les années de 
crise économique et sociale qui précédèrent la seconde guerre mondiale en Europe et en 
Amérique du Nord -, la psychosociologie s’est toujours donnée pour tâche d’ « analyser de 
façon critique les modalités d’organisation prédominantes et leurs conséquences pour les 
personnes et les collectivités, et d’élaborer des moyens pour mieux les transformer ou les 
faire évoluer (Lewin, Moreno, Rogers) » (Barus-Michel, Enriquez et Lévy, 2006, p.11), 
l’orientation clinique sous laquelle on la connaît aujourd’hui en France et dans une moindre 
mesure dans les pays latins qui ont importé les modèles français (Italie, Argentine, Brésil en 
particulier) ou encore en Grande Bretagne avec les travaux du Tavistock Institute, est plus 
récente. Elle s’est développée au fil du temps, en forte interdépendance entre la volonté de 
certains chercheurs de se démarquer de la psychosociologie sociale universitaire fortement 
dominée par l’épistémologie expérimentale d’une part, et le « devoir social » de connaissance 
et de transformation dont se sont sentis investis ces derniers face aux bouleversements 
sociaux qui ont animé ces cinquante dernière années – contestation sociale et culturelle des 
années 60, crises économiques, morales et financières de ces dernières années - d’autre part. 
Cette orientation plus récente s’est, depuis le départ, réclamée d’une certaine 
pluridisciplinarité, en prenant sa source dans de nombreuses disciplines65 – anthropologie 
structurale (Mauss) et culturelle (Mead, Malinowski, Lapassade), psychanalyse (Freud, Klein, 
Winnicott), sociologie (les utopistes – Fourier, Proudhon, les pères fondateurs – Durkheim, 
Elias, Weber ; l’école de Chicago et le courant interactionniste – Mead, Goffman, Hughes ; 
les critiques – Bourdieu, Castoriadis, Habermas, Morin ), philosophie (pensée Marxiste, 
philosophie allemande - Arendt, Hegel, Nietzche, phénoménologie – Husserl, Merleau-Ponty, 
Sartre), psychologie sociale (Festinger, Lewin, Moscovici, Palmade).  
Aujourd’hui, elle poursuit dans cette voie pluridisciplinaire en empruntant aux 
développements récents de ces sciences certains concepts et méthodes qu’elle ne cesse 
d’analyser et de réinterpréter. Les psychosociologues disent d’elle qu’elle est avant-tout une 
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science de la « praxis » : son projet répondrait « à la fois aux préoccupations pratiques 
d’acteurs se trouvant en situation problématique et au développement des sciences sociales, 
par une collaboration qui les relie selon un schéma éthique et mutuellement acceptable.» 
(Dubost & Lévy, 2006). De par son orientation vers la praxis et la clinique, elle se distingue 
désormais par ailleurs très nettement de la psychologie sociale (émanation française de la 
« social psychology » anglo-saxonne) dont l’épistémologie se rapprocherait du positivisme et 
dont les méthodes employées seraient plus expérimentales et quantitatives66.  
 
On peut trouver, au sein de cette approche psychosociologique francophone, des nuances 
conceptuelles, ainsi que des différences sur les champs qu’elle entend instruire ou sur les 
techniques d’intervention. Ces faibles divergences font partie du processus dynamique au sein 
duquel la psychosociologie entend se construire. La notion de conflictualité est au cœur de 
cette approche ; notion qu’elle considère comme une voie potentielle de progrès, autant au 
niveau de la pratique de recherche qu’au sujet de son positionnement scientifique. Cependant, 
la reconnaissance des psychosociologues au sein d’une approche conceptuelle et 
méthodologique partagée et qui fait sens ne serait  pas possible avec le conflit pour seul lien : 
si tout est remise en question permanente, on ne peut rien construire. Un « socle commun » 
(Barus-Michel, Enriquez et Lévy, 2006) d’hypothèses de base et presque immuables, du 
moins plus stables à court et moyen terme, est nécessaire pour permettre ce lien et la cohésion 
de cette science, au sein de laquelle la conflictualité, le débat, pourra être accueilli. 
Parmi ces hypothèses de base partagées, on trouve d’abord une visée commune, qu’on 
pourrait qualifier d’ « émancipatrice » et de « démocratique ». Science de la « faille », elle se 
donne pour mission d’aider les individus à se réaliser dans des collectifs potentiellement 
sclérosés, et s’intéresse d’abord aux personnes, aux groupes, aux organisations, qui sont 
généralement exclus ou laissés-pour-compte des systèmes dominants. Ainsi, elle proposerait 
de « redonner de la dignité à l’exclu » (Barus-Michel, Enriquez et Lévy, 2006) en aidant 
l’individu à se réaliser, au milieu des paradoxes, des conflits et des déterminations du social. 
La psychosociologie s’est toujours montrée en effet très attentive à ce que les « faits sociaux » 
ne soient pas seulement considérés comme des choses. Ils sont traversés et transformés par  
des mouvements et des productions psychiques. Elle fait de l’interdépendance du psychisme 
et du social une autre de ses hypothèses fondamentales : « Parler de psychosociologie c'est 
poser que l'objet est déjà à deux entrées, relevant autant de la psychologie que de la 
sociologie puisque ce sont  ces disciplines qui font l'étude du psychique et du social. » (Barus-
Michel, à paraître). Parce qu’elle prend en compte la subjectivité et ses liens avec le contexte 
qui la produit, et inversement - le sujet peut aussi être producteur de contexte -, cette 
investigation réciproque permettrait de saisir la complexité de ce qui fait l’humain et d’éviter 
ainsi les dangers de la réification – en sciences humaines, le sujet ne peut pas être traité 
comme une chose, et sa mise hors-jeu, nécessairement artificielle, pourrait se faire au 
détriment de la qualité de la recherche. La psychosociologie parle bien d’une investigation 
réciproque – il s’agit d’observer, analyser, de façon synchrone et simultanée, les mouvements 
individuels, psychiques, et collectifs ; et non d’une simple juxtaposition d’enquêtes à des 
niveaux d’analyse différents, sur un même thème :  « Prenant acte de sa non-extériorité par 
rapport à son objet, c’est par l’analyse de ce qui se passe et se développe dans ses relations 
avec les acteurs, à l’occasion de la recherche, que le chercheur, comme les acteurs, peut 
accéder, en partie du moins, à la réalité (psychologique, sociale, groupale, institutionnelle) 
qu’il propose de mieux comprendre. » (Dubost & Lévy, 2006).  
 
La psychosociologie se rassemble également autour d’un certain statut qu’elle donne au sujet 
d’une part, au savoir d’autre part.  
                                                
 
	  
Page 51 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
Concernant le statut du sujet, les psychosociologues partagent l’idée d’un sujet 
potentiellement connaissant - capable de connaître et de produire des connaissances sur le 
réel, et potentiellement libre – capable de comprendre les contraintes sociales, psychiques et 
corporelles qui s’exercent sur lui pour s’en libérer, et à l’inverse conscient des effets qu’il est 
capable de produire sur le monde. Ce « sachant capable de produire du devenir » le plonge au 
cœur de conflits psychiques et sociaux, dont il ne peut se sortir seul. C’est un “sujet divisé par 
les conflits intrapsychiques opposant les unes aux autres les instances qui poursuivent 
chacune des finalités qui leur sont propres, le « Je » se trouvant en charge de signifier entre 
elles quelque cohérence. Un sujet social qui ne peut se construire hors du rapport à l’autre. 
Le social, tel que nous l’entendons, recouvre à la fois des rapports d’échanges (le 
symbolique) et des rapports de transformation de la réalité (praxis). Il ne se réduit pas aux « 
déterminations sociales » qui enferment le sujet dans un ensemble d’interdits, de contraintes, 
et/ou qui façonnent son aliénation. Il assure aussi une fonction d’étayage essentielle à la 
construction du sujet et constitue une ressource centrale pour l’action. L’épreuve que 
constitue l’affrontement au réel ne peut être individuelle au sens où son dépassement suppose 
une progression de la symbolisation. Un sujet doté d’un corps, enfin, dimension vitale de la 
réalité humaine, un corps sur lequel s’étayent les fonctions psychiques. Ce corps bio-psycho-
social est la première inscription de l’identité et il oriente la relation à autrui et au monde” 
(Lhuilier, 2006, p. 180/181). 
Concernant le statut du savoir maintenant, les psychosociologues postulent que le savoir naît 
dans l’action, qu’ils qualifient d’ « intervention » et, ce faisant, constitue une ressource 
potentielle pour l’action : « contrairement aux conceptions positivistes de la science, pour 
lesquelles le savoir est un objet en soi, les connaissances dégagées dans une perspective 
d’intervention sont indissociables des conditions de son émergence qui lui donnent sens » 
(Dubost & Lévy, 2006). Le savoir naît, par conséquent, de la conflictualité et de la 
confrontation. Mais cette conflictualité, si elle peut parfois être stérile, est ici, le plus souvent 
envisagée comme saine et positive.  
A un premier niveau, cette conflictualité touche l’intervenant-chercheur, dans le sens où sa 
pratique le place dans une position pas toujours confortable de non-extériorité vis à vis de son 
objet. De fait, le chercheur est autant client qu’acteur de l’intervention, position duale qui 
l’installe dans un conflit de rôles permanent et inévitable à la recherche en psychosociologie 
et sur lequel nous reviendrons. 
A un deuxième niveau, la notion de conflictualité se retrouve au cœur du savoir sur lequel la 
psychosociologie se fonde. On l’a déjà évoqué, l’approche psychosociologique francophone 
est le résultat d’une confrontation entre plusieurs terroirs scientifiques variés.  
Enfin, cette notion de conflictualité se retrouve à un troisième niveau, celui du savoir produit. 
En effet, pour le psychosociologue, le savoir est produit par- et pour l’action. Le savoir est un 
« produit par » l’action car le psychosociologue postule que le moyen le plus efficace pour 
comprendre et transformer une situation, c’est de s’y confronter, d’être en prise avec ce réel. 
Le savoir naît donc de manière inductive, de la confrontation à ce réel.  
Le savoir est également un « produit pour » l’action : il s’agit de produire du savoir sur une 
situation pour la transformer. Le conflit devient, à ce niveau, l’outil privilégié du 
psychosociologue par lequel il va pouvoir faire émerger de nouvelles connaissances sur la 
situation. Ainsi, en psychosociologie, la recherche obéit le plus souvent à une « commande » 
d’intervention, masquant plus ou moins une demande réelle. A partir de là, il va être question 
pour le psychosociologue d’analyser cette commande, qui peut traduire déjà, dans sa 
formulation, un certain écart à la demande réelle, et d’amener ses commanditaires, à travers le 
dispositif qu’il propose, à saisir le bien-fondé d’un alignement : « Cela veut dire que la 
commande doit s'analyser de façon suffisamment explicite  pour légitimer la mise en place 
d'une méthode proposée par le psychosociologue. Celui-ci en effet fait une offre, celle d'aider 
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un collectif, fût-ce à travers ses représentants à pouvoir exprimer et comprendre les sources 
des difficultés, à redonner du sens à leur expérience et à mettre leur coopération en 
cohérence avec des objectifs partageables » (Barus-Michel, op.cit.).  
On y rencontre dès lors des formes de pratiques diverses, qui s’inaugurent généralement 
toutes dans le cadre d’une commande, et qui vont de la recherche-action au théâtre 
institutionnel, en passant par la formation, l’analyse de pratiques, la consultation, etc. Elles 
ont toutes pour commun dénominateur la production de savoir par- et dans- l’action. Ces 
interventions consistent, nous disent Jean Dubost et André Lévy à « mettre en place, avec les 
acteurs, des dispositifs Cette pluralité de formes appelle la pluralité des techniques utilisées 
pour faire émerger ce savoir : observation-participante, récits de vie, entretiens plus ou moins 
ouverts,  méthodes projectives, réunions, auto-confrontations, etc67. Ces méthodes, aux 
origines diverses (issues du monde de la recherche ou de celui de l’intervention), permettent 
un recueil de matériel en même temps qu'elles favorisent des prises de conscience et des 
élaborations chez les sujets. La « co-construction » en est le principe clé : le psychosociologue 
est supposé guider les participants dans l'(auto)-analyse collective. 
 
Les apports spécifiques de la psychosociologie du travail : une psychosociologie 
augmentée ? 
La psychosociologie du travail se greffe à ce socle commun d’hypothèses, en tentant de 
l’alimenter de nouvelles perspectives, conceptuelles et pratiques. 
Au niveau conceptuel, la psychosociologie du travail entend d’abord distiller les 
enseignements des travaux des psychosociologues sur leurs objets privilégiés, i.e. les 
« systèmes médiateurs entre l’individu et la société : essentiellement le groupe, l’organisation 
et l’institution » (Lhuilier, 2013, p.12) dans les sciences du travail, et auxquels « nombre de 
travaux contemporains sur les collectifs de travail, sur les procès organisationnels, sur les 
formes d’institutionnalisation du travail, sur l’intervention dans les milieux de travail, 
gagneraient à se référer » (Lhuilier, op.cit.). Mais il s’agit également de compléter ce socle 
théorique, déficitaire sur la question du travail et de l’activité vitaliste, de références nouvelles 
empruntées à des penseurs d’horizons variés  - « il faut bien reconnaître que la 
psychosociologie n’a pas nécessairement accordé une place centrale au travail, aux activités 
du sujet sur et dans le monde, ni même aux pratiques concrètes » (Lhuilier, op.cit.). La 
psychosociologie du travail poursuit donc les efforts pluridisciplinaires de la psychosociologie 
en l’ouvrant à de nouveaux courants et à leurs auteurs et/ou en l’invitant à réinterroger, sous le 
prisme de l’activité vitaliste, certaines références anciennes68, au rang desquelles on pourrait 
citer Marx et la puissance d’aliénation du travail, des psychanalystes comme Bion et Pichon-
Rivière qui ont étudié les processus psychiques au sein des groupes de travail (Amado, 2013), 
Mauss et sa théorie du don et du contre-don, Friedman et sa dénonciation du travail en 
miettes, les premier psychopathologues du travail français  (Sivadon, Veil, Le Guillant, 
Canguilhem, Tosquelles) et leurs études sur les processus de désadaptation de l’homme au 
travail, et le statut et le traitement appliqués aux « désadaptés », l’école de Chicago (Becker, 
Goffman, Hughes, Roy,) et ses travaux sur les formes de résistance ouvrière aux organisations 
prescrites ou encore sur le travail à la marge (les carriers déviantes de Becker), le « sale 
boulot » et les « institutions bâtardes » (Hugues, 1996), comme la prostitution, le crime 
organisé, le marché noir ; les ergonomes français - Leplat notamment (2006) et la distinction 
désormais célèbre qu’il opère entre tâche et activité, ce qu’il y a à faire et ce que l’on fait, 
travail prescrit et travail réel ; ou encore certains psychologues du travail, ceux notamment qui 
                                                
67 Ces formes et méthodes d’intervention font pour la plupart l’objet de chapitres spécifiques dans le « Vocabulaire de psychosociologie, 
positions et références », paru chez Erès, 2006. 
68 L’article « Introduction à la psychosociologie du travail » de Dominique Lhuilier (Nouvelle Revue de Psychosociologie, n°15, 2013) rend 
compte dans le détail, et beaucoup mieux que je ne saurai le faire, de ces « ressources pour penser le travail » sur lesquelles la 
psychosociologie du travail s’appuie (pp. 14-18). Pour ne pas paraphraser l’auteur, ce qui serait en plus d’être long, d’un faible intérêt 
heuristique, j’ai décidé d’en livrer là une synthèse rapide en ne mentionnant que les références qui me semblaient centrales pour mon propos.   
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s’intéressent aux intrications travail/hors-travail, considérant que la compréhension de ce qui 
se passe dans le hors-travail n’est pas sans effet sur le travail  (Curie, 2000; Almudever, 
2007). 
Sa visée demeure démocratique et émancipatrice, et sa passion pour la faille et les exclus 
demeure intacte. Cependant, à l’instar des sociologues de l’école de Chicago mentionnés plus 
haut, son regard se tourne sur les « failles » du travail plus spécifiquement, sur les « oubliés » 
du travail (et des études sur le travail) que la psychosociologie du travail nomme le « travail à 
la marge » :  « nous convenons d’appeler des activités marginales, celles qui sont évaluées 
comme étant les moins nobles, placées au plus bas niveau de la hiérarchie de reconnaissance 
et de valorisation sociale. On y trouve des métiers non qualifiés, dévalorisés, stigmatisés et 
également des situations de travail illicite. Lorsqu’on parle de travaux marginaux, nous 
faisons référence aux travaux condamnés par la loi et/ou par la morale (…)  métiers qui ont à 
faire avec la souillure, la transgression des règles, qui sont déconsidérés du point de vue 
psychosocial » (Andrade de Barros & Faleiro dos Santos, 2013, p.105) ; le « sale boulot » 
(Hugues, 1951 ; Lhuilier, 2005) en d’autres termes, qu’il soit socialement identifié comme tel 
– manœuvres du bâtiment (Andrade de Barros & Faleiro dos Santos, 2013), trafiquants de 
drogue (Roche, 2013), travailleurs immigrés (cas des « Badanti69 », Marcucci di Vicenti, 
2013), prostitution, etc., ou qu’il soit masqué – on pourrait citer là, par exemple, le cas des 
« placardisés » (Lhuilier, 2002). La psychosociologie du travail explore également la faille à 
travers le « travail invisible » - celui des mères au foyer (Molinier, 1999 ; Kergoat, 2007), 
celui des bénévoles dans le secteur associatif (Archambault & Prouteau, 2010), mais aussi, 
plus largement, toutes les activités non prescrites, non reconnues, et pourtant nécessairement 
réalisées sans quoi l’objectif de qualité du travail ne pourrait pas être atteint. Enfin, elle 
s’intéresse à tout ce qui n’est pas travail et qui s’y invite momentanément, venant perturber 
son exécution – les « coulisses du travail » (siestes cachées, surf sur internet, alcool au travail, 
etc…) (Pruvost, 2011). 
Au-delà, la psychosociologie du travail se distingue par son approche du travail d’une part, 
qu’elle envisage non pas seulement comme un champ de recherche et d’intervention, mais 
comme un moyen de penser et d’agir sur ce champ ; et sa conception originale de la clinique. 
Ses deux spécificités, centrales pour notre propos, seront développées dans les parties qui 
suivent.  
Mais avant cela, je souhaiterais revenir sur le principal écueil sur lequel la psychosociologie, 
et avec elle, la psychosociologie du travail, achoppe : son manque de reconnaissance, en tant 
que discipline universitaire et en tant que statut professionnel. Elle le déplore. Elle souffrirait 
d’être « vue comme une discipline tantôt sans spécificité propre, dans un entre-deux 
(discipline « charnière » ou « en mouvement »), tantôt spécialisée dans l’étude des groupes 
ou des interactions sociales, ou encore comme un ensemble de techniques d’investigation 
d’intervention » (Barus-Michel, Enriquez et Lévy, 2006, p.9). Et pourtant, paradoxalement, 
elle persiste dans l’affirmation de cette identité qui la rend si radicalement différente des 
disciplines « enseignables » et des statuts professionnels « institués », comme si ce goût pour 
la faille, elle se l’appliquait d’abord à elle-même : elle ne se veut pas sous-branche marginale 
de la psychologie, ni de la sociologie, elle se veut discipline à part entière, mais une discipline 
qui ne fait rien comme les autres – la faille du système en quelque sorte…  
                                                
69 En Italie, il y a environ 2 300 000 « colf » et « badanti », dont 79% enregistrées auprès de l’INPS (Caisse Nationale de Sécurité et 
Retraites). 55% des travailleuses enregistrées dénoncent des irrégularités dans le paiement des cotisations (Source : FILCAMS-CGIL, 2011). 
En général, la « badante » est une femme entrée en Italie par le biais d’un visa touristique. Elle a un âge compris entre 30 et 40 ans et est 
mariée avec des enfants qui sont restés au pays d’origine aux soins d’une autre femme. Le niveau d’instruction varie selon les aires de 
provenance. Les « badanti » qui assistent les grands-parents (ou les enfants de parents qui travaillent à plein temps) sont pour la plupart des 
mères qui soutiennent financièrement à distance leurs familles. Seulement 38,5% des « badanti » ont une famille en Italie et seulement les 
anciennes nourrices, arrivées avant 1997, ont eu le droit de reconstituer leur famille en Italie. (Source : Marcucci di Vicenti, 2013) 
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Ainsi, les étudiants et praticiens qui seraient à la recherche d’un manuel, rassurant, donnant 
une définition précise de la discipline, une position théorique unique et figée, une ou des 
méthodes de recherche systématiques et une mallette à outils toute prête pour l’intervention, 
n’y trouveront certainement pas leur compte. Au mieux pourront-ils trouver un manuel de 
référence, comme celui qui m’a servi tout au long de cette thèse70, et qui consigne, par ordre 
alphabétique, ce socle commun de positions théoriques et de penseurs issus de diverses 
disciplines auxquels le psychosociologue est censé référer. Mais ce sont bien des « positions » 
et des « références » - au pluriel -, et qui sont révisées, augmentées, à chaque nouvelle édition. 
Ce foisonnement pourrait donner l’impression d’une science qui se cherche sans s’être 
trouvée, une science qui ferait « feu de tout bois », donc une non-science. Pourtant, cette 
approche multi-référentielle constitue, pour elle, un parti pris, garant d’une certaine vérité 
scientifique : celle de sa cohérence avec le réel. Toute action étant, par nature, imprévisible 
tant qu’elle n’est pas agie, le chercheur peut au mieux s’y préparer en acquérant une 
connaissance des principes récurrents qui régissent habituellement un certain type d’actions – 
c’est un des objectifs du manuel dont je parlais : ouvrir le lecteur sur les différents principes 
qui pourraient présider à l’action -, mais c’est dans l’action, et dans l’action seulement, qu’il 
pourra confronter ces principes, voire en découvrir de nouveaux.  
 
2.2.2. Dans « Psychosociologie du travail », il y a « Travail » 
« Le travail n’est pas la part maudite de l’activité humaine, opposée au 
champ du politique – qui en serait la part noble – ou à la 
contemplation, épurée des scories de l’hétérodétermination […]il se 
fonde sur une question plus vaste qui l’englobe : celle de l’action de 
l’homme sur son environnement, action mettant en jeu ses raisons et 
possibilités mêmes d’exister.  »  
Dominique Lhuilier, 2013, p.11 
Comme brièvement évoqué en introduction, tous les chercheurs ne s’accordent pas sur ce 
qu’est le travail. Le débat achoppe essentiellement sur deux points. Le premier est question de 
rapport au temps, le second est histoire de périmètre.  
En ce qui concerne le rapport au temps, s’oppose une conception que nous pourrions qualifier 
de « rigide » du travail - qui est celle notamment portée par de nombreux anthropologues et 
ethnologues qui envisagent le travail comme une catégorie anthropologique figée, un concept 
qui serait doté de tout temps des mêmes attributs -, à une vision « dynamique » qui considère 
que le travail n’est pas une notion à la définition rigoureusement établie et aux frontières 
strictement figées. En d’autres termes, pour ces derniers, le travail serait un construit 
historique et social : la conception du travail pendant l’Antiquité, ne serait pas celle du 
Moyen-Age et encore moins celle d’aujourd’hui. Le concept de travail avec lequel on vivrait 
aujourd’hui serait un ensemble de couches de significations superposées. C’est la conception 
notamment défendue par certains philosophes et sociologues du travail, Eric Hamraoui 
(2013), Dominique Méda et Patricia Vendramin (2010, 2012), entre autres. 
En ce qui concerne son périmètre ensuite, les « réductionnistes », ceux qui ne considèrent le 
travail que dans sa dimension utilitariste – le travail comme facteur de production, production 
contre laquelle l’individu se voit garanti un salaire, i.e. l’emploi -, se disputent contre ceux 
que nous pourrions nommer les « compréhensifs » et pour qui le travail ne se résumerait pas à 
l’emploi mais désignerait toute activité par laquelle l’individu se transforme et transforme le 
monde qui l’entoure.  
                                                
70 Je fais allusion ici à l’ouvrage « Vocabulaire de psychosociologie. Positions et références », dirigé par Jacqueline Barus-Michel, Eugène 
Enriquez & André Lévy (1ère édition en 2004 chez Erès, édition utilisée ici, 2006). 
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La conception du travail sur laquelle se fonde la psychosociologie du travail et qui sera la 
nôtre71 ici, pourrait, en ce sens, être qualifiée de « dynamique » et « compréhensive : «Le 
travail stricto sensu ne peut être séparé de toutes les activités humaines, individuelles, 
collectives et civiques. Ou, pour le dire autrement, tout ce qui conduit à l’en désarticuler 
contribue à déshumaniser le travail. » (Lhuilier, op. cit.).  
Notons d’emblée, dans cette approche, une conception « humaine » du travail, largement 
partagée par les cliniciens du travail, et que Pascale Molinier et Anne Flottes résument ainsi : 
« Après Meyerson qui voyait en lui « une fonction psychologique », les approches cliniques 
du travail s’accordent à considérer que le travail humanise le monde et produit les sujets que 
nous devenons. Ce sujet est « affecté » par ce qu’il fait et l’ensemble de ces approches 
théorise le statut de la subjectivité, des émotions et des affects, non pas comme des « risques » 
(pour la productivité ou la sécurité des installations, voire l’image de l’entreprise), mais 
comme ce qui travaille à la racine même de la production et de la motivation. » (Molinier et 
Flottes, 2010).  
Ainsi, nous retiendrons, pour l’exposé, trois grands discours du travail dont se nourrit la 
psychosociologie du travail : 1. celui d’un travail libérateur qui offre à l’individu la possibilité 
de « faire œuvre » et impulsé, entre autres par Hannah Arendt (1961) ; 2. celui d’un travail 
pas nécessairement synonyme de labeur et toujours potentiellement vitaliste, à travers le 
travail concret et l’activité comme praxis et, enfin, 3. celui d’un travail créateur, à travers la 
perspective du sociologue Pierre-Michel Menger (2009) d’une part, et celle des 
psychosociologues qui l’associent à la notion de résistance créatrice d’autre part (Lhuilier et 
Roche, 2009). 
Le travail n’est pas que salaire 
Si dans certains champs, en économie notamment, le travail est envisagé dans sa dimension 
utilitaire, à savoir une activité productive nécessaire à la bonne marche de la société et pour 
laquelle l’individu va recevoir un salaire, condition nécessaire de son intégration au système 
économico-social, et peut se résumer à l’emploi - une activé rémunérée, légale et règlementée 
-; il s’agit ici d’envisager le travail dans sa dimension la plus réaliste et compréhensive : le 
travail désignerait toute activité humaine à visée transformative sur la subjectivité et le 
contexte dans lequel nous vivons, i.e. toute activité qui a un impact sur le réel, et qui, par la 
transformation de ce réel, permet la production de connaissance.  
A ce titre, dans son ouvrage, Condition de l’homme moderne (1961), Hannah Arendt rappelle 
que, dans la Grèce antique, le travail n’était considéré que comme une activité économique 
visant la satisfaction des nécessités matérielles de l’existence, une activité nécessaire à la 
survie de l’espèce humaine, mais nullement suffisante à l’accomplissement de soi, et était en 
ce sens une activité fortement dévalorisée. Ainsi, le travail était l’affaire des femmes et des 
esclaves, les hommes préférant participer aux activités de la « polis » – espace public de la 
parole, de la politique et de l’action, où s’exprimaient la dignité et la liberté de l’homme. Pour 
la psychosociologie du travail, ce qu’Hannah Arendt désigne par « autres activités de la polis 
» est aussi du travail : parce qu’il s’agit d’activités humaines, qui mobilisent des ressources 
psychiques individuelles – psychiques et physiques -, et collectives, en vue de la réalisation 
d’une « œuvre ». Pour Rolland Guinchard et Gilles Arnaud également, l’emploi n’est pas le 
travail, « mais seulement l’aboutissement particulier d’un processus complexe et personnel 
qui le crée et le précède » (Guinchard & Arnaud, 2011, p.2). Pour ces auteurs, « cette 
confusion est précédée par la confusion langagière si ordinaire qui coiffe du même sens le 
travail et l’emploi. Pourtant, il devrait être clair que ces deux choses ne sont pas identiques : 
                                                
71 NB : Comme indiquée en introduction, même si je défends une conception « compréhensive » du travail, je préfère utiliser, dans la thèse, 
une terminologie « réductionniste », i.e. parler de travail quand il s’agit d’emploi, parler d’activité quand il s’agira d’autres formes de travail.  
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l’une est le contenant avec lequel il faut s’arranger en fonction des circonstances, l’autre est 
le contenu, produit et transformé en permanence par chacun de nous […] » (Guinchard & 
Arnaud, 2011, p.2).  
Cette confusion des termes serait même pour Dominique Lhuilier à la base des controverses 
actuelles sur le travail qui tiendraient « pour une bonne part à la persistance d’un 
ethnocentrisme ou d’un historico-centrisme qui tend à assimiler la question du travail à celles 
de l’emploi, du salariat » (Lhuilier, 2006a, p.81). Pourtant, « si l’échange du travail contre un 
salaire, le contrat de subordination à l’employeur, le temps de travail imposé, l’exécution de 
tâches définies, organisées et sanctionnées par des tiers, dans un espace séparé de la sphère 
domestique et de la sphère politique, sont les caractéristiques du « travail » abstrait et du 
salariat, comme forme moderne du rapport social » (Billiard, 1993), il n’y a pas de 
discontinuité entre différents types d’activités et celles qui sont économiquement sanctionnées 
[…] La question du travail ne s’arrête pas à la porte du monde du travail » (Lhuilier, 2006a, 
p.82).  
On le voit, le travail ne se résumerait donc pas au salariat, mais devrait être envisagé de façon 
bien plus large. Cette conception large englobe une visée instrumentale : le travail désignerait 
toute activité humaine à visée de transformation du réel, et trois dimensions : une dimension 
utilitaire – le travail comme source de revenus principalement ; une dimension sociale – le 
travail comme lien ; et une dimension symbolique ou expressive – le travail comme sens, 
participation à une œuvre commune, et vecteur de réalisation de soi. Pour la psychosociologie 
du travail, la dimension matérielle peut ne pas être présente. Les deux autres, par contre, 
seraient indispensables. Dans son examen du travail ainsi envisagé, qui comprend aussi bien 
le travail des mères au foyer, que celui des trafiquants de drogue, ou celui des consultants, la 
psychosociologie du travail s’intéresse au travail concret, i.e. ce qui se joue « réellement » au 
travail : ce qui y est fait, ce qui s’y pense, ce qui s’y dit, ce qui n’y est pas fait et qui aurait dû 
y être fait, ce qui ne peut pas s’y faire et que l’on s’attend pourtant à y faire, car « le travail 
implique toujours une confrontation au réel, au réel physique, au réel des rapports sociaux » 
(Lhuilier, 2006a, p.82).  
Le travail n’est pas que torture72 
Une idée largement partagée au sujet du travail est sa dimension ambivalente, avec d’un côté 
une part maudite, synonyme de labeur, de souffrances éventuelles, latentes, une « torture »  
aliénante mais nécessaire ; et de l’autre, un côté potentiellement salutaire et libérateur. Marx 
déjà, à travers son analyse dialectique du travail humain, résumée dans la célèbre formule : « 
Ce qui est animal devient humain, ce qui est humain devient animal » (Marx, 1844), souligne 
cet aspect fondamental et dual du travail, à la fois acte créateur et instrument d’aliénation, sur 
lequel nous reviendrons plus en détail dans la seconde partie de ce chapitre. Ainsi, plutôt que 
de ne se focaliser que sur l’étude de son côté face – la souffrance; ou de son côté pile – la 
recherche de la performance organisationnelle et de la réalisation de soi par le travail, la 
psychosociologie du travail préfère envisager le travail dans tous ces aspects et sa concrétude, 
y compris ses aspects les plus conflictuels et potentiellement dérangeants : «Etant toujours 
inscrit dans des rapports sociaux, le travail est l’objet de tensions, de débats et de conflits, le 
fruit de représentations individuelles et sociales qui s’entrechoquent » (Amado, 2013, p.172). 
Ce qui est étudié est non moins le travail en tant qu’objet théorique, que des hommes et des 
femmes au travail. Le travail devient ici un objet concret, vivant, envisagé à la fois comme 
pro-duction et comme construction de soi, comme « une activité dans laquelle le sujet se rend 
présent au monde » (Jobert, 2013b) et de laquelle il ne sort jamais totalement indemne, ni tout 
à fait le même : le travail concret convoquerait toujours une certaine résistance au réel et une 
                                                
72  Je fais référence ici au titre d’un article de Maurice Thévenet, « Le travail est torture » (cf. Thévenet, 2011b). 
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certaine dose du sujet affecté cognitivement, corporellement, émotionnellement (Jobert, 
2013a.; Lhuilier, 2013). Le travail se perçoit là comme un « usage de soi ». Parler d’ « usage» 
de soi permet de souligner la nécessaire interaction entre le sujet et le contexte social dans 
lequel il évolue : le premier sens du mot « usage » est d’abord « celui que les autres veulent 
faire du sujet – l’accent est mis ici sur les dimensions socio-historiques du travail ; le 
deuxième sens renvoie à l’usage qu’on l’on fait de soi-même dans une quête 
d’accomplissement de soi » (Lhuilier, 2006a, p.83). Ces chercheurs postulent par là la place 
essentielle que joue le travail « concret » dans la construction (ou déconstruction) du sujet. 
Cette interrogation sur le travail concret est facilitée par la première caractéristique que nous 
avons évoquée : parce que le travail est envisagé dans une perspective bien plus large que 
celle de l’emploi et du rapport salarial, il devient alors plus aisé de trouver, à travers l’activité 
humaine, des voies d’émancipation individuelle et collective. Ainsi, le travail demeure, pour 
la psychosociologie du travail, une valeur centrale. Envisagé comme le vecteur principal 
d’intégration et de cohésion sociale, il serait par là-même le meilleur garant de l’identité et de 
l’accomplissement de soi – un « agent de développement » (Jobert, 2013a), ces derniers 
passant d’abord par la reconnaissance de soi par soi, et de soi par les autres, liée au travail 
(Almudever, 2007 ; Guinchard & Arnaud, 2011 ; Lhuilier, 2006a ; Jobert, 2013a et b ; 
Lhuilier, 2013). Si, dans les années 1990, certains spécialistes du travail qui l’envisageaient 
essentiellement dans sa dimension utilitaire et dans une logique dynamique d’évolution des 
modes de vie et des pratiques sociales, mettaient en garde contre une éventuelle érosion de la 
valeur « travail » - le travail aurait perdu sa position centrale dans la vie sociale et, dans les 
pays riches, les individus, depuis le commencement de leur activité professionnelle, 
mettraient leur intérêt majeur ou leurs valeurs en dehors de celle-ci (Curie et Hajjar, 1987 ; 
Curie et Dupuy, 1994 ; Méda, 1995 ; Boisard et al., 1998 ; Méda et Vendramin, 2010, 2012) ; 
les conclusions de ces mêmes chercheurs sont plus mitigées aujourd’hui : certes, le travail en 
tant qu’activité salariée aurait perdu de sa centralité au profit d’activités de loisirs, mais ces 
chercheurs montrent également que l’activité qui permettrait l’émancipation et l’affirmation 
de soi à travers la réalisation d’une oeuvre collective, tout en favorisant l’insertion de 
l’individu dans la vie sociale, en d’autres termes un « emploi qui ait du sens » demeure 
l’attente fondamentale des individus aujourd’hui (Méda & Vendramin, 2010, 2012 ; Meda et 
al., 2012). Ce qui est nouveau cependant est que, malgré cette centralité persistante de la 
valeur travail, de l’activité créatrice, transformatrice du réel et humanisante, l’individu est 
moins disposé à s’y investir de façon exclusive, préférant, avec moins de culpabilité et de 
tabou, garder du temps pour lui même, afin de profiter de toutes ces autres activités ou choses 
de la vie, non instrumentales ni « instrumentalisables », i.e. qui n’ont pas de visée 
transformative sur le réel et qui n’ont pas vocation à l’accomplissement d’un destin plus grand 
qu’elles-mêmes, et le plaisir immédiat qu’elles procurent à l’individu qui s’y adonne ; toutes 
ces choses qui en d’autres termes font le « sel de la vie  », comme l’acte amoureux, la 
conversation avec un ami, la fête, la contemplation esthétique, etc. (Héritier, 2012 ; Enriquez, 
2013).  
Cette activité potentiellement vitaliste et créatrice est ce que certains cliniciens du travail 
(Clot, 2001a, 2001b ; Molinier, 2006) et, avec eux, les psychosociologues du travail, 
qualifient de « praxis ». S’inspirant des travaux de plusieurs psychiatres cliniciens considérés 
aujourd’hui comme les pionniers de psychopathologie du travail - Claude Veil (2012), Louis 
Le Guillant (2006), François Tosquelles (1967) et Georges Canguilhem (1966) entre autres, 
ces chercheurs avancent que ce serait la nécessité perçue de devoir se conformer à la norme 
qui handicaperait les sujets au travail, les contraignant aux « rails», i.e. à certaines activités 
très encadrées, aux démarches intellectuelles et/ou gestes très prescrits et calibrés, qui laissent 
peu de place à l’initiative personnelle. Ainsi, le philosophe et médecin français Georges 
Canguilhem, au travers de sa réflexion sur Le normal et le pathologique (1966) ou encore la 
psychanalyste Joyce MacDougall, dans son Plaidoyer pour une certaine anormalité (1978), 
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défendaient-ils déjà l’idée d’une normalité défensive comme ennemie du développement 
individuel au travail et, à l’inverse, une certaine anormalité comme soupape vitaliste. En effet, 
selon ces pionniers et leurs successeurs, la santé psychique résiderait dans la résistance à cette 
norme, en la dépassant : « Car la normalité est l’admission d’une norme, l’adaptation à un 
milieu et ses exigences, alors que se sentir en bonne santé – qui est la santé », insiste 
Canguilhem -, c’est « se sentir plus que normal », «capable de suivre de nouvelles normes de 
vie » (Clot, 2001, p.43). Ce dépassement serait rendu possible par l’activité. Pour autant, la 
santé et la maladie formeraient un duo indissociable, la première ayant besoin de la seconde 
pour se réaliser : « La santé, à la différence de la normalité défensive, c’est la transformation 
de la maladie en nouveau moyen d’exister, la métamorphose d’une expérience vécue en façon 
de vivre d’autres expériences, et, finalement, la transfiguration d’un paradoxe éprouvé en 
histoire possible, d’un vécu en moyen d’agir. » (Clot, 2001, p.45). Mais attention, l’activité 
vitaliste, nous dit Dominique Lhuilier (2013), i.e. celle qui doit être privilégiée par les sujets 
au travail pour préserver leur santé dans le sens que nous venons de préciser, ne doit pas être 
confondue avec l’affairement, la simple « bougeotte » : « Il ne faut pas confondre le concept 
d’activité avec la simple prestation de mouvements, voire d’efforts consentants d’application 
et d’endurance soumis au désir du maître d’école ou du maître d’œuvre. Activité veut dire 
activité propre : activité qui part et s’enracine dans le sujet actif pour s’épanouir le cas 
échéant, dans un contexte social. » (Tosquelles, in Lhuilier, 2013, p.19). Ce doit être une « 
activité propre » en laquelle le sujet se sente investi psychiquement et/ou physiquement. Le 
seul sur-investissement physique, prétexte justement au désinvestissement psychique, n’est 
pas l’activité qui est visée ici. 
Ces derniers relèvent enfin que cette activité est par ailleurs multiformes, imprévisible, 
toujours dépendante de son contexte qui la crée et qu’elle transforme réciproquement : 
«Qu’elle soit pratique ou psychique, visible ou invisible, l’activité n’est jamais déterminée 
mécaniquement par son contexte. Elle le métamorphose. Pour le meilleur et pour le pire, elle 
affranchit le sujet des dépendances de la situation concrète et se subordonne le contexte en 
question. » (Clot, 1999, p.15).  
Dans tous les domaines de la vie, l’activité est un objet à double-tranchant : le sujet a besoin 
d’agir sur le réel pour préserver sa santé, mais le destin de ses activités étant par essence 
imprévisible car dépendant d’un réel que le sujet ne peut que chichement contrôler, il se peut 
que l’issue ne soit pas celle recherchée : « Dans le champ du travail – mais bien au delà aussi 
- , l’objet de l’activité, loin d’être la seule tâche à accomplir, c’est même cette subordination. 
L’activité n’existe dans un contexte qu’en produisant du contexte pour exister. Car les 
femmes et les hommes ne vivent pas dans un contexte, mais doivent produire du contexte pour 
vivre. C’est bien là l’équivoque d’ailleurs. Là où réside la possibilité est aussi le risque. Car 
rien ne garantit à l’avance que cette métamorphose et cette subordination vitales pour eux, 
grâce à laquelle ils cherchent à apprivoiser la réalité ne se retournent pas contre eux. C’est 
bien sûr vrai au plan social. Les « artifices » qu’ils produisent peuvent devenir les 
instruments d’un vrai « calvaire » (Tosquelles73, 2009, p.39). Mais c’est vrai aussi au plan 
psychique. S’affranchir des dépendances de la situation concrète peut aussi virer à la 
maladie. » (Clot, 2010, p.15/16).  
Ainsi, il semblerait que le sujet ait à faire preuve de courage, en acceptant de rompre avec 
certaines habitudes prises par rapport à une situation certes problématique, mais maîtrisée, et 
que certaines stratégies défensives permettent de rendre supportables ; pour se livrer à 
l’inconnu : le destin imprévisible de l’activité qu’il met en branle. En ce sens, l’activité 
comme praxis incarnerait une possibilité expressive pour l’individu, possibilité jamais assurée 
                                                
73 Yves Clot fait référence ici à l’ouvrage majeur de Tosquelles, « Le Travail thérapeutique en psychiatrie », 1967, réédité en 2009 chez 
Octarès. Tosquelles fut un médecin psychiatre français et un des pères fondateurs de la psychopathologie française, dont les thèses novatrices 
sur la question d’activité contribuent fortement au développement des réflexions actuelles sur l’activité par les psychologues cliniciens du 
travail du CNAM. 
	  
Page 59 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
de son advenir – va-t-elle se concrétiser ? -, ni de son devenir – sera-t-elle génératrice d’un 
mieux ou d’un pire ? Pourtant, c’est dans ce possible que se révèlerait notre capacité créatrice 
et, par son exercice, notre vitalité.   
Les cliniciens du travail ne sont pas les seuls à insister sur ce destin imprévisible de l’activité, 
qui en fait à la fois son danger et sa grandeur. Cette idée a également été mise en avant, entre 
autres, par Pierre Michel Menger qui en fait la condition sine qua none du « travail créateur », 
comme nous allons le voir ci-après, ou encore par Mendel à travers la notion d’acte-pouvoir 
(cf. ch.2.3.2). Nous sommes bien là dans l’idée d’une « vie créative » telle que l’imagine 
D.W. Winnicott (1988) pour qui l’individu sain serait un être non empêché, capable de 
développer et d’entretenir son potentiel créateur. Vivre créativement, c’est, nous dit-il, 
«conserver tout au long de la vie une chose qui fait partie de l’expérience de la première 
enfance : la capacité de créer le monde » (Winnicott, 1988). Ce potentiel créateur ne serait 
pas l’apanage de quelques rares personnes – artistes, romanciers inventeurs, etc. -, mais 
résiderait en chacun de nous à partir du moment où nous nous efforcerions de le préserver. En 
effet, ce potentiel s’exprimerait de manière forte pendant l’enfance et, sans entretien de la part 
de l’individu par la suite, il aurait tendance à peu à peu « s’endormir ». Ainsi, vivre 
créativement représenterait nécessairement une prise de risque et un effort. 
 
Le travail pourrait être résistance ET création  
Ainsi, Pierre-Michel Menger (2009) remarque que, finalement, ce qui déplait dans le travail, 
c’est qu’il ne nous laisse pas le choix : soit l’individu y est contraint pour subvenir aux 
nécessités vitales ou satisfaire le goût du luxe, soit il s’impose à lui de l’intérieur, guidé par 
une passion, un intérêt supérieur, un projet de vie. Et pour être accomplissement, il n’en est 
pas moins, un labeur. Aussi a-t-il cherché, dans ses travaux, à déterminer ce que pourrait être 
les principes de base d’un travail créateur ; un travail qui ferait que, comme nous y invite cette 
maxime attribuée à Confucius, on n’aurait, en travaillant, l’impression de ne pas travailler – le 
plaisir sans le labeur - : « Choisis un métier qui te plait et tu n’auras pas à travailler un seul 
jour de ta vie ». Selon lui, la recette se trouverait dans ce qu’il appelle le « coefficient de 
variabilité du travail ». Le caractère routinier du travail ne pourrait pas et ne devrait pas être 
complètement effacé. Ce serait l’équilibre entre parts de routine et parts de non-routine qui 
garantirait le plaisir de travailler. Une vie de non-routine est tout aussi invivable qu’une vie « 
machinale » : dans la non-routine, on a tellement de possibilités qu’on ne peut pas les épuiser 
et que chaque incarnation d’une possibilité serait un sacrifice ; une vie de routine, c’est un 
autre type de travail, c’est le fardeau. Ainsi, ce serait le caractère imprévisible du travail, la 
non garantie du résultat et du chemin, jamais écrit d’avance et toujours en tension – il parle 
d’un « arc de réalisation » - qui permettrait d’injecter de la non-routine et de l’excitation, dans 
un travail dont le cours est et l’achèvement est pourtant anticiper a priori. Ici, l’écart entre le 
travail prescrit et le travail réel est moins une tare du travail que l’occasion pour l’individu 
d’un dépassement, d’une démonstration créative, d’une victoire sur la routine : ce serait la 
tension, de séquence en séquence, de savoir si l’objectif sera ou pas atteint, qui permettrait de 
garder une motivation suffisamment forte pour avancer sans se fermer trop vite toutes les 
possibilités (Menger, 2009). 
En psychosociologie du travail, la notion de travail créateur est souvent associée à la notion 
de résistance-créatrice. Dans cette discipline, la notion de résistance est pensée positivement 
comme une voie possible de salut, individuel ou collectif, face à une situation de souffrance 
au travail.  
Le fait de résistance s’entend d’abord comme cet écran que la réalité met entre le sujet et le 
réel, lui évitant une collision trop brutale avec ce réel qui pourrait le surprendre, le choquer, le 
bouleverser. Aussi, pour s’en protéger, le sujet produit des « résistances » par l’intermédiaire 
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de défenses, individuelles ou collectives, lui permettant d’entretenir le déni et le refoulement 
de ce réel problématique. On note qu’une certaine forme de création est déjà à l’œuvre dans la 
mise en place de ses résistances – celle qui consiste à inventer, individuellement ou 
collectivement, des stratégies pour rendre supportable une situation qui ne l’est plus ; et que 
j’ai choisi d’appeler « créativité défensive »74. Arrive cependant un moment où la défense ne 
suffit pas à protéger. Le « réel en impose » rappelons-nous. C’est à ce moment critique où le 
sujet a besoin de vérité, sur lui même, sur son travail, ce moment où il va chercher à s’y 
reconnaître – dans ce qu’il est, dans ce qu’il fait ; que le sujet va aller plus loin en faisant 
« acte de résistance ». Il ne s’agit plus de stratégies défensives pour résister à l’insupportable 
– de « résistance décaf » selon l’expression de Contu (2008)75, mais il s’agit, par et dans 
l’acte, de se libérer de la « normalité défensive » pour aller vers la « plus que normalité 
créatrice » – celle où le sujet accepte le réel, s’y reconnaît, n’apprécie pas ce qu’il y voit, et 
cherche à le faire autre. C’est la voie vers la santé, une créativité que j’ai qualifiée 
d’ « offensive76 ».  
Pour retracer théoriquement maintenant l’origine d’une telle perspective,  nous pouvons 
remonter aux études qui s’intéressent aux rapports de domination dans les organisations de 
travail, et aux conditions de leur émancipation. Dans ces études, la notion de « résistance » est 
généralement pensée de manière univoque, comme celle « d’une action politique dans les 
organisations du travail faisant face aux systèmes de gestion nuisibles à l’autonomie et à la 
santé des travailleurs » (Garcia de Araujo, 2013, p. 45). Ainsi, résister, dans la perspective 
marxiste, s’entend en termes d’opposition collective d’un groupe qui s’estime victime, à un 
groupe qui se pose en dominant et qui oppresse le premier, plus spécifiquement le prolétariat 
contre les dirigeants capitalistes chez Marx. Des intérêts nécessairement antagonistes 
sépareraient ces deux groupes. Cette force d’opposition aurait pour objectif de renverser le 
régime dominant, et pour origine l’inégalité structurelle du système de production. 
Si psychosociologie du travail place la notion de « résistance » au cœur du débat, la pensant 
comme une voie possible de salut, individuel ou collectif, face à une situation de souffrance 
au travail ; elle n’admet pas pour autant qu’elle puisse être réduite à une telle définition. Au 
contraire, la psychosociologie du travail entend mettre en évidence l’ambiguïté et le « sens 
pluriel » de cette notion (Lhuilier & Roche, 2009 ; Garcia de Araujo, 2013). Pour ces auteurs, 
la résistance serait « un mélange de négation et d’affirmation, de conservation et d’invention, 
de réactivité́ et d’activité́ » (Garcia de Araujo, 2013, p. 45) et désignerait « des phénomènes 
connotés tantôt négativement (résistance à la vérité́ sur soi dans le champ de la psychanalyse, 
résistance au changement dans le champ du management), tantôt positivement (résistance à 
l’exploitation, à la domination, à l’assujettissement, à l’oppression, etc.). Sens pluriel sur le 
registre cognitif, jugements de valeur parfois opposés sur l’axe axiologique semblent 
caractériser cette notion. Elle apparait donc tantôt située du côté́ de la conservation, du statu 
quo, de l’archaïque, tantôt située du côté́ de la transformation, de l’émancipation » (Lhuilier 
et Roche, 2009, p. 11). Cette citation fait ainsi écho à ce que nous avons dit plus haut : la 
notion de résistance serait duale et impliquerait soit des résistances de « conservation », dites 
aussi « passives », « réactives », auxquelles seraient opposées des résistances 
« d’émancipation », dont la visée serait l’action, la transformation, la création. Dans la société 
actuelle, les premières auraient pris le pas sur les secondes, les initiatives individuelles et 
collectives étant de moins en moins rendu possibles, voire pensables, par une « omniprésente 
oppression subtile et insidieuse » (Enriquez, 2009). La psychosociologie du travail refuse de 
s’en tenir à ce constat dont l’acceptation ne ferait par ailleurs que renforcer le jeu de cette 
oppression. Au contraire, il n’y aurait pas pour elle des résistances conservatrices d’un côté, 
                                                
74 Ce thème de la résistance et des stratégies défensives mises en œuvre dans le travail par les sujets est largement développé dans le chapitre 
VI, où je m’appuie sur des exemples concrets. Je ne développerai donc pas  ce point ici. 
75 Cette notions sera développée dans la section III. 
76 Ce  point sera également plus largement développé dans le chapitre VI et illustré d’exemples concrets.  
	  
Page 61 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
opposées à des résistances créatrices de l’autre, mais des élans créateurs et vitalistes au sein 
même de résistances “passives” et vice-versa. Elle vise à mettre ainsi en lumière une nouvelle 
forme de résistance, à ranger parmi les résistances du quotidien, souvent spontanées, rarement 
préméditées, qui se vivraient, plus qu’elles ne se penseraient et qui se rencontreraient dans de 
nombreuses situations de travail.  
La psychosociologie du travail se propose alors de pénétrer à l’intérieur des organisations, 
auprès des travailleurs, en observant et partageant leur travail réel, pour voir que cette 
opposition, dans le réel, ne tient pas. A ce niveau micro, l’observateur pourrait se rendre 
compte qu’il existe bien des «actes de résistance plus quotidiens, moins visibles, moins 
spectaculaires qu’ils aient ou non une portée stratégique » (Lhuilier et Roche, 2009, p. 11). 
José Newton Garcia de Araujo rappelle à ce titre que « l’ergonomie francophone et, avec elle, 
les approches cliniques du travail définissent comme transformation du travail prescrit en 
travail reel (…) une résistance active et créatrice à la prescription, à la rationalisation 
taylorienne. Néanmoins, ce passage du prescrit au réel ne va pas de soi, il n’est pas toujours 
directement observable, il s’accomplit parfois au cours de processus lents, hétérogènes et 
multiformes. Par ailleurs, pour le travailleur qui en est l’auteur, ce passage n’accède pas 
souvent au registre de la représentation, il a plutôt le statut d’une expérience vécue, 
irréfléchie, qui se produit au niveau du corps, des affects, de l’intelligence pratique inscrite 
dans les savoir-faire ». (Garcia de Araujo, 2013, p. 49). 
Ces expériences de “résistance” pourraient ou non aboutir à un mieux-être, d’où l’ambiguïté 
de cette notion (Lhuilier & Roche, 2009; Garcia de Araujo, 2011). Ainsi, parmi ces 
résistances du quotidien à la souffrance au travail se trouvent celles que Christophe Dejours 
qualifie de “stratégies de défense individuelles et collectives”, développées par l’individu ou 
le collectif en situation de travail et dont le but serait de se préserver - de  “maintenir à 
distance” -, ce qui fait souffrance dans ce travail. Mais cette préservation sclérose autant 
qu’elle protège : « toutes les stratégies de défense individuelles et collectives ont en commun 
de produire un déni de perception de ce qui fait souffrir. Donc elles ont pour principe de 
rétrécir, d’engourdir la capacité de penser, en vue de sauve- garder l’équilibre psychique, et 
la vie psychique aussi » (Dejours, 2009, p. 228), et qui paradoxalement, ont un pouvoir de 
conservation, « y compris de conservation de ce qui fait souffrir » (Dejours, op. cit.). Ainsi, 
pour reprendre les termes de Dominique Lhuilier et Pierre Roche, on pourrait dire que, bien 
souvent, « l’homme au travail est en résistance » (Lhuilier & Roche, 2009).  
 
Pourtant, si l’homme au travail est en résistance, ce ne serait « pas seulement parce qu’il a 
affaire à un réel qui résiste à sa volonté de transformation mais aussi et d’abord peut-être 
parce qu’il a affaire à un réel qui met en cause son effort de conservation, sa vie elle-même 
dans sa multiformité. Et aussi encore parce qu’il a affaire à un réel qui met en cause ses 
valeurs, ses normes, son éthique, sa dimension de sujet ». (Lhuilier & Roche, 2009, p.8). La 
prise de conscience, par le sujet, de cette mise en cause, est ce que j’ai nommé plus haut, le 
« moment critique ». Dès lors, l’idée de création, par l’activité comme praxis comme aller 
vers un état supérieur, est avancée.  Comme le font très justement remarquer Dominique 
Lhuilier et Pierre Roche (2009), opposer une résistance à un donné n’est jamais pure 
négativité et implique toujours au contraire une part de créativité, reprenant un commentaire 
de Kojève interprétant Hegel: « Nier le donné sans aboutir au néant, c'est produire quelque 
chose qui n'existait pas encore » (Lhuilier & Roche, 2009, p.10).  
 
La psychosociologie du travail ajoute que ce processus de résistance créatrice est d’autant 
plus aisée qu’il est agi collectivement – par l’activité collective comme praxis : « cette 
naissance s’opère au cours d’une action commune, qui explose librement, d’une praxis qui 
réunit les membres en un nouveau mode, qui les arrache à l’inertie du collectif, à 
l’impossibilité d’agir, aux relations d’extériorité entre eux, une praxis par laquelle ils 
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recouvrent l’usage concret de la liberté, qui les met en état d’inventer des solutions nouvelles 
et de transformer la réalité au leu de la subir » (Sartre, In Anzieu & Martin, 2009, p.57). 
Résister seul serait toujours plus difficile qu’à plusieurs : « Là commence la pensée de la 
résistance qui est celle de l’autonomie. Arriver à penser sans les autres, voire contre les 
autres, et donc se retrouver seul. Et là, c’est très difficile parce qu’il y a un risque psychique 
majeur : être pris par le doute, penser qu’on a tort puisque tout le monde pense le contraire. 
Le doute de soi, de ce qu’on fait, de ce qu’on sait… » (Dejours, In Lhuilier & Dejours, 2009, 
p. 229). Mais cette étape, angoissante, semble pourtant nécessaire au sujet pour lui permettre 
de se passer des appartenances prescrites, de « sortir du troupeau » (cf. supra), i.e. de 
développer une pensée autonome et libre sur le réel. Ainsi, comme le rappelle Colette Soler 
(2009), l’étape de résistance « psychique » individuelle serait un préalable difficile mais 
nécessaire au développement d’une pensée propre et libre du sujet, lui permettant, par la suite, 
de faire « acte de résistance », collectivement, en développant des « sympathies 
symptomatiques », i.e. des affinités avec ceux dont le vécu personnel et/ou professionnel 
entrerait en résonance avec celui du sujet (c’est, nous le verrons, le cas pour les intermittents 
du travail dont il est question ici). La résistance semble donc d’abord affaire de l’intime, du 
sujet seul, et ce serait dans et par l’acte ensuite qu’elle pourrait prendre un élan plus collectif, 
mais pas nécessairement. 
 
Pour conclure sur cette notion, nous pourrions retenir l’idée qu’en chaque acte de résistance, 
individuel ou collectif, réside une pulsion de vie, pouvant potentiellement déboucher sur un 
acte de création et dont le cas des intermittents du travail va nous fournir une illustration 
concrète. 
 
Toute crise, personnelle ou collective, dans le domaine du travail comme de la vie privée, 
renferme un potentiel créatif 
Appliquée au domaine des processus de transition, personnelle ou collective, dans la sphère 
travail et/ou privée, cette dialectique de la résistance et de la création permet d’éclairer les 
processus de changement et, en particulier, celui qui nous occupe ici : le cas des intermittents 
du travail. 
Le cadre interprétatif de l’analyse transitionnelle en psychanalyse introduite par Didier 
Anzieu et René Kaës à la suite des travaux de Bleger et Winnicott pour l’analyse des crises 
personnelles ou groupales (Anzieu et Kaës, 1979) puis pour l’analyse du changement dans les 
organisations (Amado & Ambrose, 2001 ; Amado & Vansina, 2004) pourrait permettre d’en 
rendre compte. En effet, pour ces auteurs, tout processus de changement serait agi par trois 
étapes qui sont celles de la crise, de la rupture et du dépassement dont il convient de travailler 
à l’élaboration de l’expérience du processus, avec les acteurs, pour en démêler le sens. Plus 
spécifiquement, à partir de ses travaux sur le groupe, la formation et l’institution, René Kaës 
réfléchit sur l’intervention de type analytique dans ces espaces et désigne comme analyse 
transitionnelle « l’exercice d’une pratique psychanalytique centrée sur l’élaboration de 
l’expérience de la crise, par la médiation d’un travail sur les dimensions psychosociales, - et 
notamment groupales de la personnalité » (Kaës, 1979, p.6). L’analyse transitionnelle se 
concevrait, de fait, comme une pratique psychanalytique visant à établir les conditions 
nécessaires à l’élaboration d’un vécu de crise, de passage d’un état à l’autre et de rupture entre 
deux états. Trois éléments seraient nécessaires à ce travail : 1. « le cadre » - l’instauration 
d’un cadre (et d’un dispositif) apte à produire les processus psychosociaux nécessaires pour 
chaque sujet » (Kaës, 1979, p.63), 2. « la fonction conteneur » - qui permet l’utilisation de ce 
cadre et 3. « la fonction transitionnelle » qui favoriserait « a) le rétablissement chez le patient 
d’une aire d’illusion, au sens winnicottien du terme ; b) l’analyse dans le transfert du type 
d’empiétements destructeurs de cette illusion et responsables, par là-même, des failles du Soi, 
des arrêts brusques de certaines fonctions du Moi et de la fragilité de l’équilibre 
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psychosomatique du sujet » (Anzieu, 1979, p.185). En dépassant le contexte de la cure 
psychanalytique et en appliquant ces principes au cas des intermittents, cette approche 
analytique pourrait nous permettre de repérer les étapes centrales et déterminantes de leur 
parcours professionnel ainsi que les mécanismes sous-jacents qui, à chaque étape, auraient pu 
infléchir leur direction. L’importance donnée, dans cette approche, à l’analyse du cadre, 
rejoint ce qu’intuitivement nous avions pressenti : la côte Sud landaise - ces spécificités 
culturelles, ses caractéristiques physiques, l’existence d’un groupe de « semblables » - 
pourrait bien être ce cadre déterminant sans lequel l’après aurait pu ne pas être et sur le rôle 
duquel, finalement, l’analyse ne pourra pas faire l’impasse. 
 
Ainsi, ces différentes facettes d’un travail potentiellement humain, libérateur, créateur et 
vitaliste, mises en lumière par la psychosociologie du travail, vont se dévoiler tour à tour dans 
les différentes expériences du travail que vont vivre les intermittents du travail et que nous 
analyserons plus loin. Au-delà, c’est à partir de cette conception large, compréhensive, et 
vivante, qui se veut aussi plus réaliste, du travail, que la psychosociologie du travail va 
essayer de proposer une approche originale de la clinique. Ce qui est vrai de la 
psychosociologie – ce serait « une clinique du sujet social » (Barus-Michel, op. cit.), l’est tout 
autant pour la psychosociologie du travail – on pourrait y voir une clinique du sujet social au 
travail – un « au travail » qui entraine plusieurs spécificités sur lesquelles je propose de 
revenir maintenant. 
 
2.3. Le choix de l’enquête « clinique » : histoire et spécificités de la démarche 
clinique en psychosociologie du travail 
« La position clinique se différencie de ce qui serait une technique du social en ce que 
le clinicien ne se prétend pas détenteur d’un savoir ou de recettes susceptibles d’être 
appliquées. Il n’est pas administrateur de signifiants qui, charisme aidant, et suivant 
les modes, emporte plus ou moins durablement des convictions.(…) Pour le clinicien, 
le travail du sens, c’est non seulement aider à des articulations libératrices, éclairer 
des inductions inconscientes, mais aussi démasquer les significations toutes faites 
dans quoi le sujet social s’aliène à nouveau. »  
Jacqueline Barus-Michel, « Clinique et sens », in 
Vocabulaire de psychosociologie, 2006, p.322. 
 
2.3.1. Histoire et fondamentaux du courant clinique en sciences humaines  
 
A l'origine, l'activité clinique (du grec klinê, le lit) est relative au domaine médical. Le 
médecin se rend au chevet du patient pour observer les manifestations de sa maladie – les 
“symptômes”, et l’interroger. Cette double entrée sur la souffrance du patient – observation et 
écoute -, va lui permettre d’aboutir à un diagnostic. Les sciences humaines ont ensuite 
“recyclé” cette pratique à leur compte pour étudier les groupes non nécessairement “malades” 
(psychologie sociale clinique), et/ou les individus et collectifs en souffrance (sciences 
cliniques du travail), et à des fins de recherche, de formation et de transformation : « Depuis 
longtemps, la clinique ne définit plus seulement une pratique médicale, elle caractérise des 
pratiques de psychologie, psychologie sociale, sociologie et, sans être nommée comme telle, 
des démarches de chercheurs en sciences humaines sortis du laboratoire, à l’écoute des sujets 
autant ou plus qu’à l’observation des objets. » (Barus-Michel, 2006, p. 313).  
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Un peu d’histoire  
Sigmund Freud aurait été le premier à employer le terme de "psychologie clinique", dans sa 
lettre à W. Fliess en janvier 1899. A sa suite, en 1949, Daniel Lagache  parle d’une "méthode 
clinique" et en tente une formalisation, sur la base de trois postulats : un postulat dynamique 
de la psychè – centre de conflits intra et intersubjectifs, un postulat interactionniste – le sujet 
est à la fois producteur et produit de la situation dans laquelle il se trouve, en d’autres termes 
l’effet réciproque du contexte sur le sujet étudié, voire sur le chercheur, n’est jamais neutre et 
doit être pris en compte dans toute tentative d’interprétation d’une situation donnée ; et enfin 
un postulat historique – c’est la prise en compte de l’histoire personnelle du sujet dans 
l’analyse comme étant également et potentiellement un facteur d’explication de la situation 
examinée. Michel Foucault quant à lui publie en 1972 une approche historique de la clinique 
sous le titre Naissance de la clinique77, ouvrage qui sert encore de référence à de nombreux 
cliniciens aujourd’hui.  
Ainsi, aujourd’hui, apparaît dans le champ des Sciences humaines ce que nous pourrions 
nommer un "courant clinique", et dans lequel on y voit « une approche compréhensive des 
situations humaines où le chercheur est un participant discret, le praticien un interlocuteur 
ou un analyste disponible qui se sont aussi mis en état de recueillir l’expérience, son 
expression, ses traces, d’en comprendre les sinuosités, d’en guider l’évolution. » (Barus-
Michel, 2006, p.213).  
 
Les fondamentaux de l’enquête clinique  
« Plusieurs dizaines d’années de l’exercice de l’enquête sous toutes ses 
formes, de l’ethnologie à la sociologie, du questionnaire dit fermé à l’entretien 
le plus ouvert, m’ont ainsi convaincu que cette pratique ne trouve son 
expression adéquate ni dans les prescriptions d’une méthodologie souvent plus 
scientiste que scientifique, ni dans les mises en garde antiscientifiques des 
mystiques de la fusion affective ». 
Pierre Bourdieu, « Comprendre », in La misère du monde, 1993, p. 1390. 
 
L’approche clinique en sciences humaines regroupe ses partisans autour de plusieurs postulats 
fondamentaux.  
Premièrement, comme le rappelle Jacqueline Barus-Michel plus haut, et comme ce rapide 
aperçu historique le montre, la clinique est d’abord une question de « position », de posture. 
Elle exige du chercheur, de l’intervenant ou du formateur qui s’en réclamerait une certaine 
manière de penser et de faire la recherche et l’intervention très spécifique. Il s’agit bien, pour 
ces personnes, de « se mettre en état de recueillir l’expérience ». Cette mise en état peut se 
« préparer » - le chercheur et l’intervenant peuvent, par leur formation et l’accumulation des 
expériences, acquérir un certain « sens » de l’enquête clinique (une façon d’observer, 
d’écouter, de participer discrètement, d’interpréter, de faire parler, etc…) ; mais jamais se 
« programmer ». Ainsi, si le clinicien ne peut jamais arriver tout à fait neutre de « science » 
sur un terrain, il doit s’efforcer de mettre celle-ci provisoirement de côté pour se rendre 
totalement perméable aux éléments de la nouvelle situation qui s’offre à lui – il doit être 
capable de les voir, de les entendre, de les penser ; possibilité que l’enfermement dans des 
carcans théoriques et/ou méthodologiques pourrait potentiellement lui retirer : « La recherche 
intervention clinique repose de façon privilégiée sur la relation vivante établie entre 
intervenants chercheurs et interlocuteurs participants, travailleurs et répondants. Il y a des 
différences de statut et de rôles ; mais au départ, il y a un rapport de partenaire où chacun est 
                                                
77 Cette brève perspective historique sur la genèse de la démarche clinique a été élaborée à partir de l’ouvrage d’Annick Ohayon cité plus 
haut.  
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défini et perçu comme sujet et acteur social. Les rencontres interpersonnelles en dyades ne 
sont pas exclues, ni les présentations et les discussions en assemblées plus larges, ni d’autres 
moments de recherche impliquant d’autres techniques ou méthodes. ». (Rhéaume, 2010, 
p.175). 
Ainsi la question de l’implication du chercheur est un thème souvent discuté par les 
théoriciens des méthodes cliniques (ex : Hughes, 1997; Lapassade, 2006; Amado, 2006) – 
partant de la thèse maîtresse de Devereux (1970) selon laquelle l’objet étudié n’est jamais 
totalement extérieur au sujet qui l’observe et qu’il ne sort pas indemne de cette observation, 
pas plus que l’observateur lui-même. Pour les cliniciens, de manière générale, cette 
complexité n’est pas problématique mais au contraire la clé de l’analyse. Amado (2006) 
rappelle qu’étymologiquement, le terme implication renvoie à la notion de subjectivité, 
d’engagement mais aussi d’inextricabilité, « l’idée d’une complexité dans laquelle on 
s’engage et dont on ne peut se défaire […] Voilà qui semble définir, par bien des aspects, la 
position du psychosociologue : engagé dans la complexité, il court le risque de s’y perdre. 
Encore conviendrait-il d’ajouter qu’en restant complètement extérieur à cette complexité, il a 
peu de chance de la saisir » (Amado, 2006, p.367). Comme le remarque Pierre Bourdieu, « si 
la relation d’enquête se distingue de la plupart des échanges de l’existence ordinaire en ce 
qu’elle se donne des fins de pure connaissance, elle reste, quoi qu’on fasse, une relation 
sociale qui exerce des effets (variables selon les différents paramètres qui peuvent l’affecter) 
sur les résultats obtenus (…) Ces distorsions, il s’agit de les connaître et de les maîtriser ; et 
cela dans l’accomplissement même d’une pratique qui peut être réfléchie et méthodique, sans 
être l’application d’une méthode ou la mise en œuvre d’une réflexion théorique. » (Bourdieu, 
1993, p. 1391). Il parle alors de « réflexivité reflexe » pour désigner cette pratique « fondée 
sur un « métier », un « œil » sociologique » (Bourdieu, op.cit.) et qui consiste à percevoir et 
prendre en compte, dans l’immédiateté de la relation d’enquête (en cours d’entretien, 
d’intervention, d’observation, etc…), les effets de la structure sociale dans laquelle il 
s’accomplit. La psychosociologie du travail préfère parler d’ « autoréflexivité » en ce sens 
qu’elle porte une attention très particulière à la dimension psychique de ces effets, i.e. les 
mouvements d’affect subis par le chercheur dans la relation d’enquête et capables d’en 
orienter le sens, sans pour autant tomber dans un subjectivisme radical et négliger, comme le 
met en garde Pierre Bourdieu (1993, p.1391, note 2), les effets que les structures 
sociales « objectives » peuvent exercer sur les interactions et leurs acteurs. Ces effets seront 
présentés et analysés en profondeur, par rapport à la situation d’enquête présente, dans le 
chapitre qui suit (ch.3). 
Cette exigence de « mise en état » du clinicien doit déboucher ensuite sur une démarche de 
« co-construction » avec les sujets des condition(s) et produit(s) de l’enquête. Il s’agit, pour le 
clinicien, d’impliquer dès le démarrage du projet, les sujets sur lequel il porte. Le dispositif 
n’est pas une prescription du clinicien mais une élaboration collective, processus 
d’élaboration qui en lui même participe et oriente les produits de l’enquête : le nouveau sens 
et la nouvelle action portés à la situation sur laquelle il a été demandé au clinicien 
d’intervenir : « Dès lors il y a un échange, le clinicien ne peut pas se contenter du regard et 
de l’observation qui, de fait, réduirait le sujet à l’état d’objet, de chose, il reçoit la demande, 
il écoute, et sa propre parole reprend la parole sollicitée et recueillie du demandeur, sujet 
individuel ou social, pour, avec son aide, restituer du sens, non pas plaquer des explications 
mais co-construire : du sens se reprend dans les ajustements entre les évocations-associations 
du sujet et les propositions-interprétations du clinicien. A « Ce que je peux vous dire, c’est 
que… » répond : « Ca pourrait vouloir dire que… », « Est-ce que… ça vous parle ? »… » 
(Barus-Michel, 2006, p.314).  
Au-delà, ce témoignage nous indique que l’exigence de « co-construction » dépasse la seule 
« mise en état du clinicien ». Il ne peut en effet y avoir de « co-construction » sans « mise en 
état des participants» également. Il faut, bien souvent, aider les participants à s’acclimater à ce 
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rapport de force de type maître/élève, i.e. entre une personne supposée détenir le savoir et une 
autre censée le recevoir. La nouvelle relation qu’entend instaurer le clinicien est celle d’égal à 
égal, chacun des partis étant considéré comme détenteur de savoirs, de compétences, de 
capacités à faire, potentiellement riches et fertiles, pouvant favoriser par là-même le 
développement de la situation. Cette « mise en tension des deux partis » exige un effort au 
moins aussi conséquent de la part des participants que de la part du clinicien. Ils doivent 
accepter les principes de cette co-construction, mais aussi ses effets : « Les sciences 
humaines, et bien sûr la psychosociologie, ont ceci de particulier, qui est à la fois une 
difficulté et une aide, que le chercheur ou le praticien est à l'image de son objet, le reflète 
pourrait-on dire : tous deux sont sujets, traversés des mêmes problématiques même s'ils les 
traitent différemment. Cette position en miroir peut faire que l'un peut se voir en l'autre, se 
recherche ou se refuse dans cette image et veuille quelque chose pour l'autre. Cela s'appelle 
implication chez le  psychosociologue, résistance ou dépendance chez les autres. Il y a, 
toujours possible, un soupçon de manipulation qui transformerait la pratique en relation de 
pouvoir. Le psychosociologue est tenu dans sa méthodologie sinon  sa déontologie, de garder 
cette dimension de l'implication  à l'esprit, d'en analyser les motifs et les effets pour qu'ils ne 
jouent dans sa pratique autrement que pour ressentir ce qui est en jeu pour lui et induit des 
effets dans la situation (Barus-Michel, à paraître). 
Ainsi, s’instaurerait dans l’enquête clinique « dès l’abord, une relation en tension, un vide 
pour du sens à venir »  (Barus-Michel, op.cit.). Ce vide du sens à venir pourrait paraître 
angoissant au clinicien toujours dans l’incertitude de ce qui pourrait, ou ne pourrait pas, 
advenir. Mais ce dernier a au moins l’avantage de la familiarité. Les participants, quant à eux, 
ne sont généralement que peu ou pas coutumiers de ce genre d’exercice. Habitués à recevoir 
la formation et les conseils, plutôt que de les agir, les participants subissent, dès le départ de 
l’enquête clinique, un premier bouleversement : celui d’un nouveau rôle qu’ils peuvent ne pas 
vouloir nécessairement avoir, la position de « receveur » étant plus confortable. Ce premier 
frein levé, ils ont ensuite à accepter d’être ébranlés par les questions, les remarques, d’un 
clinicien qui ne s’intéressent que peu aux éléments habituellement discutés – le visible, mais 
davantage à l’invisible.  
Il s’agit, dans la position clinique, d’aller, pour les deux partis, sur le terrain de l’inconfort, de 
prendre des risques : pour le participant, celui du viol potentiel de son intimité, de voir 
dévoiler ce qu’il aurait aimé tenir secret ; pour le clinicien, celui de saboter son enquête par 
une posture trop intrusive qui retrancherait de fait les participants dans le discours 
conventionnel et convenu. Tout y est question d’effort, d’acceptation de l’inconfort, de la 
mise en tension, mais aussi d’équilibre. Ne pas en faire trop, ne pas en faire assez, des deux 
côtés le dosage « juste » est à trouver : « Pour le clinicien, le travail du sens est un travail 
d’assemblage : relier ce qui se présente dans les discours, sans rapport apparent, dans le 
désordre ou dans les arrangements trop rationnels, ce qui a été désarticulé, écarté par le 
refoulement, la méfiance, le mensonge, l’ignorance, le déni ou encore par la contrainte. (…) 
Il ne s’agit pas, pour le psychosociologue, de gérer dans une logique de la maitrise et de 
l’efficience, mais de reconnaître, de remettre à disposition les éléments dont la liaison pourra 
faire du sens avec, toujours, sa part de leurre et de fécondité. » (Barus-Michel, 2006, p.321). 
Enfin, est attendu du clinicien une lucidité sur sa condition et sur le statut du savoir/de 
l’action qu’il est capable de faire émerger. Il doit être capable d’avoir une connaissance 
suffisante de ce qu’il représente, et pour les sujets, et pour lui-même. Instrument de sa propre 
recherche, il s’impose à lui-même autant qu’à ses productions un travail d’autoréflexivité pour 
éviter de tomber dans le « leurre » - l’aveuglement affectif, le trop plein d’engagement 
affectif auprès des sujets ; ou de passer à côté de la « fécondité » - en se refusant justement de 
traiter certaines émotions par peur du leurre. 
Ainsi, appuyant les propos de Pierre Bourdieu plus haut, Jacqueline Barus-Michel nous 
rappelle que « la clinique n’est pas l’absence de méthodologie ni de rigueur. Le dispositif 
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clinique suppose un effort constant pour maintenir et le contrôle (connaissance et analyse) 
des éléments introduits dans la situation, et le décalage, le déplacement qui soit tel qu’il 
permette le transfert et soit suffisant pour provoquer l’émergence de ce qui fait objet de la 
méconnaissance » (Barus-Michel, 2006, p.318). Ce travail d’autoréflexivité, point central du 
travail du clinicien, sera développé théoriquement et discuté plus longuement dans le chapitre 
suivant, à partir de l’expérience concrète qu’il m’a été donné d’en faire à travers cette 
recherche.  
 
2.3.2. Une nouvelle façon de penser et de faire de la « clinique »? 
La psychosociologie du travail s’accorde sur tous ces aspects du travail clinicien, tout en y 
apposant certaines nuances. J’en ai relevé trois qui me paraissent essentielles. 
 
Un statut spécifique du réel et du sujet  
Théoriquement d’abord, elle se fonde sur une conception particulière du réel et du sujet. 
A l’instar de sa grande sœur, elle s’appuie sur la conception lacanienne du réel. Pour Jacques 
Lacan (in Soler, 2009), le réel est un réel du sujet, souvent méconnu, refoulé, angoissant, 
justement parce qu’il représente cette part de nous que nous préférons ne pas voir et qui 
pourtant « en impose », i.e. qui préside à nos actes et nos discours, qui commande au sujet que 
nous sommes. Comme lui, la psychosociologie du travail, postule que la réalité n’est pas le 
réel, mais un réel déjà transformé par le truchement du symbolique (discours, actes) : «  ce qui 
existe, qui est donné et que l’on rencontre comme obstacle suscitant l’acte et la parole 
(expressions et actions) pour sa transformation, son contournement ou son dépassement » 
(Barus-Michel, 2006, p.322). Le réel, différemment, est pensé comme « ce qu’il [le sujet] a 
en lui, qui insiste et revient à titre de symptôme mais qui reste indicible autant qu’impossible. 
Equivalent d’une vérité des êtres et des autres autour de laquelle tournent aussi bien des 
analystes et analysants que certains artistes, et qui les amène à détruire les apparences ou à 
lever le voile de la réalité par le travail artistique » (Barus-Michel, 2006, p.322). Ce serait 
donc un réel peu visible, voire invisible – le réel, c’est, nous dit Lacan, « ce qui résiste à la 
symbolisation » (in Soler, 2009), mais qui, pourtant, pourrait avoir un impact relativement 
significatif sur nos vies. Ce réel serait source d’angoisses pour le sujet puisqu’il ne peut pas le 
connaître autant qu’il voudrait, ou justement parce qu’il pourrait faire soudainement irruption 
dans la réalité du sujet lui donnant à voir une part de son réel qu’il préfèrerait ne pas voir.  
Le réel pourrait donc se rencontrer. Cette rencontre se ferait sous la forme d’une irruption 
« soudaine», irruption à laquelle les psychanalystes d’abord, les psychosociologues ensuite, 
ont donné le nom de « symptômes » et dont la définition s’éloigne quelque peu de celle 
donnée à ce terme dans le champ médical : « le symptôme cache et dévoile ce qui manque à 
être du sujet mais aussi du lien espéré. » (Barus-Michel, 2006, p. 317). Ici, le symptôme 
représenterait ce que les sujets supportent, contre leur volonté, contre leur intention, et sans 
savoir d’où ça sort, et qui pourtant en seraient ses seuls éléments fondamentalement 
constituants – le symptôme, pour Lacan, nous dit Colette Soler, c’est ce qui épingle le sujet, 
ce que le sujet a de plus réel (Soler, 2009).  
Ainsi, pour les psychanalystes, le réel ne serait visible qu’à de rares occasions, dans les 
symptômes qui émanent du sujet. La psychosociologie me semble proposer là cependant une 
nuance : les opportunités de rencontre avec le réel ne s’arrêteraient pas à l’irruption de 
symptômes, mais seraient bien plus fréquentes que ça. Le réel du sujet pourrait se rencontrer, 
au-delà du symptôme, dans tout « ce qui fait signe » dans ce que le sujet donne à voir de lui 
dans la réalité : « Mais tout n’est pas que symptôme. Le sujet individuel, le collectif, font 
toujours signe dans la mesure où ils se heurtent sans cesse à l’obstacle de la réalité, des 
autres (conflits) et à eux-mêmes (division et ambivalence). » (Barus-Michel, 2006, p. 317).  
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Comme la psychanalyse cependant, la psychosociologie et la psychosociologie du travail 
pensent comme nécessaire la confrontation du sujet au réel : ce serait la base de la santé et de 
la vie créative, la condition même d’émancipation du sujet. En d’autres termes, même si la 
rencontre avec le réel peut se révéler traumatisante (cas des patients névrosés par exemple qui 
refuse de se reconnaître dans leurs symptômes), elle aurait en soi le pouvoir de « soigner », en 
offrant au sujet qui « s’y reconnaît » la possibilité de « se soustraire au troupeau » (chez 
Lacan), de « se sentir plus que normal » (chez Canguilhem) – un sentiment de reconnaissance 
de soi dans ce que le sujet est et fait (il s’y reconnaît) à la base de la santé (cf. supra).  
Nous approchons là la conception Sartrienne de l’ « Etre » dans « l’Etre et le Néant » et sur 
laquelle je reviendrai plus loin : c’est dans la rencontre avec le réel et dans l’acception de ce 
réel que le sujet atteint la condition de sa liberté. La reconnaissance de soi dans le 
« symptôme » ou « ce qui fait signe » serait ainsi la base d’un sujet qui s’assume dans sa 
« facticité » - il se sait inéluctablement condamné à être celui qu’il cherche à être ou qu’il lui 
est demandé d’être, et sa « transcendance » – il ne pourra jamais totalement être ce sujet 
prescrit ou ce sujet rêvé. Le réel qui surgit, le symptôme, serait ce qui permettrait au sujet de 
prendre conscience du décalage qui existe entre cette identité prescrite et rêvée qu’il joue à 
être, et ce qu’il est vraiment. Le problème n’est donc pas de « jouer » à être, mais d’avoir 
conscience qu’on joue, que « ce n’est pas réel ».  
De là découle une conception du positive sujet (je ne dis pas « positiviste »). Certes, il est 
potentiellement aliéné et aliénable par certains autres, par tous les autres. Il est 
potentiellement victime d’un héritage biologique et génétique, d’un vécu, d’une histoire 
psychique, qui le surdéterminent. Pourtant, il a le pouvoir, en lui, par les autres, et par 
l’activité, de se libérer de certaines contraintes pour aller vers un « mieux », un mieux pour 
lui, un mieux pour les autres.  
La visée du réel ici ne serait pas, comme le rappelle Colette Soler (2009), de ramener « dans 
les rails », « rails » qui tiendraient plus ici à la réalité (le réel organisé par le symbolique) – les 
rails du discours, mais d’accepter d’en sortir, et d’assumer le fait d’en être sorti. Le réel en 
question ici est un réel de « différence » (Lacan), un réel d’« au-delà de la normalité » 
(Canguilhem).  Accepter de se confronter au réel passerait ainsi pour l’individu comme une 
manière de pouvoir se passer des appartenances prescrites. Le rôle du psychosociologue du 
travail serait d’amener le sujet à cette confrontation d’une part, et de veiller à ce qu’elle se 
produise sans effondrement d’autre part.  
Dès lors, on comprend mieux pourquoi la psychosociologie du travail fait de la question de la 
reconnaissance l’un des moteurs du sujet au travail. La reconnaissance y est pensée comme un 
concept à deux dimensions – la reconnaissance de soi par soi (dans ce qu’on est, ce qu’on fait) 
et la reconnaissance de soi par les autres (ce que les autres pensent de ce que nous sommes ou 
nous faisons) (Jobert, 2013a ; Lhuilier, 2013). Nous venons de voir que le sujet en bonne voie 
vers la santé serait celui capable de se confronter au réel du sujet et de s’y reconnaître – 
reconnaissance de soi par soi. Les psychosociologues du travail ajoutent que cette voie n’est 
que partielle si le sujet ne confronte par son regard au réel du monde qui l’entoure, i.e. le 
regard des autres sur lui-même et son propre travail ; et s’il ne se reconnaît pas dans ce réel là 
également. 
En outre, ce sujet n’est pas qu’un sujet épistémique : c’est un sujet engagé et agissant. Sans 
action, sans exercice de sa capacité à transformer une situation, il ne peut y avoir, selon les 
psychosociologues du travail, de développement vitaliste véritable. Autrement dit, le rôle du 
psychosociologue du travail ne saurait se réduire à une seule « assistance sémantique » du 
sujet, i.e. à aider le sujet à faire sens d’une situation par l’analyse des productions discursives 
et mythologiques du sujet en situation – le symbolique, l’imaginaire. Pour eux, il s’agit, au-
delà, de mettre le sujet en action – en état de transformer le réel, et voir ce qui s’en dégage et 
qui ne se serait peut être pas révélé si l’action n’avait pas eu lieu. L’ « acting » serait pour eux 
l’autre voie essentielle par laquelle le sujet peut laisser échapper du symptôme et donc 
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rencontrer le réel : « Dans le cadre théorico-méthodologique que nous construisons, le sujet 
n’est pas seulement engagé dans l’intersubjectivité, branché aux autres par l’imaginaire et le 
symbolique. Il l’est aussi par la médiation des rapports de transformation de la réalité, voie 
essentielle de confrontation au réel » (Lhuilier, 2013, p. 18). 
Une position clinique pas toujours et pas seulement « bienveillante » 
La deuxième spécificité de la clinique telle qu’elle est pensée et pratiquée par les 
psychosociologues du travail interroge la « position » clinique.  
Si certains cliniciens, d’abord dans une logique de soins offerts aux personnes ou groupes en 
difficulté, développent une pratique clinique proche du « counseling » Rogerien78 et où 
l’empathie « pour une fine autant que profonde communication avec autrui, en entrant avec 
tact dans son système émotionnel ou son cadre de référence, sans s’identifier à lui ni 
l’envahir » (De Peretti, 2006, p. 542) domine ; la psychosociologie du travail, parce qu’elle 
met au centre de ses préoccupations la recherche ET l’intervention (et non seulement 
l’intervention), vise d’abord à comprendre le contexte qui entoure les personnes ou groupes 
sur lesquelles il lui a été demandé d’agir, et dont la psychosociologie du travail postule 
qu’elles sont à la fois le produit et les acteurs. Parce que « comprendre et expliquer ne font 
qu’un » (Bourdieu, 1993, p.1400), il faut comprendre une situation pour pouvoir l’expliquer à 
ceux qui la vivent mal et construire, avec eux, de nouvelles voies de développement. Pour 
cela, elle épouse, en partie seulement, l’héritage Rogerien. Oui, elle pense qu’il doit y avoir 
chez tout clinicien un certain art de la maïeutique. Le travail socratique qui vise à « proposer 
sans imposer, à formuler des suggestions, parfois explicitement présentées comme telles (est-
ce que vous ne voulez pas dire que…) et destinées à offrir des prolongements multiples et 
ouverts au propos de l’enquêté […] » (Bourdieu, 1993, p.1407) est, selon elle, un préalable 
nécessaire à l’ouverture du discours de l’enquêté, mais un préalable seulement. Elle se méfie 
du « regard positif inconditionnel » qu’il est demandé à ces cliniciens de porter à autrui et y 
voit un risque potentiel si ce n’est de « dénaturation », mais au moins de « brouillage » de la 
réalité, l’enquêteur/l’intervenant n’osant que peu ou pas, dans cette approche, « mettre le 
doigt là où ça fait mal », pour ne pas briser le processus de développement « positif » du sujet 
en cours.  
Ainsi, en paraphrasant Pierre Bourdieu, nous pourrions dire, que pour un psychosociologue 
du travail, il s’agit, dans l’enquête clinique, d’être capable « de se mettre à la place du sujet 
en pensée », c’est à dire de « se donner une compréhension « générique et génétique » de ce 
qu’il est, fondée sur la maîtrise (théorique ou pratique) des conditions sociales dont il est le 
produit […] » (Bourdieu, 1993, p.1400), tout en gardant à l’esprit que « cette compréhension 
ne se réduit pas à un état d’âme bienveillant. Elle s’exerce dans la manière, à la fois 
intelligible, rassurante et engageante de présenter l’entretien et de le conduire, de faire en 
sorte que l’interrogation et la situation aient un sens pour l’enquêté, et aussi et surtout dans 
la problématique proposée […] ». (Bourdieu, 1993, p. 1400/1401). En d’autres termes, le 
psychosociologue du travail doit se mettre en « […] disposition accueillante qui incline à 
faire siens les problèmes de l’enquêté » (Bourdieu, 1993, p.1406), tout en s’efforçant de 
maintenir une certaine distance « intellectuelle » lui permettant de s’introduire dans l’histoire 
personnelle du sujet ou du groupe, y compris sur des terrains où ceux-là ne voudraient pas le 
mener. Le rôle du psychosociologue du travail est de s’efforcer de démasquer ces zones 
d’ombre, éléments indispensables à la compréhension en profondeur de la situation à l’étude, 
                                                
78 Carl Rogers (1902-1987), psychothérapeute américain, s’inscrivant dans le courant de la psychologie existentielle (Husserl, Jaspers), a 
travaillé sur le groupe comme instrument de changement et a mis en place de nouvelles approches pédagogiques en tant que professeur. Il 
s’est surtout fait connaître, dans les années 60, par son « principe de non-directivité » qui désigne « le fait de s’abstenir de toute pression sur 
le sujet susceptible de lui suggérer une direction ou de le conseiller dans ses évaluations, ses choix » (Amado & Guittet, 1975/2012, p. 103). 
Cette orientation, « qui suppose une totale confiance dans les capacités d’auto développement et d’autonomie du sujet » (Amado & Guittet, 
op. cit.) est toujours largement mobilisée dans les méthodes d’intervention aujourd’hui, et malgré les réserves qu’elle a pu parfois,  et peut 
encore aujourd’hui, susciter.  
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même s’il sait que, ce faisant, il prend le risque de susciter des résistances et des réactions 
violentes chez les observés, pouvant se solder par la rupture du contrat moral – « je peux 
t’aider si tu me racontes et me montres » pour l’enquêteur, « je te raconte si tu me respectes et 
me montres que je peux avoir confiance en toi et en tes interprétations ». Nous pourrions dire 
que pour la psychosociologie du travail, dans certains cas, l’exigence de sens doit dépasser 
celle d’une issue nécessairement positive à l’action. Parce que pour la psychosociologie du 
travail, il ne peut y avoir d’issue véritable positive à une situation sans vérité. C’est du sens 
vrai, des dénis et refoulements levés, que pourrait naître la santé.  
Cette position limite qui oscille sans cesse entre celle de l’allié et celle du persécuteur est 
difficile à tenir, elle est pourtant vitale pour permettre un développement fertile de l’enquête : 
« Le clinicien autorise des transferts où il tient lieu tantôt d’idéal, tantôt de persécuteur à 
portée, réédition plus pratique des confrontations inexploitables dans l’ordinaire, occasions 
rêvées de se mesurer et de s’éprouver dans de nouvelles stratégies ou solidarités » (Barus-
Michel, 2006, p. 319). En psychosociologie du travail, l’enquête clinique est ainsi perçue 
comme une occasion pour l’enquêté de sortir de l’ordinaire, en racontant et/ou accomplissant 
l’extraordinaire, c’est-à-dire tout ce qui ne lui est pas permis de dire ou de faire dans son 
quotidien : « L’essentiel des « conditions de félicité » de l’entretien reste sans doute inaperçu. 
En lui offrant une situation de communication tout à fait exceptionnelle, affranchie de 
contraintes, notamment temporelles, qui pèsent sur la plupart des échanges quotidiens, et en 
lui ouvrant des alternatives qui l’incitent ou l’autorisent à exprimer des malaises, des 
manques ou des demandes qu’il découvre en les exprimant, l’enquêteur contribue à créer les 
conditions de l’apparition d’un discours extraordinaire, qui aurait pu ne jamais être tenu, et 
qui, pourtant, était déjà là, attendant ses conditions d’actualisation » (Bourdieu, 1993, p. 
1407).  
Mais, pour que cette rencontre avec l’ « extraordinaire » puisse avoir lieu, le 
psychosociologue du travail pense que l’empathie, la non-directivité et la reformulation, 
même intelligente, ne suffisent pas. Il faut également « titiller » ses interlocuteurs. Ce 
« titillement » peut passer par le discours – reprendre l’enquêté sur un terme ou un geste qui 
semble « décalé » et nous en dire plus que ce qu’il semble nous dire. Il s’agit, parfois, de 
mettre le sujet en position d’inconfort, pour le forcer à réagir voire sur-réagir. C’est en 
quelque sorte se mettre en quête des « symptômes » en les provoquant. Mais cette provocation 
n’a pas toujours besoin de mots. La psychosociologie du travail postule que l’action 
également, le « faire », peut faire émerger ces « symptômes », un recours incontournable 
surtout dans des situations où les mots ne veulent pas ou plus venir.  
 
Le pouvoir de l’acte 
« Le dévoilement d'une situation se fait dans et par la praxis qui la change. Nous ne 
mettons pas la prise de conscience à la source de l'action, nous y voyons un moment 
nécessaire de l'action elle-même: l'action trouve en cours d'accomplissement ses 
propres lumières. » 
Jean-Paul Sartre, Questions de méthode, Gallimard, 1960, p. 46. 
 
C’est là la troisième spécificité que je vois à cette clinique : le potentiel « provocateur de 
symptômes » de l’action, en d’autres termes le rôle essentiel de l’ « acte », ce « plus quelque 
chose à l’action » (Mendel, 1998, 2006) dans l’accompagnement au développement du sujet.  
J’ai évoqué plus haut le rôle essentiel que la psychosociologie du travail attribue à l’action du 
sujet sur le réel lui permettant d’accéder à la santé. Ainsi, en se faisant l’écho d’une des 
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théories du changement fondatrices - celle de Kurt Lewin79 selon laquelle pour comprendre 
une situation il faut essayer de la changer (in Michelot, 2006) -, il ne s’agit pas, en 
psychosociologie du travail, seulement de « comprendre pour transformer», mais aussi de 
« transformer pour comprendre »80. On retrouve là la notion d’ « actepouvoir » de Gérard 
Mendel. L’acte, nous dit-il, c’est « l’action, plus « quelque-chose » [ …] un processus 
d’interactivité entre un sujet porteur d’un projet (d’action) et la réalité concernée par ce 
projet – selon les cas : autrui, la société, la nature ; ce processus amène à un changement 
perceptible dans la réalité. » (Mendel, 2006, p.25). Il y a, dans l’acte, une certaine idée 
d’interactivité avec le réel. Dans l’intervention, le psychosociologue du travail est souvent 
confronté à des cas où dire, raconter, débattre, ne suffisent pas à produire du sens sur une 
situation, il faut parfois « faire » pour comprendre.  
Nous ne sommes pas là dans une action-« miroir » qui viendrait s’ajouter à la panoplie du 
psychologue ou du psychosociologue, tel un nouveau Rorschach, pour libérer la parole du 
sujet. C’est une action « agissante », « entrepreneuse », dans le sens où le sujet, à travers elle, 
se découvre en quelque sorte de nouvelles ressources et capacités à agir et à penser. C’est une 
action qui débouche sur de nouveaux possibles, de nouvelles opportunités de développement 
à la situation, inenvisageables a priori. L’ « actepouvoir » de Mendel ou de la 
psychosociologie du travail, c’est un acte par lequel l’individu crée et renouvelle sans cesse 
ses conditions de développement : « Tout acte modifie la réalité : c’est le pouvoir de l’acte. 
Le sujet est mis dans la situation organisationnelle d’exercer plus ou moins de pouvoir sur 
l’acte : c’est le pouvoir sur l’acte. L’expérience montre que selon le plus ou moins de pouvoir 
du sujet sur l’acte apparaissent des effets psychologiques opposés. Peu de pouvoir : déplaisir 
ou souffrance, démotivation, irresponsabilité. Plus de pouvoir : plaisir, intérêt, motivation, 
développement du sens de la responsabilité. » (Mendel, 2006, p.31).  
 
C’est, dans un autre registre, l’expérience que nous décrit ci-dessous l’écrivain et prix Nobel 
de littérature Claude Simon, et qui, me semble-t-il, illustre très justement ce « pouvoir de- et 
pouvoir sur- l’acte » en témoignant, à mon sens, d’un effort de confrontation au réel, dans et 
par l’acte.  
Illustration 8 - Claude Simon, in Telerama, interviewé par Nathalie Crom, "Une vie en morceaux", n°3324, 25/09/2013, p.36 
C’est une transformation par la parole ou l’action - l’acte d’écriture ici, qui va permettre au 
sujet de faire preuve de créativité pour mener de façon vitaliste son projet de vie, au sein 
duquel le travail vient s’inscrire. Ainsi, comme le remarque Claude Simon, l’acte transforme 
le réel – ce qui était, en une nouvelle réalité – celle qui est en train d’être écrite, et par ce 
travail de transformation, a le pouvoir de « magnifier » ce réel – le travail d’écriture a, dans 
cet exemple, débouché sur une sorte de réalité augmentée, jugée plus désirable que le réel 
mais qui n’a pas pour autant prétention à le supplanter. Cette réalité a conscience de n’être 
                                                
79 Kurt Lewin (1890-1947) est un des principaux inspirateurs de la psychosociologie : « la théorie du champ qu’il élabore dans le 
prolongement de la psychologie de la forme le conduit progressivement à reconnaître le domaine de la psychologie sociale, à découvrir la 
dynamique des groupes et à poser les fondements de la recherche action » (Michelot, 2006, p. 505). 
80 Ces deux propositions font référence à une formule d’Yves Clot souvent citée dans les travaux en clinique de l’activité (cf. Clot, 1999). 
L’activité d’écriture, un « actepouvoir » ?  
« Lorsque je me retrouve devant ma page blanche, je suis confronté à deux choses : d’une part le trouble 
magma d’émotions, de souvenirs, d’images, qui se trouve en moi ; d’autre  part la langue, les mots que je vais 
chercher pour le dire, la syntaxe par laquelle ils vont être ordonnés et au sein de laquelle ils vont en quelque 
sorte se cristalliser. Et, tout de suite, un premier constat : c’est que l’on n’écrit (ou ne décrit) jamais quelque 
chose qui s’est passé avant le travail d’écrire, mais bien ce qui se produit (et cela dans tous les sens du terme) 
au cours de ce travail, au présent de celui-ci, et résulte, non pas du conflit entre le très vague projet initial et la 
langue, mais au contraire d’une symbioses entre les deux qui fait, du moins chez moi, que le résultat est 
infiniment plus riche que l’intention. »  
. 
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qu’une représentation du réel, représentation qui n’aurait pas pu émerger sans le travail de 
confrontation entre le réel et les instruments de sa symbolisation (l’écriture dans cet exemple).  
Ce pouvoir dans- et sur- l’acte, chez Claude Simon, est un « plus de pouvoir » pour rependre 
les termes de Gérard Mendel, qui permet à l’écrivain d’éprouver du plaisir dans le fait même 
de faire son travail. C’est quand ce pouvoir sur- et dans- l’acte, qui rejoint la problématique 
des activités empêchées (Clot, 1999 – cf. infra), vient à manquer, que le sujet pourrait 
potentiellement entrer « en souffrance » vis-à-vis de la situation considérée. On voit là que 
cette souffrance est une souffrance psychique, liée à un « rabougrissement » du champ des 
possibles, une amputation du « pouvoir d’agir » du sujet (Clot, 1999), bien loin de l’idée 
qu’on pourrait se faire d’une souffrance psychique fréquemment nommée « stress » par 
exemple : « La souffrance n’est pas le stress. Les théories du stress établissent des 
corrélations entre des facteurs organisationnels et des variations biologiques ou 
comportementales au niveau individuel. La psychodynamique du travail [RdC : je me permets 
d’ajouter, « de manière générale, les cliniques du travail dont la psychosociologie du travail 
fait partie] cherche à comprendre ce que vit le sujet en relation avec son travail. L’accent est 
porté sur la capacité à donner un sens à la situation, à se défendre de la souffrance et à 
conjurer la maladie en mobilisant les ressources individuelles de l’intelligence et de la 
personnalité mais aussi celles de la coopération et du collectif. » (Molinier & Flottes, 2010, 
p.4). La souffrance désigne ici, de façon générique « ce qui, du vécu psychique, est 
énigmatiquement désagréable et déstabilisant » (Molinier & Flottes, op. cit.). A noter que 
cette souffrance, qu’on pourrait rapprocher de ce réel qui résiste, celui qu’on ne veut pas voir 
et qui fait mal quand on s’y confronte, n’est pas d’emblée problématique, elle est toujours et 
déjà une donnée du sujet : « son destin n’est pas joué d’avance et le sujet peut subvertir ce qui 
se donne d’abord à vivre dans le registre du pâti ou de la passivité » (Molinier & Flottes, op. 
cit.). C’est lorsque le sujet ne peut plus élaborer à partir de sa souffrance, ni parvenir à 
l’oublier grâce à des mécanismes de défense, que celle-ci devient pathogène. 
On comprend dès lors qu’une telle conception de la souffrance au travail ne puisse se 
satisfaire d’une approche simpliste de la santé comme une absence de maladie au travail. La 
santé au travail, et plus largement la vie « vitaliste », nous dit la psychosociologie, c’est bien 
plus que ça. 
 
Finalement, l’approche particulière de l’investigation clinique défendue par la 
psychosociologie du travail s’inscrirait dans le droit fil de la tradition psychosociologique 
française et que J. Dubost et A. Lévy (2006) définissent comme « une rupture avec les 
conceptions classiques du travail scientifique et de ses rapports à la société, c’est non 
seulement parce qu’elle associe volontairement la recherche et l’action, mais surtout parce 
qu’elle définit leurs relations réciproques autrement qu’en termes fonctionnels et d’utilité ». 
C’est une des raisons de son élection ici ; raisons sur lesquelles nous reviendrons plus en 
détail en conclusion de cette section. Avant-cela, il me semble important, dans cette section 
qui se veut de « contextualisation », de présenter brièvement les protagonistes de cette 
histoire, les intermittents du travail : Qui sont-ils ? Comment l’échantillon a-t-il été construit ? 
Quelles en sont les caractéristiques centrales ? 
 
2.4. L’échantillon : modalités de sélection, caractéristiques saillantes, histoire et 
histoires de vie 
Le terrain de la recherche est constitué d’un ensemble de personnes 
artificiellement regroupées pour les besoins exclusifs de cette thèse, en un groupe homogène 
de 40 individus et que j’ai choisi de qualifier intermittents du travail. L’objectif de cette partie 
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est, d’abord, d’en donner une définition et de préciser les raisons de ce « balisage » (ch.2.4.1.) 
et d’évoquer comment cet échantillon s’est construit au cours du temps (ch.2.4.2.). Nous en 
présenterons ensuite les principales caractéristiques biographiques sur la base de statistiques 
descriptives81 (ch.2.4.3.), que nous illustrerons enfin par une galerie de onze portraits relatifs 
aux onze membres de l’échantillon qui ont fait l’objet d’un entretien sous la forme du récit de 
vie, i.e. ceux pour lesquels je dispose des données les plus complètes et conséquentes et qui, 
logiquement, seront ceux qui reviendront le plus souvent dans l’argumentation (ch. 2.4.4.). 
 
2.4.1. Définition  
Ces individus partagent un certain nombre de critères qui ont permis leur regroupement : ce 
sont les six critères « d’entrée » dans l’échantillon exposés dans l’illustration qui suit.  
Illustration 9 - Critères de définition des intermittents du travail 
Pourquoi ces critères ? 
1, 2, 4, 6. La rupture radicale, cadre de vie et activité professionnelle : la région formée 
par les trois localités de Capbreton, Hossegor et Seignosse pouvant être considérée, on l’a vu, 
comme une terre d’accueil, on y rencontre également de nombreux français venus d’ailleurs et 
qui se considèrent comme de fiers représentants du « changement de vie ». Pourtant, ce n’était 
que des « moitiés » de virages : ces personnes avaient certes changé de cadre de vie, mais 
elles avaient conservé une activité salariée équivalente à celle qu’elles avaient dans leur 
ancienne vie, malgré une baisse de revenus. En outre, à la différence des intermittents du 
travail, ces personnes-là ne sont venues vivre à CapHosSei qu’une fois qu’elles ont été sûres 
d’y retrouver une activité professionnelle. Sans préjuger de l’intérêt de leur parcours de vie et 
de leur expérience professionnelle, j’ai préféré ne pas les intégrer à l’échantillon et concentrer 
mon attention sur ces 40 « cas extrêmes » de rupture radicale (cadre de vie, mode de vie et 
activité professionnelle). En effet, fidèle à l’un des préceptes de l’enquête ethnographique qui 
conseille de se concentrer sur les « cas extrêmes » pour la compréhension de phénomènes 
nouveaux (Plane, 2012), j’ai pensé que ceux qui auraient « radicalement » changé dans leur 
façon de vivre et de penser le travail auraient beaucoup plus à m’apprendre sur ce point. 
3. Leur niveau de qualifications > = Bac+2 : ce critère répond d’abord à cette même volonté 
d’isoler les « cas extrêmes». En effet, j’ai fait le pari que plus haut serait le niveau d’études 
des intermittents du travail, plus haut serait le coût psychique de cette rupture, et la réflexion 
« critique » sur le travail qui pourra naître à partir d’elle. D’autre part, j’ai pensé qu’il serait 
                                                
81 Ces statistiques n’ont qu’une valeur descriptive permettant de caractériser l’échantillon, l’usage de statistiques sur un échantillon de 40 
individus ne pouvant prétendre « scientifiquement » à représentativité d’une certaine réalité au-delà de ceux auxquels elle s’applique, i.e. 
l’échantillon. 
Les intermittents du travail : 
1. ont opéré une rupture radicale dans leur carrière (sont passés d'un emploi qualifié et 
stable et d'un statut « établi » ; à une alternance de petits jobs sans lien avec leur formation 
initiale et de périodes d’ « oisiveté »), 
2. ont changé de lieu de vie consécutivement à leur rupture de carrière: ils vivent 
désormais sur CapHosSei et vivaient avant dans une grande ville (plus de 50 000 
habitants),  
3. ont un niveau de qualifications > = Bac +2  
4. sont « non-autochtones », i.e. ils ont grandi, étudié et/ou travaillé dans une autre région 
de France. 
5. sont de nationalité française et d’origine France Métropolitaine, 
6. Enfin, la cause de leur changement de lieu de vie est indépendante d'une opportunité 
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intéressant de présenter au public académique dont certains reconnaitront peut-être un bout 
d’eux-mêmes dans ces parcours de vie, une autre issue possible – et, je pense, non encore 
envisagée - au projet éducatif qu’ils portent. 
5. La nationalité française, l’origine France métropolitaine : j’ai rencontré, sur 
CapHosSei, des personnes de nationalité non française ou originaires de France non 
métropolitaine, qui auraient très bien pu faire partie de cet échantillon, répondant par ailleurs 
parfaitement aux autres conditions. Cependant, par souci de simplification de l’analyse d’une 
part, j’ai préféré isoler la variable « culturelle » et garantir ainsi un échantillon homogène sur 
ce point. D’autre part, intégrer des personnes de nationalité étrangère à l’échantillon aurait 
supposé de traiter la question problématique de la langue et de la traduction, l’essentiel de 
mes données et de mon analyse portant sur du discours. Or, je pense qu’il n’y a pas meilleur 
support de réflexion que la langue maternelle. Ainsi, en travaillant en anglais, j’exposais ma 
thèse au risque d’un appauvrissement du discours à deux niveaux : dans les échanges, en 
anglais, avec ces interlocuteurs non-francophones  (langue qui n’est pas ma langue 
maternelle, donc je fais preuve de moins d’agilité et d‘aisance dans le discours ; contrainte qui 
peut aussi être celle de l’interlocuteur, si ce dernier est étranger mais non anglo-saxon), et au 
moment où je devrais traiter ces données (réfléchir dans ma langue maternelle à partir d’un 
support qui n’est pas dans ma langue maternelle). 
Au-delà de la définition de ces critères d’entrée, d’autres éléments sont entrés en ligne de 
compte pour construire l’échantillon : des évènements du terrain (rythme des rencontres) et 
des contraintes méthodologiques (impossibilité de suivre, de façon sérieuse en clinique du 
travail,  et sur une durée relativement « courte » pour ce genre de recherche - 2 ans -, le 
parcours d’un nombre élevé d’individus). 
2.4.2. Modalités de construction  
 
Illustration 10 - Croissance de l'échantillon au fil de l'enquête 
 
Le point de départ : 10/03/2010, n=9 
Au démarrage du projet, j’avais déjà rencontré neuf personnes répondant exactement à cette 
définition. Ces rencontres ont eu lieu durant l’été 2009 et l’hiver qui a suivi, et furent à la base 
de mes premiers étonnements. C’est de ces rencontres, en grande partie, qu’est né le projet de 
faire de ce sujet mon sujet de thèse et, en corollaire, de démarrer un journal de bord (cf. JdB, 
notes 3 & 5). Le démarrage officiel du journal étant daté au 10/03/2010, nous pouvons 
prendre en compte cette date comme le point de départ de la construction de l’échantillon (cf. 
graphique ci-dessus). 
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Une croissance de l’échantillon par la technique du « ricochet », au fil de l’eau et des 
rencontres 
La construction de l'échantillon s'est faite par la technique dite du « ricochet ». Comme vu 
plus haut, je me suis d'abord liée d'amitié avec certaines personnes correspondant aux 
caractéristiques de ma population. Ces personnes m'ont ensuite permis de rencontrer des 
personnes de leur entourage présentant ces mêmes caractéristiques ; eux-mêmes m’ont 
présenté d’autres personnes, et ainsi de suite.   
A partir de là, mon échantillon n’a cessé de croitre, au fur et à mesure de mon insertion dans 
la vie locale. En effet, l’information que je faisais une thèse sur « des gens qui avaient tout 
quitté pour venir vivre dans le coin » s’est vite répandue autour de moi. Et, lors notamment du 
rendez-vous festif régulier du vendredi soir (RdC : au « Rhum Café », un café du centre-ville 
de Capbreton où les « locaux » ont l’habitude de se retrouver après le travail le vendredi soir), 
il ne fut pas rare que certaines personnes se présentent spontanément à moi parce qu’elles 
avaient entendu dire que je faisais une thèse et que « leur histoire pourrait m’intéresser »… Je 
dus bien évidemment faire le tri parmi ces rencontres, toutes ne répondant pas strictement aux 
critères énoncés ci-dessus, et d’autres étant vouées à des rencontres trop éphémères pour 
déboucher sur un véritable travail de « veille » clinique par la suite.  
Ainsi, la composition de l’échantillon a pu varier à la marge, m’étant parfois trompée sur 
l’adéquation du sujet aux critères définis ou sur ma capacité à suivre cet individu dans le 
temps. Certains individus ont donc été sortis de l’échantillon, puis remplacés par d’autres.   
Comme on peut le voir sur le graphique ci-dessus, la phase de croissance quantitative de 
l’échantillon se situe la première année, entre avril 2010 et mai 2011, phase pendant laquelle 
je pouvais intégrer jusqu’à trois nouveaux individus par mois à l’échantillon. Vient ensuite 
une phase de stabilisation que je qualifierais de qualitative, de mai 2011 à février 2012, avec 
un échantillon oscillant entre 36 et 38 intermittents du travail ; phase durant laquelle j’ai 
cherché à mieux connaître les membres de mon échantillon et vérifier point par point 
l’adéquation de leur profil aux critères énoncés. Ce fut une phase de tri pendant laquelle le 
flux d’entrées et sorties de l’échantillon fut le plus grand. A noter que cela ne se voit pas 
nécessairement sur le graphique ci-dessus qui ne rend compte que des dates d’entrée des 
membres « définitifs » dans l’échantillon, et non du flux réel.  
 
2/03/2012 – L’échantillon est stabilisé à 40 individus - décision de clore les candidatures ! 
Même si les sollicitations à intégrer l’échantillon se faisaient de plus en plus fréquentes au fur 
et à mesure que mon enquête avançait 82 , et malgré toute la légitimité de certaines 
candidatures, je ne pouvais pas continuer à faire croître indéfiniment l’échantillon.  
En effet, je ne voulais pas prendre le risque de mettre à mal la qualité de mon travail pour 
simplement « faire du chiffre ». J’ai préféré limiter à le nombre de cas à l’étude pour en faire 
un examen plus minutieux et approfondi dans la durée. A ce titre, j’ai décidé le 2/03/2012 de 
« clôturer» l’échantillon avec l’entrée de son 40ème membre. 
2.4.3. Les intermittents du travail : caractéristiques biographiques   
                                                
82 J’ai relevé au moins 10 rencontres d’individus potentiellement intégrables à l’échantillon après mars 2012. 
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Illustration 11 – Répartition par âge et par sexe des intermittents du travail 
En écho à la biographie des intermittents du travail grossièrement élaborée dans le chapitre 1 
(cf. ch.1.3), cette partie vise à présenter un portrait-type plus rigoureux de cette population sur 
la base de statistiques descriptives établies à partir des données que j’ai pu obtenir sur 
l’échantillon pendant l’enquête et, consignées, ensuite, dans une base de données Excel 
consultables en annexe 9. 
Concernant la répartition par sexe, l’échantillon n’atteint pas la mixité parfaite, puisqu’il 
comporte 23 hommes, pour 17 femmes, avec une majorité de célibataires au moment de la 
rupture (80%). En termes de répartition par âge, il s’agit d’un échantillon de « jeunes 
adultes », la majorité se situant entre 29 et 35 ans au 31/12/2012. 
  
Origines géographiques et sociales : 
 
 
Illustration 12 - Origine géographique des intermittents du travail 
Concernant l’origine géographique de ces individus, aucun n’a grandi dans la région d’accueil 
- l’Aquitaine, et les lieux de provenance de l’ensemble se répartissent de façon assez 
homogène sur le territoire français, avec une dominance «prévisible » des régions françaises 
très urbanisées : la région parisienne, la région Provence Alpes Côte d’Azur, et, dans une 
moindre mesure, la région Rhône Alpes. En concentrant 10% des membres de l’échantillon 
chacune, les régions Centre et Bourgogne apparaissent comme surreprésentées par rapport à la 
répartition normale de la population sur le territoire français. La taille de l’échantillon étant 
trop limitée pour prétendre à représentativité, n’en tirons aucune conclusion, et laissons pour 
seule explication celle du hasard sachant que seuls deux des huit membres concernés par cette 
remarque se connaissaient avant de venir vivre sur CapHosSei. On s’aperçoit ensuite que la 
grande majorité (74%) est originaire de villes moyennes (< 100 000 hbts) ou très petites.  
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Illustration 13 - Origines sociales des intermittents du travail (CSP et profession des parents) 
En termes d’origine sociale, la famille de l’intermittent illustre, pour la grande majorité, le 
modèle de la famille « traditionnelle », en opposition au modèle, plus moderne, de la famille 
« éclatée » : les deux parents sont toujours mariés (70%), ont 2 ou 3 enfants (61%) et exercent 
tous deux une activité professionnelle stable, dans  des activités professionnelles de cadres ou 
intellectuelles supérieures (43% des pères, 28% des mères), des professions intermédiaires 
(8% des pères, 20% des mères), et des employés (5% des pères, 28% des mères) ; ce qui nous 
fait considérer la majorité de ces familles comme étant de classe moyenne (90% de 
l’échantillon). 
  
Années de formation  
Concernant la scolarité jusqu’au Bac, tous reportent avoir été de bons élèves, voire des élèves 
brillants. Ainsi, la majorité a suivi une filière scientifique (63%) et 74% d’entre-eux sont 
titulaires d’un Bac général avec mention. 
 
        
Illustration 14 – Résultats des intermittents à l’examen du Bac 
 
Ensuite, la majorité s’est dirigée vers des filières prestigieuses (66% ont Bac+5 et plus : 
Grandes Ecoles » (53%), en majorité de commerce (35%), la filière management gestion étant 
la plus représentée (43%). A noter que 13 intermittents, soient 62% de ceux qui ont choisi une 
grande école, sont passés par la classe préparatoire.  
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Illustration 15 - Etudes supérieures des intermittents du travail 
A noter que 50% d’entre-eux ont eu à quitter leur région d’origine à ce moment là et se sont 
établis dans des grands centres urbains : 
 
    
Illustration 16 - Répartition des intermittents par région et ville d'études 
 
Premières expériences professionnelles 
  
!"#
$%"# $&"#
'&"#
&"#
()*+,# ()*+&# ()*+-# ()*+%# ()*+.#
!"#$%&&'()*+,)-+-.%+,)*+)/0"12$(&//'()#$%)(34+$5)*0"65*+,)
!"#$
%#$
"%#$
&'#$
()*+,-$ ./-*,+$012,31,-$4,$
5,-673$$
8179,$4,$17::,+1,$ 8179,$4;23<=32,)+-$
!"#$%&&'()*+,)-.,)#$%)./#+)*0".1*+,)
!"#"$%&%#'()($%*'+,# !" #$%
-.#./"0+*'% # !&%
1"#'.()(&.2%3+#%()(4"/"&.2+3"0 $ '%
5,6/+*&% ( )%
7/38+'%3'6/%()(6/9"#+*&% ( )%
76'/%* !( $&%
!"#$% &'
()%)*+,-./0#1.,2-2130+),1+,2-
!"#$% ! "#$
&'() % &#$
*+$,% ' !$
-").+% " ($
/$01+)1!#(2+)3+ " ($
4"#%+$55+ " ($
4().6+55$+# " ($
7(85(8%+ " ($
/8.#+% &( '!$
!"#$% &'
()%%*+,-.#/,*0+0/1.2)*/2*0+
!"#
$"#
%$"#
$"#
&$"#
$"#
&'"#
%$"#
("#
%'"#
'"#
$"#
')!# ')*!# &# &)!# $# $)!# +# !# ,# *# (# -#
!"#$%&'()*++,&-'()&./,%0&+1&'/%"2&--0"++&33&'*4*+5'3*'%6/56%&'
	  
Page 79 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
 
 
Illustration 17 – Expérience(s) professionnelle(s) des intermittents du travail avant la rupture 
Une fois leur diplôme en poche, les intermittents du travail ont été embauchés dès l'obtention 
de leur diplôme, en CDI (85%), sous un statut de cadre ou de profession intellectuelle 
supérieure (78%), dans une entreprise de taille moyenne à grande (de 50 à plus de 1000 
salariés). Pendant en moyenne 3.9 ans avant la rupture, ils ont, pour la plupart, occupé un 
poste d’anciens cadre commercial (souvent auditeur ou consultant) ou d’ingénieur, dans une 
grande entreprise (68%). Tous ont pour commun dénominateur, ensuite, d’avoir démissionné 
de cet emploi  (ou n’ont pas reconduit un CDD arrivé à terme pour 5% d’entre-eux) et d’avoir 
quitté leur lieu de résidence, un grand centre urbain, pour vivre sur la côte Sud landaise, 
région rurale et littorale précédemment présentée.  
 
 
Illustration 18 - Typologie de l'élément-déclencheur 
Le concours de l’« élément-déclencheur », hors-sphère travail, semble une réalité pour 29 des 
32 personnes pour lesquelles j’ai pu recueillir l’information. Ce fait corrobore ce que les 
psychosociologues qui se sont intéressés au phénomène des crises (personnelles ou sociales) 
ont pu relever sur la nécessité d’un événement de ce type permettant de révéler à ou aux 
agents l’évidence de la crise et la nécessité d’un changement : « Bien que toujours potentielle, 
la crise ne devient effective que sous le coup d’un déclencheur qui a cette capacité toute 
particulière d’opérer une condensation brutale d’éléments dispersés, jusque-là minimisés, 
méconnus ou refoulés. » (Barus-Michel et al., 1996). A la suite d’une grande enquête 
qualitative sur les changements radicaux de vie, la sociologue Claire Bidart utilise la 
métaphore de la « cocotte-minute » pour caractériser ce scénario de crise qui conduit 
l’individu à une remise en plat de son expérience : la pression – professionnelle, familiale ou 
existentielle - monte (la crise) sur une période de quelques mois ; période où l’individu se 
trouve dans une grande fragilité psychique et où le moindre événement - une dispute avec un 
patron, des évènements privés – divorce, naissance, deuil ou problème de santé -, peuvent 
faire «  sauter le couvercle  » (Bidart, 2006). 
Ainsi, comme évoqué plus haut, je pose là l’hypothèse que les défenses et résistances au 
travail déployées par l’individu pour rendre supportable l’insupportable n’auraient eu de prise 
que sur l’initiation d’une réflexion de crise. Sans l’intervention d’un catalyseur extérieur - 
l’événement-déclencheur -, l’issue aurait sans doute été plus modérée : la crise se serait 
certainement soldée par un simple temps de pause avec le travail, ou un changement de poste 
ou d’entreprise, mais nous avançons qu’il n’y aurait pas eu de remaniement psychique et de 
changement de vie aussi radical. 
3"#Cadres#et#professions#intellectuelles#supérieures 31 78% CDI 34 85%
4"#Professions#intermédiaires 7 18% CDD 4 10%
5"#Employés 2 5% Stage#long 2 5%
TOTAL 40 TOTAL 40
1ère'expérience'de'travail'(ou'la'plus'longue'avant'rupture) Type'de'contrat
Nature'de'l'évènement'déclencheur # %
Fait%professionnel%marquant 3 10%
Perte%d'un%proche 6 21%
"Réveil"%par%un%proche/une%rencontre/un%voyage 7 24%
Accident(corporel( 3 10%
Rupture%amoureuse 7 24%
Autre(évènement(personnel(marquant( 3 10%
TOTAL 29 100,0%
(
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Rupture et installation sur la côte Sud landaise 
    
 
Illustration 19 - Précisions sur l'installation des intermittents sur la côte Sud landaise 
Leur arrivée sur la côte Sud landaise est survenue entre 4 et 8 mois après la rupture (71%), 
dans des circonstances diverses, les vacances entre amis étant celle principalement citée 
(43%). Il est important de noter là qu’aucune circonstance déclarée en premièer instance est 
liée à la sphère professionnelle. Autrement dit, aucun intermittent ne rapporte être venu sur 
CapHosSei en réponse à une opportunité professionnelle. 
 
Illustration 20 - Typologie des motivations sous-jacentes de la venue de l'intermittent sur CapHosSei 
Derrière ces circonstances déclarées, se cachent des motivations sous-jacentes que la 
familiarité que j’entretiens avec certains membres de l’échantillon et l’interprétation des 
discours recueillis pour d’autres, m’ont permis de déceler. Le tableau ci-dessus synthétise ces 
observations. On voit que la côte Sud landaise a d’abord représenté pour eux un cadre leur 
permettant de prendre de la distance par rapport à leur ancienne sitation que ce soit sous 
l’argument d’une pause spirituelle (20%) ou à visée davantage thérapeutique (30%). Devant 
l’importance qu’occupera le surf dans la réussite de leur transition, il est important de 
remarquer que seulement deux d’entre-eux déclarent avoir choisi la côte Sud landaise pour y 
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exercer leur passion83. Remarquons par ailleurs à cet effet que seuls 35% d’entre-eux 
pratiquaient le surf avant leur arrivée (14 individus), chiffre qui a doublé (28 individus) une 
fois ces individus installés sur la côte Sud landaise, observation qui soutiendrait la thèse du 
rôle du surf comme objet transitionnel, facilitant le passage du travail normal et normé à 
l’activité “artisane” (cf. section III). 
 
 
Illustration 21 - Statut marital et lieu de résidence des intermittents après la rupture 
Si l’on en vient maintenant à leur lieu de résidence actuel, les membres de l’échantillon vivent 
majoritairement à Capbreton (57,5%), et dans une moindre mesure à Seignosse (22,5%), puis 
Hossegor (20%). Là encore, n’en tirons pas la conclusion que les intermittents du travail 
vivent majoritairement à Capbreton. Relativement à la population de chaque bourgade, 
Capbreton étant la plus peuplée, ces données sont finalement « normales ». De plus, le 
chercheur, à la base de la construction de cet échantillon résidant à Capbreton, on pouvait 
s’attendre à ce que cette ville en soit l’épicentre. Célibataires (80%), ils sont de plus en plus 
nombreux à trouver compagnon/compagne qui leur ressemble sur la côte Sud landaise (les 
célibataires ne représentaient plus que la moitié de l’échantillon fin de 2012). Des signes de 
stabilisation sociale apparaitraient donc peu à peu ; processus que l’on observe également du 
côté du travail, où, comme nous le verrons, après une période d’euphorie et d’instabilité, les 
intermittents du travail sont de plus en plus nombreux à chercher une certaine stabilité 
professionnelle, bien que sous des formes différentes. 
 
2.4.4. Galerie de portraits 
Ces portraits sont donnés à titre indicatif pour permettre de se repérer dans l’analyse qui va 
suivre. En ce sens, ils ne sont peut-être pas à lire d’emblée, un à un, ici et maintenant, mais 
doivent plutôt être considérés comme des aides ponctuelles, à consulter lorsque le nom de l’un 
d’entre-eux apparaîtra dans l’analyse. A cette fin, chacun de ces portraits est répertorié dans la 
table des portraits, en fin de document, pour permettre une navigation rapide vers ces derniers 
au cours de la lecture.   
                                                
83 Des études ont montré que le surf pouvait être vecteur d’un mode de vie à dominante nomade, au rythme des saisons, en marge du travail, 
où la proximité des « spots » de surf devient la motivation principale. La passion pour ce sport serait capable de provoquer une rupture de vie 
similaire à celle évoquée ici, l’individu passionné abandonnant une carrière « traditionnelle » pour incarner celle du « surfeur ». (cf. De 
Soultrait, 1998 ; Guibert, 2007). 
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Portrait 1 - Manon & Filou 
 
Portrait 2 - Arthur 
Filou& Manon
Date&de&naissance&: 1973 1975
Age&fin&2012&: 39 37
Statut&marital&à&la&rupture&: En(couple(avec(Manon,(2(enfants En(couple(avec(Filou,(2(enfants
Origines&familiales&: Mazamet(((Tarn),(classe(moyenne(
intermédiaire
Région(parisienne((78),(classe(
moyenne(supérieure
Formation&: BAC+5,(école(de(commerce,(ESC(
Reims
BAC+5,(école(de(commerce,(ESC(
Reims
Expérience(s)&
professionnelle(s)&initiale(s)&:
Auditeur((KPMG),(Paris((7(ans)
Responsable(marketing((PPR,(
2ans)(puis(chargée(de(
communication,((agence(
d’évènementiel,(4(ans),(Paris.
Date&rupture&:
Etiologie&de&la&rupture&:
Date&installation&à&CapHoSei&: juilU05 juilU05
Travail&intermittent Vendeur(textile,(missions(dans(le(
bâtiment
Serveuse,(cours(particuliers,(
garde(d'enfants
Activités&&de&loisirs&
(dominantes)&
Voyages,(surf Dessin,(yoga,(longboard.
Activité&créée&et&créatrice&?
Création(d’une(entreprise(de(design(et(fabrication(de(vêtements(
«(ethniques(»(à(partir(de(2008(=>(à(ce(jour,(le(couple(est(propriétaire(
de(3(magasins(dans(la(région.
Entretien&n°1
janvU05
Réflexion(«(en(couple(»(de(plus(d’un(an(sur(un(changement(de(vie(
radical((2(enfants(en(bas(âge(qu’ils(ne(voulaient(pas(élever(dans(le(
contexte(parisien(+(lassitude(face(à(leur(travail(chronophage)(=>(
décision(de(déménager(à(Capbreton(=>(achat(d’une(bâtisse(à(retaper(
sur(Seignosse(Bourg(en(2011(=>(installation(dans(cette(villa(été(2012
LA#VIE#AVANT
LA#VIE#APRES
LA#RUPTURE
Entretien'n°2
Date'de'naissance': 1978
Age'fin'2012': 32
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Petite1ville1de1l’Indre,1classe1moyenne1inférieure
Formation': BAC+5,1CAPES1d’histoire1(après1maîtrise1d’histoire),1Bordeaux
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Professeur1d’histoireLgéographie1en1collège1(proche1banlieue1de1
Bordeaux,111an1;1près1d’Agen,111an)1puis1en1lycée1(Ville1moyenne1
des1Landes,131ans)
Date'rupture': juinL07
Etiologie'de'la'rupture':
Difficulté1à1trouver1un1sens1à1son1travail1=>1séjours1de1plus1en1
plus1prolongés1dans1les1Landes1=>1sentiment1de1ne1pas1avoir1
assez1de1temps1pour1ses1deux1passions1(le1surf1et1
l’anthropologie)1=>1décès1de1sa1grandLmère1/1son1père1lui1
apprend1qu’il1hérite1d’une1partie1de1la1maison1familiale1à1
Capbreton1=>1décision1de1tout1quitter1et1de1s’y1installer
Date'installation'à'CapHoSei': juinL07
Travail'intermittent instructeur1de1surf1(l'été),1restauration
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Surf,1écriture,1yoga.
Activité'créée'et'créatrice'?
Création1(en1projet,1ouverture1prévue1fin12014)1d'une1école1(en1
autoLentrepreneur)1proposant1des1cours1de1surf,1de1yoga1et1des1
ateliers1d'écriture.
LA#RUPTURE
LA#VIE#AVANT
Arthur
LA#VIE#APRES
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Portrait 3 - Cynthia 
	  
Portrait 4 - Fabienne 
Entretien'n°3
Date'de'naissance': 1977
Age'fin'2012': 35
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Province4(petite4ville,4proche4d’Aix4en4Provence),4classe4
moyenne4intermédiaire
Formation': BAC+5,4Classe4préparatoire4aux4grandes4écoles4(Province)4/4
Grande4école4de4commerce4(ESCP,4Paris)
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Consultante4dans4un4cabinet4de4conseil4en4management,4Paris4
(CDI,454ans)
Date'rupture': maiK06
Etiologie'de'la'rupture':
Perte4d’un4proche4et4démission4(2006),4installation4définitive4à4
Capbreton4après4une4saison4en4restauration4avec4un4ami4(2007)
Date'installation'à'CapHoSei': marsK07
Travail'intermittent Serveuse,4vendeuse4textile,4travaux4agricoles.
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Surf,4voyages,4pratique4du4saxophone4(jazz)
Activité'créée'et'créatrice'? Non.
LA#RUPTURE
LA#VIE#AVANT
Cynthia
LA#VIE#APRES
Entretien'n°4
Date'de'naissance': 1983
Age'fin'2012': 29
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Petite0ville0Normande,0classe0moyenne0intermédiaire
Formation': BAC+3,0Ecole0d’infirmière,0Caen
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Infirmière0à0l’hôpital0des0enfants,0Le0Havre0(CDD,030ans)
Date'rupture': avrL08
Etiologie'de'la'rupture':
Difficulté0à0prendre0du0recul0par0rapport0à0sa0profession0qui0la0
confrontait,0au0quotidien,0à0la0mort00=>0dépression0=>0décision0
de0changer0d’air0=>0rejoint0une0amie0saisonnière0à0Seignosse0
pour0se0reposer0=>0décide0d’y0rester0
Date'installation'à'CapHoSei': maiL08
Travail'intermittent Travau0agricoles,0vendeuse0textile,0infirmière0intérimaire
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Randonnée,0yoga
Activité'créée'et'créatrice'? Non
LA#VIE#AVANT
LA#RUPTURE
Fabienne
LA#VIE#APRES
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Portrait 5 – Marie 
 
	  
Portrait 6 - Maxime 
Entretien'n°5
Date'de'naissance': 1981
Age'fin'2012': 31
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Lannion1(22),1classe1moyenne1intermédiaire
Formation': BAC+5,1Classe1préparatoire1commerce1(Brest),1Ecole1de1
commerce1(Rennes)
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Responsable1veille1et1planification1stratégique,1grand1
intervenant1de1l’industrie1navale1et1de1défense,1(Brest),1(41ans)
Date'rupture': avrI09
Etiologie'de'la'rupture':
Travail1chronophage1mais1sans1intérêt,1manager1froid1et1
antipathique1+1arrivée1d’une1équipe1de1consultants1qui1lui1donne1
l’impression1de1piquer1son1job1=>1dépression1légère1=>1secours1
de1sa1mère1et1d’amis1qui1l’amène1s’aérer1sur1la1côte1Aquitaine1=>1
démission1=>1séjour1à1Lacanau1chez1un1ami1pour1faire1le1point1
=>1rencontre1de1Chloé,1décision1de1s’installer1sur1Capbreton1
(07/2009)1en1colocation1chez1son1amie1Chloé1d’abord,1seule1sur1
Seignosse1depuis1juillet12012.
Date'installation'à'CapHoSei': juinI09
Travail'intermittent Vendeuse1textile,1serveuse1dans1un1restaurant1de1camping
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Voyages,1paddleIboard,1voiles,1yoga,1voyages.
Activité'créée'et'créatrice'?
(Projet,1lancement1prévu1à1la1rentrée12014)1Installaton1sous1le1
statut1d'autoIentrepreneuse1en1tant1animatrice1secourisme,1
sauvetage1côtier,1sports1nautiques,1dans1les1écoles1primaires1et1
collèges.
LA#RUPTURE
LA#VIE#AVANT
Marie
LA#VIE#APRES
Entretien'n°6
Date'de'naissance': 1979
Age'fin'2012': 33
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Beaune1(39),1classe1moyenne1supérieure
Formation': BAC+7,1chirurgien1dentiste,1Université1de1Lorraine,1Nancy
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Dentiste,1stagiaire1puis1associé1dans1un1cabinet1dentaire,1Dijon1
(41ans)
Date'rupture': févrH10
Etiologie'de'la'rupture':
Découverte1du1surf1et1de1la1photo1de1surf1lors1de1séjours1répétés1
sur1la1côte1landaise1/1incompatibilité1entre1l’exercice1de1son1
métier1à1Nancy1et1ces1deux1passion1/1décision1de1se1rapprocher1
des1«1spots1»1=>1démission1et1installation1à1Hossegor1(2009)1=>1
trouve1un1remplacement1en1tant1que1dentiste1pour161mois1sur1
Dax,1mais1toujours1pas1assez1de1temps1pour1ses1passions1(le1surf1
et1la1photo)1=>1décide1d’abandonner1le1métier1de1dentiste1pour1
un1temps1=>1il1n’a1toujours1pas1repris1cette1activité1depuis..
Date'installation'à'CapHoSei': marsH10
Travail'intermittent Photographe1plage,1barman
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Surf,1poker,1voyages.
Activité'créée'et'créatrice'?
Installation1à1son1compte1en1tant1que1reporter1
freelance1spécialisé1dans1les1destinations1surf1=>1vente1à1des1
chaines1câblées1(cf.1projet1"Surf1Quest",1ch.17)
LA#VIE#AVANT
LA#RUPTURE
Maxime
LA#VIE#APRES
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Portrait 7 - Vincent 
	  
Portrait 8 - Louis 
Entretien'n°7
Date'de'naissance': 1983
Age'fin'2012': 29
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Province4(Tours),4classe4moyenne4intermédiaire
Formation': BAC+5,4Classe4préparatoire4aux4grandes4écoles4(Province)4/4
Ecole4de4commerce4(ISC4Paris)
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Stage4en4marketing4chez4Essilor,4Région4Parisienne4(64mois),4
chef4de4produits4dans4une4grande4entreprise4de4cosmétiques,4
Région4Parisienne4(34ans)
Date'rupture': décP10
Etiologie'de'la'rupture':
Congé4sabbatique4pour4réaliser4un4projet4humanitaire4(Chine)4
puis4démission4(2010)4.4Installation4à4Seignosse4Bourg.
Date'installation'à'CapHoSei': marsP11
Travail'intermittent Forain,4courtes4missions4de4montage4de4scènes4(évènementiel),4
restauration.
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Surf,4musique4(pratique4guitare,4batterie,4piano4+4musique4
éléctronique)
Activité'créée'et'créatrice'?
Créateur4d'une4association4de4musique4(productions4propres,4
promotions4d'artistes4locaux,4organisation4de4festivals)4+4projet4
Webzine4(blog4sur4le4surf4et4la4musique,4cf.4ch.7).
LA#VIE#AVANT
LA#VIE#APRES
LA#RUPTURE
Vincent
Entretien'n°8
Date'de'naissance': 1984
Age'fin'2012': 28
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Petite0ville0du0Gers,0classe0moyenne0intermédiaire
Formation': BAC+5,0INSA0Toulouse0(Diplôme0d’ingénieur0généraliste)
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Ingénieur0calcul,0sousKtraitant0d’Airbus,0Toulouse0(CDI,030ans0et0
demi)
Date'rupture': décK09
Etiologie'de'la'rupture':
Séjours0de0plus0en0plus0fréquents0sur0la0côte0landaise0pour0
surfer,0difficultés0croissantes0à0apprécier0son0retour0à0la0vie0
toulousaine,0rencontre0avec0un0«0tonton0surfeur0»0(=0
électrochoc)0=>0rupture0avec0sa0copine0=>0démission0(décembre0
2009)0=>0installation0à0Hossegor0(chez0un0ami0d’abord,0en0
location0bord0de0mer0et0seul0ensuite,0et,0depuis0fin02011,0vit0en0
couple0dans0une0maison0à0Capbreton)
Date'installation'à'CapHoSei': septK10
Travail'intermittent Préparateur0de0commandes0(industrie0du0textile0surf),0courtes0
missions0dans0le0BTP,0serveur0en0restauration.
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Surf,0escalade,0cyclisme0.
Activité'créée'et'créatrice'?
Création0d'une0association00en0mars020130avec0trois0amis0(non0
membres0de0l'échantillon)0qui0a0pour0but0de0promouvoir0
l'escalade0"conviviale"0et0les0valeurs0solidaires0associées0en0
organisant0des0sorties0où0se0mêlent0escalade0et0découverte0du0
terroir0(culturel0et0gastronomique)
LA#VIE#AVANT
LA#RUPTURE
Louis
LA#VIE#APRES
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Portrait 9 - André 
 
Portrait 10 - Olivia
Entretien'n°9
Date'de'naissance': 1982
Age'fin'2012': 30
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Paris,3classe3moyenne3supérieure
Formation': BAC+5,3Ecole3d’ingénieurs3avec3prépa3intégrée3(ECAM3Lyon)
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Ingénieur3développement3(Grand3développeur3industriel),3
Région3parisienne3(CDI,333ans)
Date'rupture': juinM09
Etiologie'de'la'rupture':
Grave3accident3de3moto,3démission3(mi32009),3installation3à3
Hossegor3(fin32009)
Date'installation'à'CapHoSei': octM09
Travail'intermittent Vendeur3textile,3cariste,3maçonnerie
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Surf,3écriture
Activité'créée'et'créatrice'? Non
LA#VIE#AVANT
LA#RUPTURE
André
LA#VIE#APRES
Entretien'n°10
Date'de'naissance': 1983
Age'fin'2012': 29
Statut'marital'à'la'rupture': Célibataire
Origines'familiales': Environs4de4Nevers,4classe4moyenne4intermédiaire
Formation': BAC+5,4Science4Po4Paris
Expérience(s)'
professionnelle(s)'initiale(s)':
Consultante4en4management,4Paris4(24ans4et4demi)
Date'rupture': décE10
Etiologie'de'la'rupture':
Promesse4de4mutation4jamais4tenue4+4grande4fatigue4liée4à4deux44
impératifs4contradictoires4:4boucler4les4dossiers4le4weekend4
et/ou4se4rendre4à4Nevers4pour4soutenir4sa4mère4gravement4
malade4=>4début4de4burnout4(arrêt4maladie4de4quinze4jours)44=>4
démission4=>4repos4pour4«4faire4le4vide4et4le4point4sur4sa4vie4»4à4
Hossegor,4chez4une4cousine4de4sa4mère4=>4coup4de4cœur4pour4le4
coin4=>4décision4de4tenter4une4nouvelle4vie4sur4la4côte4sud4
landaise
Date'installation'à'CapHoSei': maiE11
Travail'intermittent Hôtesse4d'accueil4(Casino4et4divers4salons4professionnels),4réceptionniste4dans4un4hôtel4et4dans4un4camping
Activités''de'loisirs'
(dominantes)'
Théâtre,4peinture,4randonnée,4pala.
Activité'créée'et'créatrice'? Non
LA#VIE#AVANT
LA#RUPTURE
Olivia
LA#VIE#APRES
(
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CONCLUSION DE LA SECTION  
 
« Le rêve positiviste d’une parfaite innocence épistémologique masque en effet que la 
différence n’est pas entre la science qui opère une construction et celle qui ne le fait pas, 
mais entre celle qui le fait sans le savoir et celle qui, le sachant, s’efforce de connaître et 
de maîtriser, aussi complètement que possible ses actes, inévitables, de construction et les 
effets qu’ils produisent tout aussi inévitablement. » 
Pierre Bourdieu, « Comprendre », in La misère du monde, p. 1392. 
 
Cette première section visait la compréhension du contexte dans lequel ce projet de recherche, 
centré sur le thème du Travail – le travail tel qu’il a été, tel qu’il est et tel qu’il est en passe de 
devenir pour les 40 membres de l’échantillon – a pris naissance. Nous avons vu, d’abord, que 
le contexte du travail dans lequel ce phénomène émerge est teinté d’ambivalence, double-crise 
d’un côté (manque d’emploi, souffrance au travail), espoir de nouveaux modes d’être et de 
faire au travail, plus humain et respectueux de l’équilibre vie privée/vie professionnelle de 
l’autre. Le cas du contexte landais, là encore marqué par l’ambiguïté – région attractive et 
plébiscitée pour sa qualité de vie, en dépit de son atonie économique et du manque 
d’opportunités professionnelles, région où la qualité de vie au travail serait des plus élevées 
malgré un fort taux de plaintes sur les conditions exécrables sous lesquelles certains patrons, 
en position de force du fait d’une offre beaucoup plus faible que la demande, considèrent 
leurs employés. Les circonstances dans lesquelles la rencontre entre le chercheur – son 
histoire personnelle, ses affinités intellectuelles, et le terrain – les 40 intermittents du travail -, 
s’est produite, a initié, de façon intuitive et pragmatique d’abord, un projet de recherche de 
terrain de type ethnographique.  
 
Un parcours de vie et de travail, relativement convergent entre les différents membres, a 
émergé de cette première étape interprétative que nous avons proposé d’explorer sous l’angle 
de la dialectique entre résistance et création et sous l’approche transitionnelle du changement 
(Kaës, 1979 ; Anzieu, 1979 ; Amado et Ambrose, 2001 ; Amado & Vansina, 2004). 
L’adaptation de ce cadre d’analyse à notre question de recherche, centrée sur le travail, nous a 
permis l’élaboration du schéma suivant, reflet du parcours professionnel de l’intermittent, fait 
d’une crise, d’une rupture et d’un dépassement, et qui servira de fil conducteur pour l’analyse 
des résultats, en section III : 
 
Illustration 22 - Cheminement professionnel des intermittents du travail 
 
De ces premières esquisses, sont nées de nouvelles interrogations qui, au fil du temps, se sont 
transformées en une question de recherche et que l’on pourrait résumer par cette phrase : 
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En quoi l’initiative des intermittents du travail incarne-t-elle un changement majeur dans 
le rapport au travail de la jeune génération ?  
 
Pour traiter cette question de manière plus rigoureuse sur le plan scientifique, sans trahir mes 
convictions, ni prendre le potentiel heuristique contenu d’un matériau riche et qualitatif 
recueilli par l’enquête de type ethnographique d’abord initiée, j’ai choisi de mobiliser 
l’approche théorique et pratique de la psychosociologie du travail, d’abord parce que 
théoriquement, les perspectives qu’elle met en avant sur la question du travail – sa non 
réduction à l’emploi, la nécessaire prise en compte du travail concret dans l’étude de la 
souffrance au travail, le besoin de développer l’activité comme praxis, le rapport au réel, les  
potentiel créateur de l’acte, etc. -, m’ont semblée pertinentes et en lien avec mes convictions 
intellectuelles pour aborder le cas en question. Il me semble en outre que parmi les intentions 
premières de la psychosociologie du travail, s’y trouve celle de « désindividualiser » la 
problématique de la santé au travail. C’est le travail qu’il s’agit de soigner et non les individus 
(Lhuilier, 2013).  
Ensuite, parce qu’il ne s’agit pas seulement d’une application de la psychosociologie au 
champ du travail, mais d’une psychosociologie « augmentée », qui vise à étendre le champ 
des possibles du penser et de l’agir pour les participants mais aussi pour le chercheur même, 
j’y ai trouvé un guide de travail, conceptuel et pratique, ouvert et cohérent vis-à-vis de ce que 
je pense être. Notablement, elle vise la compréhension d’une situation ou d’un phénomène à 
partir de l’interprétation de micro-évènements minutieusement observés et qu’elle considère 
comme exemplaires, voire d’une participation active, de la part du chercheur. L’unité de sens 
ici, i.e. celle à partir de laquelle s’opère le travail interprétatif, n’est pas celle du mot, de 
l’expression ou de la phrase, comme cela peut l’être, par exemple, dans des méthodes 
qualitatives plus classiques en sciences de gestion 84 , mais celle du micro-événement. 
L’analyse procède donc au niveau de l’étude d’une séquence plus ou mois longue de discours 
des enquêtés ou de commentaires du chercheur, considérés comme « symptômes » du micro 
événement ; pratique clinique  avec laquelle j’entretiens davantage d’affinités.  
Cette approche présente selon moi un autre attrait majeur : le vaste espace qu’elle laisse au 
« vivant » au-delà de la recherche en soi, i.e. tout ce qui noue et se joue dans la relation avec 
les enquêtés et qui, dans de nombreuses approches, n’est pas traité dans l’enquête et au 
contraire écarté pour éviter la « pollution » affective de matériaux scientifiques. Ainsi, si cet 
impératif d’autoréflexivité est le lot commun de toutes les cliniques, la psychosociologie du 
travail le concrétise à sa manière. A l’instar de Pierre Bourdieu (1993) pour qui « l’innocence 
épistémologique » tient du « rêve positiviste » (cf. supra) et non du réel de l’enquête, elle 
accepte, voire érige en « avantage concurrentiel » (en termes de « qualité scientifique ») la 
forte proximité du chercheur avec son terrain – et c’est, nous le verrons dans le chapitre 
suivant, une des difficultés majeures que j’ai eu à affronter dans cette recherche, et que la 
psychosociologie du travail m’a permis de surmonter. Certains sociologues, héritiers de la 
sociologie de Chicago, partagent cette idée. Ainsi, Chapoulie (1985) reconnaît qu’« une bonne 
partie des meilleures monographies reposant sur du travail de terrain sont le fait de 
sociologues ayant entretenu avec leur sujet une relation durable et antérieure à leur 
recherche ». Dit plus prosaïquement, la psychosociologie du travail pense que tout individu 
conçoit et fait mieux ce qu’il connaît et aime bien a priori. Autrement dit, dans cette 
                                                
84 Je pense notamment là aux plus fameuses, « grounded-theory » (Glaser et Strauss, 2010), « étude de cas » (Eisenhart, 1989 ; Yin, 2004). 
Cf. Brabet, 2003, pour un panorama complet sur ces méthodes. 
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perspective, l’affinité entre le chercheur et son sujet de recherche serait un préalable 
« désirable » à l’enquête et non un handicap à masquer.  
La psychosociologie du travail refuserait ainsi ce « déni d’affectivité et d’affinité » assez 
fréquemment rencontré dans l’univers de la recherche en sciences sociales, et demanderait à 
ses chercheurs, à l’inverse, d’accueillir ces effets comme une opportunité pour mieux faire 
leur travail, invitation que partage, entre-autres, le philosophe Tzvetan Todorov85 quand il 
affirme qu’ « à la différence du chercheur en sciences naturelles, il (le chercheur en sciences 
humaines) doit abolir le mur entre sa vie et son œuvre […] Nous sommes entièrement fait des 
autres, de ce qu’ils nous ont donné, de leurs impressions, de leurs réactions. Le moi profond 
n’existe pas ».  
Enfin, un point cependant pourrait mettre en doute l’inscription de cette thèse dans l’approche 
psychosociologique du travail. En effet, si ce projet partage avec elle les différents éléments 
que je viens d’évoquer, elle s'en éloigne par sa finalité, qui reste de « comprendre » le 
phénomène observé, alors que dans la psychosociologie du travail, cette phase n'est qu’une 
des finalités du projet, l’autre étant l’action de transformation concrète. Typiquement, ici, 
nous ne sommes pas dans l’intervention, d'abord parce qu'il n'y a pas de commanditaire (je 
n'ai pas été mandatée pour comprendre et intervenir sur un problème), et surtout parce que le 
phénomène étant nouveau et complexe, l'entreprise de compréhension est déjà bien trop vaste 
pour que puissent s'en dégager rapidement un périmètre d'intervention et un cahier des 
charges précis (on n'est même pas sûr, à ce stade, que le phénomène étudié fasse problème en 
soi...). Je ne suis par ailleurs pas vraiment sûre qu’il y ait une demande. Je serais, en quelque 
sorte, arrivée sur le terrain après l’action de transformation. Pour faire écho à une remarque 
d’une personne en vacances sur les lieux de ma thèse « Les gens ici ont tout compris, ils n’ont 
pas besoin de coach », on pourrait dire que j’ai démarré cette recherche au moment où le 
travail n’était plus à soigner. Pourtant, en cheminant avec les intermittents du travail dans leur 
« nouvelle vie », pendant plusieurs années, je me suis rendu compte que ce n’était pas aussi 
évident. Mon rôle de chercheuse, observatrice-participante, a sans doute, en soi et 
involontairement, pu faire office « d’acte-pouvoir », le miroir que je leur offrais sur leur 
parcours et sur eux-mêmes ayant – je pense en avoir détecté quelques signes, même si cela 
pourrait paraître présomptueux (cf. chapitre 3) - permis de ré-orienter en cours de route leurs 
façons de faire et de penser le projet de travail autrement dont ils sont porteurs. 
Finalement, non-entreprise « officiellement » pour comprendre et transformer, mais 
seulement pour comprendre, cette recherche se serait progressivement, et presque malgré-elle, 
transformée en recherche-action.  
 
La section qui suit vise à présenter les implications, sur le terrain, de l’intégration du savoir-
faire « clinique », inspiré par cette approche, dans la pratique de l’enquête de type 
ethnographique, par observation-participante. Il s’agira notamment d’étudier comment le 
dispositif méthodologique s’est construit, dans et par l’expérience : les difficultés, les doutes, 
les succès, les échecs, les ambiguïtés qui en ont résulté. 
 
                                                
85 Tzvetan Todorov, Entretien accordé à Sciences Humaines, Septembre 2010, n°218 bis (p.12/13) 
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« Le recueil de données est une préoccupation majeure du chercheur. Bien qu’il ne 
puisse y avoir de recherche sans aucune donnée, la qualité de la recherche dépend 
aussi de la condition dans lesquelles ces données ont été obtenues. Le contexte est 
parfois aussi important que le texte qui, sans lui, présente peu d’intérêt et peut même 
induire en erreur le chercheur. Le choix des outils est décisif car ceux-ci 
surdéterminent parfois les résultats. On n’insiste jamais assez sur la « fausse 
neutralité des techniques » (Cot & Mounier, 197486)»  
E. Gratton, 2007, « Pour une co-construction socio-clinique », p.255 
 
A l’instar de nombreuses autres recherches mobilisant une méthode de type ethnographique 
(Pinçon & Pinçon-Charlot, 1997 ; Wacquant, 2007 ; Weber, 2009 ; Venkatesh, 2011), il m’a 
semblé nécessaire de consacrer un développement à part aux conditions concrètes dans 
lesquelles le dispositif méthodologique, centré sur l’observation-participante (Lapassade, 
2006) et l’interprétation clinique (cf. supra), s’est progressivement construit et 
professionnalisé, au contact du terrain. A cette fin, nous consacrerons un premier chapitre à 
l’exposé du « travail de terrain » (ch. 3), i.e. comment, dans les faits, le chercheur a gagné 
l’accès au terrain, a pu le perdre parfois, voire a pu prendre le risque de « s’y » perdre. Après 
un rapide rappel historique et théorique sur la méthode, il s’agira, en quelque sorte, de livrer 
une autoanalyse du chercheur en tant qu’outil important de sa propre recherche, fidèlement au 
principe d’autoréflexivité inhérent à l’approche psychosociologique du travail.  
Dans le second chapitre de cette section, nous nous intéresserons plus spécifiquement au 
travail de chercheur en tant que « collecteur de faits » (Roy, 1954, cf. citation infra), en 
détaillant, pour chacun des éléments qui compose le corpus - journal de bord, 10 entretiens 
récits et données documentaires -, leurs modalités de collection et d’interprétation. Nous 
aborderons également toutes les précautions d’usage que le maniement d’un matériau 
éminemment qualitatif, chargé de données souvent très « privées » sur les enquêtés, nous a 
enjoint de prendre (ch. 4). 
Enfin, nous conclurons cette section par une discussion sur la posture ambiguë mais 
nécessaire de chercheur de terrain : sa capacité à improviser et créer en situation – le « savoir 
s’ajuster » d’abord, la question de l’implication ensuite.   
Nous tenterons par ailleurs d’illustrer le propos d’exemples concrets tirés de l’expérience du 
terrain (extraits du journal de bord et d’entretiens). 
 
CHAPITRE 3 - LE CHERCHEUR A LA CONQUETE DE SON TERRAIN 
« Il s’agit de quitter une place – somme toute assez sécurisante – du 
chercheur effacé et en retrait pour entrer sur scène et cheminer avec 
ses interlocuteurs, accepter de lâcher prise, se rendre disponible aux 
autres  et reconnaître les affects qui émergent en mettant en œuvre des 
                                                
86 Cot, JP & Mounier, JP, 1974, Pour une sociologie politique, Paris, Le Seuil. 
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dispositifs d’écoute et de retours réflexifs de sa pratique pour mieux 
objectiver son travail. » 
Lise Causse, 2007, Au plus près des acteurs, p.218 
 
Précisons que, contrairement au parcours de recherche ethnographique classique, décrit dans 
la plupart des manuels, l’entrée sur le terrain s’est faite de façon naturelle et spontanée et ne 
répond, en ce sens, à aucune prescription académique ou organisationnelle : c’est le hasard 
d’une part – coïncidence de l’émergence du phénomène avec mon installation sur la côte Sud 
landaise -, ma curiosité intellectuelle et les discussions que mes étonnements sur ce 
phénomène ont générées avec mon directeur de thèse d’autre part, qui m’ont amenée à faire 
du cas des intermittents du travail l’objet de la recherche (cf. ch.1.3.). Ce ne sont pas non plus 
des hypothèses exploratoires établies à partir d’une revue de littérature préliminaire qui m’ont 
amenée à la recherche d’un terrain pour les y confronter. Nous sommes donc bien dans une 
approche inductive où le dispositif de recherche s’est d’abord construit à partir du terrain, de 
manière intuitive et empirique : en choisissant de cheminer auprès de mon objet de recherche, 
je me plaçais d’emblée dans une posture de chercheur observateur-participant. Le dispositif 
s’est ensuite enrichi au fil de l’eau : à la démarche ethnographique intuitivement mise en place 
s’est peu à peu mêlé le savoir-faire « clinique » de la recherche de terrain, issu de l’approche 
psychosociologique du travail précédemment exposée. L’objet de la première partie de 
chapitre sera de décrire ce cheminement, entre théorie et  pratique. Nous verrons, dans un 
second temps, comment le travail d’interprétation des données est partie intégrante de la 
démarche d’enquête sur le terrain, et pas seulement une étape finale et surplombante, et nous a 
permis d’aboutir à cette synthèse. 
 
3.1. Expérimenter la posture d’observateur-participant, approche théorique 
« Ne pas déplorer, ne pas rire, ne pas détester, mais comprendre ». Il ne servirait à 
rien que le sociologue fasse sien le précepte spinoziste s’il n’était pas capable de 
donner aussi les moyens de le respecter. » 
Pierre Bourdieu, La misère du monde, 1993, p.10 
 
« Tout au long du travail de terrain, l’observateur participant, tout en prenant part à 
la vie collective de ceux qu’il observe, s’occupe essentiellement de regarder, 
d’écouter et de converser avec les gens, de collecter et de réunir des informations. Il 
se laisse porter par la situation. » 
Lapassade, 2006, p.275 
 
Dans le manuel de sociologie qualitative publié en 1975 et repris par G. Lapassade dans un 
article consacré à cette pratique dans le « Vocabulaire de psychosociologie » (2006), 
l’observation participante se définit comme « un dispositif de recherche caractérisé par une 
période d’interactions sociales intenses entre le chercheur et les sujets, dans le milieu de ces 
derniers. Au cours de cette période, des données sont systématiquement collectées […]. Les 
observateurs s’immergent personnellement dans la vie des gens. Ils partagent leurs 
expériences. » (in Lapassade, 2006, p.375). Ce dernier démontre que cette méthode est autant 
une démarche de clinicien que d’ethnographe, à la différence près que le clinicien intervient 
en général à la suite d’une demande, alors que l’ethnographe, s’il a le choix du terrain, est 
souvent confronté à la difficulté de devoir y négocier son entrée. En ce sens, mon 
positionnement méthodologique se situe au carrefour entre l’approche clinique en 
psychosociologie du travail et l’ethnographie, puisqu’il s’agit d’enquêter sur un terrain que 
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j’ai librement choisi, sans commande, tout en adoptant l’approche clinique spécifique et 
précédemment décrite – production d’un savoir dans et par l’action, co-construction de ce 
savoir avec les enquêtés, posture intrusive plus qu’empathique on l’a vu (cf. ch. 2.). 
 
Aux origines du dispositif d’observation-participante : les premières enquêtes 
ethnographiques et l’Ecole de Chicago 
 
« La tâche principale de l’observateur participant, ce « naturaliste » en sociologie, 
consiste certes à « examiner les choses », c’est-à-dire à observer et à consigner le 
comportement social de l’homme dans les situations de la vie réelle ; mais ce travail 
n’est pas la totalité de son activité. Celui qui sort de chez lui pour tenir, avec une 
patiente vigilance, un poste d’observation quelconque là où des gens se trouvent 
associés n’est pas seulement un « collecteur de faits » ; il est aussi un « interprète des 
faits » (fact-signifier) et un « classeur de faits ».»  
Donald Roy, 1954, p.113 
Les premiers à accueillir les « bruits parasites du chercheur », autrement dit à assumer la 
« non-neutralité épistémologique » des outils de recherche furent les ethnographes (ex : le 
séjour de A.R. Radcliffe-Brown chez les Andaman entre 1906 et 1908, l’expérience de 
Malinowski87 auprès des Trobriandais).  
Ce dispositif de recherche connait ensuite un véritable essor avec les sociologues dit de 
l’Ecole de Chicago. Ce courant de recherche qui s’est développé de 1930 à 1960, à 
l’Université de Chicago, se distingue en effet par la méthodologie qu’il a encouragée, celle de 
l’observation « clinique » et « participante » impliquant un contact direct et prolongé avec le 
terrain. Cette dernière serait à l’initiative de Robert Park (1864-1944), ancien journaliste, qui 
proposa d’introduire les démarches du journalisme d’enquête dans la discipline universitaire 
nouvelle qu’était alors la sociologie. L’époque d’entre-deux guerres fut aux Etats-Unis une 
période de grands bouleversements sociaux, idéale pour les enquêteurs. Ainsi, Park conseillait 
à ses étudiants ne pas se limiter aux documentations et statistiques officielles (qui étaient 
l’usage à l’époque), mais de « descendre dans la rue », d’aller directement sur le terrain – « in 
situ » - collecter des données de première main. Cette approche du travail de terrain s’est 
d’abord développée de manière pragmatique puis s’est affinée au fil des recherches 
(Chapoulie, 2001).  
La seconde spécificité de cette école est son positionnement épistémologique, qui est celui de 
l’interactionnisme symbolique. L’interactionnisme est issu de la fusion entre une méthode – 
l’approche terrain développée par Park puis Hughes - ; et une philosophie de la société, celle 
de Mead, enseignée à l’Université de Chicago par un de ses disciples, Herbert Blumer. Sa 
conception de la société se construit autour de l’idée d’action collective. Pour lui, étudier ces 
actions collectives revient à étudier les acteurs sociaux qui les accomplissent et l’univers des 
significations auxquelles ils se réfèrent (Chapoulie, 2001). Ces significations sont construites 
dans l’interaction et ne sont pas des données figées du réel, des caractéristiques immanentes 
aux objets qui composent la société, d’où le terme d’interactionnisme symbolique. Ce 
positionnement justifie la nécessité d’enquêter « du-dedans » : « De là résulte la nécessité 
d’étudier les acteurs dans leur environnement naturel, en procédant par observation, seule 
méthode capable de saisir l’ensemble du processus par lequel les individus construisent 
l’interprétation de leur situation, et par-delà, leurs actions » (Chapoulie, 1985). 
                                                
87 Avec cette expérience auprès des Trobriandais décrite dans son ouvrage « Les Argonautes du Pacifique Occidental » (1922, traduit et 
publié en France pour la première fois en 1963 chez Gallimard), Malinowski est considéré comme le premier théoricien de l’observation-
participante, bien que des travaux plus précoces mais moins connus semblent y avoir fait référence avant lui (Lapassade, 2006 ; Plane, 2012). 
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Cette alternative – non exclusive – aux méthodes quantitatives, se déploie en France pendant 
la seconde moitié du XXème siècle, au moment même où des champs tels que la sociologie 
clinique, la psychologie clinique, l’ethnosociologie et la psychosociologie, sont en train de 
naître et vont se nourrir de ces travaux pour fonder leur pratique.    
 
L’accès au terrain et les rôles de l’observateur-participant 
La question de l’accès au terrain dans un dispositif d’observation-participante est une des 
premières difficultés prévues par la théorie, qui parle d’un travail acharné et courageux de 
« négociation » (Lapassade, 2006). Ce travail recouvre deux réalités. La première, celle de 
l’entrée à proprement parler, i.e. le fait de devoir « négocier » la permission d’enquêter sur le 
terrain. Nous verrons que ce ne fut pas le cas pour cette recherche. La seconde est celle du 
« travail à effectuer par le chercheur pour acquérir la confiance des gens afin qu’ils 
acceptent de s’ouvrir réellement à lui » (Lapassade, 2006, p.378). Cette négociation 
commence dès le démarrage de l’enquête, et ne s’arrête qu’une fois cette dernière terminée, 
Lapassade mettant en garde que « Rien, d’ailleurs, n’est jamais acquis définitivement : il 
faudra toujours, et jusqu’au bout de la recherche engagée, re-négocier l’entrée » (Lapassade, 
2006, p.378).  
La question de l’intensité de l’implication du chercheur sur son terrain est également cruciale 
dans une enquête fondée sur l’observation-participante. Plusieurs chercheurs ont essayé d’en 
théoriser les différentes modalités possibles, selon que le chercheur profite ou pas d’un statut 
déjà acquis au sein d’un groupe et d’une organisation pour enquêter du dedans (on parlera 
alors d’opportunisme) et l’intensité avec laquelle se fait cette implication, pouvant aller de la 
simple observation (Lapassade cite ici le cas d’un chercheur en laboratoire derrière une glace 
sans tain qui observe ses cobayes) à la participation complète aux activités du groupe, se 
soldant parfois le cas extrême d’une conversion totale du chercheur au groupe étudié – c’est la 
recommandation notamment des ethnométhodologues qui demandent au chercheur « de 
devenir le phénomène qu’il étudie » (Lapassade, 2006). 
 Cette dernière variation permettrait au chercheur de gagner plus rapidement la confiance de 
son objet et ainsi d’accéder plus facilement aux données clés. Loïc Wacquant (2007), qui a 
endossé des gants de boxeur pendant plus d’un an pour étudier ce qu’il appelle la « fabrique 
du boxeur », voit dans la conversion un outil d’enquête idéal : « l’acquisition pratique de ces 
dispositions par l’analyste sert de véhicule technique pour mieux pénétrer les mystères de 
leur production sociale et de leur assemblage. En d’autres termes, l’apprentissage du 
sociologue au sein du gym est un miroir méthodologique de l’apprentissage subi par les 
sujets empiriques de l’étude ; le premier est exploité pour creuser plus profondément le 
second afin de porter au jour sa logique interne et ses propriétés souterraines ; tous deux 
mettent à l’épreuve la robustesses et la fécondité de l’habitus comme outil pour démontrer les 
ressorts de l’actions sociale. » (Wacquant 2007, p.109).  
Ainsi, plusieurs théoriciens ont établi des typologies permettant de qualifier plus précisément 
la méthode selon le degré d’implication du chercheur. On peut retenir par exemple celle 
d’Adler et Adler (1987, in Lapassade, 2006) qui distingue, selon le degré d’implication du 
chercheur dans la situation étudiée, l’observation participante 1. périphérique, 2. active et 3. 
complète, par opportunité ou conversion, ou encore celle de Junker (1970, in Lapassade 
2006), qui définit quatre postures du chercheur sur le terrain : 1. Le participant complet, 2. Le 
participant observateur, 3. L’observateur participant et 4. L’observateur complet.  
Pour conclure sur cette introduction théorique au dispositif, il est à noter qu’au sein même 
d’une de ces modalités, l’observation peut revêtir, selon le moment de l’enquête, des formes 
variées. Ainsi, J.M. Fridlender (2007) distingue l’observation « incognito » de l’observation 
« formellement participante ». Cette dernière se définit comme une observation qui 
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« s’affirme comme formellement explicite, lorsque le chercheur en fait une tâche 
professionnelle pleinement assumée auprès des personnes qu’il côtoie sur son terrain, et qu’il 
participe (ou assiste) en tant que tel à leurs activités courantes » (Fridlender, 2007, p.240). 
L’observation « incognito » « s’intègre discrètement et simultanément à une autre tâche de la 
recherche » (Fridlender, 2007, p.239), comme autant d’indices supplémentaires relatifs à 
l’objet. Ainsi, il y aurait une observation « incognito du formel », à l’œuvre au moment d’un 
entretien ou d’une réunion formalisée, et une observation « incognito de l’informel » naissant 
« de situations qui débordent le cadre d’une intervention strictement professionnelle du 
chercheur. Quand l’échange sur le terrain crée des liens affectifs et amène les personnes 
rencontrées à inviter amicalement celui-ci à participer à des activités hors-champ 
d’intervention » (Fridlender, 2007, p.240).  
 
A l’aune de ces quelques éléments de définition de la position d’observateur du chercheur sur 
son terrain, nous allons voir maintenant que la situation d’observation évoquée ici est quelque 
peu singulière : si l'on se réfère à ces typologies, la présente recherche pourrait être qualifiée 
d'observation participante complète, à mi-chemin entre opportunisme et conversion. Au-delà, 
elle prend le contre-pied des recherches de terrain classiques dans le sens où l’observation 
« incognito de l’informel »  est devenue la règle et l’observation « formellement participante » 
l’exception. 
 
3.2. La posture d’observateur-participant : mise en pratique 
«  Pour le chercheur,  il s’agit de bien connaitre ses interlocuteurs, de 
comprendre leur parcours et les motifs de leur contribution à la 
recherche…Le chercheur est, comme son nom l’indique « en quête de » » 
Emmanuel Gratton, 2007, p.255 
 
 
De l’observation « périphérique »… 
On l’a vu, je suis rentrée par hasard dans cette communauté des intermittents, et j'ai profité 
(opportunisme donc) du statut « d'amie » que j'ai acquis auprès de quelques-uns, pour accéder 
au terrain.  
Cet accès s’est réalisé de manière progressive. Au départ, je les observais discrètement en les 
laissant venir à moi. De fait, j’ai commencé par pratiquer une observation périphérique que 
nous pourrions qualifier de « flottante » (Pétonnet, 1982), i.e. une posture dans laquelle je me 
rendais entièrement disponible aux évènements du terrain, sans regard ou rite d’interaction 
pré-construits. Je les rencontrais essentiellement par hasard, lors de temps « sociaux », où je 
n’échangeais avec eux que superficiellement. Puis j’ai eu à répondre petit à petit à leurs 
invitations à prendre part à leurs activités (sessions de surf, ballades en rollers, barbecues). 
Ces invitations n’étaient pas toujours bienvenues par rapport à mon rythme de travail, mais je 
me suis efforcée d’y répondre positivement pour ne pas briser le lien naissant. Cet accès au 
terrain s’est aussi fait de manière prudente : je ne cachais pas ma position à ceux que 
j’observais mais, d’un accord tacite entre-nous, je devais ne rien en montrer pendant 
l’interaction pour qu’ils aient, du moins en apparence, l’impression que j’étais comme eux, un 
individu lambda qui participe à l’échange informel sans nourrir d’autres arrières pensées que 
de passer un bon moment entre amis. Je me plaçais donc d’emblée dans une relation 
d’observation « incognito de l’informel » selon la terminologie de Fridlender. 
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A l’observation-participante « active » 
Après cette première phase de familiarisation avec le terrain et ces premières témoignages de 
confiance de la part des intermittents du travail, je me suis permis, en retour, d’initier moi-
même des invitations informelles à participer à des dîners, des sorties culturelles, des sessions 
de surf, pour instaurer une véritable relation de réciprocité. C’est à ce moment-là que ma 
posture s’est déplacée d’une posture d’observateur-participant « périphérique » à celle 
d’observateur-participant « actif », selon la terminologie d’Adler & Adler (cité in Lapassade, 
2006). J’ai fait des efforts de langage - apprentissage du jargon du surfeur et de quelques 
expressions à la mode localement ; de comportements – apprentissage du surf, privilégier les 
déplacements en vélo, être présente sur leurs lieux sociaux (plage, cafés, fêtes locales, 
concerts), manger bio et sain ; et vestimentaires – tenues branchées mais décontractées, pour 
m’approcher de leurs codes, des efforts au demeurant pas si coûteux que ça, étant moi-même 
très proche de ce style.  
La difficulté résidait davantage dans l’adoption de comportements que je jugeais subversifs et 
auquel je ne me voyais pas, même au nom de la recherche, m’adonner. Ce fut le cas 
notamment de l’usage du cannabis. Si on m’y a plusieurs fois incitée, on ne m’a jamais tenu 
rigueur de refuser. Par contre il est sûr que, si certains fumeurs acceptaient des non-fumeurs 
dans leur cercle, j’ai aussi connu la situation inverse et il a pu m’arriver d’être exclue, à ce 
titre, de certains rassemblements entre intermittents du travail88. J’aurais pu tout aussi bien me 
faire exclure de certains rassemblements pourtant fort instructifs si je ne buvais pas d’alcool – 
heureusement, ce ne fut pas le cas. Je ne dis pas que j’ai dû augmenter ma consommation 
d’alcool pour me faire accepter sur le terrain, mais je dois reconnaître que j’ai dû apprendre à 
aimer les apéros réguliers, même s’il s’agissait de ne consommer qu’un verre. En effet, 
accepter de « boire l’apéro », régulièrement, avec les intermittents du travail a participé à mon 
intégration. Au même titre que la consommation de cannabis, et si ce n’est pas plus, la non-
consommation d’alcool peut être un caractère discriminant dans la relation. Tous les 
intermittents du travail consomment de l’alcool de façon régulière – le rituel de l’apéro est un 
moment clé de la vie quotidienne, et environ 50% seulement du cannabis – le rituel du joint 
devant l’océan au coucher de soleil étant aussi un rituel très apprécié.  J’ai pu, par exemple, 
entendre les intermittents du travail décliner l’invitation de personnes qui ne boivent pas 
d’alcool, ces personnes étant taxées de personnes «pas fun »,  « ennuyeuses », qui « n’aiment 
pas la vie ». Je crois cependant que ce trait n’est pas caractéristique des intermittents du 
travail, mais de la jeunesse en général, et des landais en particulier.  
C’est à ce moment-là également que je me suis posé les premières questions sur ma posture 
d’observateur-participant : les devoirs moraux que j’avais envers les gens que j’observais et 
les dilemmes affectifs et heuristiques auxquels les situations que je vivais au quotidien, sur le 
terrain, m’exposaient. Je faisais l’apprentissage de l’empathie, qui selon G. Amado se définit 
comme la capacité à « percevoir le monde intérieur de l’autre comme si on était lui, mais sans 
jamais perdre la condition « comme si » » (Amado, 2006, p.371). Mais comme tout débutant, 
j’ai pu à cet effet vouloir trop en faire, et utiliser des tactiques telles que le mensonge et le 
travestissement pour maintenir le lien, ce dont, après-coup, je n’étais plus très fière : 
                                                
88 Cf. JdB, note 24, entre autres (annexe 9). 
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Extrait JdB 2 - Note 56, 30/06/2010, Mentir un peu pour gagner la confiance des enquêtés, un mal nécessaire ? 
Pourtant, malgré cette conflictualité psychique qui s’installait, et les mises en garde théoriques 
que j’avais pu lire ou entendre sur les dangers d’une trop grande identification projective à 
son objet (Amado, 2006), mon intuition de chercheur et mon insatisfaction face à ces 
premières données recueillies et que je jugeais encore trop superficielles, notamment sur la 
question du travail, j’ai décidé de franchir encore une étape dans mon implication sur le 
terrain et de passer à une posture d’observation-participante « complète ». 
 
A l’observation-participante « complète» 
C’est ainsi, qu’à partir d’avril 2010, j’ai décidé d’habiter totalement le rôle de l’intermittent, 
tout en essayant de maintenir psychiquement la distance du « comme si ». Cette conversion 
presque totale est passée par l’adoption de leur mode de vie, et en premier lieu de leur mode 
d’être face au travail. J’ai alors commencé à agir comme eux : alterner petits boulots 
(vendeuse textile, babysitteur, auxiliaire de vie pour personne handicapée, serveuse, vendeuse 
dans un surfshop, surveillante dans un lycée) et périodes de « fausse » oisiveté. En effet, 
contrairement aux intermittents du travail, ces périodes étaient principalement consacrées à 
mon travail de thèse et finalement essentielles à maintenir la distance du « comme si » - je 
n’étais pas totalement comme eux, je devais m’en persuader et le vivre pour m’en persuader, 
même si, dans une moindre mesure par rapport à eux, j’en profitais aussi pour « prendre du 
bon temps » et participer aux activités de loisirs, telles que la pratique du bodyboard et des 
voyages. Je n’aurais jamais pu passer pour l’une d’entre eux auprès d’eux sans cela sinon. 
Car, comme le rappelle Fabienne Hanique, écoute clinique et implication ne sont finalement 
qu’une seule et même chose : « c’est parce que le chercheur accepte de se mettre en péril, 
d’être touché et changé par ce qu’il entend, que ses interlocuteurs accepteront, peut-être, de 
prendre également des risques. Cette posture qualifie l’écoute clinique » (Hanique, 2002, 
p.91). 
Mentir un peu pour gagner la confiance des enquêtés, un mal nécessaire ?  
Chercheur : Lors de discussions avec les « fourgonnistas » [NdC : travailleurs saisonniers qui séjournent en 
camion sur le parking devant la résidence où je vis et avec qui j’ai lié connaissance], je me suis surprise à 
mentir à deux reprises. Je me promenais sur la plage en écoutant de la musique et portais un casque audio 
Skull Candy (prix= 50 euros). Ce casque n’est certes pas le plus cher du marché mais la marque est très 
« fashion » et pourrait conférer à ceux qui le portent un certain côté fashion victim « hossegorien », image 
aux antipodes de celle que j’aimerais donner de moi-même. Je croise Léonce qui immédiatement remarque 
mon casque et me dit « waouh, c’est de la balle ce casque ». Et moi, sans réfléchir, (mécanisme de défense 
alors qu’il ne m’avait rien demandé), j’embraye sur le prix « oui, il est génial, c’est clair, c’est un beau 
cadeau. Ce sont les amies qui sont venues chez moi qui me l’ont offert ». La vérité : je l’ai acheté il y a une 
semaine avec mon propre argent. J’ai eu le même réflexe quelques jours auparavant quand Hervé m’a fait des 
remarques sur ma paire de lunettes de soleil Electric (prix= 100 euros – mais je les ai touchées à 25 euros 
grâce à un ami qui est représentant chez Electric). J’ai de suite répondu « oui, c’est clair, c’est un ami 
représentant chez Electric qui en a plein et qui m’en a filé une paire. Sympa non ? ».  
Pourquoi ai-je ressenti à ces moments-là le besoin de cacher que j’avais moi-même acheté ce casque ou ces 
lunettes? Je remarque qu’à chaque fois, la réponse me vient spontanément 1. sans préméditation du 
mensonge de ma part, 2. sans « attaque » de la part de mes interlocuteurs (ex : remarque sur le prix ou sur 
mon aisance financière) et 3. le mensonge a toujours 2 composantes : minimisation de mon « aisance » 
matérielle et de mon adhésion aux valeurs consuméristes / c’est de par mes « bonnes relations » (amis, 
connaissances) que je peux accéder à un certain confort matériel (idée de « débrouille », très prisée au sein de 
ma communauté). 
(
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Si cette conversion a pu rencontrer, dès le début, un certain succès 89 en termes d’intégration,  
elle a, également, suscité plusieurs déceptions. 
Comme l’a bien identifié Lapassade (2006), une première déception pourrait résider dans 
cette exigence de négociation permanente de la relation, alors qu’on la croit bien établie. Le 
moindre faux-pas et j’étais épinglée, comme en témoigne l’anecdote ci-dessous. 
Extrait JdB 3 - Note 70, 25/07/2010, anecdote des beaux verres-à-vin 
L’autre déception tenait à cette difficulté croissance à maintenir la distance du « comme si ». 
Plus l’enquête avançait et plus j’avais peur de pencher du côté des intermittents du travail, et 
d’oublier mon rôle de chercheuse. 
 
Extrait JdB 4 - Note 112, 3/12/2010, Ma première session de bodyboard hivernale : où est l’intermittente, où est la chercheuse ? 
Le dérapage est là bénin, il ne s’agit que d’une pratique de loisirs qui n’a que peu de 
conséquences sur la recherche. Ce dérapage par contre peut s’avérer problématique quand il 
s’attaque à des valeurs. Comme le rappelle Pierre Ansart dans son étude sur les idéologies 
                                                
89 Cf., entre-autres, JdB, note 12, 3/04/2010 (annexe 9). 
Anecdote des beaux-verres à vin 
 
Chercheur : Hier soir, j'ai invité certains intermittents (David, Caroline, Fabienne, Ted et Michel) à un 
barbecue chez moi. J'ai sorti mes beaux verres à vin, reliquats de mon ancienne vie, pensant que c'est quand 
même mieux de boire du bon vin – car, paradoxe, l'intermittent aime les bonnes choses et ne supportent pas 
de boire du mauvais vin, dans de beaux verres plutôt que dans de médiocres petits verres à tapas (coutume 
locale).  
Les réactions ont fusé: « comme tu te la pètes! » ou encore « tu veux impressionner qui comme ça? Tu sais le 
vin, il a le même goût dans n'importe quel verre en verre » (A noter: l'intermittent quand même désapprouve 
l'usage du gobelet en plastique, dénaturant le goût du vin. Il n'a donc pas complètement dit non à tout signe 
de « bourgeoisie »). J'avais beau me défendre en leur expliquant que selon les experts, il y a des verres qui 
permettent de mettre mieux en valeur les arômes du vin – jouant donc la carte du « c'est pas pour vous 
impressionner avec mon fric mais pour que vous preniez encore plus de plaisir à le savourer », ça ne les a pas 
convaincu. Ccl: l'emballage n'a plus d'importance, seul le contenu – le vrai, compte.  
Ma première session de bodyboard hivernale : où est l’intermittente, où est la chercheuse ? 
Aujourd’hui, je viens d’accomplir ce qui, pour moi, relève du miracle : ma première session hivernale. Gilles 
et Benjamin sont venus me chercher en début d’après-midi et m’ont dit : 
"Pauline, c’est aujourd’hui ou jamais, viens à l’eau avec nous. Tu dois tester ta nouvelle combi 
[RdC : motivées par ces derniers, j’avais fait l’acquisition à bon prix d’une combinaison hivernale (5/31), 
espérant que j’aurais peut-être le courage de m’en servir un jour]".  
Il faut dire que les conditions étaient parfaites, des vagues de 1m au plus, lisses, régulières, un léger vent 
d’Est1, un grand soleil…mais une température extérieure proche du 0 et une eau qui ne devait pas dépasser 
les 13 degrés. Mais, prise dans l’émulation et l’enthousiasme du groupe, j’ai suivi la troupe et me suis mise à 
l’eau avec eux. J’ai surfé plus d’une heure. J’ai eu un peu froid au début, le temps que l’eau dans ma 
combinaison se réchauffe, mais, après, je me suis sentie incroyablement bien et ai réalisé une session 
superbe. Il y avait en plus une très bonne ambiance, et de gentilles vannes qui fusaient du fait que j’étais la 
seule fille. Au bout d’une heure et demi, le vent s’est mis à tourner, j’ai eu froid et suis sortie. Je me suis mise 
au chaud dans la voiture, le chauffage à fond, en attendant que les gars sortent de l’eau. Les mains encore 
tremblantes, le corps qui fumait, je jubilais. J’étais heureuse d’avoir surmonté ce défi. Les gars avaient 
raison, il faut l’avoir fait une première fois pour estomper ses craintes – bien équipé, il ne fait pas si froid, et 
avoir envie de recommencer…Une demi-heure plus tard, les gars m’ont rejointe. Apres s’être séchés et 
changés, on est tous partis à Hossegor boire un bon chocolat chaud et débriefer la session.  
Les gars m’ont félicitée. Je sentais qu’à leurs yeux, j’avais franchi une étape supplémentaire dans leur estime. 
J’étais heureuse, heureuse de l’avoir fait, heureuse de partager ce bon moment avec eux, heureuse d’être 
l’une d’entre eux ? 
(
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(1986), dans une expérience prolongée du chercheur sur son terrain, il est presque impossible 
soit de ne pas diaboliser l’objet, soit de ne pas s’identifier partiellement ou complètement à 
lui. Ce qui mène au même résultat et fait courir le risque que la thèse prenne une tournure 
militante, écueil que je cherche à éviter mais qui parfois, malgré moi, a pu me rattraper90. Ce 
fut par exemple le cas lors de cet épisode d’un repas à base de « poisson volé », repas qui ne 
m’a presque pas dérangée et auquel j’ai même participé goulûment, approuvant presque les 
mobiles du vol – « voler les gros pour redonner à ceux qu’ils escroquent », moi qui, 
auparavant, n’aurais jamais pu avaler un seul morceau de ce poisson si j’avais su qu’il était 
volé et qui aurais imploré les voleurs de réparer leur larcin. 
Extrait JdB 5 - Note 181, 18/10/2011, Anecdote du poisson volé 
Ces expériences me font rejoindre les propos de Pierre Ansart (1986). Comme lui, il 
m’apparaît que ce n’est qu’à la condition d’un travail sur soi bien mené, permettant de repérer 
les tentatives de séduction du terrain – dans les actes autant que dans les discours - , que ces 
écueils pourront être évités. Ce travail sur soi fait partie intégrante du travail d’interprétation 
des données, sur lequel nous allons nous attarder maintenant. 
3.3. Le travail d’interprétation 
« […] sur cette question de l’interprétation, on peut également se 
ranger humblement au principe suivant : ce pour quoi on tient les 
choses pour ce qu’elles sont – ou ne sont pas – est parfois aussi 
obscur à expliquer qu’évident à percevoir. Il faut l’admettre. Et 
cependant, ne jamais s’y soumettre complètement.  Cette posture seule 
permet de conjuguer le « pessimisme inéluctable » et l ’ « optimisme 
de la quête de rigueur » 91 »  
Fabienne Hanique, 2007, p. 112 
 
Remarquons d’abord que le fait de n’évoquer la question du travail d’interprétation qu’en 
toute fin de cette partie relève d’un choix d’énonciation et ne constitue pas une traduction 
fidèle de la réalité du travail de terrain.  
                                                
90 Cf. JdB, note 74, 5/08/2010 (annexe 9). 
91 F. Hanique fait écho ici à deux expressions tirées de l’article de J-P Olivier de Sardan, 2004, « La rigueur du qualitatif. Les contraintes 
empiriques de l’interprétation anthropologique », Louvain, Université Catholique. 
Anecdote du poisson volé 
 
Ce soir, j'ai été invitée à un barbecue chez Benjamin. Benjamin, tout excité, nous avait demandé de ne rien 
amener, si ce n'est de quoi boire – fait pour le moins surprenant, la coutume étant lors des barbecues que 
chacun amène à boire et à « griller ». Intriguée par ce « rien à amener », je comprends pourquoi à mon 
arrivée sur les lieux... Il y avait environ une dizaine de convives. Une odeur de poisson grillé se répand sur la 
terrasse. Quand je vois les crustacés étalés sur le plateau pour l'apéro, et les grosses tranches de thon et de 
saumon qui grillent, je ne peux m'empêcher de lancer un : « Waouhhh, t'as gagné au loto ou quoi? » 
Et là Benjamin m'explique que je n'y suis pas du tout, que c’est Francis, qui travaille à la poissonnerie chez 
Leclerc et qui a fait la fermeture seul, a fait quelques provisions incognito...En gros, le repas était offert par 
Leclerc. Cette idée de manger du poisson volé ne semblait pas les déranger, au contraire, ils prenaient ça 
comme une victoire des plus faibles sur les plus forts. Un vol glorieux. Moi, peut-être trop rigide, j'avais du 
mal à prendre un vol comme glorieux. Mais après quelques huitres et une bonne tranche de thon, j'avais 
oublié mes scrupules... 
Je ne peux d'ailleurs pas me prétendre totalement irréprochable sur le sujet. Je suis la première à profiter des 
« positions » stratégiques des intermittents du travail: quand je passe à Leclerc et que Francis me rajoute 
quelques crevettes dans mon sac, ou me fait payer le prix du poisson le moins cher pour le poisson le plus 
cher, je ne fais pas la fine bouche... 
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Les 3 moments interprétatifs, au-dedans et en-dehors du terrain 
 
En effet, dans l’approche ethnographique clinique choisie ici, l’analyse des données fait partie 
intégrante du travail de terrain, au même titre que le recueil de données (Lhuilier, 2006 ; 
Hanique, 2007). Autrement dit, il n’y pas, en clinique, de déconnexion entre le moment du 
travail de terrain dont l’objectif serait de collecter les données, puis le moment 
d’interprétation, qui se ferait dans un autre lieu, dans un autre temps – prise de distance qui 
permettrait la prise de recul soi-disant nécessaire à l’interprétation « objective » de ces 
données. La collecte de données et leur interprétation, en clinique, sont deux moments 
confondus. Dès lors que le chercheur est sur son terrain, auprès des acteurs, il est déjà et 
toujours en train d’interpréter. Ce fut par exemple le cas lorsque les intermittents du travail 
s’interpellaient entre eux, m’interpellant par là-même sur ma posture – ainsi une intermittente 
demandant à une autre « alors ça te fait quoi d’être son cobaye ? »92 ; ou bien encore lorsque 
s’enclenchait un débat entre intermittents du travail sur un sujet quelconque et où j’étais prise 
à partie. Ainsi, j’ai pu, plusieurs fois, jouer de cette position pour les faire rebondir. Chacune 
de leurs remarques, qu’elle soit dirigée vers un sujet quelconque ou à mon égard, était une 
occasion d’une première interprétation. Cette première interprétation suscitait une première 
réaction de ma part : tantôt je jouais les naïves, tantôt je les relançais en les aiguillant vers le 
terrain où je voulais les faire aller. Généralement, ils s’épanchaient encore.  
Certes, cette posture, en confondant d’emblée ces deux moments, induit un degré de 
complexité supplémentaire dans la recherche, mais elle permet, dès l’instant où la donnée 
est « en collecte », de la confronter à celui qui la produit – un premier passage au crible est 
donc à l’œuvre dans le moment de collecte, passage qui, s’il s’avère négatif ou insuffisant, 
permet une réaction directe du chercheur qui va alors tenter de le prolonger pour atteindre un 
résultat satisfaisant. Ce moment 1 de l’interprétation, associé directement à la collecte, permet 
l’immersion prolongée sur le terrain et évite les allers-retours entre ce dernier et la tour 
d’ivoire où le chercheur serait supposé se retirer pour analyser posément ces données, et 
retourner dans un second temps sur le terrain si besoin.  
Cette posture clinique est inhérente à celle du chercheur observateur-participant : elle a en 
effet l’avantage, en permettant l’expérience prolongée et ininterrompue du terrain, de ne  pas 
« en rajouter » sur le lien ambigu qui unit le chercheur à son objet, et aide ainsi à maintenir 
l’illusion du « comme si ». Interrompre temporairement le lien avec l’objet en introduisant ces 
coupures « artificielles » avec le terrain, fait d’une part prendre le risque au chercheur de 
passer à côté d’un certain nombre de données importantes, auquel devrait s’ajouter un fort 
coût de « rattrapage à posteriori » des évènements majeurs du terrain à côté duquel il serait 
passé durant son isolement. D’autre part, et c’est là le plus problématique, ces coupures 
artificielles confirmeraient la distance qu’il y a entre le chercheur et son objet. En d’autres 
termes, une coupure artificielle pourrait ruiner tout le travail d’accès au terrain que le 
chercheur a réalisé jusque-là et qu’il peine chaque à jour à négocier.  
 
Je ne dis pas là pour autant que cette posture clinique est plus facile à tenir. En effet, au sein 
même du travail de terrain, un moment 2 de l’interprétation intervient. Il s’agit de ces 
moments où l’on se confronte à la lecture des données brutes, pour en faire un premier 
traitement : quand je consigne les notes papiers, informatiquement, sur mon journal de bord ; 
quand je fais la lecture d’un ouvrage ou d’un article théorique, quand j’écoute une émission 
de radio ; ou encore lorsqu’il m’a fallu rédiger, sur la base des données collectées, des articles 
ou des notes d’avancement de ma thèse. Tous ces moments furent des moments qui m’ont 
                                                
92 Cf. JdB, note 34, 26/05/2010 (annexe 9). 
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permis une confrontation diachronique avec le matériau recueilli, tout en étant toujours 
immergée dans le terrain. Le résultat de ce moment 2 de l’interprétation est notamment visible 
au vu des notes d’analyse qui apparaissent sous le code [ANA] dans le journal de bord. Ce 
moment 2 du travail interprétatif a pu parfois être difficile à réaliser, l’immersion prolongée et 
intense sur le terrain ne me laissant que peu de temps pour l’exercice93. 
 
Aussi, un moment 3 d’interprétation et de prise de distance réelle avec le terrain fut-il 
bienvenu. J’ai pu parfois ressentir le besoin de vraiment respirer et prendre du recul par 
rapport aux sollicitations incessantes du terrain et au matériau recueilli, d’abord pour éviter le 
danger d’une trop forte complaisance et identification aux sujets de l’étude. La « Tour 
d’Ivoire » se serait imposée d’elle-même. Au vu des craintes à ce sujet émises plus haut, il 
m’a fallu faire preuve d’audace et de discrétion pour ne pas risquer de perdre le lien : il fallait 
se retirer temporairement du terrain, sans que ce retrait passe pour tel. En ce sens, le surf-trip 
m’est apparu en ce sens idéal. C’est une pratique très courue chez les intermittents du travail 
Ainsi, quand je partais en surftrip, au lieu de briser le lien, je le renforçais puisque je montrais 
là mon adhésion à leur mode de vie94. La conclusion commune à ces tentatives d’échapper à 
mon terrain le temps d’un voyage à l’étranger ou d’un séjour parisien pour suivre un cours, fut 
que, même retranchée dans ma tour, les intermittents du travail étaient toujours à mes côtés et 
que le lien sans être peut-être renforcé, n’a, du moins, pas été interrompu : des mails que je 
reçois de leur part même en vacances, des discussions avec des touristes où je me surprends à 
parler longuement d’eux, etc95. 
 
Ainsi, souvent du-dedans, mais parfois en-dehors du terrain, le travail interprétatif est 
omniprésent dans l’enquête de terrain et pas seulement son étape ultime. Au-delà, ce travail 
ne pourra pas se faire sans le secours de l’autre, de tous les autres. Parce que faire de la 
clinique, c’est accepter d’emblée l’imperfection et la non-finitude de son travail, ce qui 
revient à accepter l’autre comme seule voie de progrès vers cette « objectivité » idéale (Barus-
Michel, 2006 ; Lhuilier, 2006 ; Hanique, 2007).  
 
L’importance des tiers-réflexifs  
Ainsi, apprendre à confronter son travail à des tiers qu’on peut qualifier de « réflexifs » 
permet au chercheur d’une part de sortir de l’isolement, mais surtout se révèle le meilleur 
garant de la qualité du travail interprétatif puisqu’il permet d’éclairer la situation observée de 
« plusieurs faisceaux éclairants » et ainsi, par la discussion, de faire émerger les explications 
les moins obscures et les plus probables.  
Selon Fabienne Hanique (2007), ces tiers-réflexifs apparaissent à trois niveaux : 1. Dans la 
confrontation à l’objet, 2. dans le va et vient entre théorie et pratique, entre concept et 
precept, et 3. dans la confrontation aux collègues. C’est effectivement ce que j’ai pu observer 
dans la pratique et ce que, sous d’autres formulations, j’ai déjà pu mentionner plus haut, à 
quelques nuances près. 
Concernant la confrontation « à l’objet », je parlerai plutôt dans mon cas de confrontation « au 
terrain », les réactions des individus hors-échantillon sur l’objet « intermittents » étant tout 
aussi précieuses que celles de l’objet en soi sur le matériau recueilli. Il pouvait s’agir d’une 
remarque qu’on m’adressait tout à fait par hasard, au détour d’une conversation, et qui me 
donnait à réfléchir : ainsi ce vacancier, « coach de vie » sur Paris, qui avait déclaré "les gens 
ici n’ont pas besoin de coach, ils ont tout compris" [sic !]96. Ou ce pouvait être lors de 
                                                
93 Cf. JdB, note 170, 8/08/2011 (annexe 9). 
94 Cf. JdB, note 12, 8/02/2011(annexe 9). 
95 Cf. JdB, note 130, 14/02/2012 (annexe 9). 
96 Cf. JdB, note 206, 10/06/2012 (annexe 9). 
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discussions plus longues avec l’entourage des intermittents du travail Des articles de journaux 
locaux aussi, ou des émissions de radio sur le travail, tous ces tiers émanant du travail de 
terrain, m’ont aidé à prendre du recul sur la situation observée. 
D’autre part, la confrontation au terrain fut pour moi tout aussi importante que celle aux 
autres collègues, d’abord et déjà parce que « ma solitude de thésard de fond » (Becker, 2004 ; 
Lhereté, 2011) était renforcée par mon éloignement géographique de mon pôle de recherche. 
Mon objet a pu, à plusieurs reprises, jouer le rôle de ce « collègue » et j’ai pu éprouver, en 
échangeant avec lui sur mes travaux, cette plaisante sensation de sortir de l’isolement de 
l’enquêteur de terrain : 
Extrait JdB 6 - Note 51, 16/06/2010, Arthur, compagnon d’isolement du thésard. 
 
Je reconnais cependant que chacune de mes rencontres avec les « vrais » collègues, bien que 
moins fréquentes que celles avec l’objet, furent chaque fois très enrichissantes sur le plan de 
l’interprétation, et me permettaient, a posteriori, d’intensifier encore les allers-retours entre 
théorie et pratique. Le journal de bord fournit le détail de ses rencontre et des confrontations 
réflexives qui ont pu s’en dégager97. 
Enfin, il faut préciser que dans l’aller-retour entre théorie et pratique, ce n’était pas seulement 
les incursions dans la littérature qui, en me permettant de relier le précept au concept, faisaient 
avancer l’interprétation. Les relectures nombreuses et à intervalles réguliers du matériau brut 
au fur et à mesure de l’enquête ont pu jouer ce rôle de tiers réflexif.   
 
CHAPITRE 4 – LE CORPUS : PRESENTATION ET MODALITES DE COLLECTION  
Comme évoqué plus haut, les données collectées sont de trois ordres : 1. des données 
d’observation et d’expérience (participation) consignées dans un journal de bord, 2. des 
entretiens « Récits de vie » et, 3. des documents (sur la région d’accueil et tout élément qui de 
près ou de loin peut se rapporter au phénomène). Ce qui va suivre s’attache à décrire chacun 
de ces éléments ainsi que leurs conditions de production.  
 
4.1. Recueillir les données de l’observation : l’expérience du journal de bord  
«  Dans une recherche ethnosociologique bien conduite, l’écriture a 
commencé dès le début, par la tenue d’un cahier de terrain où l’on 
aura noté non seulement tout ce qui concerne les démarches de 
terrain, mais aussi toutes les idées nouvelles sur l’objet d’étude, voire 
les notes de lecture. Écrire au fil des jours entraîne à l’écriture et 
                                                
97 Cf. JdB, notamment, note 46 « discussion avec une doctorante », note 125 « étape 1 », note 198 « Etape 2 », note 203 « conférence à Belo 
Horizonte » (annexe 9). 
Arthur, compagnon d’isolement du thésard 
Arthur m’a encore rendu visite ce jour et nous avons échangé autour de ma thèse.  Ça m’a fait un bien fou ! 
En effet, un des inconvénients majeurs de ma délocalisation sur Capbreton est que je suis aussi très éloignée 
du centre névralgique de ressources pour ma thèse qu’est Paris (directeur de thèse, autres professeurs 
chercheurs, doctorants, conférences). Les occasions d’échanger informellement sur les questions 
méthodologiques et théoriques avec des personnes expérimentées sont donc moindres. Pourtant, l’échange 
informel est pour moi une source d’apprentissage privilégiée.  
J’apprécie donc à double sens ces échanges avec Arthur dans la mesure où ils me donnent de la « nourriture » 
pour ma thèse d’une part (le parcours d’Arthur et ses observations sur la région), et qu’ils créent un espace de 
délibérations sur ma thèse d’autre part. 
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constitue une excellente préparation à la rédaction finale. »   
Bertaux, 2005, p.108 
 
On l’a vu, mon attention sur l’objet intermittent du travail s’est d’abord portée de manière 
empirique : j’avais l’« intuition » que le spectacle qui s’offrait à mes yeux était une aubaine 
pour un chercheur en sciences sociales, mais je ne savais pas encore bien comment l’aborder 
pour en faire l’objet d’une recherche « scientifique ». J’ai donc, dans un premier temps, agi 
d’instinct et ai commencé par observer discrètement en prenant des notes sans trop savoir ni 
quand ni comment elles pourraient déboucher sur un projet de recherche concret – nous avons 
parlé à ce sujet d’une observation « flottante » (Pétonnet, 1982). Nous étions au début de 
l’automne 2009. Je tenais là pourtant les prémices de ce qui, quelques mois plus tard, allait 
devenir un fidèle compagnon de route, le « journal de bord » –  « cahier de terrain » selon 
Bertaux (2005), ou encore « journal de route » selon l'expression de l'ethnographe Marcel 
Mauss98.  
Ces notes préliminaires n’ont commencé à faire l’objet d’une collecte systématique, sur un 
document Word informatisé, qu’à partir du moment où j’ai décidé que le cas des intermittents 
du travail serait mon projet de thèse, le 10 mars 2010. J’ai décidé de le refermer presque deux 
ans plus tard, le 10 décembre 2012, estimant que le point de saturation était atteint99. Entre 
temps, j’ai consigné dans ce journal 219 notes, de longueur inégale (cela pouvait aller de 15 
lignes à 2 pages), soit une production d’un peu plus de 230 pages pour 135 000 mots, 
document assez « hétéroclite » avec des notes de nature variée. 
Cette version du journal de bord produite à des fins de recherche est présentée en annexe 9. 
C’est une version « édulcorée » du journal initial, ce dernier ayant dû subir, avant de pouvoir 
servir de matériau de recherche exploitable, quelques retraitements. 
 
L’organisation du journal 
Au départ, c’était une simple feuille Word avec la date du jour où la note était écrite. Lorsque 
j’ai dû rendre mes premiers travaux sur la thèse, je me suis vite rendue compte que ce 
matériau brut était inutilisable tel quel. J’ai dû l’organiser de façon à pouvoir trouver 
facilement ce que je cherchais et réutiliser des éléments dans de futurs travaux.  
Ainsi, j’ai d’abord choisi de mettre un titre évocateur à chacune des notes, en plus de la date 
du jour où elle était écrite. En utilisant ensuite la fonction « Navigation » de Word, la quête a 
de suite été plus simple, mais pas totalement encore satisfaisante, ayant du mal à distinguer les 
notes d’observation des remarques méthodologiques ou théoriques. 
J’ai donc ajouté un degré de codage supplémentaire, qui consiste, par un système de 3 lettres 
entre-crochets, à préciser la nature de la note. 
 
Le journal rassemble 8 types de note.  
1. Les notes d’observation [OBS] : ces notes, les plus nombreuses, rassemblent les 
observations et/ou extraits de conversation recueillis sur les intermittents du travail, leur 
environnement et l’entourage, ainsi que mes observations sur le travail et/ou sur le contexte 
que j’ai pu faire en « participant » (à travers mes divers emplois temporaires et mes activités 
extra-professionnelles auprès des intermittents du travail). C’est notamment sous cette effigie 
que sont rassemblées les notes « portrait » i.e. une description du parcours de l’it, élaborée au 
moment même ou peu de temps après la rencontre.  
                                                
98 Source : Lapassade, 2006, p.388. 
99 Cf. JdB, note 225 du 10/12/2012 (annexe 9). 
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2. Les notes « regard extérieur » [EXT] : ces notes, aussi des observations, concernent 
spécifiquement les commentaires ou les observations que des personnes hors-échantillon ont 
pu porter sur le phénomène.  
3. Les notes du chercheur [CH] : ces notes retranscrivent une réaction du chercheur – 
sentiment, émotion ou réflexion, face à une situation vécue ou observée sur le phénomène 
et/ou le travail de recherche.  
4. Les notes d'analyse [ANA] : dans ce type de notes, le chercheur livre une analyse 
personnelle du phénomène observé sur la base des connaissances théoriques et pratiques 
accumulées. 
5. Des notes méthodologiques [METH] : ces notes traitent de mes réflexions de chercheur sur 
une question méthodologique. 
6. Des notes théoriques [TH] : ces notes ont pour but d’apporter un éclairage théorique sur 
une observation qui la précède. 
7. Des notes statistiques [STAT] : ce type de notes fait état de données statistiques sur le 
phénomène observé. 
8. Des notes documentaires [DOC] : ce type de notes rend compte et/ou analyse un ou 
plusieurs documents sur le contexte local ou des phénomènes qui ont à voir avec le cas des 
intermittents du travail 
 
Pour des raisons d’éthique personnelle, on ne trouvera pas d’évènements ou de propos qui 
pourraient blesser ceux à qui ils sont adressés. On ne trouvera pas non plus de détails que 
l’observé(e) m’aurait fait explicitement la demande de ne pas consigner. Ma proximité 
affective avec certains d’entre eux m’a exposée également à de nombreux détails 
«trop intimes » que je n’ai pas non plus jugé utiles de rapporter, même s’ils pouvaient avoir 
un intérêt pour la recherche.  
Au-delà de considérations « éthiques », le journal de bord a subi des ajustements 
organisationnels : plusieurs étapes de clarification successives des notes dans l’idée de 
faciliter leur utilisation dans de futurs documents. J’en ai déjà évoqué certaines : ajout d’un 
titre à chacune des notes et ajout d’un système de codes. Au-delà, j’ai décidé en cours de route 
de ne plus y consigner des notes de lecture détaillées qui, selon moi, n’avaient pas leur place 
dans ce qui devait être un journal de terrain et non un cahier de recherche académique. A 
noter également le choix de retirer du journal ce que j’ai appelé des « envolées lyriques » où, 
prise dans le feu de l’évènement, j’ai écrit avec passion et véhémence des lignes, qui, à la 
relecture, quelques mois plus tard, m’apparaissaient comme totalement puériles et ineptes.  
Ainsi, comme annoncé au départ, le journal de bord qui se trouve en annexe est une version 
retraitée à plusieurs niveaux – d’où l’expression volontairement provocatrice de « version 
édulcorée » utilisée plus haut -, la réalité étant plutôt que ces retraitements étaient nécessaires 
pour produire un matériau utilisable pour l’analyse.  
Enfin, fidèle à l’approche clinique en psychosociologie du travail, les éléments de ce journal 
exposés dans ce rapport sous forme d’encadrés, ont été choisis pour leur exemplarité à étayer 
le point en question, sans prétendre à exhaustivité. Ces extraits, comportant chacun un titre 
permettant un repérage rapide, rassemblent soit des anecdotes sur des évènements survenus en 
cours d’expérience, soit des verbatim d’intermittents du travail, soit des réactions du 
chercheur, auxquels je pourrai parfois faire rappel dans la suite du développement. A ce titre, 
l’ensemble est répertorié en fin de document dans la table des extraits du journal de bord. 
Parfois, quand ces notes n’apportent rien de plus par rapport au développement qui les 
paraphrase presque, un simple renvoi en note bas de page en signale la source.  
(
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Quels savoir-être et savoir-faire auprès des « observé(e)s » ? 
J’ai essayé, à chaque moment de l’enquête, de faire preuve d’honnêteté intellectuelle, envers 
moi-même d’abord (et ce fut finalement le plus facile) - j’ai essayé de n’occulter ni mes joies, 
ni mes peurs, ni les moments de doute et de déstabilisation, ni mes désirs – et envers les 
intermittents du travail ensuite. 
Par « déontologie » et par respect pour eux, je n’ai jamais caché ma position de chercheur -
observateur. J’ai pu la taire lors de simples rencontres ponctuelles qui ne figurent pas dans 
l’échantillon et sur lesquelles j’ai pu écrire une note. Par contre, aucun membre de 
l’échantillon n’ignore mon statut, ni le fait que des propos qu’ils auraient pu tenir, ou que les 
observations dont ils auraient pu faire l’objet, pourraient potentiellement figurer dans ma 
thèse. Néanmoins, ils ne connaissent la teneur exacte de ces « choses ».  
Extrait JdB 7 - Note 34, 26/05/2010, Puis-je dévoiler ma véritable fonction aux enquêtés ? 
 
Cette transparence apparente n’a cependant pas été du goût de tous et m’a exposé à trois types 
de réactions parmi les intermittents du travail : 
 
1. Les indifférents (la majorité) 
Ceux-là savaient ce que je faisais, mais n’en faisaient pas cas (ou semblaient ne pas en faire 
cas). Jamais ils ne m’ont posé de questions sur la nature de mes écrits, ni n’ont demandé à me 
lire. C’est comme si le fait de faire une recherche sur eux était un trait de caractère que je 
possédais depuis la naissance – du moins depuis ma naissance auprès d’eux, et qu’ils faisaient 
avec. Mieux, ils n’y faisaient même plus attention, comme le fait de vivre au quotidien avec 
une personne vous ferait oublier son fort accent méridional100. 
On peut se demander, au-delà de cette convocation un peu facile de « l’habitude », si il n’y 
aurait pas, dans cette position confortable, une réaction défensive, « faire comme si » ils ne 
savaient pas, pour éviter le coût psychique qu’ils estiment sans doute trop élevé, d’une remise 
en question du lien qui les unit au chercheur. Ils y auraient autant à perdre que le chercheur, 
car, somme toute, l’idée de savoir qu’on s’intéresse à eux suffit-elle à les combler, et chercher 
plus en avant ce que la réalité de cette recherche recouvre pourrait ne pas leur plaire. Aussi, 
ont-ils préféré s’en tenir à une position de « normalité défensive » (Amado, 2006) face au 
chercheur. 
 
2. Les intéressés (une poignée, parmi ceux dont je suis le plus proche affectivement) 
Comme les précédents, ceux-là ne se manifestent pas lors de l’interaction, ma présence ne 
semble pas les perturber. Par contre, après-coup, ils sont demandeurs de lectures sur ma thèse 
                                                
100 Voir, à ce sujet, JdB, note 34, 26/05/2010  et note 43, 5/06/2010 (annexe 9). 
Puis-je dévoiler ma véritable fonction aux enquêtés ? 
Chercheur : Sophie me demande ensuite si je dis à tous mes « cobayes » potentiels qu’ils sont l’objet de ma 
recherche. Je lui explique que les gens que je côtoie souvent le savent et l’acceptent très bien. Si quelqu’un 
me disait ne pas vouloir faire partie de l’étude, je respecterais son choix (cf. en septembre 2009, où je filmais 
une conversation sur « les choix de vie » entre Fabrice et deux amis à lui qui m’avaient demandé d’arrêter. 
Ce que j’ai fait. Je me suis ensuite demandé si je devais utiliser ou pas le début d’enregistrement que j’avais. 
J’ai finalement décidé que non.). Sinon, quand ce sont des rencontres furtives ou si l’occasion ne m’est pas 
donnée de m’expliquer sur ce que je faisais dans la vie (notons que la question « qu’est-ce que tu fais dans la 
vie » est une question très fréquente dans toute rencontre). Il n’est donc pas rare que je me dévoile. En bref, 
disons que je n’affiche pas de prime abord ma qualité de chercheur et le sujet de mon étude, mais si on 
m’interroge à ce sujet, je n’hésite pas à le dévoiler.  
(
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et plus particulièrement sur mon journal de bord, outil sur lequel ils m’ont parfois surprise en 
train de travailler. Ils aimeraient réécouter les quelques conférences que j’ai pu donner, et ils 
aiment tout simplement m’écouter parler du sujet, voire en débattre. Certains ont essayé de 
lire par-dessus mon épaule des bribes du journal de bord quand ils débarquaient à 
l’improviste. Ce furent des moments amusants provoquant une rencontre clinique 
« impromptue » entre le sujet et l’élaboration que j’avais pu en faire. Mais je ne souhaitais pas 
que ces moments deviennent une règle. Ce journal de bord doit rester la propriété exclusive 
du chercheur.  
Extrait JdB 8 - Note 211, 27/09/2012, Quel droit de regard des enquêtés sur mon travail ? 
 
3. Les perturbés (très peu, aussi parmi ceux dont je suis le plus proche affectivement) 
Ceux-là sont très peu nombreux. Là aussi, ma présence, en général, ne les perturbe pas, sauf 
s’ils me voient endosser ma casquette de chercheur. Alors là, immédiatement, leurs discours 
se ferment, voire, de façon plus violente, ils me demandent de m’interrompre. Certains ont 
même pu aller jusqu'à me menacer : « attention, ça va mal se passer pour toi si je me rends 
compte que t’as parlé de ça dans ta thèse » (sic !). Paradoxalement, ils ne semblent pas 
intéressés par lire ma thèse. A l’inverse, ceux-là sont aussi ceux qui me disent « tiens, vas-y, 
note ça dans ta thèse, c’est bien… ». Ce sont envers les discours et comportements de ceux-là 
en ma présence que je me suis montrée la plus méfiante. 
 
Ma présence en situation modifie-t-elle leurs discours et comportements ? 
Cependant, quoi que je fasse ou dise sur eux, tous préféraient ignorer le moment où je le 
faisais. Ainsi, par respect pour eux, je devais, lors des rencontres « fructueuses », ne rien 
montrer du travail de prises de note/mémorisation, et rester naturelle. On aurait dit qu’ils ne 
questionnaient pas (ou préféraient ne pas questionner) les motifs de ma présence auprès 
d’eux, au moment de l’interaction, même si après-coup ils devenaient plus soupçonneux. Au 
départ, la théorie clinique me rendait soupçonneuse : on sait depuis longtemps que lorsque 
l’individu se sent observé, il modifie son comportement (Devereux, 1980 ; Lapassade, 2006). 
Je craignais donc qu’en ma présence, les intermittents du travail se censurent ou modifient 
leurs discours pour coller à l’image qu’ils voulaient que je donne d’eux. En prétendant être les 
mêmes et tenir les mêmes discours, avec ou sans moi, que je note ou que je ne note pas, ces 
« indifférents » semblaient aller à l’encontre de ce principe. J’ai donc cherché, dès que je le 
pouvais, par personnes interposées, à savoir qui étaient ces « indifférents » et comment ils se 
comportaient généralement, en dehors de moi. Ainsi, même s’il m’est impossible de l’affirmer 
à 100%, je pense que ma présence n’a eu que des effets marginaux sur leurs discours et 
comportements.  
Quel droit de regard des enquêtés sur mon travail ? 
Chercheur : J’approuve l’idée de soumettre certaines de mes conclusions à leur confrontation. 
Effectivement, partager mes conclusions avec les intermittents du travail permet souvent de les faire réagir et 
de provoquer une discussion à ce sujet => j’affine ainsi mes conclusions. Pour d’autres, je ne vois pas l’utilité 
de les leur soumettre. Non pas que je les juge incapables de raisonner dessus – je tiens en haute estime 
l’intelligence, la finesse et la vivacité d’esprit des intermittents du travail, mais je pense qu’il y a certains 
éléments d’analyse qui doivent rester dans la sphère recherche, (réflexion individuelle du chercheur ou 
réflexion collective entre chercheurs), en partie parce qu’ils font appel à des notions théoriques qui dépassent 
le sens commun et nécessitent une certaine connaissance des théories mobilisées, mais surtout parce que je 
tiens à ce que ce travail soit un travail de thèse sérieux, fruit d’un réel travail de réflexion, de décorticage et 
d’interprétation des faits de ma part, et non une simple retranscription des discours des intermittents du 
travail Je ne souhaite donc pas leur faire lire l’intégralité de ma thèse avant livraison, bien qu’il semblerait 
que ce soit une preuve de confiance qu’ils attendent de ma part. De toute façon, auraient-ils le courage de la 
lire ? Combien abandonneraient au bout de la page 20 ?  
(
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Extrait JdB 9 - Addendum du 7/06/2010 à la note du 5/06/2010, Quel impact de la présence du chercheur sur le discours des enquêtés ? 
 
Le défi d’une collecte sur le vif : une histoire de tact et de tactiques  
J’avais pour principe de noter l’observation immédiatement après qu’elle soit survenue, pour 
perdre le moins possible d’informations. S’il s’agissait de conversations, j’essayais de 
m’éclipser, le plus souvent dans les toilettes, pour en noter les verbatim les plus croustillants 
sur un petit carnet que j’avais dans mon sac. Une fois rentrée, je mettais la note « au propre » 
sur mon journal de bord, en ajoutant souvent des éléments de contexte.  
J’écrivais le plus souvent le soir, parfois très tard, pour faire état d’un évènement survenu 
dans la journée, ou le lendemain matin tôt, le but étant de retranscrire au plus vite l’évènement 
sur le journal, pour ne rien perdre de sa fraîcheur. J’ai essayé de respecter cette règle de mise 
au propre directe des notes papier, même si parfois, lors de périodes de fortes activités 
« intermittentes », cette organisation ne fut pas toujours facile à maintenir. 
Enfin, il m’a fallu souvent faire preuve de créativité en situation pour noter les bribes de 
conversation, sans me faire surprendre par les observés qui, sinon, risquaient de s’interrompre 
ou de me rejeter. Les toilettes de lieux publics ou de domiciles privés, par exemple, me furent 
souvent d’un grand secours pour consigner sur un carnet que j’avais toujours dans mon sac les 
brèves de discours et observations intéressantes. Le smartphone également est devenu mon 
meilleur allié : lors de rassemblements avec les intermittents, en feignant de répondre à des 
messages sur mon portable, j’utilisais en fait une application dédiée à la prise de notes pour 
consigner les éléments les plus intéressants de leurs discussions101. 
 
Au-delà, j’ai pu chercher à provoquer des collectes de données, en introduisant des 
outils  médiateurs, à l’image de cette expérience à laquelle je me suis livrée avec l’essai au 
succès retentissant de Stéphane Hessel, Indignez-vous. 
                                                
101 Cf. JdB, note 197, 1/02/2012. 
Quel impact de la présence du chercheur sur le discours des enquêtés ? 
Chercheur : lors de ma discussion de ce jour avec Simon, j’ai voulu me livrer à une petite expérience auprès 
de lui pour voir si effectivement le fait que je lui dise que cette partie même de notre discussion figurerait 
dans ma thèse allait modifier ou pas son discours. Réponse : non. A un moment, je lui ai dit « ah, ça, c’est 
vraiment intéressant pour ma thèse ». Il a alors reformulé ce qu’il venait de dire, puis a continué dans sa 
tirade, sans paraître affecté par mon intermède. 
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Extrait JdB 10, Note 123, Semaine du 17 au 23/01/2011, L’usage d’un objet médiateur, le livre « Indignez-vous » de Hessel, pour faciliter le 
discours 
 
Là encore, nous voyons que savoir faire preuve de créativité et d’adaptation en situation est 
une des compétences fondamentales du chercheur de terrain – problématique sur laquelle 
nous reviendrons en conclusion de ce chapitre, et compétence, qui, comme nous allons le voir 
maintenant, est également mise à rude épreuve dans l’exercice de l’entretien « récit de vie ». 
 
4.2. Recueillir les données biographiques : l’expérience des entretiens « récits de 
vie » 
 
Illustration 23 - Progression de la réalisation des entretiens 
J’ai réalisé, entre avril 2010 et février 2012, 10 entretiens « Récits de vie » (Pineau & Le 
Grand, 1993 ; Gaulejac & Levy, 2000 ; Bertaux, 2005) : en tout, ce sont 11 intermittents du 
travail (6 hommes et 5 femmes – un entretien ayant été réalisé en couple) qui ont accepté de 
se livrer au jeu de l’entretien, pendant 2h18 en moyenne. Au total, je dispose d’un corpus 
d’entretiens « Récits de vie » de 152 pages retranscrites (Police Cambria, taille 11, interligne 
simple), ce qui représente 23 heures d’entretien, auxquelles s’ajoutent les heures – non 
comptabilisées ici, de corrections et amendements sur l’entretien initial avec la personne 
L’usage d’un objet médiateur, le livre « Indignez-vous » de Hessel, pour faciliter le discours 
J’ai appliqué les conseils de Gilles et me suis procurée le livre "Indignez-vous" de Stephane Husserl. Je l’ai 
laissé visible, sur ma table de salon, pour voir quelles réactions ils provoqueraient auprès des intermittents du 
travail qui me rendraient visite… L’objectif étant de les faire parler sur leur engagement pour une cause 
sociale et qui, me semble-t-il, doit paraitre juste à leurs yeux. Des militants ou pas ? 
A noter que l’expérience est concluante dans le sens où le livre a fait parler de lui entre intermittents du 
travail et a permis de susciter le vif débat résumé ci-dessous. 
C’est d’abord Benjamin et Gilles qui tombent dessus. Gilles le voit le premier et me dit qu’il en a entendu 
parler mais ne l’a pas lu. C’est pareil pour Benjamin. Ils ont l’impression de l’avoir lu, tant ils en ont entendu 
parler, que du coup, ils n’ont même pas envie de le lire. C’est ensuite Ted et Caroline qui passent à la maison. 
Ted le voit et me demande s’il peut me l’emprunter. Il en a tellement entendu parler qu’il aimerait bien le 
lire. Caroline voudrait le lire aussi. Je le leur prête. Deux jours plus tard, à l’occasion d’un apéro chez Elian 
et Léa, je vois le livre sur une étagère. Je leur demande s’il est à eux et s’ils l’ont lu. Elian rigole et me dit 
que c’est le mien, il l’a pris chez Ted hier et l’a lu d’une traite. Léa a lu les deux premières pages et a arrêté. 
[…]  
(RdC : le reste de la note est consacré au contenu du débat, i.e. les remarques émises par les intermittents.) 
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interrogée, lors généralement d’une seconde entrevue informelle102. L’intégralité de ces 
entretiens est consultable en annexe 10. 
 
L’entretien « Récit de vie » : préalable théorique 
Louis Le Grand définit le récit de vie « au sens le plus générique de l’expression » comme 
« une recherche et une production de sens relative à la vie d’une personne, vie considérée 
dans sa durée » (Le Grand, 2006, p.360).  Le récit de vie peut apparaître, au sens large, 
comme une approche en sciences humaines (Le Grand, 2006). Dans un sens plus restrictif qui 
est l’angle sous lequel nous l’envisageons ici, le récit de vie est considéré comme un des 
« outils » cliniques à la disposition du chercheur. Couramment utilisé en tant que tel en 
sociologie clinique (De Gaulejac, 1984, 1999 ; De Gaulejac & Levy, 2000103), il permet de 
décrire, comprendre et analyser « l’agir en situation » (Bertaux, 2005). On peut le trouver 
sous des appellations aussi variées que « récits de vie », « histoires de vie », « approche 
biographie » ou encore « méthode biographique ». Sans nier la légitimité du débat sur les 
différences sémantiques et épistémologiques, mineures, entre chacun de ces termes (Le 
Grand, 2000, 2006), ce point ne sera pas repris ici, et nous privilégierons, par arbitrage 
purement aléatoire, le terme « récit de vie ». 
Parce que la proposition des intermittents du travail est la proposition d’un mode de vie 
global, dont l’analyse du travail ne peut pas être désolidarisée de celle du hors-travail au 
risque de ne produire qu’une analyse partielle et donc fausse du phénomène, l’approche par le 
récit de vie m’a paru particulièrement appropriée. 
En effet, d’une part, parce qu’elle place l’individu dans son histoire, au cœur de l’analyse, et 
que contrairement à bon nombre de techniques d’investigations qui ne concentrent leur 
attention que sur un domaine particulier de la vie du sujet (ex : sphère professionnelle), cette 
technique permet une approche globale de la vie du sujet en permettant l’exploration de façon 
synchrone et conjointe de toutes les sphères (sphères privée et professionnelle), et des liens 
qui les rassemblent et les opposent. L’entretien « récit de vie » permet d’examiner «  les 
rapports entre la vie, dans toute son épaisseur existentielle, et ce qu'un individu peut en dire 
dans un récit » (Gaulejac, (de), 2000, p.135). 
Pour en donner une définition plus précise, nous pourrions dire avec Pailot (2003) que la 
technique du récit de vie désigne « la tentative de reconstruction narrative, suscitée par un 
interviewer et souvent retranscrite, du parcours de vie d'un narrateur à travers l'usage 
d'entretiens narratifs pouvant présenter des degrés de directivité variable en vue de recueillir 
des données empiriques qui prennent sens au regard d'une problématique théorique de 
recherche. »   
Cet auteur souligne également que la « biographie » est « une tentative du sujet pour 
construire et donner une image diachronique – et non un portrait synchronique - de lui-même 
face à un interlocuteur » (Pailot, op. cit.), rappelant par là-même que le récit de vie n’est 
jamais la retranscription « objective » de l’histoire de vie du narrateur. Malgré toute la bonne 
foi du narrateur pour rendre cette refiguration objective, le sujet opère toujours des choix 
narratifs en gardant, par exemple, sous silence certains  aspects et en mettant en avant 
d’autres, qui font que cette refiguration est toujours d’emblée subjective. C’est une 
élaboration du sujet par le sujet. Qui plus est, dans le cas d’un entretien, cela devient une co-
élaboration du sujet, par le sujet et le « facilitateur ». Ainsi, il faut retenir du récit de vie qu’il 
ne sera toujours qu’un condensé imparfait de la réalité historique du sujet, mais que là n’est 
finalement pas son intérêt : ce qui compte pour l’analyse, c’est justement la façon dont le sujet 
                                                
102 Cf. annexe 10 pour plus le détail des statistiques sur les entretiens. 
103 Cf. aussi, à ce sujet, les travaux du séminaire « Histoires de vie et choix théoriques » du Laboratoire de Changement Social depuis 1996, 
coordonné par Vincent de Gaulejac, et qui a fait l’objet de plusieurs publications chez L’Harmattan, collection « Changement Social. 
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réélabore et co-élabore son histoire : « Il est certes, comme l’autobiographie, témoignage sur 
l’expérience vécue, mais c’est un témoignage orienté par l’intention de connaissance du 
chercheur qui le recueille. » (Bertaux, 2005, p.49).   
Pour conclure sur ce préalable théorique, nous devons retenir de cette technique, qu’elle est,  
selon la description qu’en font Pineau & Le Grand (1993) : « 1. un regard du présent sur le 
passé, d'une remémoration qui produit du sens, 2. une conjoncture biographique 
contextualisée dans une interaction sociale entre un   enquêteur et un narrateur, 3. un travail 
de mise en forme du récit de vie qui ne peut occulter les déformations occasionnées par le 
passage de l'oral à l'écrit, ou l'irréductibilité entre l'évocation des souvenirs et les souvenirs 
proprement dits, 4. un questionnement préétabli indissociable d'une problématique théorique 
de recherche. » (Pineau & Le Grand, 1993). 
 
L’entretien « Récit de vie » : le projet initial 
Pour compléter le dispositif méthodologique essentiellement basé sur des données 
d’observation-participante (et du journal de bord associé), je m’étais donnée pour objectif de 
réaliser une dizaine d’entretiens sous la forme de « récits de vie ». Ce projet initial comportait 
les caractéristiques suivantes : 
 
Les objectifs  
L’entretien « récit de vie » devait permettre de répondre aux questions suivantes : 
1. Y-a-t’il des signes (et si oui, quels sont-ils ?), dans l’histoire personnelle de 
l’interviewé(e) annonciateurs de la rupture ? 
2. Quelle(s) forme(s) a pris cette rupture ? 
3. Le travail est-il en cause dans la rupture ? Si oui, en est-il la cause première ou qu’une 
cause secondaire ?  
4. Comment l’individu s’est-il sorti de cette impasse ? 
5. Comment, quand et pourquoi est-il arrivé sur CapHosSei ? 
6. Comment vit-il aujourd’hui ? 
 
La sélection des candidats 
L’interviewé devait : 
1. correspondre à la description de l’intermittent du travail telle que je l’ai définie plus 
haut, 
2. se porter volontaire pour un entretien de 2 heures minimum, non enregistré mais avec 
prise de notes, 
3. accepter que ses verbatim soient utilisés dans la présente thèse. 
 
Le guide d’entretien 
Ce dernier se caractérise ici par son absence. En effet, le récit de vie faisant partie des 
entretiens « ouverts », je ne souhaitais pas me présenter devant le candidat avec un guide 
formel, ni même formalisé au préalable mais sans l’avoir sous les yeux le jour de l’entretien, 
car j’avais peur que cette formalisation nuise à la fluidité et à la spontanéité du discours. Je 
voulais laisser la possibilité à tout évènement, à toute digression d’éclore, car c’est souvent 
dans ces moments-là, ces entre-deux, qu’on trouve les plus belles marques de spontanéité, et 
donc le matériel clinique le plus intéressant (Goffman, 1973 ; Clot, 1999). 
Ceci ne doit pas masquer non plus toute préparation. L’absence de guide formel ne signifie 
pas que je n’avais pas défini une trame et de grands objectifs pour cet entretien, que je gardais 
à l’esprit lors de l’entretien, et sur lesquels j’essayais d’amener le participant si je voyais qu’il 
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n’y venait pas spontanément.  
 
L’entretien « Récit de vie » : une démarche en 6 étapes, entre théorie et réalité empirique  
L’entretien clinique n’est pas réductible au seul moment de sa réalisation « véritable ». Tel 
que réalisé dans la plupart des études en clinique du travail (Lhuilier, 2006 ; Gratton, 2007), et 
tel que j’ai souhaité l’approcher ici, sa mise en œuvre nécessite une phase « d’amorce » en 
amont, et une phase d’ « affinage » en aval. L’entretien clinique n’est donc pas un 
« moment » mais plutôt un « cheminement », que nous pouvons décomposer en 6 étapes clés : 
1. La rencontre initiale, la première prise de contact, 
2. La prise de rendez-vous,  
3. L’entretien « véritable », 
4. La retranscription, 
5. La restitution au sujet, 
6. La mise en forme de la version finale de l’entretien. 
Ces étapes ont constitué une sorte de fil conducteur : le cadre, autour duquel se sont 
construites 10 situations d’entretien uniques et singulières co-construites par le chercheur avec 
le(s) participant(s) « L’entretien étant l’outil privilégié du sociologue clinicien, il élabore et 
affine son outil en concertation avec les participants à la recherche. Le cadre est prédéfini 
mais il reste un espace d’ajustement avec chaque participant afin de créer les meilleures 
conditions pour recueillir un propos authentique et confiant. » (Gratton, 2007, p.256).  La 
suite nous montre que ces « espaces d’ajustement » dont parle E. Gratton sont partout, au 
détour de chaque étape de l’entretien… 
 
Etape 1 : Rencontre initiale, première prise de contact 
Je la voulais « fruit du hasard ». Je ne voulais pas solliciter trop fortement les intermittents du 
travail pour que la participation à l’exercice de l’entretien soit une démarche volontaire de 
leur part, et ne soit pas vécue comme une obligation, voire une contrainte, connaissant le 
rapport très négatif qu’entretiennent les intermittents du travail avec la contrainte (cf. section 
3). 
Dans les faits : j’annonce que je cherche des participants pour un entretien, sans incitation 
directe. J’émets juste l’idée, en insistant plus ou moins au fil des rencontres, et je les laisse 
venir à moi, volontairement. 
 
Etape 2 : Prise de rendez-vous (en face à face), à l’initiative du participant 
Le participant me fait part de son intention de participer à l’entretien. Nous fixons une date, 
ainsi que l’horaire et le lieu de rendez-vous, au choix de l’interviewé(e). 
Dans les faits : ce sont lors d’entrevues informelles que les intermittents du travail m’ont fait 
part de leur décision de participer: barbecues, sessions de surf, Rhum café, etc … Les 
entretiens se sont presque toujours déroulés au domicile du chercheur.  
Là encore, notons le secours du « bouche à oreille », qui, après un démarrage long et difficile, 
m’a permis de voir de nouveaux candidats se porter volontaires et de façon spontanée pour 
l’expérience, suite à un retour positif qu’ils avaient pu entendre de précédents participants. 
A noter que j’ai refusé plusieurs propositions de participation, venant d’amis, en raison d’une 
trop grande proximité « affective » avec la personne qui se présentait et suite à l’échec d’un 
entretien avec l’une de ces personnes (cf. infra). 
Etape 3 : L’entretien 
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1. La gestion du temps 
La durée « idéale » visée de l’entretien : entre 2h et 3h. 
Dans les faits : l’objectif de durée a été atteint, 2h18 d’entretien en moyenne. 
Certains participants qui se disaient au départ très pressés, ou réticents, ne sachant pas trop par 
quoi ni comment commencer, et qui au final, ont dépassé de presque une heure la durée qu’ils 
s’étaient fixé – ont ressenti un réel plaisir à l’exercice. Je pense notamment au cas de 
l’entretien en duo de Filou et Manon, qui démarra de la sorte : 
Filou (E1) : J’ai un peu peur que ce qu’on te dise ne cadre pas vraiment avec ce que tu recherches. Tu 
veux qu’on te dise quoi au juste ? En plus, c’est pas sur que Manon et moi on voit les choses de la 
même manière. Notre passé, le boulot aujourd’hui, les filles, le surf, hmm, tout ça…t’as bien vu…on 
n’est pas tout le temps d’accord !  
 
Et qui se termine ainsi : 
Filou (E1) : Tu reviens quand tu veux, quand t’as besoin. N’hésite pas. C’est marrant cet exercice. Non 
vraiment, ça fait du bien de reparler de son passé, comme ça. Ca fait ressurgir des trucs que t’avais 
complètement oublié. Du coup, je me sens encore plus heureux aujourd’hui ! 
 
2. Le cadre  
Connaissant l’aversion des intermittents pour le protocole et le formalisme, j’ai voulu que ces 
entretiens aient lieu dans un cadre « cool » et détendu, permettant à l’intermittent de se sentir 
à l’aise, dans un espace de jeu, et non de travail. Je ne voulais pas qu’il se sente jugé, évalué. 
Je voulais qu’il voie ce moment comme une opportunité d’échanger sur son parcours et 
surtout pas comme un examen.  
Dans les faits : 
J’ai toujours laissé le choix du lieu au participant (cf. « étape 2 – prise de rendez-vous »), 
même si la plupart du temps, ces entretiens ont eu lieu à mon domicile, sur la terrasse (dans 
un cadre très agréable, devant la dune !). Pour « briser » la glace et ne pas donner cette 
impression trop formelle, j’ai toujours proposé d’abord quelque chose à boire et discuté de 
banalités avant d’en venir au sujet de l’entretien. Certains cliniciens encouragent l’interviewer 
à d’abord parler de lui et de son parcours pour engager d’emblée une forme de réciprocité 
(Gratton, 2007). Je n’ai, pour ma part, pas ressenti le besoin d’en venir là : peut-être parce que 
je connaissais déjà un peu la personne, et que j’avais eu, lors d’occasions moins formelles, 
l’occasion de lui parler de moi. Il n’y avait donc pas de malaise à craindre entre donneur 
exclusif d’un côté et receveur exclusif de l’autre. De façon diachronique certes, l’équilibre 
don/contre-don était bien assuré. Notons par ailleurs que, bien souvent, c’est l’intermittent qui 
a pris l’initiative d’entrer dans le vif du sujet après cette phase « introductive », initiative qu’il 
n’aurait sans doute pas eue s’il s’estimait lésé dans la relation.  
 
3. La prise de notes  
Au départ, je n’avais pas d’idée prédéfinie sur cette question. M’étant formée à la prise de 
notes papier et rapide avec le journal de bord, j’étais ouverte à une prise de notes papier. D’un 
autre côté, je craignais de ne pas être assez rapide et de perdre des informations. J’entrevoyais 
donc une situation idéale où je pourrais enregistrer la séquence, mais je ne me faisais pas non 
plus d’illusion quant à cette option, connaissant les réticences des intermittents à tout usage de 
l’outil technologique qui pourrait les faire se sentir « animaux de foire104 ». Je me disais donc 
                                                
104 Cf. JdB, note 34, 26/05/2010 (annexe 9). 
	  
Page 112 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
que ce serait l’expérience du premier entretien qui déciderait. Quand j’ai présenté au couple 
de premiers participants (Filou& Manon) le dictaphone, ils ont refusé. Par souci de cohérence 
ensuite, et sur les conseils de spécialistes des méthodes qualitatives lors d’ateliers de thèse, 
j’ai décidé d’appliquer cette règle à tous les entretiens qui suivraient : pas d’enregistrement. 
 
Dans les faits :  
Entretiens 1 à 4 => prise de notes PAPIER  
Pour les quatre premiers  entretiens, la prise de notes s’est faite sur papier, puis l’entretien a 
été retranscrit au maximum un jour plus tard sur l’ordinateur, afin de perdre le moins possible 
de ce qui s’était dit. Cette technique ne m’a pas paru complètement satisfaisante, car je 
n’avais pas le temps de tout noter, et le discours était parfois difficile à reconstituer après 
coup, lors de la retranscription. Je devais extrapoler pour « combler » les trous et je ne 
pouvais faire confiance qu’à ma mémoire.  L’enregistrement aurait été bien utile. Bien que 
l’entretien ait été ensuite relu par l’interviewé(e), je craignais que le produit final et 
nécessairement raffiné soit moins pertinent que le matériel brut tel que j’aurais pu le saisir par 
enregistrement, par exemple. Je devais trouver une solution plus efficace…  
Entretiens 5 à 10 => prise de notes INFORMATIQUE  
Pour le cinquième entretien, ayant fait le constat que la prise de notes était plus rapide et 
moins partielle sur ordinateur que sur papier, j’ai proposé à l’interviewée de prendre mes 
notes sur mon mini-PC plutôt que sur papier. Elle a accepté. Le test s’est avéré concluant : je 
n’ai pas noté de modifications de comportement notables entre les deux techniques (crainte de 
fermeture du discours avec la prise de notes informatique non confirmée). Cette dernière 
solution m’a paru efficace, un bon compromis entre l’enregistrement (fort risque de fermeture 
du discours) et la prise de note papier (prise de notes trop lente par rapport au débit du 
discours => pertes de données). J’ai donc décidé de poursuivre avec cette méthode pour les 
entretiens suivants.  
 
4. Amorce de l’entretien : 
Après les présentations et politesses d’usage, je prévoyais de démarrer l’entretien par une 
question la plus ouverte et neutre possible : « Raconte-moi ton parcours jusqu’ici ». Je ne 
voulais pas non plus forcer le participant au récit dans l’ordre chronologique de son histoire. 
Je souhaitais qu’il choisisse lui-même l’ordre dans lequel il voulait aborder les séquences de 
sa vie, cet élément en soi étant aussi une source d’information potentielle sur la personne. 
 
Dans les faits : 
Si j’ai pu parfois amorcer l’entretien avec cette question préparée (sous des formulations 
différentes), j’ai eu le plus souvent à réagir aux invitations de mon interlocuteur à l’éclairer 
sur le pourquoi de cet exercice, et à le rassurer sur l’intérêt de son parcours et du discours 
qu’il allait m’en faire, avant que celui-ci s’autorise à parler : 
Maxime (E6) : […] Bon, si on commençait. J'ai à peu près deux heures devant moi. J'ai un déjeuner 
prévu à 13h. Ça te va? 
La Chercheuse : Oui, c'est parfait. Vraiment merci de ce ton temps. 2h, c'est déjà beaucoup. 
M.: De rien, ça peut être rigolo de raconter sa vie. On y viendra mais je suis souvent à ta place, sauf que 
c'est derrière une caméra. Alors pour une fois, les rôles s'inversent. Et quelles sont les consignes alors? 
T'attends quoi de moi? Parce que j'ai bien compris que tu voulais en savoir plus sur ma vie, mais 
comment tu veux qu'on s'organise? 
L.C.: T'as bien compris. La technique que j'utilise ici est celle qu'on appelle « entretien ouvert ». L'idée 
est que je te donne le thème, après libre à toi de m'en parler comme tu veux. La seule consigne que je te 
donne, c'est « raconte-moi ta vie ». Ne te censure pas, parle comme les choses te viennent. Moi je 
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prends des notes et j'interviendrai si besoin. Ca ta va?   
M.: Oui, c'est clair. Mais c'est vaste comme sujet. C'est angoissant même. J'ai pas trop l'habitude de 
parler comme ça à livre ouvert. J'ai peur de ne pas y arriver. De ne pas savoir par où commercer…[il me 
regarde, comme s'il attendait à un encouragement de ma part ou d'autres indications. Je me tais, me 
contentant de soutenir son regard dans une posture corporelle que j'essaie de rendre empathique]. Bon, 
tu ne veux pas m'aider si j'ai bien compris? Ça fait partie du jeu? 
 
C’est comme si le participant savait d’avance ce qu’il allait devoir raconter (et c’est vrai que 
j’avais le plus souvent évoqué les grandes lignes de ce que j’attendais d’eux lors de la prise de 
rendez-vous), mais qu’il voulait une réassurance, une confirmation que sa présence ici n’était 
pas vaine et qu’il n’allait pas perdre deux heures de son temps. 
 
Avec l’expérience des premiers entretiens, j’ai pu ensuite adapter mon amorce à 
l’interlocuteur. Par exemple, pour l’entretien 8, connaissant un peu Louis et sa difficulté à se 
confier, j’ai privilégié une approche presque semi-directive en reprenant des éléments de sa 
vie dont il m’avait fait mention bien avant l’entretien et en lui demandant de rebondir dessus : 
La Chercheuse : Plutôt que de te demander comme ça, de but en blanc, de me raconter ton histoire, je 
vais reprendre des choses que tu m’as déjà dites sur ton parcours et te demander de m’en dire plus. Ça te 
va ? 
Louis (E8): Carrément ! Je me voyais pas de toute façon parler tout seul. Je suis un peu nul quand il 
s’agit de parler de moi. Mes copines me le reprochent tout le temps. Tu sais j’ai fait des études 
d’ingénieur. Pas pour rien. Je suis très cartésien. Pose-moi des questions et je te donnerai des réponses. 
Mais ne me demande pas de parler tout seul… 
 
Par ailleurs, sans que je les y invite spécialement, ils ont tous naturellement commencé par 
évoquer leur enfance, et les autres étapes de leur histoire sont ensuite presque toujours venues 
de façon chronologique : 1. La présentation de son parcours (famille, enfance, adolescence, 
scolarité), 2.  La vie avant la rupture (première(s) expérience(s) professionnelle(s), des 
détails divers sur leur vie privée à cette époque comme leurs activités hors-travail, les 
relations familiales, etc…) ; 3. La rupture (la(les) éléments en cause, les modalités de la 
rupture, le lien avec CapHosSei avant l’installation) ; 4. la vie après la rupture (travail et hors-
travail), 5. Une conclusion (qui tourne généralement autour de la perception actuelle de son 
parcours de vie i.e. du niveau de satisfaction qu’il/elle retire de cette expérience de rupture) 
Je n’ai presque jamais eu besoin de faire de relances. Si parfois je voyais que le discours 
s’essoufflait ou passait trop vite sur un élément important, j’usais de la reformulation pour 
inviter le participant à reprendre et développer. Je n’ai que très rarement eu besoin de recadrer 
le discours, partant du principe que tout propos spontané, même s’il pouvait paraître hors-
sujet, avait un intérêt potentiel. 
 
Etape 4 : Retranscription et/ou mise au propre de l’entretien par le chercheur 
Je souhaitais que cette étape soit  exécutée au plus tard le jour qui suivait l’entretien, pour ne 
rien perdre de l’essentiel, l’entretien étant encore présent à mon esprit, le but étant d’aboutir à 
une première version de l’entretien qui serait ensuite relue, corrigée et amendée par le 
participant. 
Dans les faits : 
Je me suis tenue à cette règle de retranscription immédiate. Malgré cela, ma mémoire et mes 
notes n’étaient pas toujours aussi claires que je l’avais espéré. Devant ce constat, j’ai pris la 
décision de mettre en rouge les parties où j’avais eu à extrapoler sur la base de notes trop 
partielles et de souvenirs flous, et celle de mettre en bleu des demandes de précisions, autant 
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d’éléments qui seraient à retravailler en priorité lors de l’étape suivante, la restitution. 
 
Etape 5 : Restitution de l’entretien v1 au participant 
C’était une étape primordiale, presque aussi importante que l’entretien, comptant, dans les 
règles de l’art « clinique », me servir de l’entretien retranscrit comme support de réflexivité 
par le sujet sur son parcours, espérant que cela entrainerait de nouvelles discussions. Je 
comptais aussi profiter de ce support pour discuter avec eux des éléments qu’ils ne 
souhaitaient pas que je divulgue dans la thèse (cf. infra). Le projet était, à l’issue de cette 
réunion, d’aboutir à une version 2 de l’entretien. 
Dans les faits : 
Certaines expériences ont été plus fructueuses que d’autres. Certains avaient très peu de temps 
à m’accorder. Pressés, ils se disaient d’accord avec tout ce que j’avais écrit, se donnaient à 
peine le temps de relire, et me donnaient une liberté totale sur l’utilisation du document. 
D’autres, par contre, ont participé à cette seconde phase de l’entretien de façon très 
consciencieuse et ce fut un vrai moment clinique, où nous avons pu échanger et rebondir, 
ensemble, sur des séquences du récit. 
 
Etape 6 : Relecture finale, anonymisation et mise en forme. 
Cette étape a pour objectif d’aboutir à une version finale de l’entretien (celle visible en annexe 
de la thèse – et dans les verbatim utilisés dans le corps de thèse - et qui fait partie du corpus de 
données à partir desquelles le chercheur a travaillé). Elle prend en compte les desirata du 
participant en termes d’anonymisation des données, et les modifications de fond dont le sujet 
a fait part lors de la restitution.  
Dans les faits : 
Ce travail de mise en forme finale m’a exposée à un dilemme que j’ai mis du temps à 
résoudre : sur quelle version de l’entretien dois-je fonder mon analyse ? 
Par contre, ce fut pour elle [Cynthia] l’occasion de compléter certains propos. L’entretien finalisé (t2) 
est ainsi plus riche que le premier jet (t1).  
Ceci m’amène à un dilemme : comment traiter cet entretien ? Dois-je ne considérer que l’entretien t2, 
ou dois-je prendre en compte t1 aussi ? Ou mieux, n’est-ce pas le processus qui a conduit de t1 à t2 qui 
doit primer dans l’analyse ? Car finalement, quel est le plus valide d’un point de vue scientifique? Les 
dires premiers et spontanés ou ceux passés au filtre d’une relecture attentive qui implique effectivement 
une plus grande subjectivité et donc des risques de retraitements par le sujet avec des biais 
(euphémiques, emphasiques, etc.), mais aussi peut-être plus d’efforts pour retranscrire les évènements et 
sentiments justes ? 
Je n’ai pas encore d’avis tranché sur la question. Je dois en discuter avec Gilles notamment. Je vais pour 
l’instant garder en rouge les amendements, sur l’entretien de base (celui du 5/09/2010), et je déciderai 
plus tard qu’en faire… 
JdB, note 100, 16/10/2010 
 
J’ai finalement décidé que figurerait en annexe de la thèse la version finale, corrigée et 
amendée, mais datée au jour de l’entretien initial, version de laquelle sont tirés les verbatim 
présents dans ce document. Par contre, mon travail d’analyse tient compte de ces deux 
versions, l’écart entre les deux étant un matériel clinique estimable.  
 
4.3. Compléter le corpus : l’exploration de matériaux périphériques 
Des données « documentaires » - émissions de radio, coupures de presse, émissions télévisées 
- viennent compléter le corpus. En clinique, toute donnée n’étant pertinente que si l’on 
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comprend clairement le contexte qui l’a fait naitre (Lhuilier, 2006 ; Gratton, 2007), il était 
important de compléter les données sur les acteurs et le contexte landais tirées de 
l’observation et des entretiens, par des recherches documentaires sur la région d’accueil et sur 
des phénomènes qui pourraient être associés au cas des intermittents du travail, ailleurs. J’ai 
ainsi réalisé un travail de veille constant sur la presse locale et nationale pour repérer les 
documents qui allaient dans ce sens, documents dont j’ai essayé, quand je le pouvais, d’en 
faire une synthèse rapide dans le journal de bord (sous le code [DOC]).  
J’ai par ailleurs essayé de disposer de statistiques et de données qualitatives précises et 
récentes sur la dynamique sociodémographique de la région d’accueil et sur ses principales 
caractéristiques culturelles : via le web principalement (statistiques de l’INSEE et de la 
Fédération Française de Surf), mais aussi par des lectures d’ouvrages locaux et des demandes 
adressées aux mairies des trois villes de résidence des intermittents du travail Certaines de ces 
statistiques apparaissent dans le journal de bord, sous le code [STAT].  
En outre, des lectures et l’audience d’entretiens et émissions radios sur le travail et le contexte 
social actuel français en lien avec le sujet (cf. ch. 1.1.) s’ajoutent à la variété des sources 
utilisées. 
 
Avec ce dernier type de données, la présentation du corpus est maintenant complétée. Avant 
de pouvoir l’utiliser cependant, un travail de nettoyage et d’anonymisation fut nécessaire afin 
de le rendre « éthiquement correct ». 
 
4.4. « Toiletter » le corpus : questions éthiques et principes d’anonymisation 
« Comment […] ne pas éprouver un sentiment d’inquiétude au moment de 
rendre publics des propos privés, des confidences recueillies dans un rapport 
de confiance qui ne peut s’établir que dans la relation entre deux personnes ? 
Sans doute tous nos interlocuteurs ont-ils accepté de s’en remettre à nous de 
l’usage qui serait fait de leur propos. Mais jamais contrat n’est aussi chargé 
d’exigences tacites qu’un contrat de confiance. » 
Pierre Bourdieu, La misère du monde, 1993, p.9/10.  
 
C’est une des surprises de ce travail de thèse. Je n’imaginais pas en effet que le travail 
d’anonymisation des données puisse s’avérer aussi délicat. En effet, je pensais naïvement 
qu’il suffirait de changer les noms des personnes citées et des lieux ou entités mentionnés 
pour que l’anonymat des participants soit garanti, et les règles éthiques que je m’étais fixées 
envers eux respectées. C’était oublier, d’une part qu’une histoire personnelle est par définition 
singulière et que, donc, même sous de faux noms, une personne pourrait toujours être 
reconnue derrière des propos ou la présentation d’un parcours ; d’autre part que le propos 
même peut regorger d’indices (ex : type de produits fabriqués, situation, etc.) qui peuvent 
permettre d’identifier la personne, le lieu ou l’entité dont le sujet parle.   
Ma question face à ce constat d’impuissance était la suivante : jusqu’où puis-je aller dans la 
neutralisation de ces éléments sans risquer d’amputer le texte d’une partie de sa richesse ?  
(
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Extrait JdB 10, Note 11, 2/04/2010, Révéler sans trahir, une mission impossible ? 
 
Sauf demande explicite de l’intéressé(e), j’ai arbitré cette question « au flair » et ai 
supprimé/modifié des détails de contexte trop évocateurs. J’ai aussi été amenée à modifier 
certaines pseudonymes : les premiers que j’avais choisis pour certains étaient trop proches de 
leur nom initial et permettaient une identification trop rapide de la personne en question105 (). 
Au vu des réserves que je viens d’émettre, le résultat de ce travail d’anonymisation n’est pas 
complètement satisfaisant à mes yeux – mais cela constitue, je crois, l’une des contraintes 
inhérentes à la méthode choisie.  
 
CONCLUSION DE LA SECTION : QUELQUES REFLEXIONS SUR 
L’EXPERIENCE DE CHERCHEUR OBSERVATEUR-PARTICIPANT 
 
Nous l’avons vu tout au long de ce chapitre, la question du positionnement du chercheur face 
aux intermittents du travail était, au-delà du processus de négociation et de renégociation 
permanent d’accès au terrain, une question fondamentale, car deux gros écueils guettaient. Le 
premier était celui de tomber dans le piège d’une méthodologie classique et rassurante, mais 
figée qui, par un souci irréaliste d’objectivité et de neutralité, aurait peu de chances d’aboutir 
à autre chose qu’une recherche aseptisée. Choisir un dispositif d’investigation clinique 
permettait d’éviter ce piège, à condition de ne prendre ce dispositif que pour ce qu’il est, i.e. 
un support à l’investigation, en élaboration permanente. Il s’agissait alors de s’autoriser à 
sortir du cadre positiviste pour faire émerger le savoir dans et par l’’expérience. Le second 
écueil était celui, non moins nuisible, de la complaisance vis-à-vis de mon objet à laquelle le 
manque de recul critique sur ce dernier ou la peur de perdre le lien, a pu m’exposer. Il 
s’agissait alors ici de trouver l’implication « juste ». 
 
« Bricoler » pour s’ajuster au cadre, ou « Bricoler » pour le dépasser ? 
« Comme le bricolage sur le plan technique, la réflexion mythique peut 
atteindre, sur le plan intellectuel, des résultats brillants et imprévus. […]. 
Regardons-le [le bricoleur] à l'œuvre ; excité par son projet, sa première 
démarche pratique est pourtant rétrospective : il doit se retourner vers un 
ensemble déjà constitué, formé d'outils et de matériaux ; en faire ou en refaire 
l'inventaire ; enfin, et surtout, engager avec lui une sorte de dialogue, pour 
répertorier, avant de choisir entre elles, les réponses possibles que l'ensemble 
peut offrir au problème qu'il lui pose. Tous ces objets hétéroclites qui 
constituent son trésor, il les interroge pour comprendre ce que chacun d'eux 
pourrait signifier, contribuant ainsi à définir un ensemble à réaliser »  
                                                
105 Cf. JdB, note 196 du 22/01/2012, « La valse des pseudos ». 
Révéler sans trahir, une mission impossible ?  
 
C’est la question que je me pose après avoir écrit cette note [RdC : une note sur la consommation de 
cannabis]. Même en anonymisant les noms des protagonistes et de l’entreprise, ce ne sera pas trop difficile 
pour les protagonistes de se reconnaître, ni pour d’autres parties prenantes, de comprendre de qui je parle. En 
ce sens, supposons qu’ils tombent sur cet écrit, quels dangers pourrait-il y avoir pour l’entreprise, le patron et 
les employés, dans cette révélation ? Le but de ma thèse n’est pas de porter préjudice à ceux que j’observe 
mais de comprendre les ressorts de leur action, sans les juger. Ai-je le droit donc de diffuser, même de façon 
anonyme, ce commentaire ?  Je ne sais pas…Le mieux serait sûrement de le leur demander, mais je connais 
déjà leur réponse. Donc que faire ? A suivre… 
(
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Lévi-Strauss, La pensée sauvage, 1962, p. 27/28 
 
Le dispositif a évolué tout au long de la recherche. L’approche clinique a offert un cadre 
souple, susceptible de faire émerger du terrain un matériau de qualité et de l’interpréter le plus 
finement possible, un cadre au sein duquel le chercheur s’est senti libre de composer. Equipé 
de mon intuition, mon caractère, mes connaissances, ma lecture de la situation, j’ai appris à 
« m’ajuster » (Gratton, 2007) au terrain pour le faire « accoucher ». Et pour cela, on l’a vu, 
j’ai dû apprendre à « improviser », i.e. agir dans l’instant et sans préparation ou plutôt sans 
éléments préparés à disposition pour une utilisation immédiate – je rappelle là les tactiques 
dont j’ai du faire preuve pour prendre des notes au cœur de l’action (cf. ch.3).  
Comme le montrent les études sur l’improvisation, en musicologie notamment (ex : Becker & 
Faulkner, 2009 ; Bachir Loopuyt et al., 2010), il n’y a pas d’improvisation possible, sans 
préparation préalable. En décrivant comment les musiciens font pour improviser et 
l’entraînement rigoureux que cet « art » nécessite, ces études défont l’illusion d’un don qui 
permettrait l’action spontanée et instantanée. Les auteurs parlent de différents types de 
préalables à l’improvisation tels que « les répertoires transmis, des routines incorporées, une 
compétence cognitive ou la maitrise d’un langage musical » (Bachir & Loopuyt, op. cit.). Il 
en va de même dans le théâtre d’improvisation. Etant moi-même une apprentie en la matière 
depuis deux ans maintenant, je vois bien combien de séances de préparation ont été 
nécessaires avant d’être en mesure d’ « improviser » - et encore très imparfaitement, sur 
scène, pendant seulement deux minutes. Ces préalables à l’improvisation ne sont pas les 
seules conditions de son émergence. Je me rappelle mon professeur de théâtre : « je ne vous le 
répèterai jamais assez, la réponse est dans l’autre » (sic !). Et effectivement, être capable 
d’improviser, c’est aussi avoir une très bonne lecture de la situation dans l’instant. C’est 
accepter parfois de faire le deuil de certaines idées qui nous viennent pour accepter de prendre 
celles que l’autre nous envoie et accepter de  s’engager sur une piste inattendue.  
Finalement, il en va de même pour le chercheur. J’ai pu lancer des idées et voir comment elles 
accrocheraient le vécu, comme cette tentative de mettre en place des entretiens croisés et dont, 
voyant que l’idée n’avait que partiellement pris, j’ai dû faire le deuil, comme en témoigne 
cette anecdote sur la tentative de mettre en place des entretiens de groupe. 
Extrait JdB 11 - note 148, 14/04/2011, Lancement de l’idée « Entretiens de groupe » 
 
Lancement de l’idée « Entretiens de groupe » 
Chercheur : Lors de ma dernière visite à Paris (12/04/2011), Gilles m’avait conseillé de reprendre certains 
thèmes récurrents dans les entretiens individuels (ex : comment les intermittents du travail perçoivent le 
regard de l’out-group sur eux) en entretien de groupe, dans une logique de confrontation des points de vue et 
de dynamique collective (technique que l’on retrouve en psychologie clinique du travail sous le nom d’auto-
confrontations croisées – cf. notamment Clot, 1999, « La fonction Psychologique du travail »). A l’occasion 
d’un petit barbecue chez moi, […] j’en profite pour interpeller le groupe sur l’idée suggérée par Gilles : 
« Eh, les gars, ça vous dirait pas un de ces jours de se faire un barbec à thème ? L’idée, je lance un sujet et 
vous rebondissez dessus…Un peu comme les discussions qu’on a souvent sauf que là le sujet sera imposé et 
vous me verrez sûrement prendre quelques notes…Ca vous plairait ? ». Ils ont tous répondu oui ! 
Suite et fin de l’épisode : addendum du 15/12/2012 à cette note 
Chercheur : Je n'ai, à mon grand regret, jamais réussi à mettre en place de façon « formelle » et organisée 
ce genre d'entretiens, les intermittents du travail ayant tous répondu présent sur le papier mais jamais quand 
je fixais une date précise. Après le troisième report de date, j'ai abandonné le projet, prenant ces reports 
comme des refus déguisés. Précisons cependant que j'ai recueilli dans ce journal bon nombre d’auto-
confrontations sur des thèmes particuliers survenues de façon spontanée (cf. par exemple, la note du 
22/04/2010 sur le rapport à la religion ou celle du 19/05/2011) ou provoquée (cf. la note sur les réactions au 
livre de Stéphane Hessel, du 17 au 23/01/2011). 
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Au début de l’enquête, j’improvisais, mal. En premier lieu, je manquais de préparation. Je 
n’avais pas encore intégré les différentes configurations possibles des situations d’interaction 
auxquelles l’enquête pouvait me confronter. Il s’agissait d’abord de faire l’apprentissage de 
ces « cadres interactionnels » (Goffman, 1991) pour mieux improviser. Le cadre 
interactionnel est ce qui définit une certaine situation qui à la fois contraint et rend possible 
l’interaction sociale. Ainsi, « l’entretien récit de vie », la « conversation à l’eau quand je 
surfe » ou encore « l’apéro au Rhum Café » ou encore « le barbecue à la plage », sont-ils des 
cadres interactionnels auxquels j’ai été très souvent confrontée. Pour chacun, j’ai dû y jouer le 
rôle qu’ils exigeaient de moi, mais parce que toutes les propriétés n’y étaient jamais 
définitivement fixées – on l’a vu pour les entretiens notamment, il reste un espace de 
négociation entre les différents acteurs qui prennent part à l’interaction pour définir les 
éléments restants de ce cadre. Une fois ces cadres intégrés et les routines associées repérées, 
j’ai pu avancer d’un cran dans l’improvisation. Dans un second temps, j’ai pu être moins 
angoissée à l’idée de me laisser embarquer par mon interlocuteur sur des terrains où je ne 
voulais pas aller, de ma peur de manquer de répartie, j’ai appris ensuite à assumer et à faire 
front aux remarques et demandes que l’on pouvait me faire, qui m’auraient surprise et 
déstabilisée au début de l’enquête, et qui à la fin, me surprenaient, sans me surprendre. 
Cette improvisation, tantôt concluante, tantôt avortée, pour s’ajuster au plus près du terrain, 
n’est pas sans rappeler la notion de « bricolage » chère à Levi-Strauss (1962). Pour ce dernier, 
le bricoleur se distingue du savant ou de l’ingénieur dans la mesure où il ne se contente pas 
d’exécuter mais au contraire donne la possibilité à des outils, objets, situations déjà là, une 
finalité autre. Il compose à partir d’un univers donné et fini de matériaux hétéroclites, qu’il a 
rassemblés, conservés, au cours de diverses expériences passées et s’en accommode - il « fait 
avec les moyens du bord », pour atteindre le résultat escompté. 
Mais on pourrait se demander si « improviser », « faire avec les moyens du bord » dans le 
seul objectif d’une « adaptation » à l’autre, d’un « ajustement » à la situation, suffit au travail 
de recherche. Sûrement, cette capacité à prendre en compte et faire avec le terrain témoigne 
d’un réel effort d’engagement clinique et d’empathie du chercheur envers son interlocuteur ; 
et chaque expérience de recherche a permis d’accumuler un certain nombre d’apprentissages 
de l’ordre de la « tactique », utiles pour de futures recherches. Pour autant, est-ce suffisant ? 
N’est-il pas du devoir du chercheur qui veut faire progresser son champ d’aller au-delà de 
cette créativité de premier ordre, i.e. de passer de l’improvisation – qui ne pourrait être vue 
que comme une créativité « réactionnelle », à la créativité véritable, celle qui permettrait 
d’aller vers de nouvelles expériences et le développement de nouveaux savoirs et savoir-
faire ? 
Finalement, ces éléments donnent à réfléchir plus avant sur cette question du chercheur, qui 
on l’a vu, a habité tout le travail d’enquête. Elle s’est immiscée en filigrane non seulement 
dans la situation de face-à-face et de rencontre physique avec l’objet, mais aussi dans toutes 
les phases de prise de recul par rapport au terrain où je tentais, en amont, d’élaborer de 
nouvelles techniques à intégrer au dispositif, et en aval  d’interpréter les données ; constat qui 
confirme la centralité de la question de l’implication dans le dispositif. 
 
La question de l’implication à l’épreuve du terrain 
« […] l’idée d’une complexité dans laquelle on s’engage et dont on ne peut se 
défaire […] Voilà qui semble définir, par bien des aspects, la position du 
psychosociologue : engagé dans la complexité, il court le risque de s’y perdre. 
Encore conviendrait-il d’ajouter qu’en restant complètement extérieur à cette 
complexité, il a peu de chance de la saisir » 
Gilles Amado, 2006, p.367 
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Pour clôturer ce chapitre, je propose de synthétiser ce qui été vu jusque là sur la mise au 
travail de l’implication dans la présente recherche et qui pourrait se lire comme un pendant 
pratique à l’approche théorique de la question de l’implication en psychosociologie du travail 
précédemment exposée. 
Conserver son intégrité en tant que chercheur, i.e. maintenir une distance suffisante avec le 
terrain, fut le défi majeur de cette recherche. Que ce soit de leur côté, ou du mien, il me fut 
toujours difficile de faire la part des choses entre amitié et économie de la recherche. Le 
danger d’une trop forte proximité avec mon sujet, aggravé par les sentiments amicaux qui se 
sont installés, était – on l’a vu à travers l’anecdote du poisson volé -, celui de me laisser 
séduire par le mode de vie intermittents du travail Oui, « il est normal que certains sujets 
deviennent de grands amis », le contraire serait étonnant et même fallacieux pour la recherche 
– de l’ordre du refoulement (Amado, 2006 ; Rizet, 2007). Pourtant, être ami ne veut pas dire 
s’identifier projectivement à cet ami. Et c’est parfois le chemin que j’ai eu l’impression de 
prendre. 
Dans un sens, c’est le cadre qui a volé à mon secours et m’a évité de tomber dans le piège 
militant. Nous avons montré plus haut que c’est du décalage créé par la présence d’un proche 
ou d’un collectifs de chercheurs, que peut émerger le changement de perspective et la prise de 
recul nécessaire à la réflexion critique, voire créative, sur l’objet. Pour Jacqueline Barus-
Michel (1986), le dispositif déjà en lui-même détient le pouvoir de déclencher ce changement 
de perspective chez le chercheur, puisqu’en renfermant les termes du contrat qui lie le 
chercheur à son objet, et en définissant la manière dont celui-là fera advenir la connaissance 
de celui-ci, il joue le rôle d’un tiers-réflexif, le premier auquel le chercheur se confronte: « Ce 
dispositif, il faut l’entendre comme ce par quoi le chercheur s’oblige. Le dispositif maintient 
la séparation entre le chercheur et son objet, le chercheur et lui-même. » (Barus-Michel, 
1986, p. 803). Parce que très vite j’ai pris soin de soumettre mes interprétations à la 
discussion, avec mes pairs, avec mon entourage, voire avec les intermittents du travail, j’ai 
réussi à maintenir une certaine distance, effort qui ne doit pas masquer les moments de doute 
et de confusion qui ont ponctué mon parcours.  
Au final, j’ai réussi à trouver un certain équilibre dans ma posture, en acceptant de dévoiler 
aux intermittents du travail un peu de moi et de mon travail, tout en maintenant un certain flou 
sur la nature exacte de mes activités de recherche d’autre part. D’un autre côté, il est rassurant 
de voir que cette situation n’est pas complètement satisfaisante pour eux non plus, et que la 
crainte de la trahison est omniprésente : 
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Extrait JdB 12 - note 211, 27/09/2012, Une discrétion sur la thèse qui inquiète les intermittents 
Moi, chercheur, comme eux, objets, avons pourtant décidé de jouer le jeu, et de « faire avec ». 
Aussi, peut-être vaut-il mieux retenir de cette tentative l’aspect positif qui est que, 
contrairement à d’autres chercheurs qui ont eu à travailler sur des terrains dont l’accès était 
difficile, rencontrant des résistances permanentes du côté de l’objet, je n’ai rencontré, pour ma 
part, que peu ou pas de résistances, malgré ces craintes qu’ils osaient à peine formuler devant 
moi. Au contraire, les intermittents du travail m’ont paru sincèrement convaincus du bien-
fondé de ma recherche. Certains, par exemple, approuvaient mes choix  méthodologiques plus 
à même de comprendre la réalité qu’un questionnaire fermé106. La plupart approuvaient le 
thème et étaient flattés de l’intérêt que je portais à leur projet, nourris de sentiments 
ambivalents entre fierté de voir en moi un porte-parole potentiel et peur que leur paradis soit à 
jamais démasqué. Ainsi, on l’a vu, certains m’ont sollicitée pour prendre une plus large part à 
l’expérience, sollicitations qui ont pu parfois aller jusqu’à des déclarations d’intentions 
mâtinées de (trop?) de bienveillance, à l’instar de ce projet de film sur ma thèse : 
 
                                                
106 Cf. JdB, note 147 du 10/04/2011 (annexe 9). 
Une discrétion sur la thèse qui inquiète les intermittents 
 
Chercheur : Cette année, j’ai décidé de m’essayer au théâtre. Je viens de m’engager, sur la cooptation de 
David, un ami de Vincent, dans une troupe de théâtre amateurs avec Jeannot (cf. notes du  Jeannot est un ami 
depuis maintenant bien 3 ans pas tout  fait intermittents du travail mais presque…un ami que je connais  
depuis maintenant bien 3 ans.  
Pourtant au moment du jeu des présentations à la troupe (chacun devait présenter l’autre étant tous les deux 
les nouveaux arrivants), Jeannot me présente ainsi : 
« Ah Pauline, sans doute la plus sympathique mais aussi la plus discrète et insaisissable des intellos 
que je connaisse. On sait vaguement ce qu’elle fait, mais en fait on n’en sait rien. Elle en parle pas 
vraiment. C’est une espionne. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle fait une thèse, sur les gens 
d’ici ».  
Bien sûr, Jeannot a dit ça avec humour et tendresse mais j’ai vu dans ses propos la traduction d’inquiétudes 
partagées à mon sujet de la part des intermittents. Peur de trahison ? Peur que je parle en mal d’eux ? Je ne 
sais pas trop. J’essaie de les rassurer. Sans trop en dire sur les détails « techniques » de mon enquête, ni sur 
ce que m’ont raconté les personnes lors des entretiens, j’essaie d’être pourtant transparente sur mes 
conclusions (je ne parle bien sûr qu’en termes généraux, je ne cite jamais personne et j’essaie d’être la plus 
discrète possible sur les organisations en cause, pour ne porter préjudice à rien ni personne). Mais chaque 
fois qu’on me pose une question sur ma thèse, j’essaie de répondre. 
Pourtant, je manque de transparence à leurs yeux : qu’est-ce que j’écris sur mon journal ? Est-ce que je parle 
d’eux ? Avec quel niveau de détails ? Qui sont les personnes que j’ai interviewées ? Que m’ont-elles 
raconté ? Qu’est-ce que je vais écrire dans ma thèse à leur sujet ? Vais-je parler d’eux en bien ? en mal ? 
Quel jugement vais-je porter sur eux ? Est-ce que je joue double-jeu avec eux où est-ce que je vais être une 
porte-parole fidèle et honnête de leur projet de vie ?  
Toutes ces questions sont légitimes. Je comprends. J’aurais sans doute réagi de même envers un chercheur, 
qui se prétendrait à la fois mon ami, à qui je ferai parfois des confidences et qui pourtant, entourerait ses 
travaux de mystère. J’essaie pourtant de les rassurer. Je leur dis que si je parle d’eux, ce ne sera que sous 
pseudonyme, que je prends garde de neutraliser les lieux pour ne pas qu’on les reconnaisse. Je leur dis qu’ils 
pourront de toute façon lire ma thèse s’ils le souhaitent. Mais cette garantie ne semble pas leur suffire : une 
fois soutenue et publiée, quel contrôle pourront-ils exercé dessus ?  
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Extrait JdB 13, note 149, 16/04/2011, Les intermittents proposent de réaliser un film sur la thèse 
 
Mais alors que les résistances à l’observation et la fermeture du discours sont des freins 
visibles pour la recherche, la bienveillance envers le chercheur, insidieuse, n’est-elle pas une 
marque d’attention trop louable ? Ne masque-t-elle pas des anxiétés diverses, plus ou moins 
conscientes ? Une tentative d’anesthésier des analyses potentiellement déstabilisantes ?   
 
L’analyse qui va suivre, dans cette troisième et dernière section consacrée à l’analyse des 
résultats, est le fruit de ce travail de terrain - parfois déstabilisant, souvent délicat, mais 
toujours passionnant -, passé au crible des choix heuristiques exposés dans la première 
section. 
 
 
 
Ce choix de se focaliser sur la question du travail obéît à une préoccupation principale : celle 
de savoir en quoi cette expérience quelque peu atypique vécue par les intermittents du travail 
pourrait renseigner un phénomène plus général : celui d’un nouveau paradigme du travail 
potentiellement en train d’émerger (Méda et Vendramin, 2010, 2012 ; Cingolani, 2012 ; 
Pennel, 2014).  
 
 
Illustration 24 – Rappel du cheminement professionnel des intermittents du travail 
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Les intermittents proposent de réaliser un film sur la thèse 
Les intermittents me proposent un nouveau matériel pour ma thèse : la réalisation d’un documentaire sur et 
par eux […] J’ai été très émue par ces déclarations – j’en avais presque les larmes aux yeux. J’ai 
immédiatement répondu que oui, ce serait vraiment une super idée et que ça me servirait beaucoup, même si 
au fond de moi je n’avais aucune visibilité sur comment j’utiliserai ce nouveau support et s’il serait vraiment 
exploitable dans le cadre de ma thèse. Mais je ne voulais surtout pas brider leur élan créatif, ni gâcher un tel 
moment de félicité : un mélange ambigu entre la satisfaction, en tant que chercheuse, d’avoir atteint un but – 
celui d’avoir gagné la totale confiance et le respect de mes sujets, et le bonheur, de moi en tant que personne, 
de recevoir de telles démonstrations d’affection et de solidarité. Je n’ai rien montré de mes doutes et me suis 
au contraire montrée très enthousiaste […]. 
SECTION III –  LES RÉSULTATS : TRAVAIL, DE LA 
DECONSTRUCTION A LA RÉCRÉATION, DE LA RÉCRÉATION A LA 
RE-CRÉATION  
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Pour ce faire, fidèlement au parcours professionnel suivi par les intermittents, présenté en 
section I et dont nous rappelons le schéma ci-dessus, nous commencerons par analyser le 
travail tel qu’ils l’ont vécu et d’abord rêvé, avant leur rupture, i.e. le travail que nous avons 
appelé « normal et normé », le travail de l’élève brillant devenu « jeune cadre dynamique ». 
Nous mettrons essentiellement l’accent sur les aspects que les intermittents du travail ont 
pointés comme les plus problématiques et sur les stratégies de résistance qu’ils ont mis en 
place pour les atténuer (chapitre 5).  
Rappelons à cet effet que l’analyse des premiers résultats nous avait permis d’avancer que le 
travail était certainement le premier en cause dans la rupture de l'intermittent. Ce serait à 
partir de cette situation de travail initiale décevante qu'un malaise sur le plan psychique, 
souvent suivi de manifestations somatiques, se serait installé ; malaise qui aurait ensuite 
gagné la sphère privée et qui, par le concours d'un événement déclencheur, aurait permis à la 
crise d'éclater, crise dont l'aboutissement fut celui de la découverte de la douceur de vivre 
landaise et l'impossibilité d'un retour à la situation de travail initiale, installation qui va lui 
permettre de découvrir de nouvelles façons de vivre, de penser et de faire, le travail. Cette 
nouvelle façon de vivre, de penser et de faire, le travail, c’est d’abord l’expérience du travail 
par intermittence, un travail réduit à sa seule dimension utilitaire et dont l’investissement est 
limité dans le temps ; le reste du temps étant consacré à des activités hors-travail qui assurent 
expressives (chapitre 6).  
Il s’agit du modèle de l’intermittence du travail, que nous pensons transitoire : en faisant 
exactement le contraire de ce qu’ils ont connu précédemment et en essayant de vivre le travail 
comme une « récréation », i.e. une pause, une exception, dans une vie où consacrer la majeure 
partie de son temps à d’autres activités devient la règle, l’intermittent croit pouvoir se 
débarrasser facilement de la problématique de la souffrance au travail. Mais cela pourrait 
n’être qu’un leurre. En effet, au bout d’un certain temps dans ce modèle transitoire, certains 
intermittents vont s’apercevoir que cette solution dont ils avaient cru pouvoir se contenter au 
départ n’est que moyennement satisfaisante. Compte-tenu du manque d’opportunités 
professionnelles dans la région, combiné à leur volonté de ne pas revivre les souffrances du 
passé, la plupart vont décider de se lancer à leur compte, seul ou avec quelques amis, pour 
construire leurs propres entreprises, qu’ils veulent plus humaines, qui débordent la seule 
dimension utilitaire (i.e. la rémunération) : c’est l’expérience de re-création après celle de la 
récréation, la naissance de l’activité « artisane107 » (chapitre 7). 
 
CHAPITRE 5 – LE CONTRE-MODELE : L’EXPERIENCE DE TRAVAIL INITIALE 
 
Dans ce chapitre, nous nous attachons à repérer et analyser les éléments centraux décrits par 
les intermittents du travail comme insupportables dans leur ancien travail et les stratégies 
qu’ils ont alors déployées, avant de choisir celle de la fuite, pour le supporter. Nous verrons 
que la première et peut-être la plus brutale des déceptions serait survenue au moment où 
l’individu se trouve confronté, pour la première fois « en vrai » et non plus « pour de 
faux »108 lors des stages en entreprise, au réel du travail ; réel dont il prend assez rapidement 
conscience de son décalage avec le travail tel qu’il l’avait rêvé (ch. 5.1.). Dans la seconde 
partie de ce chapitre, nous montrerons que l’autre grand déception, tout aussi violente bien 
que plus insidieuse, est celle de l’imposition de travailler dans une culture de l’hypocrisie 
                                                
107 Au sens que Richard Sennett (2010) lui en donne (cf. conclusion du chapitre 6). 
108 L’expérience du stage en entreprise pendant les études supérieures, même si elle est décrite comme déterminante par ces individus pour 
préparer leur avenir professionnel, demeure dans leur esprit un essai qui ne compte pas vraiment, un jeu, une pâle copie de ce que sera leur 
véritable première expérience de travail. Même si leur stage n’est pas à la hauteur de leurs attentes, ils en attribuent la faute à leur statut de 
stagiaire qui ne leur permet pas d’accéder au statut et au vrai travail de cadre. A ce stade, leur croyance en un travail futur épanouissant reste 
intacte. 
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permanente, de la part de l’entreprise, des collaborateurs et de soi-même, et qui porte autant 
sur les relations que sur l’activité même. Nous emprunterons là un terme à Jean-Philippe 
Bouilloud (2012) et parlerons d’une culture du « stimulacre » (ch. 5.2.). Dans la dernière 
partie de ce chapitre, nous verrons comment l’intermittent, non dupe, a essayé tant bien que 
mal de tirer son épingle du jeu, par de menus actes de résistance, marquant par là sa volonté 
de préserver une certaine humanité – sa capacité à créer même si ce n’est que dans une 
logique défensive – au sein d’une entreprise à tendance déshumanisante (ch. 5.3.).  
 
5.1. Travail rêvé, travail réel 
« Le sens ne se prescrit pas, il ne se décrète pas. Il est toujours coconstruit dans un 
double-mouvement d’investissement de désirs inconscients et de validations sociales. 
La quête de sens renvoie à la question de la place faite au désir dans ses articulations 
avec l’énergie pulsionnelle, et à la sublimation comme l’expression socialisée de la 
pulsion. La sublimation ne peut s’accomplir que si l’engagement rencontre une 
reconnaissance sociale et si l’objet qui oriente le désir est validé et apprécié à travers 
un système de valeurs propre à une société, une communauté de travail, une équipe. 
Aussi le sens de l’action ne peut-il être exclusivement construit par celui qui la 
réalise. Il est certes lié à l’histoire individuelle mais il est aussi toujours le produit 
d’une construction intersubjective. » 
(Lhuilier, 2006b, p.91) 
 
En écho à la citation ci-dessus, nous allons essayer de démêler, dans cette partie, les éléments 
qui, dans l’histoire personnelle des intermittents du travail d’une part (ch. 5.1.1.), dans leur 
première expérience de travail d’autre part (ch.5.1.2.), ont conduit à l’échec du processus de 
construction intersubjective du sens du travail, sens dont les intermittents du travail 
étaient avides à leur entrée sur le marché du travail et dont ils se sont retrouvés à-vide109 au 
bout de quelques mois dans l’entreprise. Si cette confrontation  douloureuse entre travail rêvé 
et travail réel a déjà été pointée du doigt dans la littérature, notamment dans un article de 
presse qui titrait « Le blues des jeunes cadres qui se rêvaient intellos et qui font du 
management »110 et où la sociologue Marianne Blanchard avançait la thèse d’un syndrome de 
déception généralisée chez les jeunes élites une fois passées les portes de l’entreprise, nous 
essaierons d’aller plus loin dans l’interprétation étiologique de cette déception en explorant 
l’idée, notamment, d’une potentielle névrose de classe (De Gaulejac, 1992) (ch. 5.1.3.). 
 
5.1.1. Une histoire personnelle au service du travail rêvé  
L’intermittent du travail se décrit volontiers comme un enfant sage et bon élève. Issu d’une 
famille classe moyenne de Province, pour la grande majorité (cf. ch.2.4.3.), il reconnaît avoir 
eu une enfance heureuse et paisible durant laquelle il n’a manqué ni de soin, ni 
d’encouragement aux études de la part de ses parents. L’intermittent semble, à cette époque, 
avoir préféré « se laisser porter par la vie » et délègue aux autres, à ses parents en particulier, 
la responsabilité de ses choix vocationnels.  
 
Un parcours scolaire avant le Bac qui laisse peu de place au rêve de métier 
                                                
109 Clin d’œil à un article de Fabienne Hanique sur la perte du sens dans l’entreprise et initulé « A vide de sens » in Y. Clot & D.Lhuilier, 
2006, Agir en clinique du travail, Toulouse, érès, pp. 141-156. 
110 Le Monde, 5/06/2013, (annexe 1).Ce point a déjà été évoqué dans le chapitre 1.1. et ne sera pas plus largement développé ici. 
	  
Page 124 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
Cette passivité apparente vis-à-vis des évènements qui vont dessiner sa jeunesse est 
particulièrement visible au niveau du parcours scolaire. Il semblerait que sa principale 
préoccupation ait été, à cette époque, de ne pas entrer en contradiction avec le modèle 
parental. Aussi, cherchera-t-il, tout au long de son parcours scolaire, à rassurer ses parents et 
le système scolaire sur sa capacité à répondre à leurs attentes et à ne pas « se gâcher».  
Classiquement, nous avons constaté un goût plus précoce pour les études chez les filles, qui se 
décrivent toutes comme des petites filles modèles très sages, dès leur plus jeune âge, et qui 
veulent mettre tous les atouts du côté de leur réussite scolaire. Cette culture des études ne se 
développera que bien plus tard chez les garçons qui insistent davantage, pendant l’enfance et 
l’adolescence, sur leurs activités extra-scolaires, leur intelligence - qu’ils estiment supérieure 
à la moyenne -  leur ayant permis d’évoluer facilement, sans trop en faire, jusqu’à la 
terminale. Leur seul problème était finalement celui d’être bon en tout sans avoir, à 
l’exception de quelques cas, de domaines de prédilection particuliers : 
Cynthia (E3) : Tiens, ça aussi ce fut un truc pas folichon non plus finalement. Parce que qu’est-ce que 
tu fais quand t’es douée en tout, que t’aimes tout et qu’il te semble que tu pourrais tout faire, sans 
réellement avoir envie de faire une chose en particulier ? Tout aimer et ne rien aimer vraiment. Mon cas 
était un dilemme pour tout le monde : les profs, le conseiller d’orientation, ma famille et moi surtout.  
Sans surprise, au lycée, ils tous ont fait le choix de l’enseignement général, avec une 
dominance de la filière S. Pourtant, le choix d’orientation au lycée, vers une filière d’abord, 
vers l’enseignement supérieur ensuite, a plus été un choix par défaut – l’intermittent savait ce 
qu’il n’aimait pas ou ce en quoi il n’était pas doué -, qu’un choix marqué d’une certaine 
intentionnalité. Au-delà, ce constat de la réussite scolaire était déjà, en soi, fortement porteur 
d’attentes quant à l’orientation de l’intermittent: effectivement, qui dit réussite scolaire dit 
filière de l’excellence, donc le choix, en général, de la voie scientifique. C’est peut-être ce 
sentiment d’impuissance face à ce fort déterminisme social, synonyme de quasi impossibilité 
pour l’intermittent de donner une autre orientation à son parcours – ce dernier ayant vu 
souvent ses propositions d’autres voies vite étouffées par la voie/voix de la raison -, qui 
pourrait expliquer que certains aient abandonné la réflexion, et se soient laissés tomber dans la 
passivité, en se désintéressant totalement de la démarche d’orientation, qu’ ils ont laissé le 
soin aux parents de traiter pour eux : 
André (E9) : La Terminale, je te cacherai pas que c'était un peu l'horreur avec les parents. […] Je 
n'avais aucune idée de ce que je voulais faire. Ma mère me trainait dans tous les forums pour que je 
trouve ma voie. Je voulais juste faire du judo et qu'on me foute la paix. […] Je leur ai proposé « prof de 
sport » mais mes résultats étaient trop bons soi-disant. […] ça n’a jamais passé la porte du conseil de 
classe. J’en ai jamais parlé au lycée. Seulement discuté à la maison. Mais aussitôt dit, aussitôt forcé 
d’oublier. T’imagines, agrégé ou pas, c’était le boulot rêvé. […] De toute façon, ce choix m’était 
interdit. C'était hors de question pour mes parents. Je pense surtout que c'est parce que ç'aurait été trop 
la honte d'avoir un fils qui n'est que [RdC : il insiste lourdement sur le « que »] prof de sport. Alors j'ai 
suivi leur conseil : le commerce ça me tentait moyen, ils ont estimé qu’une filière technique m'irait 
mieux. Puis avec mon niveau et mon Bac S – j’ai eu mention bien d’ailleurs, ils pensaient qu’une école 
d’ingénieurs serait parfaite pour moi. J’ai quand même eu mon mot à dire sur la filière – je voulais de la 
mécanique. J’avais aussi dit que je voulais pas une vraie prépa, que je préférais la faire en intégré. On 
m’avait dit que c’était moins dur…Ils ne m’ont pas vraiment écouté et m’ont forcé à demander deux 
grandes prépas sur Paris. Ils m’ont laissé mettre l’école d’ingénieur postBac que je voulais en troisième 
choix – au cas où.  
On le voit encore avec le cas d’André, c’est toujours ce désir de ne pas entrer en contradiction 
avec le modèle parental désormais augmenté des attentes qu’ils ont placé sur lui, qui entre en 
scène : l’avant-intermittent en « accepte la règle », se contente de petites satisfactions « J’ai 
quand même eu mon mot à dire sur la filière – je voulais de la mécanique » -, et suit le chemin 
que les parents d’abord, le système scolaire français ensuite, a tracé pour lui.  
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Les conditions d’une « vie machinale » semblent, à ce stade, déjà posées : comme nous 
l’analyserons à la fin de cette partie, ce parcours scolaire n’a laissé que peu ou pas de place à 
la construction d’un rêve de travail « originel ». 
 
Les études supérieures : quand le travail commence à se rêver 
Là encore, sans surprise, une fois son Bac obtenu, l’intermittent s’est dirigé vers une filière 
prestigieuse : plus de la moitié d’entre-eux se sont dirigés vers les grandes écoles (commerce 
et ingénieurs, le domaine du management et de la gestion étant fortement représenté (43% de 
l’échantillon). Il ont appris à vivre de façon autonome, ce qui, pour la plupart, a nécessité 
l’exercice d’un emploi à temps partiel pour aider leurs parents à financer leurs études. 
L’intermittent retient de cette période davantage les nouvelles possibilités et expériences 
qu’elle lui a permis de réaliser, que le contenu réel de la formation : 
 
André (E9) : […] Pour avoir fréquenté pas mal de gars de l'EM111 à l'époque, c'est pareil dans le sens 
où t'as l'impression que niveau exigences académiques, c'est rien comparé aux deux ans de prépa que 
tu viens de passer. Deuxio, c'est le même niveau de lâchage : fêtes, filles, sports et voyages, tu penses 
qu'à ça après deux ans de frustration, voire beaucoup plus pour certains.  
 
Olivia (E10) : C’était, oui, de belles années, ça coulait, tout doux. Et je me sentais grandir – gagner en 
maturité, en intelligence de vie, de vie avec les autres, et aussi intellectuellement, culturellement. Oui, 
culturellement, Science Po et Paris m’ont vraiment grandie. 
 
Manon (E1) : Rencontre avec Filou à part, ça a était la découverte des sports de glisse, avec l’asso de 
sports extrêmes dont j’ai fini présidente et, de là, mes premiers weekends sur la côte landaise. Bref, je 
me sentais enfin jeune, vraiment. 
 
Ces constats sont à nuancer pour les 13 intermittents qui sont passés par la classe préparatoire 
(12 des 14 intermittents à avoir fait une école de commerce, et 1 sur les 7 à avoir choisi une 
école d’ingénieurs, sont passés par un ou deux ans de classe préparatoire non intégrée), ces 
derniers décrivant classiquement cette période comme une période où ils ont dû mettre leur 
vie personnelle entre-parenthèses pour se consacrer au travail scolaire. Même s’ils 
reconnaissent avoir fréquenté des établissements scolaires de second rang où le rythme de 
travail et les professeur étaient peut-être un peu moins exigeants que dans les établissements 
prestigieux fréquentés par certains de leurs nouveaux camarades d’école,  la dimension du 
sacrifice n’en est pas moins omniprésente quand ils évoquent ces années-là : 
Manon (E1) : Après en prépa, ça a été ceinture totale sur toutes mes activités, y compris le piano. 
J’étais presque devenue autiste et ne voyais quasiment plus personne. De toute façon, c’était la même 
chose pour tous mes potes de lycée. L’école de commerce, ça a été la délivrance !  
Et classiquement encore, ce n’est qu’après ces deux années de compression totale de leurs 
activités hors-études, que ces individus ont connu l’explosion décrite plus haut.  
 
Cependant, cette effervescence vitaliste durant ces années d’études supérieures – peut-être la 
première fois où l’intermittent s’est senti quelque peu maître de son destin -, ne doit pas pour 
autant masquer certaines difficultés. La difficulté de l’appréhension du contenu de la 
formation ne semble pas en avoir été une : la plupart n’évoquent aucun problème dans le 
processus d’apprentissage, même si certains semblent avoir dû fournir un travail plus 
conséquent que d’autres pour obtenir leur diplôme. Par contre, des difficultés matérielles ont 
pu se poser chez certains, les obligeant parfois à contraindre leurs projets de carrière. Mais la 
plus grande difficulté évoquée à cette période réside dans un problème de positionnement 
                                                
111 André fait allusion ici à l'EM Lyon, l'école de commerce et de management de Lyon. 
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identitaire : ne sachant plus très bien qui il est, entre de nouveaux cercles sociaux dont il 
aimerait faire partie et tente d’adopter leurs codes, et ses racines, l’intermittent a du mal à 
savoir qui il est, et comment se placer. La solution la plus fréquemment trouvée fut celle d’un 
certain déni des origines pour faciliter l’entrée dans son nouveau rôle.  
Cynthia (E3) : Et ça m’a fait du bien aussi de voir autre chose, d’autres personnes. Parce qu’à force de 
ne fréquenter que des gens brillants et nés avec une cuillère d’argent dans la bouche, tu peux vite 
devenir comme eux et croire que tout t’est du et que tu n’es ici que par les prouesses de ton cerveau. 
Parce que c’est ça qui me gênait le plus chez certains. Cette haute opinion d’eux-mêmes et ce mépris 
pour les petites gens. Eux qui n’étaient jamais sortis du XVIème. Cultivés pourtant. Mais qui n’avaient 
jamais dû lire Bourdieu. Parce que les déterminismes sociaux, pour eux, ça n’existait pas. Si tu réussis 
pas dans la vie, c’est que t’es fainéant ou idiot. Donc, c’était normal qu’ils traitent ces petites gens 
comme tels et qu’ils se comportent aux restos comme les pires goujats. Je me rappelle en particulier un 
weekend ski aux Menuires organisés par l’école. L’horreur. J’étais pas la seule heureusement, mais avec 
quelques autres, on aurait voulu passer dans un trou d’aiguille. Au nom du fait qu’ils avaient les moyens 
de rembourser les dégâts si besoin, il s’en foutaient du décor, des meubles, de la bouffe. Ils saccageaient 
tout. Aucun respect pour le travail des cuistots et des serveurs. J’ai moi-même jamais connu ça dans ma 
carrière de serveuse, qui commence à se faire longue maintenant [rires]…Des cons, j’en ai vu pourtant, 
mais des comme ça, jamais.  
Pour autant, comme en témoigne cette anecdote racontée par Cynthia sur certains de ses 
camarades d’école de commerce, l’intermittent n’a jamais été dupe de ce tour de passe-passe 
et avoue s’être toujours senti, au fond de lui, quelque peu mal à l’aise : un sentiment que nous 
pourrions rapprocher du mécanisme de dissonance cognitive mis en lumière par les travaux de 
Festinger. L’intermittent ne sait plus très bien qui il est, entre un « moi » qu’il n’est plus 
vraiment, un « moi » en devenir, et un « moi » idéal, qui serait celui du modèle du jeune cadre 
dynamique, brillant, qui fait un travail nébuleux mais sûrement très intéressant, d’après les 
témoignages d’anciens étudiants et les présentations d’entreprise en école en disent. Le travail 
rêvé commence à prendre forme à partir des discours et symboles de ce travail prestigieux, 
produits et véhiculés par l’institution scolaire. Ce travail se rêve idéal, capable de combler 
attentes matérielles, sociales mais aussi expressives.   
 
L’entrée sur le marché du travail : quand le travail rêvé rencontre le travail réel 
Une fois le diplôme en poche, deux modes d’accès à l’emploi ont été choisies par les 
intermittents.  
Il y a tout d’abord celui du prestige pour mieux asseoir, sans-doute, son nouveau statut 
social : c’est le choix de se diriger vers les « métiers stars », i.e. les métiers à la mode en école 
au moment où l’intermittent en sort, une mode déterminée par le degré de visibilité que ces 
métiers ont auprès des étudiants (lobbying des employeurs en école) et par le mythe que les 
étudiants, à partir de ce qu’ils ont pu en attendre, à travers les discours d’anciens étudiants, de 
professeurs, de recruteurs sur les forums, entre autres, construisent autour. Ainsi, pour les 
étudiants de la filière gestion (la majorité ici), il s’agit des métiers de la banque d’affaires, du 
conseil et de l’audit qui avaient très bonne presse à l’époque où les intermittents sont sortis de 
l’école, et c’est vers eux, sans questionner la réalité de leur attrait vis-à-vis de ces métiers, que 
ceux-là ont fait le choix de se diriger. 
Olivia (E10) : Oh, ne cherche pas de logique, il n’y en a pas ! J’ai choisi finance et stratégie 
par…Hmmm…mimétisme disons. C’est nul non ? Disons que c’était pas mal à la mode. Les débouchés 
étaient prometteurs : le candidat Science Po était un profil de plus en plus recherché par les cabinets de 
conseil et de stratégie à l’époque où j’y étais. MacKinsey, Le BSG, Arthur D. Little, OCC, et les moins 
prestigieux – les boites à consultants qui voulaient te faire croire que le boulot était le même que chez 
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les stars que je viens de te citer mais qui pour l’essentiel se résumait à des missions d’AMOA112. Là tu 
trouves Accenture, CSC, et consorts. Il ne se passait pas un jour sans qu’ils viennent nous faire du pied. 
Ils te vendaient du rêve : des missions variées, courtes, en équipe et stimulantes intellectuellement, en 
France mais aussi à l’étranger, des clients prestigieux, une rémunération élevée et de nombreuses 
opportunités en terme de carrière – mobilité verticale mais aussi horizontale.  
 
L’autre mode d’accès au premier emploi fut celui de la « facilité ». Toujours perdu dans une 
filière généraliste, pas encore sur ni très au faite du métier qu’il voudrait exercer, 
l’intermittent, encore une fois, se laisse guider, souvent en saisissant les premières 
opportunités qui s’offrent à lui ou en prolongeant son stage de fin d’études par un CDI : 
Vincent (E7) : […] à l’Ecole, t’es pris dans une dynamique, c’est pas si facile de tout lâcher comme ça. 
Tes potes postulent partout, les parents font pression, et moi aussi quand même, j’avais une certaine 
fierté. Et je voulais pas me dire, même si j’en mourrais d’envie, que j’avais fait tout ça pour rien. J’étais 
partagé. Alors avec le gros coup de pied au cul de mes parents, j’ai foncé. Le stage chez XX était un 
bon tremplin finalement, puisque qu’après même pas deux mois de recherche, j’ai obtenu un poste de 
chef de produits chez XXX113. J’étais même pas encore diplômé, officiellement […] je me sentais pas 
grand mérite. Je prenais plutôt ça comme un coup de chance. Ma candidature est arrivée au bon 
moment.  
C’est un mode d’accès que l’on retrouve majoritairement chez les ingénieurs de l’échantillon. 
L’intermittent vit d'abord un début de carrière euphorisant où il a l'impression d'enfin récolter 
les fruits, sur le plan financier, d'années passées à étudier, d'autant plus que sa vie étudiante a 
souvent été difficile sur ce plan : l'intermittent, bien qu'aidé matériellement par ses parents, a 
souvent dû financer lui-même une partie de ses études (logement, frais de vie, scolarité). 
L'intermittent se sent par ailleurs intégré dans un nouveau monde social – celui du jeune cadre 
dynamique, et est satisfait de son nouveau statut qui lui permet d'interagir avec des gens 
brillants. Comme Filou dans l’extrait ci-dessous, nombreux avouent – honteusement - avoir 
un peu délaissé, voire méprisé, à ce moment-là, leurs anciens amis qui n'avaient pas aussi bien 
réussis, voire leurs parents qui « restaient enfermés dans leur petite vie, plaisir renforcé par le 
sentiment de fierté qu'ils lisent dans les yeux de leurs parents : 
Filou (E1) ; […] je me voyais bien dans ce costume revenir à Mazamet et laisser mes parents et mes 
potes de là-bas muets d’admiration. Oui, c’est nul, c’est affreux, mais je me rappelle très bien que j’étais 
fier de me la péter quand je rentrais chez moi et de prendre de haut tous ceux qui étaient restés 
s’enfermer là-bas. Qu’est-ce que j’ai pu être con. Mes parents, par respect, n’ont rien dit mais ne 
devaient pas en penser moins. Mes potes d’enfance, eux, m’ont tous tourné le dos. Mais je m’en foutais, 
j’avais de nouveaux potes beaucoup mieux, du même rang social que moi maintenant. De toute façon, 
c’aurait été trop la honte de m’afficher avec eux…[rires]. Dire que j’ai même pas osé les présenter à 
Manon. Je me rappelle même que la première fois que j’ai présenté Manon à mes parents, j’espérais 
qu’ils ouvrent pas trop la bouche pour ne pas que Manon les trouve incultes. T’imagines, j’avais la tête 
tournée à un tel point que j’avais même honte de mes parents ! Enfin, tout ça pour dire que tout ça peut 
vite te monter à la tête. Si tu dépouilles toutes mes motivations à cette époque, oui, à la fin, tu retombes 
sur la question de l’argent. Et en faisant une psychologie de bas étage, tu peux te dire que l’argent 
monte plus facilement à la tête de celui qui en avait été plus ou moins privé dans son enfance. Mais ça, 
c’est trop facile. Non. Moi, mes moteurs, c’étaient plus les effets secondaires de l’argent, ce que le fait 
d’en posséder pouvait impliquer : un nouveau statut social, l’admiration et la reconnaissance de mes 
parents, la sécurité financière pour ma vie familiale à venir…Fierté et sécurité. Le sentiment de pouvoir 
remplir sereinement mon rôle de fils, d’homme et de père de famille. 
Cynthia (E3) : J'avoue qu'à cette époque, ma vie était très facile. J'avais aucun problème avec mes 
parents...ni avec mon porte-monnaie d'ailleurs! Je me rappelle d'un mariage notamment où ma mère 
n'arrêtait pas de parler de moi, de ma brillante carrière. Je voyais ses yeux qui s'animaient et brillaient 
                                                
112AMOA est l’acronyme d’Assistance à Maîtrise d’Ouvrage. Dans ce type de mission, le travail du consultant est assez éloigné du rôle de 
conseil à l’équipe dirigeante sur la stratégie de l’entreprise et consiste à assister le client dans la conduite d’un projet, bien souvent un projet 
de mise en place et/ou restructuration d’un système d’information dans le cas des cabinets cités ici par Olivia. 
113 Une grande entreprise de cosmétiques dont le siège est basé en région parisienne. 
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de fierté. Ça me mettait trop mal à l'aise. Je me rappelle m'être fait la réflexion que si un jour tout ça 
s'arrêtait, j'avais intérêt à me cacher très loin et à trouver un bon psy pour ma mère!   
A l’instar de Cynthia et Filou, parce que l’intermittent assiste, non sans plaisir, à l’un des 
aspects du travail rêvé qui se concrétise, sa dimension utilitaire – confort financier « le 
sentiment de pouvoir tout se payer » et possibilité d’asseoir un nouveau statut social – il a 
l’impression, au moins pendant un certain temps, d’avoir réussi à faire coïncider travail rêvé 
et travail réel. Après quelques mois d’euphorie, il va, cependant, très vite déchanter.   
 
5.1.2. L’expérience de la réalité : un travail en « liquéfaction »  
« La formation initiale […] constitue le premier temps de la construction de l’identité 
professionnelle, entendue comme représentation de soi en situation de travail. Référée à un 
modèle professionnel, cette formation représente une offre de repères identificatoires et 
permet une articulation entre le pulsionnel et le social, entre l’histoire singulière d’un sujet et 
l’histoire sociale du groupe de référence. La « mise au travail » est ensuite mise à l’épreuve 
des représentations du travail, des idéaux professionnels, de la part de soi engagée dans la 
rencontre avec le modèle initial. Ces représentations se heurtent à l’expérience de réalité. » 
Dominique Lhuilier, 2006b, p.278 
 
En paraphrasant Dominique Lhuilier dans la citation ci-dessus, cette mise au travail va se 
heurter, dès le départ, à « l’expérience de réalité » : les intermittents découvrent, non sans 
essuyer quelques déconvenues, que la représentation du travail qu’ils s’étaient construite 
durant leurs années d’étude - le  travail rêvé -, ne correspond que peu ou pas à sa réalité. Outre 
la dimension omniprésente du « stimulacre » qui fera l’objet d’un traitement spécifique dans 
la partie suivante, l’autre caractéristique majeure de l’insupportable au travail révélée dans les 
propos tenus par les intermittents sur ce travail normé et normal est sa dimension évanescente, 
i.e. la brièveté de l’existence de tout ce qui se fait et se crée au travail – du produit à la 
relation ; constat qui fait écho à celui d’une certaine tendance sociale à la « liquéfaction » de 
tout ce qui fait corps social (Bauman, 2007 ; Aubert, 2008), où les « formes sociales (les 
structures qui limitent les choix individuels, les institutions qui veillent au maintien des 
traditions, les modes de comportement acceptables) ne peuvent plus – et ne sont plus censées 
– se maintenir durablement en l’état, parce qu’elles se décomposent en moins de temps qu’il 
ne leur en faut pour être forgées et se solidifier » (Bauman, 2007, p.7). En d’autres termes, 
tout projet de création de travail comme de lien semble avalé aussitôt concrétisé, dans le flot 
de ceux qui vont suivre. On retrouve là la notion d’homo fluxus évoquée en section I : loin de 
l’homo faber dont le travail consiste à faire œuvre palpable, concrète et utile, et comporterait, 
en soi, la condition de sa réalisation (Arendt, 1958), le travail du cadre – cet homo fluxus – ne 
consiste qu’ à gérer des flux d’information, de « livrables » - i.e. des documents informatisées 
à destination d’un client interne (ex : notes de service, compte-rendu de réunion, états 
d’avancement, etc.), ou externe (ex : la « propale »), d’échanges stéréotypées formels (ex : 
réunions, entretiens clients) ou informels (ex : la pause café, le repas à la cantine), dont il ne 
perçoit pas ou peu la finalité :  
Louis (E8) : Chez X., il n’y avait pas d'horizon, pas de commande précise. On te demandait un travail 
un jour, il pouvait être autre le lendemain, et tu mettais de côté celui de la veille, et le lendemain on te 
demandait de reprendre celui de l'avant avant veille, et etc. T'avais jamais la satisfaction d'un travail 
fini. Toujours quelque chose sur le feu. T'arrivais au boulot avec la sensation désagréable d'être toujours 
déjà en retard sur ton travail, et que cette nouvelle journée allait rajouter encore une couche. J'en étais 
arrivé à perdre de vue ce pourquoi je bossais fondamentalement, et mes journées consistaient à se 
concentrer sur des micro-taches que j'essayais de boucler. Je me faisais une liste le matin, et je barrais 
au fur et à mesure dans la journée. Mais des trucs débiles. Style répondre à machin, appeler bidule, 
compléter tel plan. Mais au moins, ça, je savais que je pouvais le terminer. Donc normal qu'au bout d'un 
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certain temps, tu te demandes à quoi ça sert de bosser, si c'est pour ne jamais en voir la fin? En plus, ça 
a déteint sur moi. Je me disais que j’étais incapable de finir un truc. Bref, je suis effectivement devenu 
médiocre... M. avait raison sur ce point. Sauf que je dis bien « devenir » et non « être » médiocre. 
Nuance. Je pense qu'aucun d'entre nous n'étaient médiocres – on était tous diplômés d’école d’ingé et on 
avait tous un Bac S avec mention, j’appelle pas ça de la médiocrité… Mais notre travail, il pouvait être 
valorisant sur le papier, il ne l'était pas du tout dans la réalité. On était devenu médiocre par le travail. 
Mais heureusement, mon exemple montre que c'est réversible ! [rires].  
Louis semble, dans des formes assez similaires à celles décrites par les autres intermittents, 
pris dans une logique du « double-bind » (cf. infra), condamné à ne jamais pouvoir être 
totalement en mesure de répondre à la commande de travail : « à quoi ça sert si c’est pour 
jamais n’en voir la fin ? » se demande Louis ; une frustration qui, au-delà de l’usure 
psychique, participe à la perte de confiance de l’individu en ses propres ressources créatives : 
« je suis effectivement devenu médiocre ». Il garde confiance en ses capacités intellectuelles 
« Je pense qu'aucun d'entre nous n'était médiocre – on était tous diplômés d’école d’ingé et 
on avait tous un Bac S avec mention », mais a perdu foi en l’entreprise et sa capacité à les 
utiliser à leur juste valeur : le travail n’était valorisant que « sur le papier ». Louis parle là de 
valorisation intellectuelle et sociale plus que financière. On rejoint le constat de Dominique 
Méda et Patricia Mendramin (2010, 2012) évoqué en introduction : il semblerait que, comme 
la majorité des français, les intermittents attendaient d’abord du travail qu’il les aide à se 
réaliser. Et le travail « normé et normal » semble, sur ce plan, incapable de tenir sa promesse. 
 
Des promesses non tenues dès le processus d’intégration 
Une première désillusion apparaît dès les premiers jours dans l’entreprise : les conditions 
d’une bonne intégration du nouvel entrant et la fonction d’étayage que sont censés exercer les 
collaborateurs plus expérimentés, « bonnes pratiques » martelées dans tout bon manuel de 
gestion des ressources humaines et dont l’entreprise se vante, auprès des étudiants, d’être une 
des meilleures élèves en la matière – argument d’embauche porteur -, ne sont que peu ou pas 
suivies d’effet sur le terrain. Le diplôme est pris pour garantie d’expérience, alors que le jeune 
entrant n’a que celle d’un savoir théorique, vaguement pratique. Dans certaines organisations 
de travail, où les besoins en main d’œuvre opérationnelle immédiatement sont très forts, les 
temps de formation des débutants sont compressés voire réduits à néant, et l’erreur n’est que 
peu ou pas tolérée. Certaines organisations, contraintes par des objectifs de délais à respecter 
irréalistes et obligées de travailler en flux-tendu, avec la main-d’œuvre d’abord, nient ce rôle 
primordial qui pourtant leur incombe et qui est celui d’offrir aux nouveaux entrants un cadre 
temporaire d’apprentissage et d’expérimentation, où l’individu ne sent pas jugé et condamné 
d’emblée, i.e. un « espace transitionnel » dans la logique Winnicottienne (cf. infra) : 
Fabienne (E4) : c’est fou ce qu’un simple bout de papier, le diplôme, qui te fait passer de stagiaire-
apprenante, à infirmière véritable, t’enlève immédiatement ce droit [RdC : Fabienne parle là du droit à 
l’erreur]. C’est ça qui m’a choquée. Dès mon second jour de travail, j’ai fait une bêtise – je sais, ça la 
fout mal, mais j’ai trouvé sur le moment personne à qui demander conseil. J’ai fait au feeling. Mauvais 
feeling. Pour un deuxième jour ça la fout mal. J’ai donné un comprimé entier à un petit alors qu’il lui en 
fallait qu’une moitié. J’avais demandé au petit, je lui ai fait confiance. Mais c’était un test, on me l’a 
redit ensuite. Il voulait voir si la nouvelle infirmière avait de la ressource. Et bien cette erreur, j’en ai 
entendu parler pendant des semaines. Sur le coup, je me suis faite remonter les bretelles. Heureusement 
pour moi, ce n’était qu’un anti-douleur, la seule conséquence a été que le gamin a dormi plus 
longtemps. Mais comme l’équipe me l’a dit, les conséquences auraient pu être beaucoup plus graves. 
C’était clair que je n’avais pas assuré, mais je m’attendais à un peu plus de compréhension de leur part. 
Mais non, dès mon deuxième jour, j’ai eu droit à des remarques sympas du style « Eh bien, on va les 
chercher parmi les premières de la promo et encore voilà ce qu’on choppe. Qu’est-ce que ce doit être 
les autres ! ». J’avoue, niveau étiquette qui colle à la peau, pour un début, je ne pouvais pas mieux faire. 
Miss la poisse. Je m’en suis voulue, pendant longtemps. C’est en partie pur ça que j’ai demandé très vite 
à changer de service. Il y avait pas que ça bien sûr ; mais cet exemple t’en dit long sur l’ambiance. 
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Ce constat s’applique ici à des organisations de santé. Il m’a paru moins vrai chez les 
consultant et ingénieurs où, même si certains avouent avoir été « jetés » sur une mission un 
jour à peine après leur arrivée, il semblerait que ces organisations leur aient, au début, accordé 
ce temps de latence nécessaire. La prise de conscience des défaillances du travail et la 
maturation d’un discours critique sur l’organisation associée semblent n’être survenues 
qu’après ce temps de latence qui a pu aller, selon les cas, de quelques jours à plusieurs mois. 
Pendant cette période de « grâce », l’individu s’en tenait à une position de récepteur des 
ordres, des méthodes, des modes d’être de l’organisation. Il répondait en temps et sous la 
forme voulue aux prescriptions. L’organisation n’y trouvait rien à redire et le contrat de 
réciprocité était respecté : évaluations positives, augmentation salariales, bonnes relations 
avec les pairs.  
 
L’illusion d’une initiative personnelle encouragée  
La désillusion sur le réel du travail a commencé à poindre quand l’individu a cherché à faire 
plus que la prescription, répondant d’une part à l’appel de l’organisation qui, soi-disant, 
encourageait l’initiative personnelle et, d’autre part, à ses propres désirs de développement de 
l’activité, las d’être réduit à l’exécution de tâches subalternes qui consistaient, pour 
l’essentiel, en l’application de procédures et qui ne faisaient que peu ou pas appel à son 
intellect -  capacités de réflexion et de résolution de problèmes. Des tentatives pour 
transformer l’activité dans ce sens étaient parfois encouragées informellement au détour d’une 
discussion de cafétéria. Très vite, cependant, l’organisation trouvait argument à les faire 
avorter, comme en témoigne Caroline ici : 
Extrait JdB 14 – Note 118, 21/12/2010, L’initiative personnelle découragée 
 
Dans bien des cas, pire que refusée, l’initiative n’est pas considérée et tombe dans 
l’indifférence. Autrui, jusque-là considéré comme un support, devient un frein à l’activité. 
Souvent, un simple changement de manager peut entraîner l’effondrement de tout un système 
de penser et faire le travail auquel l’intermittent s’est accoutumé, parfois pour un mieux, 
presque toujours pour un pire. Marie a pu en faire les frais. Elle qui s’enorgueillissait de la 
grande latitude d’action qu’elle avait au départ, se retrouve enfermée dans un carcan de 
méthodes, encouragées par sa nouvelle manager, qui ne permet pas la prise d’initiative 
personnelle. Elle dit avoir eu l’impression de régresser à un moment où, confiante, elle pensait 
que sa carrière allait justement s’envoler (cf. Marie, entretien 5).  
 
L’intermittent se rend compte là de son « désir de métier » (Osty, 2003) comme condition 
nécessaire à son épanouissement au travail, désir que le fait d’être cadre ne permet pas de 
satisfaire, contrairement à ce qu’il a pu croire au départ. La notion de « métier » est un 
concept complexe et difficile à définir de manière univoque et consensuelle, sans confondre 
Travail normal et normé : l’initiative personnelle découragée 
Caroline : quand la boite te dit qu’elle encourage les initiatives personnelles, j’ai voulu tester. Ah quel 
foutage de gueule ! J’ai essayé pourtant. Comme tous mes collègues. Et, tu parles, que du vent ! Des idées, ça 
oui, y en avait. Du fric, des moyens pour les réaliser, y en avait aussi. Mais y avait pas d’oreilles pour les 
entendre. Ah ça, pour boire un café et discuter foot, ils étaient toujours là. Mais quand tu leur proposais une 
nouvelle idée – moi par exemple j’avais lu un truc qui se faisait aux US pour rendre la propale plus 
percutante, ils étaient comme les chinois. Tu sais. Ils te disaient « oui oui, c’est génial ». Mais dès que tu 
creusais pour voir comment on pourrait s’organiser pour mettre ça en place, ils se défilaient. Tu pouvais faire 
du forcing en plantant le doc sur leur bureau (ne jamais envoyer d’emails dans ces cas là, ils les lisent 
jamais), ils te promettaient de le lire. Tu attendais, attendais, et jamais ils revenaient vers toi. Au début, t’es 
vexé. A la longue, tu baisses les bras, tu te casses plus la tête et tu attends sagement que l’heure tourne. 
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son sens avec celui d’ « emploi » ou « profession » (Piotet, 2002 ; Osty, 2003). Dans le 
dictionnaire, nous trouvons une première définition sociologique du terme : « travail dont on 
peut tirer des revenus pour gagner sa vie », et une deuxième définition qui a trait à 
l’expression « avoir du métier » : « Savoir-faire professionnel, grande habileté technique 
conférée par l'expérience ». Osty (2003) complète ces deux sens dans la définition suivante : 
« Le métier est identifié par les activités qu’il recouvre et les compétences nécessaires pour 
l’exercer ». Ainsi, si l’on intègre ces diverses définitions, on peut dire que le « métier » est un 
« ensemble d’activités, qui impliquent des compétences et un savoir-faire particuliers, au 
service d’une finalité « alimentaire » - i.e. tirer des revenus pour gagner sa vie ». En ce sens, 
être cadre n’était pas perçu comme un métier aux yeux de l’intermittent, puisque cette 
fonction ne lui a permis de pérenniser l’acquisition d’aucun savoir-faire professionnel concret, 
ni une habileté technique au service de la réalisation d’un produit concret. Un homme « qui a 
du métier » peut réinvestir son savoir-faire dans n’importe quelle entreprise. Pour ces cadres, 
au moment où ils envisagent la sortie, i.e. changer d’entreprise, se pose déjà la question de 
savoir quelles compétences, savoirs et savoirs-faire spécifiques à l’activité (et non au 
« statut ») ils ont réellement acquis, réponses qu’ils ont beaucoup de mal à formuler : ils ont 
l’impression de n’avoir acquis qu’un savoir et un savoir-faire « liquides », qui n’ont 
d’existence que dans l’organisation fréquentée, voire que sous la tutelle d’un projet spécifique 
ou d’un manager bien identifié. Ce sont des « savoirs » jetables qu’il va falloir oublier puisque 
d’aucune utilité pour la nouvelle opportunité qui se présentera. Il n’y a, dans les entreprises 
fréquentées par ces individus, que peu ou pas de cristallisation des acquis de l’expérience et 
du savoir, si ce n’est sous la forme d’un référentiel de « bonnes pratiques », soit alimenté ex-
nihilo par une entité déconnectée de la pratique et dont l’objet est de produire des 
« méthodologies » et des « documents-types » dont ces cadres n’auront qu’à « remplir les 
cases » - c’est notamment le cas dans les grands cabinets de conseil et d’audit qui ont un 
service de R&D spécifiquement dédiée à la chose ; soit par les membres du management qui 
repèrent parmi les « livrables » produits, les meilleurs, et les mettent à disposition des 
membres de l’entreprise pour « réplication ». On pourrait voir dans cette deuxième alternative 
une contradiction avec les propos précédents : si les managers peuvent repérer parmi les 
livrables, les meilleurs, c’est que l’initiative doit quelque part être autorisée. Je n’ai pas 
suffisamment de données à ce sujet me permettant de répondre à ce paradoxe. A mon sens, 
sur la base de ma propre expérience et de propos que j’ai pu recueillir à ce sujet auprès 
d’anciens consultants, il existerait, effectivement, des créations originales rendues nécessaires 
par le constat qu’aucune bonne pratique existante n’est suffisamment appropriée pour traiter 
un sujet inédit. La plupart du temps, cependant, la solution est un « déjà là ». La réplication 
reste presque toujours possible. Rares sont les individus qui ont l’opportunité de travailler sur 
ces créations originales. Ces dernières demeureraient des exceptions et non la règle.   
 
L’illusion d’un management dit « participatif » 
Caroline, à l’instar des autres individus étudiés, découvre l’illusion du management 
participatif: 
(
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Extrait JdB 15 - Note 118, 21/12/2010, Le manager, un vendeur de rêves ? 
Caroline nous offre là une démonstration empirique du propos précédent : le manager, sous 
prétexte de contrainte de temps, refuse d’envisager d’éventuels développements de l’activité, 
l’individu doit s’en tenir à ce qu’ « on » sait faire – qui dit « on », dit « organisation », dit 
« application de méthodes toutes faites et déjà éprouvées », et se contenter des miettes d’une 
activité potentiellement riche. Et s’il ne peut se contenter de ça, on conditionne les éventuels 
futurs développements de son activité à l’intensification de son activité actuelle.  
La relation manager/managé marcherait par ailleurs à sens unique : il n’y aurait pas de 
réciprocité à son engagement. Qu’on ne reconnaisse pas la qualité de son travail réel pourrait 
à la limite être toléré, mais qu’on ne le reconnaisse pas en tant qu’être humain, qui a parfois 
des engagements personnels qui dépassent ceux du travail, devient insupportable : 
Extrait JdB 16 - Note 19, 12/04/2010, Travail normal et normé : quand la vie personnelle est niée 
 
 
 
 
Le manager, un marchand de rêves ? 
Caroline : Oui, on peut dire que pendant ces trois ans, j’ai assisté au plus long ciné de ma vie. Et la palme 
d’or des acteurs, je la descerne à ?.... Mon boss !!! Et oui, c’est bien lui, le grand, l’illustre boss. Super 
sympa, jeune, il m’a fait croire que je pouvais tout lui demander, qu’on allait bosser ensemble, échanger des 
idées. Que le management à l’ancienne – je te donne des ordres, tu exécutes, très peu pour lui. Si c’est bien je 
me tais, si c’est nul, je l’ouvre. Non lui, il préférait qu’on travaille ensemble – certes je devrais rédiger les 
comptes-rendus [j’aurais du à ce moment là me méfier de ce détail…], mais l’essentiel du taf, on le ferait 
ensemble. Et puis, si ça marchait entre nous, alors il m’amènerait directement traiter avec les voyagistes 
d’autres pays – le miroir aux alouettes des voyages à l’étranger, arme redoutable du manager…Du rêve, il 
m’a vendu du rêve. Au final, je ne suis allée qu’une fois à l’étranger et j’ai surtout servi de secrétaire. Et le 
travail en équipe, je ne l’ai que vu dans le sens je te donne un ordre, tu exécutes. C’est à peine s’il prenait le 
temps de me relire. Un jour, je lui ai demandé s’il pensait que « ça marchait entre nous ? ». Il m’a dit oui, 
bien sûr, qu’il était très content de mon travail et qu’il me faisait entièrement confiance. Il a même ajouté que 
ça lui faisait du bien de pouvoir se « reposer » sur des collaborateurs de qualité comme moi. Ah ça, pour se 
reposer, il se reposait…Je lui ai donc tendu la perche sur le ton de l’humour : « Et nos clients à l’étranger, on 
va les voir quand ? ». Et il m’a répondu sans sourciller « Ah ça ma belle, c’est quand tu m’auras montré que 
t’en as plus dans le ventre ». T’aurais répondu quoi toi à  ça ? 
Travail normal et normé : quand la vie personnelle est niée 
On était vendredi. Ils avaient une présentation à faire au client le lundi matin suivant, ce qui voulait dire pour 
David de « boucler » la présentation vendredi à 17h, devant prendre un avion pour Tunis et y passer le 
weekend pour un mariage dans sa famille [NdC : « boucler » signifie l’avoir réalisée – tâche des auditeurs 
juniors, et fait valider par le manager – il y a généralement plusieurs allers-retours entre le manager et 
l’auditeur junior avant d’aboutir au support final]. Il avait prévenu son manager depuis longtemps, il savait 
qu’il ne serait pas disponible pendant le weekend pour de quelconques modifications, et le manager lui avait 
promis de regarder la présentation avant vendredi pour qu’il ait le temps de faire les modifications avant son 
départ à Tunis. Mais, il n’en fut rien. David avait terminé la réalisation du support le jeudi, envoyé à midi au 
manager, et vendredi 14h, toujours aucun retour du manager, malgré plusieurs relances. A 16h30, il reçoit 
enfin ce fameux coup de fil, sans aucune excuse, avec la liste de modifications. David lui répond que c’est 
trop de modifications, qu’il n’aura pas le temps de le faire en une demi-heure. Son manager lui rétorque qu’il 
n’aura qu’à le faire dans l’avion. Là, pour David, ça en est trop. Il se rend compte que le manager n’a aucune 
considération pour lui – un manager « humain » aurait pris sur lui et aurais proposé de faire ses modifications 
lui-même, sachant l’importance de ce mariage pour David. David explose alors : « c’est pas comme si je 
t’avais pas prévenu. C’est la première fois en un an et demi que je demande qu’on me laisse tranquille pour 
un weekend. Et même ça, ce n’est pas possible ? Mais fais-les toi-même ces modifs !  
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Plus largement, l’horizontalité des relations de travail défendue par l’entreprise moderne, et 
dont elle fait un argument de séduction lors des entretiens de recrutement, serait également 
une illusion. Ce faux-discours serait celui qui consisterait à dire qu’il y aurait des grades 
hiérarchiques officiels mais, qu’au quotidien, tout le monde travaillerait ensemble, main dans 
la main, et que toute idée géniale (ou au contraire critique) de la part d’un n-1 serait aussi bien 
accueillie que celle d’un n+2. Une fois ouverte les portes de l’entreprise, l’individu s’aperçoit 
que ce n’est qu’un argument d’apparat. De la même manière, il réalise qu’il n’y aurait que 
rarement de vraie compassion au travail, ni de vraie considération d’égal à égal entre 
membres de grades différents. La division hiérarchique se doit d’être respectée, et ces règles 
sont même codifiées : ainsi, un supérieur n’en est pas vraiment un s’il ne traite pas son 
subordonné comme un chien, s’il lui accorde l’autorisation de sortir plus tôt pour raisons 
personnelles sans broncher, s’il ne l’appelle pas au beau milieu du weekend pour lui 
demander de lui envoyer un document au plus vite, etc. Je renvoie là notamment à l’anecdote 
de David et de son mariage à Tunis que nous venons d’évoquer. 
Comment le subordonné peut-il ensuite entendre parler d’intention empathique sans en rire ? 
On retrouve, dans ce dernier point, le phénomène désormais bien connu des études critiques 
sur les organisations et qui pourrait être résumé dans l’expression de « barbarie douce » (Le 
Goff, 2003) ou encore de « violence ordinaire des organisations » (Bouilloud, 2012) entre-
autres ; « douce », « ordinaire », pour signaler la banalité des ces liens pathologiques au 
travail, faisant de la communication froide, indifférente et indifférenciée, quand ce n’est pas 
violente ou subtilement onctueuse et racoleuse, entre manager et subordonné, voire entre pairs 
parfois, une norme relationnelle de travail. 
 
L’illusion d’un lien au travail 
Plusieurs études confirment que les liens sociaux que le travail permettrait de créer seraient 
perçus comme la dernière bouée à laquelle se raccrocher quand tout va mal (Dejours, 1998, 
2009 ; Lhuilier, 2002, 2009 ; Thévenet, 2011b, Méda et al., 2012). Les intermittents 
confirment cette thèse. Pour eux, quand l’activité en soi commençait à se déliter, c’était l’idée 
de passer une bonne journée entre collègues, « presque » des amis, qui les faisait se lever le 
matin. Le lien social, à l’inverse, est aussi le premier capable de tout détruire, même quand le 
plaisir du travail en soi est là. C’est, entre autres, le cas de Fabienne qui aimait énormément 
son travail d’infirmière au quotidien mais qui ne supportait pas les agressions verbales et 
coups-bas d’infirmières plus âgées, agressions qui l’ont amenée à changer de service : 
Fabienne (E4) : Dès le premier jour, j’ai ressenti des tensions au sein du staff. On m’a mise au parfum 
de suite : « celle-là, c’est une  radine, ne compte pas sur elle pour t’échanger des congés ; celle-là, dis 
rien devant elle, elle couche avec tel docteur, et patati et patata ». Je te jure, Greys Anatomy, c’était 
rien à côté ! Je suis rentrée chez moi le premier soir en me demandant où j’étais tombée. Un vrai panier 
à crabes. J’avais pas ressenti ça avant dans mes stages à l’hôpital. Peut-être que la taille y jouait. 
L’hôpital, c’était plus grand donc plus impersonnel. Il  y avait plus d’équipes, ça tournait plus souvent, 
du coup je travaillais rarement avec les mêmes personnes, moins de complicité mais surtout moins 
d’occasions de cracher à la gueule des collègues. Il me semble que le devoir de boulot bien fait 
l’emportait sur les luttes d’égo. Dès le premier jour, j’ai compris que ce serait le contraire à la Clinique. 
J’aimerais maintenant revenir sur ce « presque » ami que j’ai utilisé à dessein plus haut pour 
signifier la nature souhaitée des relations de travail. En effet, on s’aperçoit en premier lieu 
qu’il y une prescription du lien au travail, en décalage total avec le lien affectif qui aurait pu 
se développer hors de ce cadre travail. Parce que les individus savent d’emblée que les 
relations qu’ils pourraient nouer avec des pairs, des supérieurs ou des subordonnées, ont de 
fortes chances de ne pas survivre au départ d’une des deux parties de l’entreprise, les 
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collaborateurs de l’entreprise préfèrent camper sur des positions réservées face à l’autre : on 
ne sait jamais ce qui pourrait arriver, des « pions », ça se déplace vite. 
J’ai repéré une nouvelle distinction nette entre les métiers du soin, et ceux du cadre 
d’entreprise classique. En effet, dans les métiers du soin, la négation des affects est un geste 
métier qui doit s’apprendre et dont la confrontation à la pratique montre qu’il est impossible à 
observer rigoureusement : 
Fabienne (E4) : J’ai passé presque deux ans dans ce service. C’était pas tous les jours roses, tu peux 
imaginer. Mais l’ambiance était cent fois meilleure. Le plus dur à gérer, en fait, c’était cette fois le 
travail. Tu vas me dire que je suis jamais contente. Mais c’était très dur tu sais. Très très dur. Au 
quotidien. Je n’y étais pas assez préparée. J’avais suivi, au moment d’entrer dans ce service, une 
formation de quelques jours, où il était surtout question de la relation d’aide, c’est-à-dire de l’attitude à 
avoir envers des patients souffrants de pathologies lourdes, dans des services où la mort est 
omniprésente. Et aussi de la manière dont on peut se préserver nous, soignants. La formation, c’est une 
chose. La réalité, c’en est vraiment une autre. On te dit que la juste distance, c’est la meilleure solution. 
Mais ce ne sont que des mots. C’est pas un geste métier que tu peux apprendre comme planter une 
aiguille dans un bras. Non. C’est beaucoup plus subtil que ça. Alors, j’avais beau savoir qu’il ne fallait 
pas m’attacher. Mais c’était plus fort que moi. Certains patients, tu ne peux pas faire autrement. Ce sont 
des gens comme toi et moi. Ça aurait pu être nos amis, nos parents, nos enfants. Pourquoi eux ? Je 
trouvais ça si injuste. Pourquoi eux ? Pourquoi le sort s’acharne comme ça au hasard ? Je pouvais pas 
prendre du recul par rapport à cette fatalité. Je me disais qu’ils avaient déjà eu si peu de chance avec la 
vie. Je ne pouvais pas en plus jouer l’infirmière froide et insensible avec eux. 
Dans ce secteur, la difficulté résiderait essentiellement dans l’obligation de répondre à une 
prescription de négation des affects vis à vis des patients, alors que tout praticien sait que c’est 
impossible en pratique. Cette imposition de froideur commandée semble gangrener les 
relations entre collègues. Dans le grand hôpital dont nous parle Fabienne - voir le premier 
extrait -, « les équipes changent tout le temps » : l’individu n’a pas le temps de créer de liens 
forts – « il y avait moins de complicité », avec ses collègues, nous dit-elle.  
Dans l’entreprise plus classique, le problème est un peu différent. L’entreprise donne à croire 
à ses collaborateurs que les affects sont accueillis, bienvenus, voire encouragés : en 
témoignent les nombreux séminaires qui y sont organisés pour développer le savoir-être et le 
savoir-faire ensemble et dont l’objectif affiché est de développer la solidarité et l’empathie 
entre les collaborateurs ou, encore, la mode du « management compassionnel » dont se 
réclament certains managers. On voit, avec le commentaire de Ted ci-dessous, que ce qui est 
vrai des outils – ils dissolvent les liens plus qu’ils ne les tissent -, tient aussi pour ce genre 
d’intentions. 
Extrait JdB 14 – Note 183, 23/11/2011, La compassion au travail, un alibi ? 
 
La compassion au travail, un alibi ? 
Je passe boire le café chez Caroline et Ted. Caroline est en train de feuilleter « Psychologies Magazine » et 
elle me dit qu’il y a un article qui pourrait m’intéresser. Je jette un œil : « Plus de bienveillance contre le 
stress au travail ». Je réponds qu’effectivement faudrait que je regarde ça, et lui demande si elle l’a lu. Là, 
Ted intervient :  
Ted : Ils me font rire…Ca sert à rien de lire ça. La compassion, ça se sent, ça doit venir de ton for intérieur. 
C’est comme la journée de la gentillesse. Comme si on avait besoin d’une journée pour ça ! Non, ça devrait 
être naturel, sinon c’est pas la peine. Ca créé encore plus de stress quand c’est faux. Je suis sûr que mes 
anciens boss devaient lire ce genre de conneries ou suivre des formations pour apprendre à être plus 
« empathiques » [NdC : il insiste lourdement sur le terme]. Et bien, résultat, c’était pire qu’avant. Rien de 
pire que la compassion simulée. Comme si on était assez stupides pour se laisser acheter avec des bons 
sentiments. 
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Ainsi, celui qui arrive pour la première fois dans l’entreprise peut être charmé par l’apparente 
ambiance cool et décontractée qui s’en dégage, où le tutoiement est de rigueur, où tout le 
monde s’appelle par son prénom. Mais très vite, il pourrait déchanter.  
D’une part, la bienveillance et la sympathie ne seraient souvent qu’une façade, un résidu de 
comportements prescrits par l’entreprise pour charmer le subordonné et l’amener sans 
effusion à faire ce qu’on attend de lui et qu’il aurait de bonnes raisons de ne pas vouloir faire. 
Ce serait, en somme, une technique de manipulation comme une autre. Au-delà, est à 
remarquer que même les pairs entre eux, sans concours d’une prescription officielle de 
l’organisation, s’en tiennent à des liens conventionnels et contenus :   
Louis (E8) : On était très sérieux. Il fallait qu’on habite notre fonction d’ingénieur, la tête de l’emploi 
quoi. Et là, le code, c’était des discussions superficielles, cordiales, mais jamais rien de choquants. Ça 
nous arrivait de déconner, mais c’était toujours très prude. Tout dans la retenue. Je me rappelle d’un 
collègue d’ailleurs, très fin. Il avait toujours une petite pique, jamais vulgaire, mais toujours bien 
trouvé. Personne n’osait rire franchement, mais on en pensait tous pas moins. 
La liquidité des liens au travail ne serait pas le simple résultat d’une tendance sociale, portée 
par la génération des hypermodernes qu’on dit incapables d’attachement durable – rappelons 
que pour Nicole Aubert, ce serait « l’horizon à très court terme qui structure bon nombre des 
actions de l’individu contemporain (qui retentirait) très concrètement sur sa façon d’entrer en 
relation avec les autres et sur les échanges qu’il peut entretenir avec eux. » (Aubert, 2008) -, 
et avec laquelle l’entreprise doit apprendre à composer ; mais un effet recherché et encouragé 
par l’entreprise. 
 
L’illusion de l’utilité du travail 
Le sentiment d’inutilité de ce travail nous fait toucher un point fondamental et qui affecte la 
dimension symbolique du travail : c’est se poser la question du « ce qui ne fait plus sens »  au 
travail pour l’individu. Ce qui revient à s’interroger sur les repères et les objectifs étiolés que 
l’individu s’était fixés pour « bien faire » le travail : « quand on a le sentiment de perdre le 
sens de son action, c’est que l’on se trouve dépourvu d’une norme de référence permettant 
d’orienter, de conduire, de situer et d’évaluer son action. De fait, s’interroger sur la nature 
du sens dont on déplore la perte revient à se questionner sur le statut de la norme mise en 
échec. » (Hanique, 2010). L’individu, ici, se sent déboussolé vis à vis de deux types de 
repères : ceux qui lui auraient permis de savoir que son travail était bien fait, à savoir la 
satisfaction de ce travail à un certain nombre de critères de qualité intrinsèques – la qualité du 
travail « réel » - d’une part ; ceux qui auraient pu apporter une preuve tangible, concrète, de 
l’utilité sociale de son travail d’autre part.  
Sur la qualité de son travail réel, l’individu n’a d’autres repères que ceux qu’il s’établit à lui-
même, le prescripteur n’étant intéressé que par le fait de savoir que le travail est réalisé, la 
garantie du diplôme et un feuilletage rapide du « livrable » lui suffisant à établir que le 
résultat correspond aux attentes de l’entreprise. Que ce résultat aille au-delà de ces attentes 
importe peu. Pire, le manager ne s’en aperçoit que rarement. Le système d’évaluation du 
travail se fonde sur ce principe : la livraison de livrables à temps et en conformité aux attentes 
formelles de l’organisation sert à juger l’individu pas seulement « apte » au travail mais 
« bon » dans son travail ; alors que, pour l’individu, cette reconnaissance n’atteste 
fondamentalement que de sa capacité à se conformer à une prescription et à remplir des cases 
– une aptitude -, ce qui est loin de la qualité intrinsèque du travail réalisé.   
La parcellisation des tâches ensuite, aujourd’hui également à l’œuvre dans les activités du 
tertiaire et d’encadrement, floute les contours de l’activité, rendant sa finalité peu lisible. Ce 
genre de conduites ambiguës de la part du manager qui impose à son managé une alternance 
d’ordres, de contre-ordres et d’opérations de séduction est à rapprocher de la notion 
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d’ « injonction paradoxale », composante critique et désormais bien connue du travail des 
cadres (Bouilloud, 2012). Cette notion, développée par l’école de Palo Alto dans les années 
1950 à partir des travaux de Russell sur les paradoxes logiques et principalement portée par 
les travaux de Gregory Bateson sur la schizophrénie en milieu familial (1956), souligne 
l’existence d’une communication pathologique entre un dominant d’une part, un dominé/une 
victime d’autre part ; où la victime serait tenu d’obéir à un certain nombre d’ordres 
contradictoires, ordres que les deux parties savent d’avance qu’ils ne pourront pas être tenus. 
Cette communication pathologique place d’emblée la victime dans une situation 
d’impossibilité et d’impuissance, rendant l’échec inéluctable si le dominant persiste dans cette 
voie. C’est en partie cela qui se passe ici, dans cette scène que vient d’exposer Caroline, on a 
bel et bien affaire à une organisation qui « telle la mère « paradoxante » » demande à ses 
« cadres d’être (…) de fidèles serviteurs et des entrepreneurs autonomes » (Bouilloud, 2012, 
p. 13).  
 
L’illusion de la reconnaissance : quand l’image prime sur la réalité de l’homme et de son 
travail 
Conséquence, l’individu prend conscience de ne pas être jugé sur la qualité de son travail, 
mais sur sa simple capacité à faire le travail : 
André (E9) : C’est dur, très dur, le jour où tu prends conscience que t’es qu’un pion interchangeable 
parmi tant d’autres. Je peux te dire que ton égo en prend un sacré coup !   
Or, « la « vraie » reconnaissance du travail s’inscrirait matériellement dans l’organisation 
du travail sous la forme des moyens qui sont accordés pour le faire avec soin. En d’autres 
termes, il serait faux de penser que l’on travaille pour être reconnu. Nous chercherions plutôt 
à être reconnu pour travailler. C’est-à-dire pour pouvoir le faire selon nos critères et nos 
valeurs » (Molinier & Flottes, 2010). 
Si des actions objectives de l’entreprise lui donnent des signes d’une reconnaissance 
(promotions, bonnes évaluations, satisfaction des clients) qui aurait plutôt caractère 
« social » ; i.e. l’individu, par ces rétributions, pourrait se sentir reconnu « par l’extérieur » - 
ses collègues, ses amis, son entourage familial, il ne se sent pas reconnu lui, dans le sens que 
nous venons de préciser : il n’a pas le pouvoir de faire le travail selon ses critères propres et 
qu’il considère être ceux du bon travail. Aussi questionne-t-il désormais le fondement de ces 
rétributions, nourrissant le sentiment que ce n’était pas la reconnaissance de son travail réel 
(personne, à part lui, n’en connaissait ni n’avait envie d’en connaître la véritable nature), mais 
la simple application d’un processus automatique récompensant les normaux, i.e. ceux qui 
respectent les prescriptions, sans effusion.  
Il n’y a pas de reconnaissance du travail réel ni de la singularité de l’individu. Constat vécu 
comme une agression identitaire par le sujet, une blessure narcissique, liée à l’absence de 
considération de l’individu en tant que personne et à sa réduction à un simple opérateur du 
tertiaire, interchangeable. Pour faire écho à Taylor, l’individu se rend compte, contrairement à 
ce qu’on lui a fait croire pendant des années en le conditionnant comme une des futures 
« élites de la nation »114, qu’  « on ne lui demande pas de penser », mais de répondre à une 
prescription, en appliquant des méthodes déjà éprouvées, et dont l’utilité sociale leur est peu 
perceptible :  
Marie (E5) : Certes, j’avais pas fait une grande école parisienne mais, même en sortant de Rennes, on 
était meilleur qu’à faire ça. Remplir des cases, dans des tableaux Excel ou des fichiers Powerpoint. 
                                                
114 Cette expression est un clin d’oeil au discours d’un intermittent qui m’a raconté qu’en discours inaugural de son entrée en école 
d’ingénieurs, le directeur s’était adressé à eux de la sorte « Vous, futures élites de la Nation ». 
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Faire quelques commentaires en réunion. Les diffuser à toute la boite en pensant que quelqu’un les lira. 
Mais on sait bien que personne ne le fera. 
L’intermittent n’accepte pas l’idée que sa singularité en tant qu’individu capable de créer du 
nouveau au-delà d’appliquer correctement une prescription, soit niée. D’une certaine manière, 
il aurait pu accepter cette déconnexion entre travail réel dont lui seul a la véritable 
connaissance, et la reconnaissance de ce travail essentiellement liée à la façon dont l’individu 
« se joue » auprès de l’entreprise, plus encline à juger son auteur que son œuvre, si 
l’entreprise l’avait laissé développer son activité en l’autorisant à prendre des initiatives sur 
cette dernière. Or ce ne fut, semble-t-il, pas le cas. Tous se plaignent de n’avoir été considérés 
que comme de simples opérateurs du tertiaire, interchangeables ; observation qui rejoint les 
conclusions de Gilles Amado sur l’emprise organisationnelle. Ce dernier montre comment ces 
stratégies d’emprise déployées par les firmes visent à réduire l’altérité, neutraliser le désir 
d’autrui et la réifier le sujet (Amado, 2008). Certains parlent de « dépérissement intellectuel », 
d’autres de « payer à produire du vent ». Les anciens consultants rapportent que, « mis à part 
contribuer à alimenter la ligne heures facturées du compte de résultat du cabinet, ils ne 
voyaient pas très bien à quoi ils contribuaient ». La question du sens du travail (Clot & Litim, 
2006) semble donc au cœur du problème. Or, si l’on se réfère à la définition de la santé 
donnée par Canguilhem (in Clot, 2001b) qui est « se sentir plus que normal », être « capable 
de suivre de nouvelles normes de vie », on comprend mieux la souffrance de ces individus 
dans un travail qui renforçait leur sentiment de normalité sans les pousser à créer du nouveau 
et aller au-delà de ce qu’ils savaient déjà ; paradoxe insupportable pour des élites qui s’étaient 
jusque là pensées comme formées pour penser.  
 
La nécessité de faire illusion, même auprès de ses proches 
Pourtant, les personnes interrogées voient dans la possibilité d’apprendre d’abord, celle de 
pouvoir faire preuve d’initiative dans leur travail ensuite, deux motivations fondamentales : 
Manon (E1) : Ce n’était pas tant une promotion salariale que je cherchais mais un nouveau défi, 
comme une bouffée d’air frais intellectuelle et de nouveaux apprentissages. Et j’étais pas la seule : toute 
l’équipe qui bossait sur le projet voulait bouger. Et, étant la plus junior, bien sûr, les propositions de 
mobilité interne me sont passées sous le nez. 
Apparaît là une autre dimension qui est celle du sentiment de honte attaché au fait de savoir 
au fond d’eux que leur travail, d’une utilité sociale très floue et qu’eux-mêmes ont du mal à 
percevoir, est dépouillé de tout intérêt intellectuel : quatre mois à six mois suffiraient à 
apprendre l’essentiel. Ensuite, ce serait la routine ; teneur réelle du travail – routine et stérilité 
-, que les intermittents auraient honte de dévoiler à leur entourage. Ils se retrouveraient dans la 
posture de ceux qui font un sale boulot et que Dominique Lhuilier définit comme « les restes 
de la production socialement reconnue et valorisée. (…) là où l’objet de travail est le plus 
souvent frappé de désaveu ou de condamnation et ceux qui sont en charge de son traitement 
se voient contaminés par ce même jugement » (Lhuilier, 2005, p.74). Le problème ici est que 
ces cadres n’ont pas la protection d’un costume et d’un collectif qui les autoriseraient à le dire 
et le vivre comme un « sale boulot » : ils ont un « rang » à tenir. Sur la scène sociale, leurs 
professions apparaissent comme prestigieuses et valorisées. Ils n’auraient, en quelque sorte, 
pas le droit de dire qu’ils font un sale boulot. Bien sûr, toute activité comporte son lot de 
tâches ingrates. Ce point là, ils l’acceptent. Ce n’est pas de ça dont il s’agit. Le problème ici 
est que le travail est ingrat, ennuyeux, fondamentalement. Ce ne sont pas des séquences de 
« sale boulot » dans un boulot intéressant, mais un « sale boulot » tout court. Les cliniciens du 
travail ont montré que les individus qui effectuent le vrai « sale boulot » - les métiers dévalués 
socialement -, ressentent une certaine honte à parler de leur travail à leur entourage, mais 
peuvent trouver du plaisir, intrinsèquement, à le faire à partir du moment où ils ont le 
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sentiment de le faire « avec soin ». Pascale Molinier et Annes Flottes, entre autres, rappellent 
ce constat au sujet du travail féminisée : « On a longtemps pensé que le déficit chronique de 
reconnaissance du travail féminisé devait être préjudiciable à la santé. L’expérience des 
travailleuses dans le secteur des services aux personnes montre que leur investissement peut 
se maintenir même avec une faible reconnaissance sociale, aussi longtemps qu’elles peuvent 
réaliser leur travail avec soin » (Molinier & Flottes, 2010) ; plaisir de faire son travail avec 
soin que les anciens cadres interrogés ici n’ont de toute évidence peu ou pas connu. Ceux-là 
ont pu éprouver de la fierté à dire en public ce qu’ils faisaient « sur le papier », mais c’est ce 
« sur le papier » qui fait la différence. Car quel individu peut continuer à se dire fier de son 
travail s’il a pris conscience qu’en réalité il y « végète » ?  
En conclusion, l’individu découvre là que le travail réel est bien loin du travail tel qu’il l’avait 
rêvé, les dimensions relationnelle et expressive n’étant que très peu, ou pas, satisfaites : le 
travail ne fait pas lien, le travail ne fait pas corps social, le travail n’entraine pas de sentiment 
de réalisation de soi ; sentiment d’un travail défaillant que va venir renforcer une certaine 
culture d’entreprise « stimulacre », comme nous le verrons à la suite de cette partie. Mais 
avant cela, essayons d’approfondir cette question du décalage entre travail rêvé et travail réel. 
Aucun individu sain d’esprit ne peut croire à la coïncidence exacte entre un rêve et son 
expérience concrète. Pourquoi alors cette dissonance a-t-elle été si violemment vécue par ces 
individus là ? L’énormité du décalage entre le travail rêvé et son expérience réelle pourrait 
l’expliquer en partie, mais pourrait-elle suffire ? N’y aurait-il pas d’autres mécanismes, plus 
intimes et spécifiques à ces individus, en jeu ici ? 
 
5.1.3. Un déception programmée et inévitable ? 
Nous allons reprendre ici les différentes étapes du parcours de l’intermittent avant la rupture 
en tentant d’y déceler certains signes potentiellement annonciateurs de la forte déception vis-
à-vis de la réalité du travail à venir et de la rupture douloureuse qui suivra ; signes que nous 
tenterons d’expliquer en mobilisant des concepts développés en psychologie génétique sur le 
développement vocationnel de l’enfant (Dumora, 1989 ; Pémartin et Legrès, 1998)  et en 
sociologie clinique avec, notamment, la notion de « névrose de classe » (De Gaulejac, 1992). 
 
Des personnalités sans rêves ni vocations ? 
En synthétisant un peu rapidement, on peut dire que la psychologie génétique (Piaget, Wallon 
et leurs successeurs) décrit le passage de l’enfance à l’âge adulte comme le passage par des 
stades successifs, la validation des acquis de chaque stade – par développement conjoint de 
l’affectivité, du rationnel et du social, au fur et à mesure des interactions de l’individu avec 
son environnement -, permettant le passage au stade suivant. Parmi ces acquisitions, on peut 
citer outre celui de l’intelligence (capacité à réaliser des opérations concrètes, puis mentales, à 
raisonner sur la base d’hypothèses), « la capacité à prendre ou non en compte la réalité, la 
place qui est faite au principe de plaisir, l’utilisation massive ou non de certains mécanismes 
de défense, la tentative d’objectiver un peu l’image de soi ou le refuge dans un faux-self, la 
construction de l’identité, le développement de l’autonomie » (Pémartin & Legrès, 1998). On 
y apprend par ailleurs que cette évolution ne peut se faire sans conflits, tant au niveau 
inconscient que conscient, des conflits « non plus comme accident occasionnel mais comme 
corollaire de la confrontation entre désir du sujet et exigences de la réalité extérieure » 
(Pémartin & Legrès, 1998). Enfin, Winnicott relève que « l’expression maturité de l’être 
humain comprend non seulement une croissance personnelle mais aussi une socialisation» 
(Winnicott, in Pémartin & Legrès, 1998) pointant là le nécessaire secours de l’environnement 
	  
Page 139 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
social et professionnel pour créer des occasions stimulantes et/ou contraignantes de 
développement.  
Sur cette base, certains psychologues qui s’intéressent au développement vocationnel de 
l’enfant relèvent que l’élaboration, par l’enfant, du projet professionnel est le fruit d’un 
double processus de dissociation-association, processus permettant la prise en compte 
progressive de la relation entre réalité interne et réalité externe, la dissociation visant la mise à 
distance des représentations professionnelles et celles de soi et l’association visant ensuite le 
rapprochement entre ces deux univers de représentations, pour les confronter (Dumora, 1989). 
Cette élaboration passe par trois étapes majeures, d’abord celle de l’espace des rêves, où 
l’enfant, guidé par le principe de plaisir, se construit l’image d’une profession idéale (cf. 
incidence des médias, des jouets, etc.). Le principe de réalité fait ensuite irruption dans ce 
choix vocationnel – B. Dumora (1989) situe cette étape en classes de 5ème et 4ème, classes où la 
valorisation du scolaire devient saillante dans le parcours de l’enfant : on observe alors le 
déplacement du pôle motivationnel au pôle scolaire. Puis enfin arrive le moment du choix 
véritable, où la recherche du compromis entre les préférences et capacités personnelles et la 
réalité externe - hiérarchie des filières scolaires, signification sociale de l’orientation, 
pressions sociales et familiales – devient pregnante (Dumora, 1989). Mais cet auteur relativise 
aussi le caractère singulier et individuel de ce choix. Selon elle, il est davantage une affaire 
d’influence sociale et de discours parentaux et professoraux, qu’une actualisation de soi 
véritable. Pour elle, ce n’est qu’une fois concrétisé que l’individu se réapproprie son choix 
vocationnel – on est donc en présence d’un mécanisme de rationalisation a posteriori : « il 
vient après coup, il vient rationaliser les orientations engagées sous la pression 
institutionnelle. » (Dumora, 1989).  
Comme ces auteurs, nous pensons qu’il y a certains virages vocationnels qui, si bien négociés, 
permettront non pas le meilleur choix, mais pour paraphraser Winnicott, un choix 
« suffisamment bon ». Ces passages obligés, c’est d’abord celui du rêve d’enfants, comme 
l’évoque B. Dumora. Il est saisissant de voir à quel point chez l’intermittent, la dimension du 
rêve vocationnel est absente : 
Vincent (E7) : J'étais pas super doué [en basketball]. J'ai jamais envisagé de carrière sportive de toute 
façon. J'en ai même jamais rêvé. Le sport, c'était juste un à côté, un attribut santé comme disait mon 
père. Mais j'ai jamais pensé en faire ma vie, contrairement à certains de mes potes.  
D’autres ont pu nourrir certains rêves, mais leurs espoirs ont vite été censurés, et souvent par 
le sujet lui-même, ce dernier ayant intériorisé les condamnations de son entourage au sujet  de 
choix trop farfelus ou en-deçà de leurs compétences. Ainsi Manon et Marie ont abandonné 
leurs projets de carrière dans la mode et le stylisme : 
Manon (E1) : J’adorai ça dessiner des modèles. J’avais même fait un book. Ma grand-mère maternelle 
disait que je deviendrais styliste. Et j’avoue y avoir pensé. Un peu comme le métier de petite fille dont 
tu rêves. Mais la réalité m’a vite fait oublié tout ça. Puis j’associais ce métier à une vie un peu bohème 
que mes parents n’auraient jamais accepté. Enfin, c’était juste pour dire que depuis toute jeune déjà je 
m’intéressais la mode, même plus tard d’ailleurs, c’est quelque chose qui m’a toujours intéressée, mais 
bon, ça me semblait trop farfelu pour en faire un métier. Au collège, le rêve m’avait déjà quitté, c’est 
pour dire… Il a fallu attendre vingt ans pour qu’il refasse surface. 
Marie (E5) : [NdC : Et tu n’as jamais songé à travailler dans le domaine de la mode ?] Si. Mais les 
écoles de mode, j’en avais parlé avec mes parents, question débouchés, c’était pas prometteur. L’école 
de commerce, c’est ça qu’il y avait de bien, ça pouvait m’y faire accéder aussi, mais par une porte plus 
grande. Au final, c’est une toute autre voie que j’ai prise en école, mais au départ, c’était bien mon 
idée.  
Chez les intermittents, tout se passe comme s’ils étaient restés bloqués entre la seconde et la 
troisième étape du choix vocationnel. Très bons élèves, sages et disciplinés, entourés par des 
professeurs et des parents qui ont fortement valorisé leur parcours scolaire et l’ont « orienté » 
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dans le sens du principe de réalité, augmenté de l’idéalisation de voir leur enfant/leur élève115 
réussir là où ils avaient échoué, l’intermittent a refoulé depuis ses premières prouesses 
scolaires, le principe de plaisir dans ce choix, et n’a fait que suivre la voie que son entourage a 
tracée pour lui. Entre autre exemple, André a dû enterrer son rêve de devenir professeur de 
sport agrégé : 
André (E9) : Elle [sa mère] comprenait pas: ça avait été si simple avec ma sœur. Et mon frère, plus 
jeune, il savait déjà ce qu'il voulait faire. Et elle, et son mari, jeunes déjà ils savaient qu'ils voulaient 
devenir médecins. Mais moi, non. J'étais stérile, sans vocation.[…] T’imagines, agrégé ou pas, c’était le 
boulot rêvé. A peine 15/16h de cours, pas de copies à corriger. Avec un peu de chance, tu te barres dans 
les Dom pour enseigner. Vie tranquille au soleil, salaire correct, taf sympa, et tout le reste du temps 
pour le sport et toi. Non c’est clair, je suis encore aujourd’hui persuadé que c’est un taf de rêve, même si 
je sais que tout jeune prof doit passer par l’épreuve difficile de la banlieue. Mais bon, c’est loin derrière 
moi tout ça maintenant. 
Il est évident là que la décision d’orientation est tout sauf l’aboutissement d’un processus 
rationnel : les souhaits vocationnels de l’individu ont été étouffés, et cela ni en raison de ses 
capacités – il avait les capacités pour y arriver - ; ni en raison de défaillances du contexte – il 
avait les moyens matériels, institutionnels et financiers de suivre cette formation - ; ni en 
raison d’absence de débouchés pour la profession visée. Il s’agirait plutôt d’une initiative 
parentale et institutionnelle où ces deux partis se seraient auto-proclamés en meilleure 
position que l’individu lui-même pour juger de son orientation et se seraient substitués à lui. 
Cette position ne relevait pourtant ni plus ni moins que de l’obéissance à une norme sociale 
très forte qui associe à de bons résultats scolaires un cursus de hautes études ; et qui ne tient 
donc que très moyennement compte des appétences de l’enfant. Au nom de quoi le fondement 
de cette position serait-il plus rationnel que celui du souhait du sujet ? Au nom d’une maturité 
qu’il lui ferait défaut ? L’intermittent a pourtant assez de maturité pour voir qu’il n’a ni 
l’envie, ni les moyens, de lutter contre cette pression sociale qui le dépasse. La convergence 
des récits à ce sujet est éloquente : tous ont suivi, sans se poser de questions, la voie que les 
autres ont tracée pour eux. Ces notions de « passivité », de « se laisser porter », sont très 
présentes quand il s’agit d’évoquer ces choix d’orientation. Et la raison première en est peut-
être ce constat d’impuissance à infléchir la tendance – comme si le désir de transgression, de 
renverser le cadre, était latent, mais trop précoce pour éclore : 
Filou (E1) : Parce que, si j’avais su à cette époque ce que je voulais vraiment plutôt que d’écouter 
bêtement les profs et ma famille, je me serais pas perdu dans des études qui ne me correspondaient pas. 
J’aurais pu employer ce temps de manière beaucoup plus intelligente. Mais le problème n’était pas que 
j’avais pas le courage de dire ce que je voulais, le problème était plus simple : je ne savais pas ce que je 
voulais, pire, je n’y pensais même pas et je m’en foutais. Seuls le basket et la musique comptaient à cet 
époque. Et si il y a un truc que j’avais bien compris par contre, c’était que sans de bonnes notes et un 
bon comportement au bahut, mes parents ne me foutraient jamais la paix pour ça. L’équation était tout 
bête, tu fais plaisir à tes parents sur le plan scolaire, ils te foutaient la paix sur l’extrascolaire. Alors oui 
ça c’est un raté. Je m’en veux de n’avoir pas réagi à l’époque, de ne pas avoir compris à quel point un 
choix d’orientation pouvait être déterminant. 
Il serait cependant trop facile et incomplet de ne faire peser que sur les parents et l’institution 
scolaire la responsabilité des décisions d’orientation. Notons qu’il y a sans doute une 
composante de la personnalité de l’intermittent enfant qui en fait quelqu’un de curieux, 
complet mais versatile ; un enfant naturellement doué dans de nombreux domaines, intéressé 
par tout, mais qui ne se passionne véritablement pour rien, du moins en matière scolaire.  
Ainsi, les choix d’orientation ont été pour tous des choix par défaut – des filières généralistes 
en évitant les matières où il était le moins bon, plus que des choix par appétence pour une 
matière spécifique. Au-delà, l’intermittent enfant semblait déjà avoir une forte opinion de lui-
même et de son intelligence, ce qui pourrait peut-être expliquer le fait qu’il ait eu très peu de 
                                                
115 Plusieurs intermittents rapportent avoir évolué dans des collèges et lycées où le niveau des élèves était moyen, faisant d’eux des 
exceptions… à protéger. 
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modèles, de personnalités admirées, et qui auraient pu susciter chez lui des désirs de métiers 
et de carrières. Petit, il avoue avoir eu assez de maturité pour reconnaitre la réussite et la 
beauté du parcours de certains, mais– du moins c’est ce qu’il en dit avec le recul de l’âge -, 
aucun de ces parcours ne lui a jamais vraiment fait envie. Il y a donc aussi, durant l’enfance et 
l’adolescence, une présence très modeste de figures identificatoires, modestie qui participe 
très certainement au flou et à la difficulté du choix d’orientation en classe de Terminale. Ce 
trait semble quelque peu s’estomper une fois rentré dans le système des études supérieures. 
Là, certains intermittents avouent le pouvoir d’attraction de certains parcours, incarnés par de 
multiples personnalités du monde de l’entreprise qui se présentent à eux à ce moment là – 
notamment chez le filles qui reconnaissent être tombées en admiration devant des femmes 
d’affaires qui semblaient être parvenue à concilier avec brio carrière et vie de famille.  
C’est très net pour ceux qui prennent la voie de la Grande Ecole, les intermittents se prennent 
au jeu du nouveau rang social que leurs études leur promettent d’atteindre, et se dirigent vers 
les « métiers stars », i.e. les métiers les plus valorisés au sein de la filière choisie. La majorité 
cependant restent encore dans la voie de la facilité et prennent, comme on l’a vu plus haut, la 
première offre qui se présente à eux. 
 
Des individus victimes d’une « névrose de classe » ? 
Par ailleurs, nous avons vu que l’intermittent était majoritairement issu d’un milieu social par 
« classe moyenne de Province ». Nourrie par les travaux des cliniciens du travail sur 
l’importance de la reconnaissance pour la santé psychique, nous trouvions les premiers récits 
collectés sur l’ancienne situation de travail des intermittents un peu trop idylliques et 
convenus. Certes, ils se plaignaient de ne pas être reconnus pour la nature et qualité réelle de 
leur travail mais simplement pour leur « normalité » ; mais aucun n’allait plus loin dans la 
description de ce que cette « normalité » signifiait pour lui et ce qu’elle impliquait en tant que 
perspectives d’avenir dans cette entreprise. En d’autres termes, personne ne m’avait parlé de 
ses projections professionnelles et de la façon dont elles étaient accueillies dans 
l’organisation, quand la situation de travail était encore satisfaisante.  
Or, l’exposé d’Yves Clot116 sur les travaux de Louis Le Guillant117 et de son célèbre cas des 
« bonnes à tout faire », a éveillé ma curiosité en ce sens. En effet, Louis Le Guillant, père de 
la psychopathologie française, face à la recrudescence des pathologies chez les domestiques 
dans la première moitié du XXème siècle, a constaté que ces pathologies avaient d’abord une 
origine subjective, liées à un conflit dans la condition sociale. Faisant du travail un rapport de 
force social dont le sujet est partie prenante, il montre que le « ressentiment » éprouvé par les 
bonnes à l’égard de leur maître est la source de conflits psychiques entre l’humiliation 
silencieuse que leur maître leur fait subir en faisant comme si elles n’existaient pas, comme si 
elles faisaient partie du décor, et l’admiration qu’elles vouent à ce maître, qui représente 
l’image d’un idéal – celui de la famille bourgeoise, et par lequel elle pourrait s’émanciper de 
leur condition sociale, concrétisant ainsi leur rêve : celui de venir à la Capitale pour y « faire 
carrière ».  
Ainsi, nous avons cherché à creuser auprès des intermittents la question de ce rapport de force 
social et nous nous sommes aperçu que ceux qui avaient choisi la voie de la Grande Ecole 
notamment, se sont pris au jeu de ce que Castet-Fontaine (2011) appelle le cercle vertueux de 
la réussite scolaire (CVRS118), et ont commencé à mûrir l’ambition de dépasser leur condition 
                                                
116 Cours de « Psychologie du travail et clinique de l’activité », par Yves Clot, CNAM Paris, février à juin 2011. 
117 Texte intégral dans « LE GUILLANT,  L. 2006. Le drame humain du travail, Essai de psychopathologie du travail. Toulouse, Erès. » 
118 Castet-Fontaine définit le CVRS comme un processus cumulatif, spatial et temporel combinant à la fois (f)acteurs familiaux et extra-
familiaux et structuré par les trois dimensions que sont les orientations, le statut de « bon élève » et l’engagement, prend plus spécifiquement 
la forme d’une randonnée vertueuse (Castet-Fontaine, 2011).	  
	  
Page 142 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
de « classe moyenne de Province », nourrissant secrètement l’espoir de faire mieux que leurs 
parents et leurs amis d’enfance. L’entrée en Grande Ecole a impliqué pour l’intermittent un 
déplacement géographique dans une grande ville, l’insertion dans un nouveau réseau social – 
celui des étudiants de bonne famille auxquels il ne ressemblait qu’à moitié mais rêvait à ce 
moment-là de ressembler, et la nécessité de fournir des efforts supplémentaires pour adopter 
le même train de vie dans l’espoir de passer pour l’un des leurs : 
Cynthia (E3) : On te parle d’égalité des chances. Mon œil. Dès mon arrivée à l’école, j’ai repéré qui 
étaient les stars – les fils à papa -, et qui ne l’était pas. Moi, j’ai direct rejoint le club des losers, des 
provinciaux : même si j’ai jamais manqué de rien, mes parents n’avaient quand même pas assez pour 
me payer les études et tout ce que ce nouveau mode de vie impliquait. Je bossais à côté pour pouvoir me 
payer l’école et des fringues de marque ou aller aux weekends du BDS [NdC : Bureau des Sports]. Je 
me gavais de musées, de théâtre. Il fallait que je rattrape des années de retard. Je me sentais nulle et 
inculte. J’en voulais à mes parents, pas seulement de ne pas avoir eu les moyens de m’offrir le même 
train de vie, mais de ne pas m’avoir donné cette aisance pour m’exprimer en société. Tout me paraissait 
simple pour les autres. Ils étaient dans leur milieu naturel. Alors que moi je galérais pour faire comme si 
ce milieu m’était naturel. Mais sortie de l’école, j’ai vraiment cru que j’en faisais partie. Mes parents 
étaient fiers, moi secrètement je les haïssais…ou les méprisais…je sais plus trop. Mais je sais que je 
détestais rentrer chez moi et je détestais qu’on me rappelle d’où je venais. 
L’entrée dans le monde professionnel n’a fait que réveiller ce ressentiment, et comme Le 
Guillant, nous faisons l’hypothèse que ce conflit psychique entre espoir d’émancipation et 
humiliation silencieuse a pesé de tout son poids dans la crise qui a suivi, l’intermittent 
réalisant peu à peu qu’il ne pourrait jamais percer le plafond de verre « social » – fictif ou 
réel ? : 
Cynthia (E3) : [Question : et cette distance entre toi et ces jeunes de bonne famille dont tu parles, tu 
l’as aussi ressenti en entreprise ?] Carrément ! Enfin au début non. Comme je te disais, à la sortie de 
l’école, j’étais vraiment convaincue que j’étais comme eux. Quand on sortait avec mes potes d’école, je 
me sentais mal au fond de moi, mais rien ne transparaissait en surface. C’était des gars brillants, ils te 
faisaient pas directement sentir qu’au fond d’eux, ils te méprisaient. Et peut-être qu’ils me méprisaient 
pas, je sais pas. En tout cas, je ne parlais jamais d’où je venais. J’avais honte, oui, j’avais honte. En 
entreprise pareil, je parlais de mon école et c’est tout. Mais c’est le même jeu, tu repères vite les stars, 
ceux qui ont du bagout, du réseau, qui vont évoluer vite. En creusant un peu, tu t’aperçois que ce sont 
les mêmes fils à papa qu’en école, et que toi, t’auras beau faire du bon boulot, tu seras toujours un peu 
sur la touche. Je rêvais pas, je savais qu’à un moment ou un autre, il me manquerait un truc pour 
progresser : déjà j’étais une femme et en plus une fille d’instits, alors je pense pas que j’aurais pu 
devenir associée un jour. 
Le Guillant compare ensuite ces bonnes à tout faire au neveu de Rameau de Diderot pour 
évoquer la dialectique de l’offense et de l’humiliation. Comme le neveu de Rameau, les 
bonnes à tout faire ne sont pas complètement passives dans cette soumission puisqu’elles ont 
accepté de s’y placer et ont conscience qu’à tout moment elles pourraient s’en libérer : « Le 
valet s’humilie et joue la comédie de la bassesse, mais dans cette dépravation, trouve une 
manière d’affirmer sa dignité. Seulement cette dignité, aussitôt qu’elle se manifeste, 
s’apparaît à elle-même illusoire » (Le Guillant, 1996). Le valet, les bonnes à tout faire, sont 
aux prises en permanence dans un mouvement psychique qui prend au jeu le rapport de 
subordination et de soumission qu’il incarne et essayent de se convaincre eux-mêmes de leur 
liberté « factice » en développant un discours critique et ironique à l’égard de leur maître en 
son absence – dans les « coulisses ». Le consentement volontaire n’est finalement pas un 
consentement mais une tentative dérisoire, pour le valet et les bonnes à tout faire, de reprendre 
la main sur la situation. C’est un peu la même « comédie de la bassesse » à laquelle les 
intermittents ont eu l’impression de participer dans leur ancienne situation de travail et se sont 
également retrouvé dans une impasse quand il a été question de reprendre la main sur leur 
situation.   
Olivia (E10) : T’imagines, pendant les deux premiers moi où j’étais à Nantes, je mangeais seule tous les 
midis ! Et donc les soirs aussi. J’avais tellement honte que j’allais pas à la cantine et je cherchais un 
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resto le plus loin possible de la boîte pour être sure de pas rencontrer un gars de chez XX. T’imagines la 
crédibilité que j’aurais eu sinon : « Ah cette consultante, elle peut faire la belle, mais elle a pas 
d’amis. ». Parfois, j’attendais qu’ils soient tous sortis et j’engloutissais seule, un sandwich, devant 
l’écran de mon ordi’. Comme ça, je masquais ma solitude en passant pour une « workaholic119 », alors 
qu’en fait j’étais juste seule, très seule. Je me revois parfois dans cette salle. Rien que le souvenir 
m‘inspire un fort sentiment de dégoût. Je me demande comment j’ai pu supporter ça si longtemps. Je 
me rappelle que seule avec mon sandwich et mon ordi’, je me disais, t’imagines, voilà où t’as atterri, 
voilà où en est ta vie après de si brillantes études […] Je pensais alors qu’il fallait que j’attende et passe 
cette épreuve. Que tout irait mieux ensuite.  
Les travaux de Le Guillant et le commentaire d’Olivia ci-dessus font écho à la théorie de la 
« névrose de classe » développée par le sociologue Vincent de Gaulejac (1992). Sur ce 
modèle, nous pouvons assumer que les attentes vis à vis de la grande école d’abord, et vis à 
vis de leur carrière professionnelle ensuite, étaient d’autant plus élevées que les efforts 
intellectuels et les sacrifices psychiques et financiers qu’ils ont dû concéder pour y parvenir 
étaient grands. En effet, sur le plan intellectuel, l’intermittent a eu l’impression de devoir 
étudier plus que les autres pour rattraper son retard « culturel », héritage de sa condition 
sociale. Sur le plan psychique, son « ascension » sociale a souvent du passer par l’abandon 
des repères identitaires qui étaient ceux de son enfance, se soldant par une rupture des liens 
avec la famille et les amis d’enfance, et par la tentative, très couteuse sur le plan psychique, 
d’adopter les nouvelles normes identitaires du groupe social visé. Enfin, financièrement, cette 
ascension sociale a coûté cher, aux parents d’abord qui ont fait de gros sacrifices pour 
soutenir leurs enfants dans son projet d’accès à l’élite, aux intermittents ensuite qui, 
contrairement à la plupart de leurs camarades, ont dû travailler en parallèle de leurs études 
pour assumer leur nouveau mode de vie. La logique du don/contre-don s’en est trouvée 
ébranlée : l’idée que l’intermittent est redevable à ses parents, qu’il se doit de réussir pour 
eux, qu’il ne peut pas les décevoir, est à la hauteur du sacrifice consenti par les deux parties. 
A l’instar d’Olivia, la déception qui a suivi en découvrant la pauvre réalité du monde du 
travail des cadres ne pouvait qu’être sévère, remettant en question, pour l’intermittent, l’utilité 
des efforts et sacrifices consentis pendant toutes ces années - « tout ça pour ça ?! ». Une 
déception si forte que l’intermittent a pu se demander si elle ne relevait pas de 
l’ « intervention divine » : 
Olivia (E10) : Je me disais même que c’était une punition, une punition parce que toute ma vie jusque-
là avait été très facile, tout avait roulé sans que j’ai besoin vraiment de prendre la main dessus. Même 
Science Po, je ne sais pas si je l’avais vraiment mérité. Alors oui, je prenais ça comme une punition. 
 
Ainsi, pour résumer ce qui été vu jusque-là, nous émettons les hypothèses suivantes. D’une 
part, le développement vocationnel de l’intermittent, fortement contrôlé et encadré par des 
tiers, aurait laissé peu de place à un rêve de métiers autres que ceux auxquels l’enfermement 
dans le « Cercle vertueux de la Réussite Scolaire » lui donnait à prétendre. Cette soumission 
volontaire à la norme scolaire se serait ensuite doublée d’un certain désir de revanche sociale ; 
revanche sociale que l’intermittent pensait à sa portée s’il suivait ce chemin vertueux et visait 
un travail dans les domaines et/ou entreprises les plus prestigieuses selon la symbolique 
construite pendant les études supérieures – le travail rêvé. La confrontation à l’expérience 
réelle du travail aurait précipité l’intermittent dans une forme de « névrose de classe », 
rendant la déception d’autant plus violente qu’elle signifiait à l’intermittent l’impossibilité 
d’une mise en acte présente ou future de son désir de revanche sociale. : il ne serait jamais de 
ce monde là.  
 
                                                
119 Anglicisme désignant une personé acharnée au travail. 
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Cependant, comme nous allons le voir, il a pourtant voulu y croire et, comme ses camarades, 
il a voulu, un temps, donner le change à l’entreprise « stimulacre » (Bouilloud, 2012). 
 
5.2. Travail, stimulacre 
Toute intégration dans un collectif implique en soi l’appropriation d’un système de valeurs, de 
codes et d’usages, à destination essentiellement « sociale », censé faciliter les échanges et le 
travail au sein du collectif, et en préserver l’unité. Ce système existe généralement avant que 
l’individu n’entre dans l’entreprise, évolue peu ou prou le temps qu’il y reste, et survit à son 
départ. Si nous pensons l’entreprise comme un vaste collectif d’individus, alors ce système 
devient culture. Cette culture, élément vital pour la bonne santé d’une organisation, peut à 
revers s’avérer problématique pour l’individu qui n’adhère pas aux valeurs qu’elle porte, ou 
ce qui semble être plus le cas ici, à l’individu devenu « lucide » sur cette culture et en perçoit 
toutes les incohérences entre un discours aux valeurs lénifiantes – solidarité, collaboration, 
engagement, humanisme -, et des codes et usages qui signifient essentiellement son contraire. 
La culture du « stimulacre » - terme qui fait allusion à l’ouvrage de Jean-Philippe Bouilloud, 
« Entre l’enclume et le marteau : les cadres pris au piège » (2012, Editions du Seuil) dans 
lequel il dénonce le piège systémique qui enferme des organisations trop complexes dans des 
pratiques absurdes et non viables, piège au sein duquel le cadre serait à la fois contributeur et 
victime – semble ainsi, à travers le discours des intermittents aujourd’hui, l’un des éléments 
les plus problématiques du travail dans la grande entreprise contemporaine.  
Pour développer notre propos sur l’entreprise « stimulacre », nous prendrons appui sur le cas 
suivant tiré d’une tentative d’introduire, en cours d’entretien, un exercice inspiré de 
l’instruction au sosie120, afin d’amener Cynthia à se replonger dans son travail avant et nous 
décrire, ce qu’il avait, selon elle, de plus insupportable, i.e. la culture du stimulacre 
(Bouilloud, 2012) : 
[Consigne donnée par le chercheur : tu dois t’imaginer donner des instructions à la Cynthia d’avant, la 
jeune cadre dynamique que tu étais, pour qu’elle te remplace une journée dans ton travail.) 
Cynthia (E5) : Cynthia d’avant, je te conseille de te lever aux aurores, à 6h15, pour un départ de chez 
toi à 7h15 et une arrivée au bureau à 8h. [rires]. Comme ça, t’évites la foule dans le métro, t’as pas 
besoin de dire bonjour à des milliers de personnes que tu connais à peine quand t’arrives au bureau. La 
Cynthia d’avant était un ours le matin. Elle a beaucoup progressé depuis [rires]. Donc, quand t’arrives 
dans l’open-space, tu prends un bureau que tu trouves libre. Ce devrait pas être difficile, à cette heure-
là, ils sont tous libres. Tu le choisis de préférence orienté vers la fenêtre, c’est plus sympa et t’as pas 
besoin de sourire à chaque fois que quelqu’un passe dans le couloir. Une fois que t’as posé ton sac, tu 
branches ton ordi et tu l’allumes. Tu ouvres ta boite mail pour lancer la récupération des nouveaux mails 
arrivés entre le moment où t’as quitté le bureau hier, vers 23h, et l’heure à laquelle tu arrives le matin, 
8h. Tu crois qu’il va pas y avoir, tu te dis que personne est assez fou et amoureux de son boulot pour 
envoyer un mail, mais tu te trompes. A croire qu’ils se font vraiment chier dans leur vie ! Donc pendant 
que tes mails s’empilent un à un dans ta boîte, va te chercher un café et déguste le avec délectation. 
Apprécie le calme avant la tempête. Il te reste justement une bonne heure avant que la tempête n’arrive 
donc retourne à ton bureau et profites-en pour traiter tes trucs perso, surtout si tu as des trucs à 
imprimer, c’est mal vu sinon, puis attaque un boulot de fond, type une « prèze »121 que tu dois finir pour 
un client que tu dois aller voir dans la semaine. Même si les autres vont arriver vers 9h30, avec l’inertie 
de l’arrivée et du café, tu peux considérer que tu vas être tranquille jusqu’à 11h. Comme c’est la même 
chose chez ton client, oui, tu seras tranquille jusqu’à 11h. Profites-en ! Oui, c’est le moment de 
t’attaquer à tout boulot qui demande du calme et de l’attention et que t’auras beaucoup de mal à faire 
                                                
120 Technique d’entretien clinique surtout utilisée en clinique de l’activité (cf. Clot, 1999) et développée par Y. Oddone. Cette technique 
consiste à enclencher le travail d’instruction par une consigne succincte et large : " Suppose que je sois ton sosie et que demain je me trouve 
en situation de devoir te remplacer dans ton travail. Quelles sont les instructions que tu devrais me donner " (Oddonne, Y, Re, A., Briante, G. 
(1981/1977). Redécouvrir l’expérience ouvrière. Vers une autre psychologie du travail. Paris. Editions sociales.). 
121« Prèze » est un terme jargonneux par lequel le consultant désigne une « présentation », généralement sous format powerpoint, et destinée 
à un client ou prospect.  
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quand les autres seront là. Parce que la seule occasion que tu retrouveras dans ta journée pour le faire, 
ce sera à partir de 19h, quand le bureau commencera à s’éclaircir. 11h sonne. Soit tu as une réunion, qui 
va t’occuper jusqu’à 13h environ. Un point avec ton manager, un briefing pour une « propale »122 sur 
laquelle on t’a staffé, un point mission. Bref, il y a toujours matière à réunion. A moins que tu aies un 
déplacement à faire chez le client. Dans ces cas-là, ne compte pas être de retour au bureau avant 
16h/17h. Bon. Prenons l’hypothèse que tu restes au bureau. Vers 13h, c’est l’heure d’aller déjeuner. Dès 
le café de 11h, tu vas t’entendre avec les autres consultants du plateau pour savoir où vous mangerez. 
Les autres consultants vont passer te prendre. Tu verras, le déjeuner, c’est le moment cool de la journée. 
On se lâche un peu. L’ambiance est détendue : on vomit sur nos missions et nos managers, mais on 
rigole aussi beaucoup. On parle de nos histoires de cœur, de nos sorties. Ca chambre bien. Par contre, si 
t’as le malheur de tomber sur un jour où un manager s’incruste, là, horreur, l’ambiance est de suite plus 
tendue et les bouches beaucoup moins déliées. Vers 14h, tu reprends. Tranquille. Je te conseille te faire 
une sieste déguisée en consultant tes mails, et faire un peu de lecture. Presse, mails rigolos. Mets les 
mails à traiter dans un dossier à part et tu t’y attaqueras vers 15h30, 16h. Heure du réveil de la sieste et 
du premier café de l’aprem’ avec tes collègues. De retour du café tu traites les mails, passe des coups de 
fil, etc, bref tu fais avancer tes dossiers. Puis 17h, nouvelle pause. Généralement, je préfère un coca et 
une pomme à cette heure-là. Ensuite, soit tu essaies de rebosser sur des sujets de fond, soit tu rejoins le 
bureau de ton manager. En fin de journée, il aime bien faire un point. S’il ne le fait pas assez tôt, vas-y 
toi. Car dans tous les cas, il faut que tu lui  présentes ton travail avant de partir. Et comme 
généralement, il te demande toujours des modifs’, il faut bien calculer ton coup. Tout dépend à quelle 
heure t’as envie de partir. Moi, j’essaie, si la journée n’est pas trop chargée en rendez-vous clients, de ne 
pas dépasser 20h. Pour toutes les fois où je ne pourrai pas partir avant 23h. Donc, si t’es dans le cas où 
t’entrevois la possibilité merveilleuse de pouvoir quitter le bureau à l’heure décente de 20h. Attention, 
même si t’as rien à faire, ne pars pas avant, ou on te le reprochera un jour. Merci de ne pas nuire à mon 
image, Cynthia d’avant. Je veux bien te prêter mon costume pour une journée, mais fais gaffe à ce que 
tu fais ! Elégante, polie, souriante, toujours, envers et contre tout. N’oublie pas [rires] ! Donc revenons-
en à notre histoire… Stratégie d’un départ anticipé. Il y a tout un calcul à faire. Si ton manager n’est pas 
venu à toi, vers 18h, dès que tu vois qu’il est dispo’, saute-lui dessus. Pour lui présenter ton travail, il 
faut que t’aies imprimé avant le support en deux exemplaires et tu le balaies avec lui en te focalisant sur 
les points essentiels. Normalement, comme t’as pris soin de lui envoyer avant, il devrait l’avoir déjà 
parcouru et te faire un « debrief123 » rapide. Mais le plus fréquent, il n’a pas eu le temps d’y jeter un œil. 
Donc prépare ton argumentation. Si tu estimes que ton travail est important et que tu veux qu’il soit 
validé, prépares bien tes messages clés à l’avance et essaie déjà d’imaginer les objections possibles. 
Généralement, ça prend 30 minutes/1 heure, un peu plus s’il y a conflit. Mais c’est rare. Comme il ne l’a 
pas lu, il te fait confiance et les objections à chaud sont rares. Juste quelques demandes de modifs de 
forme généralement. Prépare-toi à ça aussi. L’entretien termine généralement sur une fausse note « j’en 
ai quelque chose à foutre de toi ». Il va essayer de jouer le manager cool et empathique. Il va te poser 
quelques questions sur ta vie au travail « ça va ? Tu te sens bien ici » ou juste essayer de se faire passer 
pour un faux pote « tu fais quoi ce soir ? Ah, un théâtre avec tes amis ? Bien ! A quelle heure c’est ? 
20h30. Il va falloir que tu te dépêches, tu vas être en retard. Tu vas voir quelle pièce ? Ah, oui, je 
connais. Très bien. Tu verras. Si tu veux, pour les modifs, ça peut entendre. Va à ton théâtre et tu me les 
envoies au retour ? ». Comme si après une soirée au théâtre avec tes potes t’as envie de rebosser…T’as 
plutôt envie d’aller boire un verre oui. Donc, ça aussi, pour parer à toute surprise de dernière minute – 
des slides à refaire, une propale sur laquelle on te met au dernier moment, tu dois apprendre à organiser 
des soirées « flexibles ». De toute façon tes potes sont au courant. Donc deux options, soit tu ne prévois 
rien, soit tu prévois des trucs mais tu prends du remboursable ou alors t’as un plan B, quelqu’un pour 
prendre ta place si t’y vas pas. Donc t’as compris ? Pas de soirée non annulable facilement ce soir, ok ? 
5.2.1. Dans « stimulacre », il y a « stimulation » 
J’aimerais émettre là une réserve sur la dimension  « stimulation », i.e. celle de 
l’intensification de la demande de travail, contenue dans ce néologisme. D’après mes constats, 
ce n’est pas tant la sur-stimulation qui est critiquée par ces cadres, que son manque de 
cohérence avec la charge de travail réelle.  
En effet, j’ai pu remarquer que cette notion de « stimulation » ne recouvrait pas la même 
réalité selon le secteur dans lequel a travaillé l’intermittent. Pour ceux qui ont travaillé dans le 
                                                
122 « Propale » désigne, dans le jargon du consultant, la proposition commerciale du cabinet à un client potentiel, i.e. la réponse à un appel 
d’offres. 
123 « Debrief » pour « debriefing ». 
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secteur de la santé, le problème du manque de ressources – humaines et financières -, a pu 
durement peser sur leur travail, leur imposant certes des surcharges horaires, mais des 
surcharges horaires acceptées parce qu’acceptables du point de vue du salarié. En d’autres 
termes, ces surcharges horaires étaient cohérentes avec une charge de travail réelle, concrète : 
les patients à traiter étaient bien là, ils ne pouvaient pas attendre, et c’est parce que ces 
demandes de travail étaient bien supérieures aux ressources disponibles pour les traiter que les 
ressources en place étaient chaque jour un peu plus sollicitées pour y répondre. Mais, contre 
toute attente, ce n’est pas cette sur-stimulation que déplorent en premier lieu ces individus là 
(mais plutôt des problèmes liés à la dimension relationnelle de leur travail – cf. infra). 
A l’inverse, dans les métiers de l’ingénierie, de l’audit, du conseil et du management (la 
majorité de l’échantillon), le manque de ressources – matérielles et humaines – n’est en aucun 
cas problématique. Au contraire, elles sont pléthoriques. Ces individus-là disposent de tous les 
moyens nécessaires pour faire leur travail : une équipe aussi étoffée que nécessaire, des 
locaux et équipements dernier cri, des défraiements généreux (hôtels, billets d’avion, repas, 
frais de taxi),  des fonctions supports toujours disponibles pour faciliter les « formalités » 
annexes au travail et soulager ainsi le quotidien du jeune cadre, parfois dans l’excès même – 
rappelons par exemple le cas de Marie qui, en début de chapitre, nous dit l’énervement qui l’a 
saisie en voyant que l’entreprise avait nommé deux consultants de plus pour l’aider sur son 
projet, projet qu’elle pouvait largement assurer seule en terme de charge de travail. En 
d’autres termes, tout est fait pour qu’aucun problème parasite ne vienne perturber l’individu 
dans son travail. Et paradoxalement, ce sont ces derniers qui vont se plaindre de « sur-
stimulation ». En entrant dans le détail de leurs plaintes néanmoins, on se rend compte que 
c’est davantage l’incohérence de la demande avec la charge et l’utilité réelle du travail 
demandé qui est en cause. Etre sur-stimulés, en soi, ne semble pas les déranger. Au contraire, 
depuis qu’ils sont sortis de l’école, ils n’attendent que ça : être stimulés. L’ambiguïté 
reposerait plus ici sur le fait que ce qu’ils entendent eux par « stimulation » n’a rien à voir 
avec la « stimulation » pratiquée dans ces entreprise. En pensant « stimulation », ils pensaient 
émulation intellectuelle entre pairs et ils pensaient investissement de leur énergie à des fins 
utiles et légitimes à leurs yeux. Là, ils reprochent à l’entreprise de les stimuler à des moments 
inopportuns. C’est par exemple Cynthia qui, dans l’extrait ci-dessus, se plaint de n’avoir rien 
à faire sur ses horaires « normaux » de travail, et donc de devoir meubler son temps comme 
elle le peut – elle conseille même à son sosie de « faire une sieste » après le déjeuner, pour 
finalement être sollicitée au moment où justement elle n’aurait plus à l’être, i.e. celui où la 
majorité des travailleurs « normaux » ont terminé leur journée de travail et rejoignent la 
sphère privée pour y partager des moments de détente et de loisirs. Ainsi, tout se passe 
comme si le principe de gestion à « flux tendu » de l’appareil industriel s’emparait de la 
gestion du temps de travail dans les entreprises du tertiaire. Une commande débouche 
immédiatement sur une prescription de travail à traiter dans l’instant : la ressource humaine 
doit être disponible et y répondre derechef. L’attente est un mot que le client ne peut plus 
entendre ou du moins un mot dont l’entreprise « stimulacre » convainc ses employés que le 
client ne peut plus attendre. Ainsi, plus besoin d’anticiper ni d’organiser un partage de tâches 
réfléchies, équitables et qui tient plus ou moins compte du caractère prioritaire ou pas de la 
tâche et des contraintes et intérêts de chacun. Le « culte de l’urgence » (Aubert, 2009) est le 
nouveau mode de management : le n+1 joue le rôle d’un tuyau sans filtre qui diffuse 
l’injonction de la direction vers son subordonné, et attend de lui qu’il y réponde de suite. S’il 
refuse de le faire, il n’a même plus besoin de lui rappeler qu’il trouvera un autre pour le faire, 
et, de là, pour accomplir tous les ordres futurs : le subordonné, a depuis son entrée dans 
l’entreprise, bien intégré cette menace de couperet de la mise au placard. Ainsi, le travail 
donne l’apparence d’une intensification parce que l’individu est obligé de le traiter dans 
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l’urgence. Mais c’est oublier les plages horaires de sa journée libres où il se retrouve 
quasiment sans activité.  
Ce caractère cyclique de l’activité, dépendant en flux tendu des missions clients, est connu et 
accepté dans les métiers de l’audit ou de la banque d’affaires. Dans ces secteurs, la direction 
et les employés y trouvent une sorte de compensation donnant-donnant, ces derniers étant 
autorisés à ne faire qu’une mini-journée de travail quand l’activité est absente, et libérés tôt 
pour vaquer à des occupations d’ordre privé. On pourrait dire que c’est une flexibilité imposée 
par l’entreprise et dont l’employé se raconte qu’elle est un privilège pour la vivre plus 
facilement. En effet, l’employé n’a que peu de prise sur la gestion de son « temps de vie », ce 
dernier étant entièrement dicté par les exigences de l’entreprise : les pics d’activité impose un 
investissement prolongé bien au-delà des huit heures de travail quotidien recommandées, et 
suppose même de devoir y concéder certains weekends. La compensation sous forme 
de  « journées de récupération » déguisées apparaît en ce sens justifiée et méritée. Mais le fait 
que ce caractère cyclique de l’activité soit assumé par l’entreprise, qui ne cherche pas à 
simuler la stimulation quand il n’y en pas, en fait, pourrions-nous dire, un moindre mal. Ces 
entreprises seraient en quelque sorte moins dans le « stimulacre » que certaines autres, qui se 
refusent à voir le caractère cyclique de l’activité comme une donnée structurelle de leurs 
activités , aveuglement ou déni qui leur évitent d’avoir à se poser la question d’une meilleure 
– plus réaliste et équitable - organisation des ressources et du temps travail.  
La pertinence de ces sollicitations n’est par ailleurs pas toujours justifiée : c’est le cas de 
l’appel à l’aide sur une « propale » dans la soirée alors que les ressources pour la réaliser sont 
déjà nombreuses. « pour parer à toute surprise de dernière minute – des slides à refaire, une 
propale sur laquelle on te met au dernier moment, tu dois apprendre à organiser des soirées 
« flexibles » » nous dit-elle. C’est pas grave, ses amis sont prévenus, rassure-t-elle. Mais 
combien de temps ses amis d’abord, elle ensuite, pourront-ils supporter les caprices d’un 
travail aussi envahissant, sans raison légitime à l’être ? Le fait d’être incapable de tenir un 
engagement dans la sphère privée à cause du travail est sans doute pour quelque chose dans le 
phénomène de repli sur soi et de solitude éprouvé par ces personnes au bout d’un certain 
temps dans l’entreprise. Cynthia dénonce par ailleurs la lenteur avec laquelle l’entreprise va 
se mettre au travail – les collaborateurs ne seraient pas opérationnels avant « 11h » avant de 
faire une nouvelle pause pour le déjeuner à peine une heure après, etc. Le temps de travail réel 
est « haché » permettant peu un travail de fond – qu’il soit individuel ou collectif, de qualité ; 
et de surcroit, ce travail est haché pour de mauvaises raisons : des rituels parasites au service 
du « stimulacre » comme le seraient celui des innombrables pauses-café. Je ne pense pas qu’il 
faille voir dans ces critiques la personnalité d’une stakhanoviste du travail, ses choix de travail 
actuels attestent du contraire. Cette critique serait plus à prendre sous l’angle du « gâchis ». 
Cynthia ne comprend pas pourquoi ses collaborateurs déploient, dans la journée, tant 
d’énergie à ne pas faire ce qu’il y aurait à faire pour le faire en soirée là où justement il y 
aurait beaucoup mieux à faire, tout ça au nom d’une sacro-sainte image qu’on cherche à 
donner de soi : celle du cadre investi dans son travail. Pour Cynthia, et les autres personnes 
interrogées, c’est un gâchis, i.e. une perte de temps et d’énergie inutile et qui peut facilement 
être évitée, autant pour l’individu que pour l’entreprise. 
Pour les intermittents, la culture du « stimulacre » apparaît donc déjà à ce premier niveau : il y 
a un simulacre de la stimulation en-soi. C’est à dire qu’il ne s’agit pas seulement d’adhérer à 
la culture du « stimulacre », mais qu’il faut également simuler l’existence d’une stimulation.  
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5.2.2. Dans « stimulacre », il y a simulacre et simulation 
« Lorsque le réel n’est plus ce qu’il était, la nostalgie prend tout son sens. Surenchère 
des mythes d’origine et des signes de réalité. Surenchère de vérité, d’objectivité et 
d’authenticité secondes. Escalade du vrai, du vécu, résurrection du figuratif là où 
l’objet et la substance ont disparu. Production affolée de réel et de référentiel, 
parallèle et supérieure à l’affolement de la production matérielle: telle apparaît la 
simulation dans la phase qui nous concerne – une stratégie du réel, de néo-réel et 
d’hyperréel, que double partout une stratégie de dissuasion. » 
Baudrillard, Simulacres et simulation, 1981, p.17 
 
La notion de simulacre appliquée au champ social a été rendue célèbre par les travaux de Jean 
Baudrillard qui, dans un premier ouvrage L’échange symbolique et la mort (1976), puis 
Simulacres et simulation (1981), soutient la thèse d’une société règne de l’hyperréel. Cet 
hyperréel serait le résultat d’une précession qui aurait pris la forme d'arrangement de 
simulacres, depuis l'ère de l'original, jusqu'à la contrefaçon et la copie produite 
mécaniquement, à travers la troisième phase de l’image où la copie aurait remplacé 
l'original124. Pour Baudrillard, nous serions aujourd’hui dans la phase 5 de l’image, le 
simulacre pur (Baudrillard, 1976, 1981)125. Ce simulacre serait pire que la copie dans le sens 
où il n’entretiendrait plus aucun rapport avec le réel : là où la copie est une image de la réalité, 
le simulacre est image d’autres simulacres (Baudrillard, 1976, 1981).  
Ce que nous dit Jean-Philippe Bouilloud et, avec lui, les intermittents du travail, c’est que ce 
règne de l’hyperréel et de l’hyperfestivisation serait aujourd’hui aux commandes de 
l’entreprise stimulacre. C’est en effet la dimension du « stimulacre » la plus évidente dans le 
discours aujourd’hui très ironique et distancié des personnes interrogées sur leur ancienne 
situation de travail. On le voit avec le cas de Cynthia : tout dans la présentation de sa journée-
type est faite sur un mode assez caustique et caricatural : l’entreprise « stimulacre » 
demanderait à ses employés de « faire comme si » ils avaient beaucoup de travail, de « faire 
comme si » ils faisaient bien ce travail, de « faire comme si » ils aimaient et ils 
s’investissaient dans l’entreprise,  de « faire comme si » ils travaillaient en équipe, et de 
« faire comme si » ils ne voyaient pas que tout le monde dans l’entreprise « faisait comme 
si ».  
Un certain nombre de codes et de rites permettraient de diffuser cette culture. On le voit avec 
l’exemple de Cynthia, le code vestimentaire, les pauses-café, le déjeuner, les pots de fin de 
semaine, les moments de l’intégration et celui du départ d’un collaborateur dans l’entreprise 
« stimulacre », les pauses – le déjeuner et le cantine, les pots de fin de semaine et le tutorat 
entre autres.  J’ai souhaité partager avec le lecteur ici les extraits les plus éloquents recueillis 
en la matière :  
 
L’intégration 
Cet extrait nous montre comment l’entreprise toute entière – ici une cadre modèle  - s’attache 
à défendre cette culture du « stimulacre ». Par peur, inconsciemment ou pour se convaincre 
soi-même, on verra qu’Olivia est déroutée et n’arrive pas à discerner les motivations de cette 
consultante : est-elle aveuglée au point de recommander son entreprise à ses enfants ou le fait-
elle pour simplement répondre à ce que l’entreprise attend d’elle ? Olivia s’interroge :  
                                                
124 Ibid. 
125 Selon Baudrillard (1981, p.17), les phases successives de l’image seraient: « 1. elle est le reflet d’une réalité profonde (bonne apparence); 
2. elle masque et dénature une réalité profonde (mauvaise apparence); 3. elle masque l’absence de réalité profonde (joue à être une 
apparence); 4. elle est sans rapport à quelque réalité que ce soit (simulacre); 5. elle est son propre simulacre pur (simulacre) ».  
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Olivia (entretien 10) : La semaine d’intégration – très réussie. On te chouchoute, te dorlotte, on te traite 
avec respect, on te fournit tes deux armes redoutables : un PC dernier cri et des cartes de visite, on 
t’attribue un chaperon126, on te fait déjeuner avec des managers et associés de la boîte qui te parlent de 
leurs parcours. C’est brillant mais édulcoré, toi, t’y vois que du feu. « Tu sais, l’avantage de Consilium, 
par rapport aux autres boîtes de conseil – Oh j’ai une amie chez XXX, je te raconte pas les heures 
qu’elle fait. Elle est pressée comme un citron par ses managers et on lui renvoie sans cesse que faire des 
sacrifices sur sa vie privée, c’est la loi si elle veut grimper. Sinon, la Poste et la SNCF127 recrutent en ce 
moment. La porte est ouverte. Elle peut postuler et partir quand elle veut ! Non, l’avantage ici c’est que 
la culture est très humaine. Si tu bosses bien et que tu fais ce qu’on te demande, il y a pas de raisons que 
tu fasses des heures inutilement. Et les équipes sont toujours bien calibrées pour la mission. Il n’y a pas 
de raison que tu fasses plus que les 42h semaine règlementaires…Tu seras parfois appelée à participer 
aux propales128, dans ces cas là on te demandera de rester un peu plus, mais sinon, il y a pas de raison 
qu’à 19h tu traines encore dans les couloirs. Non, moi vraiment Consilium j’adore. C’est vraiment idéal 
pour une femme qui veut mettre ni sa famille, ni sa carrière entre-parenthèses. J’ai trois enfants tu sais. 
Et mon mari aussi bosse dans une grande boîte. Toi aussi, tu verras, si tu le veux vraiment, tu seras 
comme moi un jour.». Voilà, ça c’est un des discours qu’une manager a eu le culot de me débiter lors de 
mon déjeuner d’arrivée. Consilium / Une boîte humaine. Je sais pas. Il y a quelque chose qui sonne faux 
quand je le redis tout haut maintenant comme ça. Oui, bon à l’époque, j’ai pas vu l’ironie. C’est fou 
comme ils sont forts quand même. Pour fabriquer des petits soldats comme cette bonne femme : ma 
gueule d’ange l’a même pas être attendrie. Elle a menti effrontément, par amour pour la boite ? Ou par 
peur ? Ou par s’en convaincre elle même ? Mais enfin j’avais sûrement l’âge de ses gosses ! Faut pas 
avoir honte quand même ! Tu crois qu’elle aurait tenu le même discours à ces gosses ? Ce qui est 
marrant, c’est que mes potes de Science Po qui sont devenus consultants comme moi, ils ont eu le 
même discours « t’as de la chance d’être tombée dans une boite humaine, ailleurs c’est pas comme 
ça ! ». J’ai pas compris l’intérêt de faire ça. Si ce n’est d’éviter que leurs meilleurs éléments partent à la 
concurrence. Mais bon. Non, c’est complètement idiot. En plus, c’est vraiment que du discours. Parce 
que oui, c’est vrai, les jours où j’étais en mission chez le client – ça c’est l’avantage de bosser chez la 
grenouille qui veut se faire aussi forte que le bœuf – oui, c’est comme ça que j’appelle toutes ces boîtes 
à consultants qui ne décrochent que des missions AMOA et qui, parce qu’elles ont réussi à décrocher 
une mission qui s’apparenterait à des missions de conseil en stratégie, se vantent d’être un des plus 
grands cabinets de conseil en stratégie de la place, pensant ainsi appâter les candidats.  
 
Le coach 
Il serait de coutume, dans les grandes entreprises – c’est surtout vrai pour les cabinets d’audit 
et de conseil – de nommer une sorte de « chaperon » au nouvel entrant pour faciliter son 
intégration. Que nous dit Olivia là si ce n’est que le rôle premier de cet homme n’était pas 
d’être au service du nouvel entrant mais au service de l’entreprise « stimulacre », son meilleur 
conseil pouvant se résumer à un « tais-toi et obéis ! » : 
Olivia (E10) : j’avais expliqué à mon coach que j’avais besoin de construire du lien avec les gens avec 
qui je travaille. Mais cette situation de travail trop « tout ou rien » et dans laquelle je ne pouvais pas me 
projeter puisque je m’attendais à 6 mois de mission max, me mettait dans une situation très 
inconfortable. Il m’a rétorqué que ça se voyait que j’étais jeune et trop naïve. Je manquais 
d’ « automatismes ». Je ne réfléchissais pas encore comme un vrai consultant. Un vrai consultant sait 
qu’il ne construit avec le client qu’un lien instrumental et intéressé d’une durée très courte. La bonne 
nouvelle, c’est que le client le sait aussi. Non, si je voulais créer des liens, là où je me trompais, c’est 
que c’était pas avec le client qu’il fallait le faire, mais avec les autres consultants de Consilium. C’était 
eux mes vrais collègues. J’étais consultante Consilium, oui ou non ? Il fallait que je m’investisse plus 
dans des activités annexes à ma mission, bref, me montrer plus souvent au siège ça voulait dire, une 
façon déguisée de me dire que j’étais pas assez « corporate ». Là était son explication : c’était ma faute 
                                                
126Olivia parlera plus loin de « coach », nom officiel chez Consilium pour désigner ce chaperon dont elle parle là. Il s’agit d’un consultant 
plus gradé, souvent un manager, mais qui doit être neutre, c’est à dire qu’il ne doit jamais être le manager du consultant qu’il chaperonne, sur 
une mission. Il a pour rôle d’aider le consultant junior à s’intégrer dans l’entreprise. Il assure aussi un rôle de relais entre le consultant et son 
manager et/ou les services RH pour tout problème rencontré par le consultant. 
127La Poste et la SNCF sont deux grands acheteurs de prestations de conseil. Ces deux grandes entreprises, désormais privées mais toujours 
associées dans les mentalités au secteur public, font figure d’ « éléphants » dans le milieu du conseil (lourdeurs hiérarchiques, projets qui 
s’éternisent), et les employés qui y travaillent sont toujours associés à l’image péjorative du fonctionnaire (celui qui à 17h est déjà rentré chez 
lui). Les consultants entre-eux utilisent l’allusion aux employés de la Poste et de la SNCF comme boutades. 
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si je me sentais mal. Je jouais pas assez le jeu. Il avait sans doute raison. Quand je voyais les un ou deux 
gars de mon millésime qui s’en sortaient très bien avec le « corporate », effectivement, ils paraissaient 
bien, enfin fiers et arrogants plutôt, mais pour le corpo, ça voulait dire bien. Se sentir bien tout court, 
c’est à dire faire du bon travail dans des conditions de travail sereines, sans guéguerres et ambitions mal 
placées, ça, ça passait pour une demande totalement farfelue et illégitime. On marchait sur la tête ! 
 
La norme du « devoir rester après 20h » même si le travail est fait 
On l’a vu, Cynthia insiste dans sa description de la journée-type sur l’hypocrisie qui consiste à 
rester tard au bureau, pour « donner le change », i.e. donner aux autres l’image qu’ils 
attendaient d’elle : celle du cadre débordé par son travail et investi dans l’entreprise. André 
prolonge son propos : 
André (E9) : J’ai jamais compris ni adhéré à cette norme du devoir rester après 20h pour paraître un 
bon bosseur. J’ai essayé de créer des émules en arrivant plus tôt le matin et en partant vers 19h tous les 
jours, en criant haut et fort qu’on me l’avait jamais reproché, sans succès. Le jour où j’ai quitté le taf, 
j’ai dit au revoir à tout le monde. Un pauvre type a eu le toupet de dire en faisant style de rigoler « Ah 
c’était toi le mec barré à 18h tous les jours…ça m’étonne pas que tu démissionnes ! ». J’avais envie de 
lui foutre une claque, mais j’ai rien fait. J’ai seulement pensé que j’avais de la chance de ne pas lui 
ressembler et que, même si j’ai été assez con pendant 3 ans pour rester dans la boîte, j’ai été moins con 
que lui à ne pas faire semblant de travailler et passer mes soirées au taf plutôt qu’avec mes potes. 
 
Le rituel de la « propale » 
Cynthia avait également déjà abordé le sujet. Il semblerait qu’une partie du travail du 
consultant soit caractérisé par sa forte imprévisibilité : cette « propale »  (pour « proposition 
commerciale ») est la tâche collaborative par excellence autour de laquelle tout le cabinet se 
mobilise puisque c’est d’elle, une fois présentée au client, que va dépendre la signature d’une 
nouvelle mission ou pas pour le cabinet. Cette « propale » arrive souvent à l’improviste et le 
cabinet se doit d’y répondre le plus vite possible et du mieux qu’il peut pour marquer ses 
premiers points auprès d’un client potentiel. Le manager ou directeur qui reçoit l’ordre de la 
traiter doit alors constituer au plus vite une équipe pour la réaliser : au plus vite veut dire 
qu’une offre reçue le matin peut très bien exiger que la « propale » soit dans les mains du 
client au petit matin le lendemain. La rumeur d’une offre qui vient de tomber se propage 
généralement vite dans le service et préoccupe tous les jeunes consultants dès le milieu de 
journée piur savoir s’ils auront ou pas à travailler dessus. La décision tombe généralement en 
fin d’après-midi. A l’annonce des consultants sélectionnés, les réactions oscillent entre joie de 
pouvoir rentrer chez eux à des heures décentes pour les uns/dégoût de devoir rester au bureau 
une partie de la nuit pour les sélectionnés et déception de ne pas avoir été choisi pour les 
premiers/fierté d’avoir été retenus pour les autres. Ainsi la « propale » est perçue comme une 
arme ambiguë, à double-tranchant, elle oblige autant qu’elle désoblige celui qui a été 
sélectionné :  
Olivia (E10) : quand le lendemain j’étais appelée pour bosser sur une propale. Ça c’était la sentence que 
tout le monde redoutait. Tu savais quand tu commençais – vers 19h quand tout le monde avait fini son 
taf chez le client, tu savais pas quand tu finissais. Et si la nuit suffisait pas et que c’était vraiment pressé, 
ça pouvait déborder sur le weekend. Je détestais ça. Je trouvais en plus tout ce blabla autour de la 
propale vraiment inutile. Ca pouvait être fait beaucoup plus rapidement. Mais se poser la question si la 
virgule était préférable au pojnt pour pas froisser le client, quand tu vois l’heure tourner et qu’à minuit 
les débats tournent encore autour de cette futilité, t’as de quoi bouillir intérieurement. Le pire, si tu vois 
qu’il y en a quelques autres comme toi que tu vois bouillir et pressés d’en finir, les autres, tu dirais 
qu’ils attendent que ça, la propale, pour passer la nuit à la boîte et surtout pas rentrer chez eux. 
A noter que parmi ces rituels où la stimulation se donne en permanence en spectacle, la pause 
déjeuner semble, selon Cynthia, la seule « coulisse » (Goffman, 1956), pas toujours assurée 
d’être - il suffit qu’un manager se joigne à la troupe pour bloquer le processus -, offerte à ces 
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individus pour tomber les masques : quand les consultants sortent déjeuner entre eux « c’est le 
seul moment cool de la journée (…) les bouches se délient un peu » confie-t-elle. On peut 
supposer qu’un enchainement de journées – et parfois de nuits - où l’individu n’a de cesse de 
jouer la stimulation et qui n’offre que rarement des moments de décompensation de ce type 
puisse également, à la longue, contribuer à l’usure mentale de ces personnes : 
Louis (E8) : Ils m’ont aspiré progressivement et exclusivement vers eux. Ils m’ont amené à éliminer 
toutes les choses parasites qui me faisaient du bien, pour que je me concentre et ne vive plus que pour 
ça. (…) « Parasites », du point de vue de ma boîte. Pour moi, c’était ce qui me faisait vivre et dont 
j’avais absolument besoin : le sport, les amis, la famille, la bonne bouffe. Je pense que c’est surtout ça 
qui m’a fait dégoupillé. De voir que je n’avais plus le temps de m’investir à fond dans les choses qui me 
tenaient à cœur. Et de voir qu’il y avait d’autres personnes qui avaient eu le courage de vivre autrement 
pour avoir du temps pour ça… 
Finalement, cet étalage de discours ironiques sur les différentes facettes du stimulacre nous 
donne à voir un individu en total décalage par rapport à l’entreprise. Le faux-genre qu’il se 
donne et la mascarade organisationnelle à laquelle il a l’impression de participer lui semblent 
de plus en plus difficilement supportable. Ses pairs lui semblent jouer un « faux-rôle », 
simuler des attitudes envers lui qui ne sont pas naturelles, mais seulement des armes de 
séduction et de manipulation. Ce constat rejoint ceux des cliniciens du travail qui constatent 
que les compétences émotionnelles sont devenues une « arme » managériale, les entreprises 
cherchant désormais à développer une ingénierie de l’émotion pragmatique et opérationnelle 
dans une visée de performance (Lhuilier, 2006b). Mais tous les managés peuvent-ils être 
dupes ? L’intermittent en tout cas ne l’est plus. Il ne supporte plus cette pseudo-empathie et 
refuse désormais de contribuer à son entretien. Il ne veut plus assumer le moi de façade que 
l’organisation lui impose et en lequel il ne se reconnaît plus.  
5.2.3. Des outils collaboratifs ou des outils qui collaborent ? 
Les outils – les TIC129 -, deviennent en ce sens les alliés indispensables au projet de 
l’organisation ; moins pour tenir les promesses pour lesquelles ils ont été pensés – partage  et 
diffusion large du savoir, diffusion et émulation des idées, instantanéité et facilitation de la 
communication -, que dans un dessein de normalisation des pratiques, de contrôle des 
individus et, au-delà, de neutralisation de l’initiative.  
Ainsi, sans le concours d’outils tels intranet, la diffusion de « bonnes pratiques » seraient 
moins évidentes, forçant les collaborateurs à « collaborer » réellement et physiquement pour 
réinvestir les acquis de l’expérience passée dans un nouveau projet, où l’ancien ne servirait 
que de support au nouveau problème à résoudre, et non la solution dans son intégralité. Si des 
individus parlent ici de « négation de l’intelligence humaine », des auteurs comme Le Goff 
parlent de « dilution du bon sens » dans les outils : « L’inflation des outils est en fait 
significative de la dissolution d’un certain bon sens au profit d’une approche instrumentale 
de l’être humain qui, sous prétexte d’efficacité, le dénature […]. L’ingéniosité, le bon sens et 
la sagesse pratique qui amènent les individus à composer au mieux avec les réalités sont 
déniés au profit du maniement d’une technique toute faite. » (Le Goff, 2000, p.14). Selon ce 
dernier toujours, l’entreprise se serait trompée en pensant qu’en dotant ces employés des 
meilleurs outils de communication, elle gagnerait en productivité : « L’image de l’homme 
motivé et communiquant qui se dessine à travers ces outils est celle d’un « être sans 
intérieur »130, décomposé et réduit à une série de comportements de base élémentaires dont la 
connaissance et le maniement appropriés permettraient d’atteindre la plus haute 
performance. L’illusion consiste alors à croire qu’en connaissant au mieux ces mécanismes, 
                                                
129 Technologie de l’information et de la communication (internet, plate-formes d’échanges, email, téléphone, blackberry, etc…). 
130 L’auteur fait référence ici à une expression de Philippe Breton, dans « L’utopie de la communication » (Paris, La Découverte, 1986). 
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on pourrait augmenter l’implication des individus dans le travail, et par là-même, la 
production ». (Le Goff, 2000, p.13). 
Dans les propos recueillis, les individus ne semblent par voir dans cette démarche volontariste 
de l’entreprise pour un toujours mieux et un toujours plus d’outils, cette volonté 
d’amélioration de l’efficacité. Ce serait un argument de façade - encore un - au service du 
stimulacre que nous évoquerons plus bas. Le motif réel de cette surenchère serait celui de 
contrôler et normaliser les conduites des individus afin de s’assurer de leur disponibilité et de 
leur accessibilité, n’importe où, et n’importe quand, pour l’entreprise, mais pas pour l’activité 
réelle. Comme en témoigne André dans l’extrait ci-dessous, l’entreprise serait, selon les 
individus étudiés, tout à fait lucide sur le fait que ses collaborateurs retournent l’outil contre 
elle-même, faisant de ce dernier un « alibi » pour feindre l’engagement inconditionnel que 
l’entreprise attend de lui : la direction n’aura jamais les moyens de savoir si l’email reçue à 3h 
du matin le weekend est le fruit d’un effort de travail hargneux et prolongé tout le samedi ou 
simplement l’envoi de ce travail déjà prêt le vendredi matin mais que l’employé a préféré 
envoyer le samedi en rentrant de soirée pour « faire comme si ». Cet exemple pourrait paraître 
exagéré, mais je l’ai entendu. L’outil s’avère donc avant-tout un alibi pour le jeune cadre à en 
faire moins, là où l’entreprise pensait qu’il allait justement l’aider à en faire plus : 
André (E9) : J’insiste là-dessus parce que c’est toujours un moment très stressant celui où t’ouvres tes 
mails. La montée d’adrénaline matinale. T’as toujours une appréhension. Tu te dis toujours « Qu’est ce 
qui va encore me tomber dessus ? Qu’est ce que j’ai pas fait et que j’aurais du faire ? De quelle nouvelle 
corvée va-t-on me charger ? ». Avec un coup d’œil rapide, je repérais les mails qui puaient – ceux de 
mes managers ou ceux de collègues avec qui je bossais en transversal sur certains projets, parce que là, 
j’étais sûr que c’était pas de la rigolade ; et les mails que je dirais « récréatifs ». Les mails de départ 
donc, mais aussi quelques vannes qu’on se balançait entre potes. Parmi les mails qui puent, t’avais 
souvent des réponses à 23h à mes mails de la veille où j’envoyais du boulot et disais que je restais 
ouvert pour toute proposition de modif. Ceux-là, classés dans les mails « vaches ». On te demande de 
faire un boulot à une heure où ils savent très bien que t’es déjà parti. On est humain. A 23h, à part 
quelques fous – enfin chez les ingés je parle, plus personne ne travaille. Mais moi, j’avais pas du tirer le 
bon numéro et mon manager avait l’art du mail envoyé à 23h. Je prenais ça pour du sadisme. Je suis sûr 
qu’il était en soirée, jetait un rapide coup d’oeil à ses mails sur son foutu blackberry et faisait exprès, 
pour nous faire chier, de nous envoyer un mail de modifs ; histoire qu’on culpabilise bien le lendemain 
matin au moment où il savait qu’on allait ouvrir son mail. Un moyen de faire de nous ce qu’il voulait : 
tous penauds devant notre faute, ils devaient se dire qu’on se tiendrait à carreaux et qu’on broncherait 
pas s’il nous demandait des trucs. Bref, un bon moyen de pression, silencieuse, mais efficace. C’était 
très vicieux, mais je pense, une arme redoutable que mon manager ne doit pas avoir été le seul à manier. 
J’aimais bien aussi les mails « j’ai la flemme de lever mon cul ». C’était des mails que tu recevais avec 
le point d’exclamation – importance haute, et qui n’avait que l’objet de renseigné, du style « Merci de 
passer me voir dans 10 min ». Pas la peine d’ouvrir le mail, le reste est vide. C’est juste une façon 
beaucoup moins humaine, polie, sympa, mais tellement plus rapide, de te demander un truc. Alors que 
de lever le cul de sa chaise et de venir te le demander en face, lui qui a son bureau à 10 mètres du mien, 
c’est trop une perte de temps. Même prendre le téléphone, non, c’était une dépense d’énergie inutile. On 
dit que le mail est justement à la base de beaucoup d’incompréhensions entre les gens parce qu’il n’y a 
pas le ton. On arrive pas à savoir si c’est de la plaisanterie, de la colère ou un ton neutre qui se cachent 
derrière le texte. Moi, je trouve au contraire que le mail y arrive très bien. Ces trois mots, et pas plus, 
qu’il écrit dans l’objet pour s’adresser à toi comme il les écrirait à un livreur de pizzas, je trouve qu’il y 
a rien de plus blessant. Une lame de plus enfoncée. Le ton dédaigneux, l’indifférence, oui, même à 
travers les mails, tu le sens. Bon, quand je recevais un mail comme ça, j’essayais de pas paraître 
décontenancé. Je me levais, la tête haute – oui, ça c’est un truc que j’adorais, cette démarche fière, 
feinte et forcée, que tu te sens obligé d’adopter quand tu portes un costard et que tu travailles en tant 
qu’ingé chez DS. 
Cet exemple corrobore notre propos : l’outil - la messagerie mail ici -, devient le média 
privilégié au service d’un faux-réel et d’un faux-développement de l’activité : l’envoyeur se 
protège derrière la preuve juridique de l’email – « je t’avais communiqué cette information/ ce 
travail dans mon dernier email », le récepteur se protège invoquant le flux d’information 
quotidien qu’il a traité et que cet email lui avait sans doute échappé. Ainsi, l’email censé 
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stimuler l’activité, conduit à une impasse. Une méthode de résolution plus simple eut été de 
franchir le seuil du bureau voisin et d’en discuter ouvertement. Mais l’email a cet avantage 
qu’il permet d’éviter le déplacement et donc à l’envoyeur d’avoir à « discuter » de façon 
synchrone son contenu avec le partenaire visé qui a généralement son bureau à quelques pas 
du sien, i.e. de prendre le risque d’avoir à répondre à la controverse qu’il pourrait susciter 
avec le récepteur si l’entretien s’était réalisé en direct, controverse nécessairement coûteuse en 
termes d’efforts communicationnels et argumentatifs à laquelle l’envoyeur n’a peut-être pas 
envie de se soumettre dans l’instant. L’option « végéter » dans son bureau derrière son écran – 
le mail selon l’humour d’André « j’ai la flemme de lever mon cul » -, est sans aucun doute 
plus confortable. L’outil maintiendrait donc l’individu dans une zone de confort dont il aurait 
de moins en moins le désir de sortir. La controverse, le débat, sont pourtant des éléments 
vitaux pour développer le travail réel et permettre aux individus d’être mieux en prise avec lui 
(Lhuilier, 2006a). 
L’outil entretient donc ce paradoxe qui est de faciliter la communication avec des partenaires 
de travail à distance et éloignées géographiquement – ce qui représente une minorité des 
échanges pour la majorité des individus étudiés -, et de distendre – en les rendant virtuels et 
en désynchronisant la demande de la réponse – ceux avec leurs partenaires directs qui 
partagent leur espace de travail quotidien et qui représentent de loin la majorité des échanges. 
En ce sens, l’outil favorise finalement peu la production de « lien » au travail  - la 
« dimension relationnelle » du travail, facteur pourtant essentiel à son développement, ou a 
minima à son acceptation.  
 
5.2.4. Conclusion sur le stimulacre : l’analogie au garçon de café de Sartre 
Olivia (E10) : Au début, pas grand chose à dire. Je voyais bien que j’avais pénétré dans un monde un 
peu spécial, sûrement très hypocrite, mais un monde jeune et dynamique, peuplé d’intelligences 
diverses et variées. Je voulais leur laisser le bénéficie du doute. Mais c’est marrant, dès le départ je ne 
me sentais pas consultante. Pour moi, c’était un déguisement que j’enfilais pour le boulot, mais je me 
sentais pas ça. Je faisais mon taf, avec intérêt et force au début, parce que ça me plaisait, mais je n’étais 
pas consultante. Je ne sais pas si tu vois ce que je veux dire. Il y en a, ils sont consultants tout court. 
Qu’ils soient au boulot ou à la maison, ils ont une identité, celle de consultant. Et elle leur colle à la 
peau. S’ils la perdaient, ils en tomberaient malades. Alors ils sont prêts à tout pour ne pas la perdre. A 
tout supporter, y compris des missions pourries, des horaires de fous et des tâches peu gratifiantes. Tout 
pour ne pas perdre ce qui les constitue : le fait d’être consultant. Moi, je me suis jamais sentie constituée 
par le rôle « consultant ». Non, j’étais et je suis toujours autre chose, en particulier une fille qui adore 
apprendre. Alors tant que le boulot était satisfaisant sur ce point, ça m’allait. Moi, je travaillais pour la 
beauté du métier. Je veux dire l’intérêt, la qualité des missions, que j’évaluais par rapport aux 
apprentissages, qu’ils soient humains ou techniques, que j’en retirais. Je travaillais pas pour l’image, 
celle d’être consultant. Tu vois ce que je veux dire ? 
Finalement, à l’instar d’Olivia, l’intermittent va prendre peu à peu conscience qu’il n’a pas 
l’étoffe ou pas la force de poursuivre dans le rôle du jeune cadre dynamique, simulacre pur du 
stéréotype du jeune cadre engagé et dynamique – un néo-Stakhanov - créé par l’entreprise 
sans doute à des fins de productivité mais dont elle même a perdu, aujourd’hui, le sens 
véritable de sa création. Ce simulacre n’a d’autre choix que de se poursuivre, voire de se 
renforcer, au risque sinon de conduire, pour l’entreprise comme pour l’individu, à la fêlure : 
l’irruption du réel qui rendrait caduque tout le système de simulacres et stimulacres sur lequel 
ils reposent et, par là-même, viendrait remettre en question leur existence même. 
Si l’entreprise continue le jeu, l’intermittent, lui, va, petit à petit, quitter la partie. Prenons ce 
célèbre passage sur le garçon de café de Sartre, dans L’Être et le Néant (1976) : « Il faut nous 
faire être ce que nous sommes. Mais que sommes nous donc si nous avons l’obligation 
constante de nous faire être ce que nous sommes, si nous sommes sur le mode d’être du 
devoir être ce que nous sommes ? Considérons ce garçon de café. (…) Il joue. Il s’amuse. 
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Mais à quoi donc s’amuse-t-il ? Il ne faut pas l’observer longtemps pour s’en rendre compte. 
Il joue à être garçon de café. Il n’y a rien là qui puisse nous surprendre. Le jeu est une sorte 
de repérage et d’investigation. L’enfant joue avec son corps pour l’explorer, pour en dresser 
l’inventaire. Le garçon de café joue avec sa condition pour la réaliser. » (Sartre, 1976). N’y 
a-t-il pas dans ce portrait un parallèle fort à établir avec celui de tous ces individus qui 
« jouent à être cadres » ?  
Revenons à l’analyse que Jean-Paul Sartre fait de cette situation. Pour lui, nous aurions 
toujours à être ce que nous sommes, nous sommes condamnés à cela mais c’est un effort, ce 
n’est pas donné d’avance, contrairement à la chose qui est d’emblée ce qu’elle est. Le garçon 
de café est en situation. Il joue. Il n’est pas, fondamentalement, un garçon de café ; de la 
même manière que ces cadres dont nous parlons ne sont pas fondamentalement des cadres. En 
rentrant chez eux, ils adopteront un autre rôle (ex : père ou mère de famille). Le temps de leur 
travail, ils jouent à être garçon de café/cadres, en ayant à l’esprit les gestes typiques du garçon 
de café/des cadres (codes sociaux et imaginaire individuel). Ce faisant, ils agissent sous les 
yeux des autres. Ils sont donc en représentation. Ce qui leur confère un statut d’acteur. 
Parfois, souvent même, il peut arriver que certaines de leurs conduites ne soient pas en 
représentation ou soient discordantes avec ce que la représentation exige d’elles. C’est le cas 
du garçon de café qui, dans cette séquence selon Sartre, exagère ces gestes : il en fait trop. De 
la même manière, à travers les descriptions qu’en font les individus étudiés, les cadres 
donnent souvent l’air de caricaturer leur propre condition. Ce zèle pourrait faire penser que ce 
garçon de café/les cadres s’enfoncent dans leur « facticité », i.e. dans ce qu’ils sont de fait, 
pour finalement oublier leur « transcendance », i.e. le fait qu’ils ne sont pas garçon de 
café/cadres. Ce que nous ne savons pas ici, c’est si ce garçon veut vraiment être garçon de 
café – ce serait là, selon Sartre, un acte de mauvaise foi ou, s’il manie l’ironie pour vraiment 
incarner le jeu consistant à être garçon de café, signe de lucidité de l’acteur.  
Dans les cas des intermittents, nous pourrions dire que l’enthousiasme dont ils font preuve à 
leur arrivée dans l’entreprise et les quelques mois qui suivent correspond à une première 
modalité de cette conduite de mauvaise foi que Sartre suppose chez le garçon de café : le 
jeune cadre en acceptant sans condition le rôle qu’on lui offre, se persuade qu’il est vraiment 
ce qu’on lui demande d’être et, ce faisant, s’enfonce dans sa facticité en oubliant 
sa transcendance. Peu à peu, il commence à prendre conscience de sa transcendance et la prise 
de conscience est si douloureuse qu’il se refuse presque à se faire appeler cadre - non, il n’est 
pas comme ces autres collègues, non il vaut plus que ça. La seconde modalité de la conduite 
de mauvaise foi s’exprime ici : il prend conscience de sa transcendance mais renie sa facticité. 
C’est à ce moment là qu’il va développer certaines formes de résistance, que nous allons 
développer ci-après, pour éviter l’insupportable. Enfin, en dernier ressort, il renonce en 
quelque sorte à résister à ce rôle de cadre qui s’impose à lui et il va même tenter de le jouer 
une dernière fois. Nous pouvons supposer que l’acteur, désormais lucide sur sa condition, 
peut l’examiner objectivement : il se rend compte qu’il est libre d’arrêter le jeu à tout moment 
et que, donc, il peut en changer si elle ne satisfait pas à son être. C’est sans doute la prise de 
conscience de cette liberté qui, mêlée aux évènements survenus sur la sphère privée décrits en 
section, vont conduire l’individu à s’en défaire. 
 
5.3. Travail, survie : quand la résistance s’organise  
Nous avons vu que, confronté à la réalité du travail, l’individu a fait face à plusieurs 
désillusions : (1) une déception face à un travail qui ne fait sens ni dans une logique de 
développement personnel, ni dans une logique de contribution à la société, (2) une autre sur 
un travail qui n’est pas reconnu en tant que tel et dont seule l’image qui en est donnée 
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compte et, (3) de manière plus générale, une déception sur l’artificialité de tout ce qui fait 
travail. La nature de l’activité, la charge de travail, le lien aux autres, la fonction des outils, 
l’engagement des employés, la culture de l’entreprise : tout ne serait que simulacre.  
L’individu va alors tenter de chercher le sens ailleurs, quand il le peut.  
Une première voie de résistance pourrait se rencontrer dans la fuite momentanée vers des 
activités qui lui apparaissent plus porteuses de sens comme le voyage, le temps d’un weekend, 
en fut souvent une : 
Manon (E1) : On en avait tellement marre du rythme effréné de cette vie parisienne et de passer notre 
seul temps de libre dans les bouchons le weekend pour gagner la côte bretonne ou vendéenne pour 
profiter d’à peine quelques heures de surf, qu’on réfléchissait à partir vivre sur la côte Atlantique. 
Marie (E5) : Le weekend de toute façon je bougeais. J’allais tantôt voir mes parents. Tantôt sur Paris. 
Et dès que j’vais trous jours, je descendais à Anglet ou à Lacanau. Je retrouvais mes potes d’école et là 
ma vie parallèle commençait : paddle, nature, barbecs. Parce qu’à Brest, j’ai d’abord cru que le 
compromis aurait marché : un lieu proche de la mer, un boulot intéressant. Mais les vrais potes me 
manquaient, et puis l’eau, il faisait souvent froid, j’y allais pas vraiment en fait. Alors, j’ai mis en place 
ce second compromis : semaine à Brest, weekend en Aquitaine. Ça a marché un temps. Mais quand tu 
vois tes potes qui ont réussi à avoir cette qualité de vie en permanence, toi et tes misérables weekends, 
t’es ridicule à côté. Tu deviens envieuse. Mais j’ai tenu. Je voulais donner une chance à ma vie brestoise 
et à ma carrière. Je savais que les postes de cadres en Aquitaine étaient rares et la chasse gardée des 
locaux. J’étais pas prête à faire le grand plongeon à cette époque. 
Maxime (E6) : J'ai pris un bel appartement à Dijon. Ma vie était bien calée. Je bossais les quatre 
premiers jours de la semaine et j'avais trois jours de weekend. Je les passais soit chez mes parents à 
Beaune, soit dans les Landes. S'il ne venait pas tout le temps, P. m'avait passé les clés de son appart. 
J'avais qu'à lui passer un coup de fil et s'il était libre, je fonçais (…) Non, ce qui me sauvait, je me 
répète, mais c'était le surf. 
La seconde parade fut celle de se concentrer sur la dimension utilitaire du travail, se 
convaincre de la satisfaction que procure le confort matériel :  
Filou (E1) : Moi, mes moteurs, c’étaient plus les effets secondaires de l’argent, ce que le fait d’en 
posséder pouvait impliquer : un nouveau statut social, l’admiration et la reconnaissance de mes parents, 
la sécurité financière pour ma vie familiale à venir…Fierté et sécurité. Le sentiment de pouvoir remplir 
sereinement mon rôle de fils, d’homme et de père de famille. Donc c’est vrai, j’étais moins perméable 
que Manon à la qualité intrinsèque du taf. Je pensais d’abord aux à côtés et supportais plus facilement 
d’exécuter des tâches inintéressantes, ce qui ne veut pas dire que ça plaisait, attention, mais je le 
supportais plus. 
Au-delà, la valse de désillusions évoquées aidant, l’individu va tenter de « se jouer » du 
jeu qu’on lui propose, par une série de résistances caractéristiques d’un certain potentiel 
créatif toujours à l’œuvre chez ces individus, bien qu’il soit au service de leur propre 
conservation – résister pour supporter l’existant -, et non au service de la création de 
nouvelles formes de travail plus vitalistes comme nous le verrons dans les deux chapitres 
suivants. Nous nous rapprochons là davantage de la logique des « adaptations secondaires » 
défendue par Erving Goffman dans Asiles (1961) et où il montre qu’en face d’adaptations 
primaires normalisantes et par lesquelles « l’individu collabore à une organisation en 
participant à une activité́ demandée dans les conditions requises, sous l’impulsion des 
motivations courantes telles que la recherche du bien-être qu’offre l’institution, l’énergie que 
procurent stimulants et valeurs associées et la crainte de sanctions prévues, il se transforme 
en “collaborateur” et il devient un membre “normal’’ » (Goffman, 1961), l’individu 
développe des adaptations secondaires lui permettant de confirmer sa singularité, son 
humanité ou sa transcendance pour reprendre le terme utilisé plus haut. L’expression 
d’ « adaptation secondaire » caractérise en effet chez Goffman « toute disposition habituelle 
permettant à l’individu d’utiliser des moyens défendus, ou de parvenir à des fins illicites (ou 
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les deux à la fois) et de tourner ainsi les prétentions de l’organisation relatives à ce qu’il 
devrait faire ou recevoir, et partant à ce qu’il devrait être » (Goffman, op.cit.). 
 
5.3.1. La résistance par la production d’un discours ironique sur l’organisation 
Parmi ces résistances secondaire, une première forme se manifeste dans l’expérience du 
travail des intermittents, par la production d’un discours de plus en critique sur l’organisation, 
à l’instar de ces propos tenus par Vincent : 
Vincent (E7) : Mais la force de mon boss, et de la boite en général, ça a été de me convaincre que 
j’étais génial et que j’avais un boulot génial même si c’était pas le cas. Oui, je crois que la clé, c’était 
d’y croire. Il fallait croire aux discours de ta boîte, il fallait vivre pour elle. Te lever XXX, manger 
XXX, penser XXX dans tout ce que tu faisais. Si tu adhérais à ça, tu étais « corporate » et là, tout se 
passait bien. Je l’ai compris dès mon arrivée, si je voulais survivre, il fallait que je sois comme eux, et 
que je me sente comme eux. A partir du moment où je sentirai un décalage, je savais que je ne pourrai 
plus jouer le jeu. Parce qu’il faut voir, pour un observateur extérieur, ça peut être assez comique. A la 
télé, on te montre souvent l’univers très féminin et surfait des magazines de mode. Il faut t’imaginer que 
c’était ça avec un peu plus de testostérone. Des égos tous aussi forts mais autant de mecs que de filles, 
tous issus des grandes écoles et qui se prennent pour les stars françaises du marketing puisqu’ils bossent 
sur des marques de star et que la boite ne cesse de répéter que le marketing est le cœur de leur métier. 
Bref, pour bosser et supporter la mentalité, il te faut penser que tu es l’élite de la boîte, l’élite du 
marketing, et la suffisance est presque un impératif d’attitude envers les autres services. En un mot, je 
devais avoir l’air imbuvable auprès de tous sauf ceux du marketing, pour me faire estimer moi, et par là-
même mon travail, des équipes avec qui je bossais. Tu vois le tableau ? 
On voit bien dans cet extrait que Vincent a tenté d’incarner ce « marqueteur imbuvable » 
qu’on lui demandait d’être, bien qu’au fond de lui il sût qu’il ne l’était pas. Je n’ai pas les 
moyens de savoir si Vincent tenait déjà ce discours à son entourage du temps où il travaillait 
dans cette entreprise. Mais faisons le pari que si, certainement, avec des membres extérieurs à 
l’entreprise, il devait même en rire.  
Ce genre de discours ironique sur l’organisation permet en effet à l’individu de ne pas se 
sentir totalement dupe du jeu organisationnel (Amado, 2008 ; Pinto, 2011; Bouilloud, 2012), 
là où certains analystes du travail (Le Goff, 2003 ; Durand & Le Floch, 2006) auraient pu 
nous laisser croire à une servitude volontaire des cadres, en référence à l’ouvrage magistral de 
La Boétie (1576). Oui, ces jeunes cadres ont pu, à leur entrée sur le marché du travail, être 
hypnotisés et se rendre complices d’un certain jeu organisationnel, mais non, ils ne sont pas 
restés dans l’aveuglement naïf et la servitude inconditionnelle à l’organisation toute-
puissante : la réalité du travail les a très vite poussés à « entrer en résistance » en refusant 
subtilement de se laisser happer par l’idéologie managériale. On retrouve là le rôle 
potentiellement libérateur du cynisme, mis en avant par Philipe Muray dans son ouvrage 
« Festivus festivus ». Comme Baudrillard, Muray pense que nous vivons aujourd’hui dans un 
monde hyperréel, qu’il préfère appeler hyperfestivisation, où tout ne serait que simulacre de 
simulacres, il n’y aurait plus de réel, seulement des images produites par les médias et qui 
tiendraient lieu de réalité : le monde aurait été remplacé par l’éloge du monde. Tout ce qui 
compterait pour l’homme serait de célébrer le fait d’être ensemble. Ce dernier se réjouirait 
tellement de cette fête qu’il en oublierait de rire, prenant cette vie virtuelle (trop ?) au sérieux. 
Ainsi, le mal étant devenu suspect, on s’inventerait exclusivement un monde édulcoré – 
« L’empire du bien131 » titre Muray dans un autre ouvrage. Le cynisme resterait alors la seule 
arme au service de ceux qui chercheraient à recréer un monde plus proche du réel, permettant 
de tenir e « faux-réel » à distance et, peut-être, d’ouvrir une brèche pour l’action libératrice 
(Muray, 2005). 
                                                
131 Paru en 2002, éditions Les Belles Lettres. 
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5.3.2. La résistance par le jeu  
Cette entrée en résistance subtile passe également par le jeu : l’individu va introduire dans son 
quotidien de travail du jeu sur le jeu, pour se jouer de l’organisation qui se joue de lui et 
éprouver la satisfaction – éphémère - de triompher d’elle :  
André (E9) : A la fin, je crois que je passais la majeure partie de mon temps sur internet, à organiser 
mes weekends et mes vacances. J’avais même monté pendant la Coupe du Monde un pari sportif entre 
potes. J’actualisais le fichier après chaque match, je le balançais par mail à mes potes, et toute la journée 
on se balançait des vannes. Je garde finalement un bon souvenir de cette période. Je me marrais tout 
seul dans mon coin, personne n’a osé me demander pourquoi. C’était un bon moyen de s’échapper de la 
tristesse du taf finalement. Mon meilleur projet, à n’en pas douter. 
Paris sportifs, jeux du chat et de la souris – beaucoup de consultants m’ont avoué avoir profité 
de la composante mobile inhérente à leur fonction (ils pouvaient être soit au siège, soit chez 
un client, sans que personne ne sache vraiment où ils sont) pour rester tranquillement à la 
maison ou se faire un ciné, prétextant à leur manager qu’ils étaient chez le client ou dans les 
transports, et prétextant au client qu’ils étaient au siège -, palmarès des plus belles filles ou de 
la plus belle paire de jambes de l’entreprise, défi de la liste de mots farfelus à caser en 
réunion, etc. - les exemples de jeu ne manquent pas, les jeunes cadres profitant du jeu - cet 
espace de liberté résiduel -, pour y exprimer tout leur désir créatif, désir que leur travail seul 
ne leur permet plus d’assouvir. 
Là encore, le constat n’est pas nouveau. Donald Roy, dans son analyse du travail dans les 
usines tayloristes, avait déjà remarqué la dimension omniprésente du jeu que les ouvriers 
s’imposent à eux-mêmes pour « humaniser » leur travail. Dans son analyse, il voit dans le 
travail rémunéré au quota et à la pièce une façon pour l’ouvrier de s’imposer ce jeu à lui 
même et une possibilité de faire mieux que la prescription, ce qui permet de donner une 
intention, un sens à son travail ; modalité qu’un travail payé à la journée, rébarbatif et 
répétitif, ne permet pas : « La différence entre un travail aux pièces qui atteint le quota et un 
travail à la journée, du point de vue de l'expérience de l'opérateur, pourrait bien être celle 
qui existe entre une activité qui mobilise intentionnellement des ressources et surmonte des 
obstacles en vue d'une fin anticipée, et une activité constituée de simples évènements sans 
autre lien que chronologique ou mécanique – comme une succession d'évènements sans début 
ni fin définis. En d'autres termes, la différence entre une expérience caractérisée par une 
intention, une organisation et un accomplissement – une tâche, un problème ou un jeu qu'on 
s'impose à soi-même et dont on détermine le point d'aboutissement – et une expérience sans 
but ni structure, qui se conclut par la simple cessation de l'activité » (Roy, 1953, pp. 78).  
Parce que, contrairement au travail mécanique, parcellaire, chronométré et répétitif de 
l’opérateur journalier, le travailleur au quota voyait son activité comme un jeu qui lui 
permettait de se prouver que contrairement à ce que Taylor et ses ingénieurs avaient pu en 
dire, même s’ils savaient qu’il n’était pas payé pour ça, il pouvait quand même penser, et 
parfois, dans des moments courts mais glorieux, faire plus fort que les prescripteurs et leurs 
machines. Il avait, dans ce dernier cas, l’impression d’être mieux en prise avec le réel : « La 
réalisation du quota semblait signifier l'accomplissement réussi d'une tâche ou la solution 
d'un problème dont l'issue était largement maitrisable par l'opérateur, même si des facteurs 
aléatoires pouvaient aussi déterminer pour une grande part les résultats. Réaliser le quota 
demandait de faire preuve d'habilité et d'endurance, et cela offrait l'occasion de s'exprimer 
soi-même. L'incertitude relative du résultat final, due aux possibilités toujours présentes de 
malchance, transformait la réalisation des quotas en une partie excitante à jouer contre 
l'horloge accrochée au mur, une partie dans laquelle la maîtrise, faite de connaissances, 
d'ingéniosité et de célérité, avivait l'intérêt et favorisait un sentiment grisant de 
(
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performance. » (Roy, 1953, pp. 79). Cette analyse sera reprise à propos du travail ouvrier 
contemporain. Entre autres exemples, Yves Clot remarque comment « le jeu de la VM » 
(vitesse maximale à ne pas dépasser à l’entrée en gare) est devenu un élément structurant du 
collectif de travail des conducteurs de train, conducteurs de train qui s’amusent à flirter avec 
la limite, arriver à toute vitesse et freiner au dernier moment, jeu qui permet d’établir un 
palmarès sur lequel se fonde la réputation des plus valeureux - les pros du freinage 
d’urgence -; jeu dont la fonction première serait, selon Yves Clot, de rétablir un certain 
pouvoir d’agir, une liberté de d’action de ces travailleurs, sur la prescription (Clot, 1999). 
 
5.3.3. La résistance par le tir-au-flanc « contrôlé » 
Au-delà, ces jeunes cadres dont l’ennui devient une dimension prégnante de leur quotidien, et 
qui voient que toutes leurs tentatives d’initiative pour utiliser à bon escient ce temps libre dans 
le travail sont réprimées, vont peu à peu avoir envie d’en faire le moins possible, tout en 
maintenant l’illusion qu’ils s’investissent dans leur travail. C’est, pourrions-nous dire, du 
« tir-au-flanc » contrôlé via une série de « ruses » pour en faire le moins possible tout en 
donnant l’air d’en faire et sur lesquelles des ouvrages à caractère  pamphlétique sur le 
quotidien des salariés dans l’entreprise ont déjà pu apporter leur témoignage. Je pense 
notamment à l’ouvrage de Corinne Maier, « Bonjour Paresse » (2004) ou encore à celui de 
Des Iznard et Zuber, « L’open-space m’a tuer » (2007). Les individus interrogés ici parlent à 
leur tour des ruses déployées pour faire en trois jours un travail que le manager avait estimé 
en cinq jours et ne l’envoyer que le vendredi soir pour n’être embêté avec les modifications 
que le lundi, une fois le weekend passé, et profiter de deux jours « calmes » au travail ou 
encore surf sur le net tout un après-midi alors qu’on les croit en plein travail : 
Extrait JdB 17 – Note 118, 21/12/2010, Comment faire croire à son boss qu’on travaille alors qu’on surfe sur Youtube 
On voit que ce tir-au-flanc s’apparente également à un jeu : il y a la peur de se faire prendre, 
la solidarité de l’équipe pour défendre les joueurs contre l’arbitre.  
Mais l’exercice se retourne contre ses initiateurs : l’individu, voyant avec quelle facilité 
l’encadrement se laisse duper, se rend peu à peu compte que l’encadrement, sûrement, joue le 
même jeu, et qu’il ne fait que fermer les yeux sur ce « tir-au-flanc », prise de conscience qui 
ne peut qu’alimenter la baisse d’engagement dans le travail qui s’installe. Maxime parle ci-
dessous du « manque d’entrain » qui le gagne peu à peu : 
Maxime (E6) : Je faisais le minimum syndical. Je bossais avec application, j'étais réglo avec les 
patients, ni trop ni pas assez empathiques, et toujours cordial avec mes collègues. Je vois pas ce qu'on 
pouvait me reprocher. Je maintenais les apparences dirons-nous. Mais je n'ai jamais cherché à en faire 
plus. Je me tenais informé des nouveautés, je lisais un peu les avancées dans mon domaine, mais je 
m'impliquais peu dans la vie du cabinet. Je laissais ça aux collègues. Je me cachais derrière mon statut 
de junior pour masquer mon total désintérêt à la chose. En réunion, j'écoutais, je répondais quand on me 
demandait mon avis, mais je ne cherchais pas à proposer des choses. Heureusement on me l'a jamais 
demandé. Et tant mieux, parce que j'étais sec sur le sujet. Ca me paraît tellement évident aujourd'hui que 
je ne voulais pas être dentiste. Mais à l'époque, je ne prenais pas ce manque d'entrain pour la profession 
comme un symptôme. Je pensais que c'était juste une mini-crise existentielle, le passage de l'ado à 
l'adulte. 
Comment faire croire à son boss qu’on travaille alors qu’on surfe sur Youtube 
Caroline : J’adorais ces vendredis où je savais que tous mes potes seraient au bureau. J’avais l’impression 
d’être comme à la maison, devant un match de foot avec les potes de mon mec. Il manquait plus que la bière 
et les pop-corns ! On rigolait. On faisait semblant de bosser – de toute façon, quatre jours dans la semaine, 
c’était largement suffisant pour faire ce que j’avais à faire. Dès qu’un boss passait, il y en avait toujours un 
pour lancer l’alerte. On ouvrait alors un doc bidon et on fermait Youtube. 
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La prise de conscience que tout le monde fait semblant de paraître débordé, de paraître investi 
dans son travail, renforce très certainement la distanciation critique de l’individu envers 
l’organisation. A la fin de cette seconde phase, malgré les jeux, malgré la ruse, malgré 
l’ironisation, le « stimulacre » ne prendrait plus... Maxime le remarque à juste titre : « je ne 
prenais pas ce manque d’entrain pour la profession comme un symptôme », symptôme de 
quoi ? Symptôme d’un malaise au travail qu’il refusait de voir ? 
Si l’on prend pour définition du « symptôme » celle qu’en donne Lacan, i.e. le symptôme 
comme manifestation accidentelle du réel dans la vie normale et normée de l’individu (lacan, 
in Soler, 2009), comme ce qui « cache et dévoile ce qui manque à être du sujet » (Barus-
Michel, 2006, p. 317, alors nous dire que Maxime en fait, dans son propos, une juste 
utilisation. de ce terme une juste C’est bien à travers ces manifestations éphémères que le réel 
refait peu à peu surface dans la vie de ces individus, leur rappelant chaque fois un peu plus 
combien ce qu’ils prennent pour leur réalité est éloigné du réel. Nous arrivons là à un moment 
crucial dans le processus de rupture des individus : ces manifestations de la praxis – les jeux, 
la fuite dans le hors-travail ; s’ajoutent à celles de la psyché – manque d’entrain, 
manifestations psychosomatiques évoquées par certains (pertes d’appétit,  irritabilité dans la 
sphère privée, voire dépression et anorexie), pour donner à penser à l’individu qu’il est temps 
de changer.  
 
Conclusion sur le contre-modèle 
Ainsi, le jeune intermittent du travail est passé progressivement d’un état d’euphorie, 
d’omnipotence, à son entrée sur le marché du travail, à un état de doutes, de désillusions, puis 
de désengagement - ce moment crucial dans son parcours de jeune professionnel où le 
pouvoir de séduction n’a plus agi, le principe de réalité ayant pris le pas sur celui de plaisir. 
L’impossibilité de développer son activité dans le sens d’une activité vitaliste, et 
l’enfermement dans une norme identitaire, celle du cadre compétent, dynamique, disponible 
et flexible, sans chercher à reconnaître et accueillir sa singularité, l’ont peu à peu conduit à se 
désengager de l’entreprise « stimulacre » et à s’engager dans un processus de rupture.  
Cependant, on aurait peut-être tort de n’y voir que les effets pervers d’une entreprise 
diabolique – le « marteau » 132  , sur des cadres victimes volontairement soumis – 
l’ « enclume »133. Pour Louis Pinto (2009), il y aurait une tendance naturelle, chez ceux qui 
ont lecture d’un phénomène que de l’extérieur, à défendre les « dominés » par une série 
d’arguments qui vont soit dans le sens des « théories de l’aliénation, de la réification et de la 
fausse conscience » où les dominés « n’auraient pas les représentations ajustées à leurs 
intérêts objectifs », écart qui ne pourrait être comblé que par « une action de rectification ou 
de prise de conscience, suscitée de l’extérieur par une avant-garde lucide et déterminée » 
(Pinto, 2009, p.103) – perspective intellectualiste souveraine selon lui ; soit dans le sens d’une 
« communion populiste qui attribue au peuple une conscience transparente permettant 
spontanément de percevoir des rapports de force transparents, ainsi qu’une inclination non 
moins spontanée à se révolter et à faire valoir des valeurs autonomes. » (Pinto, 2009, p.104). 
J’espère avoir pu montrer ici que les individus étudiés ne se rangent dans aucun des deux cas 
tout à fait : ni totalement soumis, aveugles ou naïfs, ils ont pu, de l’intérieur, développer leur 
propre critique de l’organisation « stimulacre » et faire naître en eux le désir d’en changer. Ni 
totalement autonomes, libertaires et révoltés, l’acte de rupture n’aurait sans doute jamais eu 
lieu sans le concours d’un événement déclencheur extérieur, et a surgi presque par hasard, par 
                                                
132 Je fais référence ici au titre de l’ouvrage de Jean-Philippe Bouilloud sur le malaise des cadres, « L’enclume et le marteau » (2012).  
133 Ibid.  
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accident. Ainsi, ils ne se sont jamais sentis investis d’une mission collective visant à entrainer 
dans leur sillage tout ceux qui se sentaient mal au travail.  
Je crois, comme l’explique Jean-Philippe Bouilloud, qu’ils avaient surtout envie de vivre, et 
que leur travail ne le leur permettait plus : « Vivre suppose un vouloir vivre, un désir d’être 
malgré tout » (Bouilloud, 2012, p.12). Au départ, ils ont sur-vécu  à ce travail en développant 
un système de résistances « défensives » dont la visée essentielle était de rendre 
l’insupportable supportable – des résistances « decaf » (Contu, 2008) : « survivre, c’est 
opposer une résistance, c’est à dire effectuer un travail pour demeurer là, envers et contre 
tout » (Bouilloud, op.cit.). Le concours de l’événement déclencheur extérieur leur a permis de 
monter d’un cran dans cette résistance, en ayant la force de rompre avec l’organisation 
« stimulacre » pour aller vers un nouveau d’abord inconnu. Il est important de noter que la 
démarche est involontairement volontaire et non programmée. A ce stade, l’intermittent ne 
sait pas encore ce qui l’attend.  
Ce qui importe là pour l’individu est d’avoir entendu et écouté le « symptôme », i.e. d’avoir 
accepté le fait que sa situation de travail lui posait problème, et d’avoir cherché une issue plus 
salutaire, comme si, en entrant dans l’entreprise « stimulacre », l’individu entrait en analyse. 
Au début, il ne voulait pas admettre son malaise et que ce cadre auquel il jouait n’était peut-
être pas lui. A la fin, et au bout d’une série de manifestations symptomatiques coûteuses sur le 
plan psychique voire physique, il l’a accepté. Il s’est reconnu dans le symptôme, et de la 
même manière qu’un sujet sort d’une analyse réussie, le futur intermittent serait sorti renforcé 
et mieux armé pour faire face à la vie. Colette Soler, s’appuyant sur les travaux de Lacan 
(2008) rappelle combien ce genre de « réconciliation avec soi-même » est importante pour 
accepter la possibilité donnée à toute individu de « se soustraire au troupeau » (Colette Soler 
faisant référence ici au propos provocateur de Jacques Lacan lors d’une émission télévisée), 
i.e. la masse des individus rassemblés et qui partagent le même discours. En acceptant le 
symptôme, l’individu a, en quelque sorte, rencontré le réel. La visée de ce réel ne peut pas être 
de le ramener « dans les rails », « dans le troupeau », auquel cas tout ce processus couteux 
n’aurait servi à rien sur le plan intime. Le principal apprentissage retirée de cette expérience 
avec l’entreprise « stimulacre » serait finalement, d’une certaine manière, que le sujet, 
renforcé, sait qu’il peut se passer des appartenances prescrites sans effondrement, ce qui lui 
permet d’entrevoir de nouvelles possibilités. En d’autres termes, l’individu voit dans cette 
rupture, la possibilité du rétablissement de son pouvoir d’agir.  
Si le discours porté par les intermittents du travail sur l’entreprise n’est pas nouveau et va 
dans le sens des dérives du travail des cadres aujourd’hui bien connues (Vidaillet, 2006 ; Le 
Goff, 2000, 2003 ; Vidaillet, 2006 ; De Gaulejac, 2009 ; Bouilloud, 2012), ce qui est nouveau 
cependant est la réponse qu’ils ont apporté au malaise, et qui va au-delà d’une résistance 
« décaf » (Contu, 2008) comme pourrait être perçue l’action de ceux qui quittent une 
organisation « stimulacre » pour rejoindre d’autres secteurs d’activités, ou pour s’installer à 
leur compte dans le même type d’activités. Les intermittents, eux, ont fait un choix plus 
radical que certains pourraient qualifier de fuite en avant, mais un choix dont on ne peut 
s’empêcher de reconnaître l’issue vitaliste qui s’en est suivie, en se retrouvant, après rupture, 
à construire un rapport au travail nouveau, dans l’espoir – au moins pour eux-mêmes – de 
changer l’ordre des choses.  
Les deux chapitres qui suivent visent à décrire ce nouvel élan : l’étape transitoire d’abord, à 
travers laquelle l’intermittent du travail va expérimenter un rapport au travail autrement 
radical, en multipliant les expériences de travail en les choisissant radicalement différentes de 
celle(s) connue(s) précédemment. Ainsi, il va enchaîner les « petits boulots » et alterner avec 
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des périodes de non-emploi, essentiellement dédiées aux voyages, au travail-à-côté 134 
(bricolage, photo, musique) et aux loisirs (sports de glisse principalement), phase à laquelle il 
doit son nom d’ « intermittent du travail » et qui correspond à une phase de créativité 
« réactionnelle » : l’individu réagit au traumatisme qu’il vient de vivre et aux stimuli du 
nouveau contexte (chapitre 6). L’étape de création véritable n’arrive qu’ensuite et ne concerne 
pas (encore ?), à ce jour, l’ensemble de l’échantillon. L’individu va chercher là à créer son 
propre travail, fortement nourri des enseignements du nouveau modèle qu’il vient 
d’expérimenter, mais aussi teinté d’influences de son ancienne expérience dans l’entreprise 
« stimulacre » - après une période de refus systématique de tout ce qui se rapportait de près ou 
de loin à cette dernière, il se rend finalement compte que tout n’était peut-être pas bon à jeter 
(chapitre 7). 
 
CHAPITRE 6 – Le modèle transitoire : l’expérience de l’intermittence du travail 
 
« 140h de travail par mois, pendant 45 ans, à raison de 6h par jour, mais sans tenir compte du 
plaisir qu’on peut y prendre ; une heure par jour de conversations obligatoires entre voisins, 
séminaires, pots, assemblées, etc., que reste-t-il au citoyen et à la citoyenne lambda pour les 
activités qui font le sel de la vie ? Les vacances, le théâtre, le cinéma, l’opéra, les concerts, les 
expositions, la lecture, la musique, que l’on écoute ou que l’on pratique, les arts divers où l’on 
s’exerce, la promenade le nez en l’air, les excursions, les voyages, le jardinage, les visites 
amicales, le farniente, l’écriture, la création, la rêverie, la réflexion, le sport, tous les sports, 
les jeux de société, le jeu tout court, les mots croisés, le repos, la conversation, l’amitié, le 
flirt, l’amour, et pourquoi pas des plaisirs coupables. Vous aurez noté que je ne vous parle 
même pas du sexe. Alors oui, je vous le donne en mille, une heure trente par jour pendant la 
période dite active de la vie, cinq heure trente après. Et vous, vous étirez votre temps de 
travail sur tous les autres temps, et vous faites l’impasse sur toutes ces choses agréables 
auxquelles notre être profond aspire ». 
Françoise Héritier, Le sel de la vie, 2011 
 
Nous venons d’évoquer les principaux éléments qui posaient problème dans l’ancienne 
situation de travail de l’intermittent et les étapes qui l’ont conduit à la rupture. Rappelons 
brièvement que cette rupture s’est d’abord matérialisée par une rupture avec l’emploi 
problématique d’une part - en démissionnant pour la majorité des cas -, puis avec le mode de 
vie toute entier d’autre part – en quittant la grande ville et les cercles sociaux qu’il y 
fréquentait. Cette action va se traduire par l’installation de l’intermittent dans un nouveau 
cadre de vie - migration d’une grande ville vers la Côte Sud Landaise -, et par 
l’expérimentation d’un autre rapport au travail, avec, pour seul objectif de départ, (re)vivre :   
Manon (E1) : On savait bien que les économies s’amenuisaient et qu’il allait falloir se poser la question 
du travail bientôt. Mais on voulait pas y penser. C’était comme un long congé sabbatique, on profitait. 
Fabienne (E4) : Le premier été ici. C'était en 2008. C'était un très bel été, en termes de temps je veux 
dire. Pas beaucoup de pluie, beaucoup de soleil et de chaleur. Alors tu parles, ça m'a trop plu. Vivre en 
plein air toute la journée, au milieu des pins. N'avoir à se préoccuper que de l'heure idéale pour aller à la 
plage ou de savoir chez qui on organisait l'apéro du soir, non, c'est clair, c'était le paradis. Moi qui 
n'avais pas vu autre chose que des néons depuis cinq ans. 
                                                
134 Expression empruntée à Florence Weber (2005), cf introduction. 
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Vincent (E7) : Je ne veux pas me projeter. Je veux vivre au jour le jour. Tu peux pas savoir ce que ça 
fait du bien d’être dégagé des pesanteurs de la vie parisienne. Alors « planning », « prévision », « avenir 
professionnel », « plan de carrière », tout ça, c’est des mots que je veux oublier pour le moment. Pour 
l’instant, je veux vivre. Profiter de ma vie ici. 
Si, à l’instar de Vincent, Fabienne et Manon, l’intermittent refuse, dans un premier temps, de 
se poser la question de l’emploi, privilégiant toutes ces choses qui font le « sel de la vie » 
(Héritier, 2011), ne voulant plus « étaler son temps de travail sur tous les autres temps » (op. 
cit.), ni se soucier d’argent – ses économies personnelles lui suffisent -, il va cependant peu à 
peu ressentir le besoin, financièrement parlant d’abord, de se remettre au travail. Ainsi, cet 
intermède contemplatif durera, selon les cas, de quelques semaines à plusieurs mois, pour 
aucun des membres cependant, cette Dolce Vita n’aura duré plus de 6 mois : 
Manon (E1) : J’ai ensuite été obligée de passer par la case « petits boulots » comme en discutait l’autre 
jour. Grâce à Z. Elle avait, après à peine deux ans passés à Capbreton, réussi à se constituer un super 
réseau. J’étais super impressionnée. Elle m’a trouvé quelques heures de boulot par ci par là : un peu de 
ménage, mais surtout des gardes d’enfants et des cours particuliers. Au black bien sûr. C’est aussi là que 
j’ai repris le sport de manière assez intensive: après deux grossesses et des années de sédentarité, j’en 
avais bien besoin… 
(Chercheur : Donc on en était à la fin de votre première année à Capbreton où vous commenciez à 
devoir travailler…) 
Oui, « devoir » travailler. C’était bien « devoir ». Car si on avait pu s’en passer, on l’aurait pas fait. On 
était bien et assez occupé entre tout. Mais on ne pouvait pas constamment puiser sur nos économies, et 
puis fallait penser aux filles. Si les filles n’avaient pas été là, on s’en serait peut-être passé encore un 
peu.  
En se remettant au travail, l’intermittent va chercher à annihiler ses anciens repères 
professionnels et à en construire de nouveaux. Pour lui, c’est principalement le décalage entre 
les attentes qu’il a portées, à tort, sur ce travail, et la réalité de ce travail, qui l’a conduit ici. 
Aussi, s’il doit reprendre un emploi, ce dernier ne doit pas lui faire revivre un tel affront : plus 
de déception, plus de tromperie, plus de « stimulacre ». Il va alors mettre en place un système 
défensif qui vise avant-tout à le protéger de ces écueils (ch. 6.1.). Même sur un mode défensif, 
l’expérience de ce nouveau mode de travail va pourtant réserver plusieurs surprises positives 
et d’autres qui le seront moins (ch. 6.2.). Enfin, par fidélité à l’approche transitionnelle 
(Anzieu, 1979 ; Kaës, 1979 ; Amado & Ambrose, 2001 ; Amado & Vansina, 2004) qui sert de 
trame à notre analyse135, nous réfléchirons à l’importance du cadre – la côte Sud landaise et le 
collectif de « semblables » que l’intermittent va y trouver – dans l’appropriation et le succès 
de ce mode de travail transitoire (ch.6.3.). 
 
6.1. L’intermittence du travail, principes structurants 
L’idée qui sous-tend la remise au travail de l’intermittent est, d’abord, celle de mettre fin au 
monopole du travail136 dans sa vie en se plongeant, volontairement, dans une situation de 
précarité « contrôlée », i.e. où le travail n’occupe qu’une place secondaire et intermittente tout 
en lui garantissant un revenu suffisant pour satisfaire ses besoins essentiels, par le biais de 
quatre tactiques qui vont se pérenniser au fur et à mesure que l’intermittent va multiplier les 
expériences de travail. (ch. 6.1.1.). Ce projet va se matérialiser par le réaménagement du 
temps de travail, à l’initiative de l’intermittent : c’est l’expérience de nouvelles rythmicités 
quotidiennes, hebdomadaires et annuelles (ch. 6.1.2.). 
                                                
135 Cf. Section I. 
136 Rappelons que pour simplifier l’exposé, le terme de travail ici se confond à celui d’emploi (cf. section I). 
(
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6.1.1. Le choix volontaire d’une précarité « contrôlée » 
« Dans une société marchande et de consommation où l’argent est 
l’équivalent symbolique et concret de toute chose […] « la bourse ou la vie ? 
» est un choix inéluctable et fermé qui ne se pose pas qu’au coin des rues mais 
qui fait loi pour l’homo economicus […] L’argent s’est fait synonyme de vie, 
ne dit-on pas « gagner sa vie » ? Le minimum vital, c’est ce que les gens ont 
pour vivre […] »  
Jacqueline Barus-Michel, 2004, p.27 
 
Nous avons repéré quatre tactiques communes et dominantes par lesquelles l’individu va 
chercher à se mettre dans une situation de précarité « contrôlée », i.e. une situation où le 
travail n’occupe que la place qu’il veut bien lui donner et dont il n’attend rien d’autre qu’un 
revenu : il doit pouvoir moduler l’apport financier et l’investissement horaire en fonction de 
ses besoins « essentiels » : 
Extrait JdB 18 – Note 188, 6/12/2011, Juste un petit « taf » sans conséquence 
 
Tactique n°1 – L’interdiction de tout signe d’ancien travail  
La première tactique est d’éviter tout ce qui de prêt ou de loin ressemble au travail qu’il a 
connu dans l’entreprise « stimulacre » : les grandes structures sont évitées ainsi que les postes 
à haut-niveau de qualifications, censés faire travailler la tête (décision qui, au demeurant, est 
facilitée par l’avarie d’opportunités du genre dans la région – cf. supra). La priorité est donnée 
aux activités d’opérateurs et d’employés simples, matérielles, clairement définies, et 
circonscrites dans le temps. Les gestes étant, pour la plupart, très simples, leur apprentissage 
est à la portée de tous, qualifications et compétences sont des mots qui n’existent, seule 
compte l’énergie déployée à la tâche sur le terrain. Les individus se retrouvent tous au même 
niveau – de simples pions, comme précédemment -, mais, différence notable, ils n’ont pas 
prétention à être autre chose qu’un pion. De fait, esprit de compétition et combats d’égo y 
sont quasiment nuls et non avenus, favorisant une ambiance généralement bonne enfant : 
Louis (E8) : Mais rien n’est pareil ici. Ici, c’est justement le fait que tu travailles avec des potes ou avec 
ceux qui s’apprêtent à le devenir qui est la raison d’être du taf. Tu vois ce que je veux dire ? Pour 
reprendre le cas de mon boulot chez Pull In, tu te doutes bien que c’est pas pour biper des fringues et les 
ranger dans un carton que je suis aussi heureux d’y aller le matin… C’est pour retrouver les potes bien 
sûr. On se marre en permanence. Toujours un pour balancer une vanne. Je ne vois pas le temps passer.  
L’intermittent veut continuer à pouvoir éprouver ce sentiment de liberté qu’il vient de 
(re)découvrir, et veut pouvoir se dire qu’il peut s’extraire facilement et à tout moment de 
l’emploi, si ce dernier devient trop éprouvant ou envahissant : 
Marie (E5) : C’était comme ça que me l’avait vendu Chloé (emploi saisonnier de serveuse dans un 
snack de camping). Elle connaissait des gars qui y avaient bossé l’été d’avant et visiblement super 
ambiance. Après ce que je venais de vivre de toute façon, j’en avais rien à foutre, je me sentais tout à 
fait capable de démissionner au bout de deux jours si l’ambiance ne me plaisait pas. J’avais rien à 
perdre et encore des économies, alors ! 
Juste un petit « taf » sans conséquence… 
Veronica : Moi, je veux comme ce que je fais au tabac. Un petit taf tranquille, simple, dans une bonne 
ambiance, quelques mois dans l’année. Le reste du temps, c’est pour toi et que pour toi. Pas besoin de 
réfléchir, tu fais tes 35 heures, t’es payée en conséquence. 
(
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Cette tactique est la matérialisation, sur la sphère du travail, d’un principe structurant leur 
mode de vie137 : l’ « interdiction de tout signe extérieur d’ancienne vie ». Ainsi, au travail 
comme dans la vie quotidienne, l'intermittent ne doit plus afficher aucun signe extérieur de 
richesse, signes trop visibles de son ancienne vie: accessoires de luxe, vêtements de marque, 
voiture rutilante, mobilier neuf et onéreux, équipements high-tech derniers cris, train de vie 
bourgeois, i.e. pratiquer des activités sportives, culturelles ou récréatives chères comme jouer 
au golf (malgré la présence de magnifiques golfs dans le coin, aller à des concerts ou au 
restaurant « trop » souvent, etc.).  
Le look « bobo parisien » ou « jeune cadre dynamique » est totalement banni et fait l'objet de 
moqueries fréquentes au sein du groupe quand il est arboré par des touristes qui se la pètent, 
voire de critiques très violentes quand il s'agit d'un membre qui se prétend du groupe, comme 
en témoigne l’extrait ci-dessous : 
Extrait JdB 19 – Note 90, 6/10/2010,  Quand Simon enfreint le principe d’ « interdiction de tout signe extérieur d’ancienne vie » 
Les seules exceptions tolérées sont les dépenses en équipement sportif (surf, bodyboard, ski et 
snowboard), de voyage (bagagerie, matériel de camping et de marche) et en nourriture de 
qualité (produits de terroir, produits bio, épices rares) au nom du « l'intermittent sait mettre 
l'argent sur ce qui est essentiel ». Même si ce ne sont que des reliquats matériels de son 
ancienne vie, l'intermittent ne doit pas les présenter en public. La chercheuse a pu en faire 
l'expérience à ses dépens: je renvoie là à l’anecdote des verres à vin déjà mentionnée (cf. 
extrait JdB n°3).  
 
Tactique n°2 - Prendre le travail pour la seule chose qu’il est sûr de pouvoir garantir, i.e. 
un emploi alimentaire. 
La deuxième tactique consiste à réduire le travail à sa simple dimension utilitaire, i.e. 
pourvoyeur d’un revenu, sans nourrir aucune autre attente à son égard. Ainsi, l’intermittent 
opte pour des emplois dits non-qualifiés (ouvriers du bâtiment, préparateurs de commande, 
serveurs, hôtesses de caisse, gardiennage, entretien, etc…) pour lesquels la tâche est claire et 
circonscrite, la rémunération est transparente (rémunération au nombre d’heures réellement 
travaillées, sur la base d’un salaire horaire convenu au départ), l’investissement bien délimité 
dans le temps (CDD, intérim), le produit tangible (ex : la construction d’une piscine dans le 
cas de Gaëtan ci-dessous) et l’utilité sociale facilement palpable (ex : offrir à la ville de 
Capbreton sa première piscine).  
                                                
137 Ce point sur la coïncidence entre les principes structurant les modes de vie et de travail sera développé plus bas, dans l’analyse critique du 
modèle proposée en fin de section (ch.7.3). 
Quand Simon enfreint le principe d’ « interdiction de tout signe extérieur d’ancienne vie » 
Gilles : Simon, il devrait vraiment se méfier. Il croit que tout le monde est à ses pieds. Il croit qu'il a qu'à 
claquer des doigts pour trouver un boulot ou une fille dans le coin. Il croit à chaque fois mériter une méga 
prime parce qu'il est le plus brillant, celui qui charme tous les clients. Du coup, il flambe avant même d'avoir 
un sou en poche. Il croit qu'il peut continuer son train de vie d'avant [NdC: voiture de collection, vêtements 
très branchés, équipements audio de grande marque], sans les moyens financiers qui suivent. Alors forcément 
il galère. Le pire, c'est qu'il épate personne. Il a rien compris. Tout le monde se fout de sa gueule. Si on a 
choisi de vivre comme ça, c'est que ça nous impressionne plus du tout des amplis Bang & Olufsen. Non, on 
s'en fout. Même les filles ici le prennent pour un pigeon. Je suis triste pour lui. » 
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Extrait JdB 20 – Note 189, 11/12/2011, Le bâtiment, rien à voir avec l’audit ! 
 
L’intermittent pense de la sorte se protéger de la désillusion : en réduisant l’objet du travail à 
une seule dimension, la dimension utilitaire, de loin bien plus facile à satisfaire que sa 
dimension expressive, le risque de déception s’épuiserait : 
Cynthia (E3) : Je me suis retrouvée au Restaurant du Port. Bonne ambiance, patron honnête. Ça paie 
bien. Et m’assure ainsi deux ou trois mois de vacances au soleil chaque année. Pourquoi changer ? Et 
puis j’ai appris à aimer ce travail. C’est très physique, souvent beaucoup plus dur, même sur le plan 
moral, que mon boulot de consultant, mais au moins je comprends à quoi je sers. 
 
Tactique n°3 – Travailler juste pour gagner juste : instaurer un rapport présentiste et 
humble à l’argent 
Corollaire des deux tactiques précédentes, l’argent étant perçu comme le corrupteur suprême 
des sentiments - un biais de poids dans la quête de relations authentiques -, et comme le 
symbole le plus pervers de la société de consommation, l’intermittent doit travailler avec 
tempérance, dans le seul objectif d’obtenir le « juste » revenu permettant d’assouvir ses 
besoins « essentiels » - socialités (frais de bouche, biens culturels « populaire » – livres, petits 
concerts, cinéma), bien-être (alimentation saine et équilibrée, médecines douces), voyages, 
équipements sportifs (planches de surf, de skate, combinaison) -, d’où l’idée d’une précarité 
« contrôlée ».  
Réaliste et pragmatique, l’intermittent sait que l’argent est pourtant vital pour vivre. Ce 
paradoxe entre argent symbole d’exploitation / argent vital comme le rappelle la citation de 
Jacqueline Barus-Michel (cf. supra) place l’intermittent dans un rapport ambigu face à 
l’argent, entre culpabilité et obligation d’en avoir. En filant la comparaison entre valeurs de 
l’intermittence et les propos de Jacqueline Barus-Michel : « l’argent honnête se gagne à la 
sueur de son front, on sait ce qu’il vaut, il coûte cher. Il incarne le paradoxe du malheur de 
vivre entre nécessité, travail et souffrance » (Barus-Michel, 2004, p.27), on observe chez les 
intermittents un glissement dans le sens du mot « honnête ». Selon eux, l’argent n’est pas 
honnête par définition car il ne reflète pas la valeur réelle des choses mais seulement celle que 
la société leur donne, et parmi ces choses, le travail n’est souvent pas récompensé à sa juste 
valeur financière : ceux qui souffrent au travail sont ceux qui gagnent le moins. Toujours 
selon eux, dans notre société, ce sont ceux qui souffrent le moins qui sont le mieux payés pour 
ce qu’ils font, c’est à dire pas grand-chose - le bas de l’échelle sociale : les « oisifs » 
bénéficiaires d’allocations chômage, comme le haut de l’échelle. Il est donc pour eux 
inadmissible de se placer dans un rapport d’aliénation au travail au nom de l’argent. Ils ne se 
sentent paradoxalement pas coupables, et au contraire fiers, de profiter de l’argent des autres : 
beaucoup d’entre eux préfèrent ne pas souffrir « bêtement » au travail, quitte à compléter 
leurs revenus d’autres sources, plus ou moins honnêtes (cf. ch. 6.2.1.).  
Par ailleurs, l’intermittent ne fait pas de projections financières. La crise actuelle le renforce 
dans sa conviction qu’il doit profiter de l’argent disponible au moment présent, conviction 
héritée de son ancienne vie où il a pu vérifier par lui-même l’adage « l’argent ne fait pas le 
bonheur ». Son discours : l'avenir étant incertain autant profiter du moment présent et se faire 
Le bâtiment, rien à voir avec l’audit ! 
Gaëtan : Le bâtiment, rien à voir avec l’audit. C’est ça que j’aime. Tu fais tes heures, tu tafes à fond, pas de 
temps mort. Tu rentres chez toi, t’es vidé, mais tu sais pourquoi t’es allé bosser et pourquoi t’es payé. J’aime, 
quand je passe devant le port, voir que le bâtiment avance. Offrir à Capbreton sa première piscine, si ça c’est 
pas kiffant ?!  
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plaisir dans l'instant. Un exemple particulièrement révélateur est celui de l’épargne : la 
publicité comme la famille lui a transmis des valeurs (il est bien d’épargner) et des objectifs 
(épargner est le seul moyen de devenir propriétaire d’un logement) qu’il a pris soin de mettre 
en œuvre dans son ancienne vie, où les intermittents se décrivaient comme de grands 
économes et ont fait pour la plupart l’acquisition d’un bien immobilier sur l’impulsion de 
leurs parents. Désormais, il pousse à l’extrême le comportement inverse, afin d’une part de 
rehausser l’image de radin qu’il s’est forgée dans son ancienne vie lui et d’investir d’autre 
part les fruits de son « travail » dans les choses qui lui semblent essentielles. 
 
Tactique n°4 - Répartir le risque en multipliant les sphères d’investissement 
L’idée ici est de ne pas faire porter l’attente de réalisation de soi à une seule de ces activités, 
mais à plusieurs, de façon à ce qu’en cas de défaillance de l’une, les autres puissent combler 
ses lacunes. C’est, comme l’explique Arthur dans la métaphore ci-dessous, trouver trois 
moutons pour faire cinq pattes, plutôt que de chercher en vain le mouton à cinq pattes :  
Arthur (E2) : Ce que je suis aujourd'hui ! Un quart écrivain, un quart baroudeur, un quart surfeur et prof 
de surf et un quart amoureux. Oui. Aujourd'hui, je peux dire que j'ai réussi mon mix. Ce fameux 
cocktail, c'est au moins 80% de bonheur assuré. [Question du chercheur : comment as-tu trouvé ce 
« cocktail » ?] Pour faire simple, on va dire que je voulais trouver comment joindre l'utile à l'agréable. 
Et, en discutant un peu avec des gens ici et en observant autour de moi, j'ai compris que pour survivre, il 
y a quatre ou cinq trucs à piger. Première chose que j'ai faite, c'est faire le deuil du CDI et de la 
rémunération fixe qui va avec. Deuxio, c'est trouver un banquier sympa qui accepte de voir plus loin 
que le mois pour l'horizon de ton compte. Il faut bien le dresser. Lui prouver que tu remontes toujours la 
pente et qu'en lissage annuel, ton compte est « normal ». Ce qui veut dire qu'il doit te faire confiance et 
pas te mettre en panique chaque fois que ton compte est dans le rouge [rires]. Après, ce serait plus des 
petites astuces mais qui ne conviennent peut-être qu'à moi. Quand j'ai quitté le boulot de prof, je savais 
ce que je voulais. Tu l'as bien dit toi-même. Je voulais un boulot où j'apprends. Qui dit boulot dit 
rémunération. Donc d'un côté, il fallait trouver un boulot qui te rémunère pour apprendre. Tous les 
boulots prétendent t'offrir ce cadeau, mais tu sais comme moi que la plupart mentent. Surtout moi je suis 
encore plus spécifique dans ma demande, je veux apprendre sur l'histoire des gens et des terroirs. 
Premier défi. Second défi, je voulais apprendre en m'amusant ou m'amuser en apprenant. Comme tu 
veux. Bilan, il me fallait trouver un travail rémunérateur, où j'apprenne sur l'histoire,  en m'amusant et 
tout en restant vivre ici. Autant dire que je cherchais le mouton à cinq pattes. Astuce du chef: trouver 
plusieurs moutons à trois ou quatre pattes pour arriver à en faire un de cinq, c'est plus facile! [rires]. 
Arthur témoigne ici de l’assouvissement du plaisir intellectuel, un de ses moteurs au travail, 
dans l’activité « écriture », même s’il ne parvient pas (encore) à tirer de cette activité une 
source de revenus. Ce plaisir, contre toute attente – rappelons qu’Arthur était professeur 
d’histoire-géographie -, était absent de son travail avant : 
Arthur (E2) : Le prof de maths, comme le prof d'anglais, comme le prof de français, ils apprennent tous 
la même chose, ils apprennent à apprendre et à appréhender des ados. C'est très noble comme ambition. 
C'est une vocation. Mais c'est pas la mienne. Moi je veux apprendre du contenu. La matière, l'histoire en 
l'occurrence, doit être l'objet de mon apprentissage. Osons le politiquement incorrect, j'en ai que foutre 
d'être fin pédagogue ou d'apprendre à un jeune à faire une dissert' d'histoire. C'est pas une fin pour moi. 
Ce que je veux, c'est en apprendre toujours plus sur l'histoire, que ce soit avec ou sans l'aide des autres. 
C'est pour ça que le métier d'écrivain me convient mieux.  
Comme il l’évoque plus haut, son activité saisonnière de moniteur de surf, lui permet 
d’assouvir la dimension relationnelle de l’activité – en lui permettant de créer du lien avec des 
collègues qui sont avant-tout des amis, et parfois même en nouant des affinités avec certains 
apprentis surfeurs aux intérêts convergents (contrairement à l’institution scolaire, il n’y a pas, 
dans cet enseignement « récréatif », de prescription de mise à distance affective des 
apprenants). Cette activité lui permet au-delà de renforcer la dimension symbolique, déjà 
convoquée dans l’écriture mais qui faisait d’abord sens pour lui : l’enseignement ici a une 
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utilité sociale, et au-delà, parce qu’il concerne le « surf » - l’activité la plus prestigieuse aux 
yeux des intermittents (cf. infra) – lui assure la reconnaissance de ses pairs.  
A la suite de celui d’Arthur, ce témoignage sur Veronica confirme que, pour les intermittents, 
le travail, à la fois en tant que valeur et potentiel expressif, n’est pas nié, mais que 
l’intermittent préfère ne pas faire reposer sur lui seul la responsabilité de sa santé psychique : 
Extrait JdB 21 - Note 188, 6/12/2011, C’est pas que je ne veux pas travailler, c’est que je ne veux plus travailler comme avant 
 
L’intermittent préfère s’investir dans d’autres sphères, grâce au temps dégagé sur le travail : 
surf, voyages, artisanat, musique, etc. Il trouve dans d’autres activités, non rémunérées, 
matière à combler ses attentes expressives. Cette stratégie de répartition du risque permet de 
compenser les déséquilibres qui surviendraient éventuellement dans une sphère et ainsi 
préserver sa santé psychique, corroborant par là la thèse de l’inter-construction des milieux de 
vie, soutenue par l’Ecole de Toulouse (Curie et Hajjar, 1987 ; Curie et Dupuy, 1994) et 
reprise aujourd’hui par d’autres chercheurs qui en font une des caractéristiques fondamentales 
et discriminantes (versus celles des générations précédentes) de l’attitude des jeunes face au 
travail: « La jeune génération confirme l’évolution vers une conception « polycentrique » de 
l’existence, c’est-à-dire une conception de la vie et un système de valeurs organisés autour de 
plusieurs centres (le travail, la famille, les relations amoureuses, les loisirs, l’engagement…), 
l’équilibre des centres appartenant à chacun » (Méda & Vendramin, 2010).  
 
Finalement, contrairement aux générations précédentes pour qui la précarité de l’emploi fut 
une nouvelle donne du marché à intégrer en cours ou en fin de carrière et dont l’intégration fut 
souvent vécue violemment entraînant les souffrances que l’on connaît (cf. ch.1.), la précarité, 
pour la jeune génération au travail, est une donnée structurelle du marché : ils n’ont pas à 
l’intégrer, ils sont nés avec et ils savent qu’ils vont devoir faire avec. Aussi, leur 
préoccupation est moins de lutter contre la précarité, en cherchant un travail qui permettrait de 
s’en protéger, que de trouver des solutions pour triompher de cette précarité en l’utilisant 
positivement (Thévenot, 2011 ; Galland et Roudet, 2012). De récentes études montrent que 
les français les plus heureux au travail et qui, par ailleurs, avouent s’en sortir très bien sur le 
plan financier, seraient les personnes en pluriactivités (salariés à temps-partiel + auto-
entrepreneurs) et les intérimaires par choix, i.e. ceux qui font de l’intérim un mode de travail 
volontaire et pérenne (Sutter, 2013). Ces individus sont pourtant ceux que les statistiques 
rangeraient parmi la catégorie « précaire ». L’intermittence du travail pourrait donc s’inscrire 
dans cette nouvelle forme de précarité, une précarité qui n’en a que les contours et qui, dans 
les faits, s’affiche comme un compromis acceptable entre travail et temps pour soi. 
C’est pas que je ne veux pas travailler, c’est que je ne veux plus travailler comme avant 
 
« C’est pas que je veux pas travailler, c’est que je ne veux plus travailler comme avant. » Véronica 
m’explique ensuite que si elle est venue ici, c’est pour avoir du temps pour elle, pouvoir se consacrer plus à 
la photo et à l’environnement, donc surtout ne pas « s’enfermer dans un CDI ».  L’offre dont je lui parle ne 
l’intéresse donc pas [NdC : Mon boss de cet été vient de me proposer un CDI en tant que gérante d’un 
magasin de surf] « Moi, je veux comme ce que je fais chez X. Un petit taf tranquille, simple, dans une bonne 
ambiance, quelques mois dans l’année. Le reste du temps, c’est pour toi et que pour toi. Pas besoin de 
réfléchir, tu fais tes 35 heures, t’es payée en conséquence – le SMIC c’est pas énorme mais avec la photo, ça 
fait un bon complément. Puis ici, avec 1200 euros, c’est pas Londres, t’en as largement assez. T’apprends à 
vivre avec moins aussi, et tu t’aperçois que finalement tu ne te prives pas des choses qui te tiennent vraiment 
à cœur. T’arrives toujours à les faire. Tu te débrouilles autrement. Je dirai même que c’est plus excitant, 
parce que c’est à toi de trouver les bonnes combines. » Elle termine en me disant que finalement, ce qui a 
changé par rapport à sa vie londonienne, c’est juste qu’elle a supprimé le superflu et qu’elle n’en est que plus 
heureuse. 
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6.1.2. L’installation dans un nouveau rythme de travail : celui de l’emploi, par 
intermittence 
Le changement de rythme de vie et de travail est un signe fort de rupture avec l'ancien mode 
de vie. Avant, le travail passait avant-tout. Maintenant, tout doit passer avant le travail. Ainsi, 
ce n'est pas le travail qui doit dicter le rythme de vie de l'intermittent mais l'intermittent qui 
doit dicter son rythme au travail. L'intermittent prend par exemple la liberté de refuser 
certaines offres d'emploi (pourtant pas si faciles à trouver) parce que la durée du contrat est 
incompatible avec leurs projets personnels (voyages, obligations familiales). Tout se passe 
comme si une hiérarchie des priorités – implicite, avait été établie entre les intermittents et 
que la survenue d'un événement à priorité d'importance plus haute que celui que l'intermittent 
était alors en train de réaliser, l'oblige à cesser la tâche en cours pour se consacrer à la 
nouvelle, plus essentielle. En témoigne l'exemple suivant:.  
Extrait JdB 22 – Note 17, 9/04/2010, Se rendre disponible à l’essentiel 
Ainsi, cet « essentiel » auquel l’intermittent ne peut se soustraire tourne autour de trois 
dimensions : 
- De l’agir pour lui : l’intermittent pratique de nombreuses activités sportives et culturelles, 
avec une nette préférence pour les activités de plein-air, dont les objectifs premiers sont 
celui de la santé - cultiver sa tête et son corps ; et du dépassement de soi ; 
- De l’agir pour les autres : obligations envers le collectif, sorties, partage, investissement 
associatif ; 
- Des temps de respiration et de réflexion : voyages, méditation. 
Les rythmicités quotidiennes, hebdomadaires et annuelles s’en trouvent redessinées, au 
rythme des saisons, et s’incarnent dans le nouveau calendrier présenté ci-après. 
 
 
 
Se rendre disponible à l’essentiel 
Chercheur : Durant mon premier été à Capbreton, quand j'étais encore au camping et en « vacances », 
certains intermittents avaient l'habitude de passer me voir. Je pouvais à ce moment-là interrompre facilement 
mes activités pour leur offrir un café et discuter avec eux, n'ayant pas vraiment de tâche nécessitant une 
grande concentration à faire. Après mon installation définitive à Capbreton, dans l'appartement que j'occupe 
encore à ce jour, ce rituel n'avait pas cessé, à tel point qu'à tout moment de la journée pouvait surgir un 
intermittent pour discuter et prendre un café. Mon travail sur ma thèse ayant repris, j'avais vraiment du mal à 
me concentrer et à avancer. J'ai donc décidé, il y a environ deux mois, de leur fixer des limites. Je leur ai 
expliqué mon rythme de travail et qu'ils pouvaient se présenter, s'ils le souhaitaient, soit à la pause du matin 
(11h), soit au déjeuner (13h30) soit le soir, pour l'apéro (19h). Ce cadre a bien fonctionné pendant un mois. 
Ils respectaient mes horaires et ne me dérangeaient plus pendant mon travail. Puis il y a de cela trois 
semaines, Tim, Simon et Thibaud ont débarqué chez moi en trombe, vers 9h30 – j'étais alors en plein boulot 
pour la revue et avait un mail très important à finaliser et envoyer au plus vite, tout fou, me disant: « Pau, t'as 
checké la mer? C'est ouf. Une houle parfaite. Mer glacis. Viens, on prend ma caisse, on part sur Seignosse, il 
faut absolument que tu viennes rider avec nous ». Je leur explique que je ne peux pas, que je les rejoindrai  
plus tard car il faut vraiment que je finisse ce que je suis en train de faire. Et là, ils n'ont pas compris: « Non 
mais Pauline, quand t'as ça à l'eau, ça arrive qu'une fois par an! Même si on m'apprenait que ma mère était 
à l'hôpital, j'irai d'abord rider. Alors ton excuse de boulot, tu peux te la mettre où je pense! Tu discutes pas et 
tu viens avec nous ». Leur excitation étant par ailleurs communicative, j'ai senti que je devais y aller. J'ai 
donc cédé...Ce fut comme un test. Ils ont vu que je commençais à adhérer à leur philosophie et que j'étais 
prête à lâcher mon travail pour « l'essentiel ». Le cadre est depuis ce jour tombé. Ils ont gagné et j'ai dû 
m'habituer à travailler malgré leurs irruptions imprévues. 
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L’expérience d’un nouveau rythme de travail à l’année : le calendrier de l’intermittent 
« La promptitude / multitude événementielle qui qualifie notre monde contemporain, 
un peu comme toutes ces vagues émergeant soudainement de l'océan, ne se perçoit 
pas, dans le mouvement qu'on entend, comme l'effet de la seule accélération moderne 
du temps. Mieux celui-ci est comme disqualifié par ce nouvel entendement qui s'initie 
en se plaisant justement du déséquilibre induit. A prendre le mouvement dans l'élan, à 
s’élancer pour se faire accepter dans le mouvement, « à arriver entre au lieu d'être 
origine d'un effort », la tension alors s'efface, détournée du temps qu'il oblige, au nom 
d'une autre pertinence, d’un autre équilibre dont l'appui réside la prise de rythme du 
mouvement que j'intègre… par celui que j'insère. » 
Gibus De Soultrait, 2013, p.15/16 
Si notre société contemporaine vise à gommer les effets du temps et des saisons (on peut 
travailler n'importe quand, à toute heure, avoir accès à tout, même si cela implique de grands 
dommages sur la nature: excès de consommation d'électricité par exemple; et sur l'individu: 
chamboulement de son rythme biologique ), l’intermittent décide de dessiner sa vie en 
fonction des contraintes de cette Nature, au rythme des saisons, en fonction de ses capacités 
mentales et physiques, de celles du collectif, et des ressources naturelles localement présentes. 
Ainsi, le calendrier de l’intermittent constitue-t-il un des piliers du projet. 
Nous avons relevé quatre temps majeurs dans l'année-type de l'intermittent, liés aux quatre 
saisons, que nous qualifierons de « mode », en l’honneur de la terminologie employée par les 
intermittents et, plus largement, par de nombreux jeunes aujourd’hui138. 
Le mode « été » est la période en laquelle l'intermittent met tous ses espoirs de rentrées 
financières pour l'année à venir. Il se plait à dire qu'il vit à contre-temps de la société: pendant 
que la majorité est en vacances, lui travaille, et vice-versa. C'est une période très intense pour 
l'intermittent qui fait souvent plus d'heures hebdomadaires que l'autorisation légale. Aussi, 
met-il la plupart de ses autres activités entre-parenthèses durant cette période, y compris le 
surf - ça tombe bien l’été n’est pas la meilleure période pour cela (petites vagues, trop de 
monde à l’eau) : 
 
 
 
                                                
138 Cf. JdB, dB, note 57, 3/07/2010 (annexe 9). 
(
Page 170 sur 513 
! Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
Extrait JdB 23 – Note 57, 3/07/2010, Le mode été 
Cependant, cette période estivale aux nombreuses tentations (recrudescence de fêtes, de 
visites d’amis et de familles) peut vite s’avérer piégeuse pour l’intermittent s’il n’y prend pas 
garde. Tous soulignent le dilemme de vouloir être sur tous les fronts, i.e. profiter des 
privilèges de travailler sur un lieu de vacances, tout en travaillant. Mais c’est oublier que le 
corps ne peut pas toujours suivre et que l’abus d’adrénaline et de substances stimulantes en 
tout genre (cafés, vitamines, cannabis, alcool) ne fait que décaler l’échéance : après la 
surexcitation vient la fatigue de fin de saison. Etés après étés, l’intermittent apprend à mieux 
gérer ce « mode été »  pour en éviter les retombées douloureuses et paralysantes du début de 
l’automne.  
 
 
 
 
Le mode été 
Chercheur : 
On pourrait résumer ce mode à « sea (pour surf), sex and sun… »mais aussi « MONEY MONEY MONEY » 
et donc « TAF TAF TAF ». 
Concrètement, le « mode été » implique un nouveau rythme de vie pour les intermittents. C'est le moment de 
l'année où les opportunités d'emploi sont les plus élevées, voire systématiques, dans le coin. Mais c'est aussi 
le moment où les activités habituellement pratiquées hors-saison et très prisées des intermittents sont plus ou 
moins gelées à cette période, à cause du fort afflux touristique qui redessine complètement les façons de 
vivre et de circuler dans le coin – la Dolce Vita n'est plus, place à l'hyperactivité. Par façon de vivre, j'entends 
tout d'abord le fait de travailler « beaucoup ». En effet, la plupart des intermittents, l'été, travaille 10h à 12h 
par jour et 7jours sur 7 (restauration, hôtellerie et vente principalement), ce qui ne laisse plus le temps pour 
grand-chose. L'it. Va donc à l'essentiel pour ce peu de temps pour lui qui lui reste: sa santé (donc le sommeil) 
et ce qui lui permet de décompresser (le surf, la fête).  
Ainsi, les réunions entre amis sont beaucoup moins fréquentes. L'été, on ne fréquente que ceux qu'on voit 
facilement: les nouvelles amitiés de travail ou des voisins proches. Pas le temps pour les autres, sauf le temps 
d'une soirée. Tout le reste est superflu. Tout ce qui n’est pas moment présent et entourage immédiat est mis 
entre-parenthèses pendant ces deux mois d’été. Tous avouent ne donner que très peu de nouvelles à leur 
famille à cette période. Les intermittents sont au summum de l’égocentrisme à ce moment. Tout tourne 
autour de leur petit monde. Tout grain de sable dans ce mécanisme (routine ?) bien huilé le met dans le 
rouge : une sieste ratée et c’est la certitude de « ne pas assurer au taf le lendemain » ou de « se blesser dans la 
session de surf du soir » => direction ostéo et arrêt de surf pour une semaine ; autant dire la catastrophe pour 
les intermittents . Ou plus grave : un problème familial qui les oblige à rentrer (ce fut le cas pour Caroline). 
Résultat : elle a déprimé, angoissée de rater les moments clés de la saison et de perdre son job au retour (ce 
qui heureusement ne s'est pas produit)...  
Autre activité modifiée : la pratique du surf. En effet, l'été n'est pas la meilleure période sur la côte Sud 
landaise activités pour le surf: conditions non optimales et trop de monde (touristes, écoles de surf) à l'eau. 
Seul moyen d'éviter le monde: aller très tôt à l'eau, avant le travail, ou tard le soir, pour ceux qui ne 
travaillent pas. Par contre, l'été offre aussi de nouvelles opportunités de loisirs qui participent à 
l'effervescence de l'it. L'été: les soirées – concerts, fêtes de village, l'occasion de faire la fête est quotidienne 
(fort contraste avec le hors-saison où ces opportunités ne sont que le weekend). Tels des ours, les 
intermittents. donnent l'impression d'engranger tout ce qu'ils peuvent l'été – pour le meilleur (travail => 
argent ; beaux évènements festifs, belles rencontres), comme pour le pire (épuisement du à ce « trop » - trop 
de travail, trop de fêtes, trop d'abus – alcool voire drogues). 
Grosso modo, de ce que j'ai pu en voir ou en vivre, une journée du « mode été » s’organise autour de 4 
« moments » clés : 1. Le travail, 2. Le surf, 3. La sieste (une institution pour les intermittents), 4. La fête 
(apéros sur la plage, restos de temps à temps, barbecues chez les uns et les autres et, parfois, festivals et 
concerts).                                                                                                                               
(
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Extrait JdB 24 – Note 77, 12/08/2010, Fin de saison : les premiers signes de fatigue 
 
Le mode « automne » est le temps du repos du guerrier, mais aussi celui du retour d’une 
certaine anxiété, point que nous développerons plus bas, Les journées sont plus courtes, le 
temps devient pluvieux, et la question de comment surmonter l'hiver occupe tous les esprits, 
les propositions d'emplois temporaires se faisant beaucoup plus rares en cette période. Aussi, 
la plupart profite de cette période pour partir en voyage (environ 1 mois). La destination la 
plus prisée est la péninsule du Sud-Est asiatique (Bali, Philippines, Thaïlande, Sri-Lanka) et le 
Maroc, combinant un prix de séjour (billet d'avion + vie sur place) modérée avec des 
possibilités d'activités de glisse aquatique, au soleil139. 
Extrait JdB 25 – Note 111, 28/11/2010, Un hiver à CapHosSei qui peut vite faire déchanter 
Arrive alors le moment le plus redouté, le mode « hiver ». Peu d'intermittents arrivent à avoir 
un emploi temporaire stable à cette période et les possibilités d'activités hors travail se font 
plus rares: surfer en hiver est possible mais demande beaucoup de courage du fait de la 
froideur de l'eau et de l'air. Les sorties en forêt ou les rassemblements et barbecues sur la 
plage sont difficiles car beaucoup de pluie, les stations de ski sont proches mais la sortie est 
couteuse (forfait et trajet) donc ne peuvent pas être aussi régulières que la pratique du surf au 
printemps ou en été. C'est à ce moment-là que l'intermittent doit redoubler d'efforts et de 
créativité pour « meubler » l'hiver. Certains optent pour la facilité: ne rien faire et vivre sur 
leurs économies et/ou les allocations chômage. La plupart cependant tente de développer 
d'autres cordes à leur arc: réflexion et montage de projets de petites entreprises pour les uns 
(ex: un a profité l'an passé de l'hiver pour créer un site de vente de photos de surf en ligne, une 
autre a fait de même en créant sa société de services à la personne), formations de courte 
                                                
139 Cf. note 96, 12/10/2010 (annexe 9). 
Fin de saison : les premiers signes de fatigue 
Chercheur : Nous sommes au milieu de l’été et pourtant tout le monde sent la fin. Un peu de nostalgie, à 
l’idée que le temps passe vite ; mais finalement beaucoup d’impatience aussi à ce que le boulot termine. 
Septembre est attendu de pied ferme. Après un mois de travail intensif, la fatigue se fait durement sentir. Si 
en juillet, l’euphorie des rencontres donnait de l’énergie pour la fête et les activités sportives « après le taf », 
aujourd’hui, tous les intermittents n’ont plus qu’un mot à la bouche : je suis crevée, je veux dormir. Je 
n’aurais jamais pensé que le sommeil pourrait devenir une préoccupation centrale, et pourtant si. On parle 
moins de « et alors, t’as fait quoi hier soir », mais plus de « je suis crevée, il faut que je dorme » ou de « je 
n’ai dormi que 4h, il m’en faudrait au moins 10 de plus ». Cette fatigue se ressent sur la qualité du travail et 
des relations.  
A Boudigau Land, tout le monde est sur les nerfs. On a moins de compliments des clients sur la sympathie de 
l’équipe, les premières tensions entre les membres de l’équipe apparaissent : Marine ne parle plus à Olive 
suite à une gifle qui lui a donnée en public (en représailles d’un arrosage), sans s’excuser. Seb n’a pas voulu 
prendre parti, et les autres semblent indifférents ou donnent raison à Olive. Du coup, Marine n’a plus qu’une 
envie, que le job se termine (fin août), elle qui au début avait pensé continuer en septembre…Ceci me fait 
ouvrir une parenthèse sur les « aoutiens ».  
[RdC : Boudigau Land est un restaurant où la chercheuse a travaillé en tant que serveuse pendant deux mois 
durant l’été 2010.] 
Un hiver à CapHosSei qui peut faire déchanter 
Chercheur : Benjamin se plaint du manque d’activités culturelles de la ville. Il aimerait parfois faire des 
weekends sur Paris. Ici, l’hiver, on s’ennuie. Il en a marre de ses potes qui restent en couple et ne bougent pas 
de la console ou de la télé. Il a pour projet : 1. Voyage long : Philippines/Bali/Nouvelle Zélande, d’octobre 
2011 à juin 2012 (il m’a demandé si je voulais l’accompagner – pour partie au moins), 2. Retour sur Paris (2 
ou 3 ans). 
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durée pour certains (brevet de secourisme, BNSSA140, approfondissement de compétences 
artistiques pour d'autres (ex: Bastien s'est exercé à l'art du tatouage et compte cet hiver créer 
sa boite dans le domaine, Michel s'est exercé aux créations en bois flotté et aux graphes et 
compte aussi développer cet hiver un site web lui permettant de mettre en vente ses créations).  
Cette période est également celle où les activités illégales (travail  au noir – extras en 
restauration, dans le bâtiment ou en grandes surfaces, culture et vente de cannabis) atteignent 
leur paroxysme.  
Une fois cette période difficile passée, le mode « printemps » s'installe. C'est le temps du 
renouveau, du regain d'optimisme. Les beaux jours reviennent. Les activités récréatives chères 
à l'intermittent reprennent. En tout début de printemps (mars), l'intermittent s'active et fait du 
porte à porte pour trouver son job « d'été », dont le contrat ne commencera généralement qu'à 
partir de mai ou juin (la population des travailleurs saisonniers n'a pas encore postulé à cette 
période, ce qui laisse à l'intermittent l'avantage de pouvoir choisir le « job d'été » qui lui 
convient le mieux). Ainsi, cette période correspond à une période de moindre anxiété pour 
l'intermittent (il sait qu'une rentrée financière l'attend d'ici quelques semaines) couplée à une 
période de non-emploi. Il peut donc pleinement profiter de son temps libre, de ses activités 
récréatives, tout en ayant l'esprit libre. C'est son mode préféré. 
6.2. Travail, nouvelles découvertes 
Nous avons présenté là l’intermittence du travail sous sa forme, pourrions-nous dire, prescrite. 
La réalité de son expérience est, bien sûr, légèrement différente. Au rang des plus grandes 
déconvenues figure, nous le verrons, l’impossibilité de réduire, psychiquement, la place 
occupée par le travail. Mais, avant-cela, parce que l’intermittent se sent toujours concerné par 
la notion de « beau travail », même quand il l’applique à des tâches simples et à un travail 
officiel sous-qualifié, il découvre le rôle central que peut jouer un instrument jusque-là peu 
mobilisé pour y parvenir : le corps. Au-delà, parce que le travail « officiel » ne peut suffire à 
lui garantir des revenus suffisants pour assouvir ses besoins d’essentiel, l’intermittent va 
chercher à le compléter de revenus plus officieux, quête d’à-côtés qui va lui permettre de 
développer une nouvelle forme d’intelligence, que nous pourrions qualifier de « pratique », 
que les indiens qualifient de « Jugaad » (Radjou et al., 2013), que Lévi-Strauss a qualifiée de 
« bricolage » (1962, cf. ch.4.) et que nous pourrions simplement résumer par l’art de faire le 
plus avec le moins.  
 
6.2.1. L’art de faire le plus avec le moins : la « débrouille »  
Le choix de l’intermittence du travail exige, de l’intermittent, certains sacrifices sur le plan 
financier : c’est un prix qui lui semble logique de payer contre sa liberté à disposer de son 
temps et de son investissement dans le travail comme il le souhaite. Cependant, s’il peut 
facilement se passer de certains biens de son ancienne vie qui lui apparaissent désormais 
comme dérisoires et superflus – de « vulgaires signes extérieurs de richesse -, nous avons vu 
qu’il n’était pas non plus prêt à tout sacrifier. Ce choix d’une certaine précarité ne doit pas se 
faire au détriment de ses besoins d’essentiel.  
Aussi, pour préserver ce niveau de vie qu’il estime « convenable », l’intermittent va souvent 
avoir besoin de chercher en dehors du travail « officiel », des compléments « officieux ». 
C’est la « débrouille », comme l’évoquent Maxime et Louis : 
                                                
140 Brevet de Maître Nageur Sauveteur qui permet de travailler sur les plages ou en piscine (surveillance et/ou cours). 
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Maxime (E6) : Même à la rue de chez à la rue, Aznavour le dit très bien dans sa chanson « La misère 
est moins pénible au soleil ». C'est ça. Ici, même dans la misère, t'es pas dans la misère. T'as le soleil, 
l'océan, les dunes. […] Quand t'as déjà ça, que tu te débrouilles ensuite pour avoir de quoi vivre un 
minimum, mais t'es le plus heureux des hommes. 
Louis (E8) : Je me débrouille, comme tout le monde quoi ! 
Pour autant, il ne doit pas tomber dans l’argent facile : ceux qui se rapprocheraient par 
exemple de certaines personnes pour leur portefeuille – Simon et Ted se sont vus reprocher de 
ne fréquenter certaines filles que parce qu’elles avaient de l’argent – courent le risque d’un 
rejet. L’idée de se faire entretenir par un tiers – membre de l’out-group ou aides de l’Etat, 
constitue en ce sens un interdit absolu. C’est un des points essentiels sur lequel l’intermittent 
revient souvent : il y voit une des conditions premières de sa distinction vis-à-vis de la 
population des saisonniers ou de celle d’autres émigrés récents auxquelles on l’amalgame 
souvent. 
Extrait JdB 26 – Note 154, 19/11/2011, Des débouillards, pas des profiteurs 
Ce complément de revenus se fait à différents niveaux.  
Le premier niveau est celui du travail d’appoint – le « travail-à-côté » selon l’expression de 
Florence Weber (2009) : l’intermittent, expert et/ou passionné dans un certain domaine à-côté 
du travail va proposer des biens ou des services relatifs à ce domaine, contre rémunération 
fiduciaire ou en nature, souvent à la discrétion du client et parfois en utilisant les 
infrastructures de son travail (internet, imprimantes, machines-outils, etc.). C’est le cas de 
Véronica dans l’extrait ci-dessous qui propose des cours de photographie ou qui met en vente 
ses plus belles œuvres, c’est le cas de Michel qui compose de beaux objets en bois flotté et qui 
les vend, c’est encore le cas de Caroline qui donne des cours particuliers aux enfants de ses 
connaissances, et de nombreux autres encore. 
Extrait JdB 27 – Note 188, 6/12/2011, Avec de bonnes combines, tu t’en sors toujours 
Dans le même esprit, Vincent et Ted, entre autres, proposent des spectacles sous « prix libre 
conscient »141, expression préférée par les intermittents à la classique « entrée libre » dans la 
mesure où, contrairement à celle-ci, celle-là oblige les clients-spectateurs à réfléchir à la fois à 
la valeur qu’ils prêtent au bien et au travail nécessaire pour le produire. L’intermittent préfère 
en effet ne pas imposer de prix, laissant au client la liberté de la somme et du mode de 
rémunération : une manière à la fois de signifier une certaine ouverture démocratique et de 
constater immédiatement les résultats de son travail. Si les gens les remercient généreusement 
- même d’un simple sourire -, alors cela veut dire que la qualité était au rendez-vous : ils ont 
fait du beau travail. Grâce à ce système de donation libre, ces intermittents arrivent bien 
souvent à dégager un bénéfice sur leur spectacle. Notons par ailleurs que l’intermittent ne veut 
                                                
 
Avec de bonnes combines, tu t’en soirs toujours 
Veronica : Le SMIC, c’est pas énorme mais avec la photo, ça fait un bon complément. Puis ici, avec 1200 
euros, c’est pas Londres, t’en as largement assez. T’apprends à vivre avec moins aussi et tu t’aperçois que 
finalement tu ne te prives pas des choses qui te tiennent vraiment à cœur. T’arrives toujours à les faire. Tu te 
débrouilles autrement. Je dirai même que c’est plus excitant, parce que c’est à toi de trouver les bonnes 
combines.  
Des débrouillards, pas des profiteurs 
Caroline : Nous, on veut pas toucher les Assedics. On veut montrer qu’on peut survivre aux choix qu’on a 
fait seuls. Pas besoin d’aides, de l’Etat ou de quinconque. Même nos parents, on veut pas qu’ils nous aident ! 
Et pourtant, je vais avoir une petite fille. Je dis pas que ça va être facile. Mais non, on se débrouille. Elle ne 
manquera de rien. Enfin, elle ne manquera pas de ce qu’on estime être essentiel. 
(
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pas, à ce stade, faire de sa passion un métier, préférant la conserver en tant qu’à-côté de peur 
1. que leur intérêt pour cette activité s’érode en la marchandisant, 2. que l’obligation d’en tirer 
un revenu pour vivre les aliène à cette activité dans le sens où l’investissement ne serait plus 
librement choisi mais imposé par la nécessité.  
Extrait JdB 28 – Note 53, 22/06/2010, L’intermittent n’est jamais dans le besoin, il emprunte juste des canaux différents 
A un second niveau, il s’agit moins d’un complément de revenu que d’un rapport plus 
judicieux à la consommation. L’intermittent fait preuve de créativité pour consommer mieux 
et moins cher : bricolage, culte des bonnes affaires, troc, vide-grenier, enchères et ventes 
d'occasion en ligne, vente directe producteur-consommateur, vente d'usines. C’est, comme 
l’évoque Simon dans l’extrait ci-dessus, faire preuve d’une « intelligence pratique et sociale » 
en n’empruntant pas les « canaux standards de la société capitaliste » pour réduire les 
dépenses de consommation courantes et de loisirs ; intelligence dite « pratique » et « sociale » 
puisqu’elle s’appuie autant sur un réseau de relations que sur la capacité des individus à 
récupérer et transformer une ressource en une autre. C’est créer une certaine richesse à partir 
de presque rien. Les projets présentés dans le chapitre 7 en témoignent. Ce propos de Nicolas 
également : l’intermittent serait un riche, sans argent, capable, pense-t-il, d’accéder aux 
mêmes plaisirs que les nantis, à moindre coût, en l’occurrence ici à un séjour à Courchevel 
1800, hébergé par un ami, mangeant dans les plus grands restaurants au frais des 
connaissances de cet ami, bénéficiant d’un matériel de ski ultra-performant gratuitement parce 
que cet ami est ski-man dans un hôtel de luxe et de forfaits à prix bradé parce qu’un autre ami 
travaille aux remontées mécaniques et possèdent des contremarques. 
Extrait JdB 29 – Note 194, 21/01/2012, Des riches sans argent 
Nicolas l’a bien vu : ce comportement pourrait passer, aux yeux de certains, pour une certaine 
tendance à profiter du système, sans y contribuer. L’intermittent n’est pas de cet avis. On l’a 
dit, il ne se veut pas « profiteur », c’est même un interdit groupal. Il se décrit juste comme 
plus malin que la moyenne et, de surcroit, comme un Robin des Bois des temps modernes, se 
donnant pour mission de reprendre aux riches ce que ces derniers prennent aux pauvres. Ainsi 
L’intermittent n’est jamais dans le besoin, il emprunte juste des canaux différents 
Simon dit que de toute façon, il ne doit pas y avoir plus de 20% de la population française qui touche 2000 
euros par mois et que pourtant, il n’a pas l’impression que 80% de la population française soit dans la 
galère…(il aurait à ce moment-là jeté un regard à René). C’est donc bien que le montant du salaire n’est pas 
déterminant. Certes, un minimum d’argent est une condition nécessaire à l’épanouissement, mais que 
l’essentiel est « l’intelligence pratique et sociale ». Avec un peu d’idées et de bons amis, on n’est jamais dans 
le besoin, on se débrouille toujours et on peut faire ou avoir des tas de trucs, c’est juste qu’on n’emprunte pas 
« les canaux standards de la société capitaliste » (ex : prêté pour rendu entre potes, troc, services rendus 
contre dédommagement en nature, travail au noir…). Les autres sont d’accord : soleil, mer et amis. Que 
demander de plus…Même s’ils concluent que quand même, un bon salaire – comme celui que doit toucher 
René ( J) ça doit pas faire de mal (dixit Caroline).  
Des riches sans argent 
[RdC : Lors d’un séjour à Courchevel chez un ami, accompagnée de deux intermittents, je leur demande s’il 
y a pas comme un paradoxe à n’avoir que des moyens financiers très modestes et s’offrir cinq jours de 
vacances dans une des stations de ski les plus huppées d’Europe (Courchevel 1800) ?] 
Nicolas : Non, ça va pas. Au contraire, on a une chance folle. Ce n’est pas un sacrifice financier puisque 
qu’on ne paie presque rien. Pourquoi se priver d’un tel privilège ? Même la crème de la crème, les plus snobs 
des snobs, sont les premiers à courir quand on les invite à un cocktail de petits fours et champagne à volonté ! 
Il y a pas à rougir de ce qu’on est. Au contraire, tu dois voir ça comme une preuve d’intelligence. C’est de la 
débrouille. On est beaucoup plus malin que tous ces russes et nouveaux riches. On profite des infrastructures 
créées pour eux et avec leur fric, sans en payer le prix. Faut pas avoir honte de ce qu’on est. On n’est pas des 
profiteurs, on est malin, c’est pas pareil. Des riches sans argent, si tu préfères... j’ai entendu cet expression de 
la bouche d’un pote à Capbreton et depuis je la ressors souvent. Je trouve qu’elle nous définit bien. Non ? » 
(
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l’intermittent vole parfois – avec tout un code relatif aux victimes : les grandes enseignes 
(Leclerc, Decathlon, la Fnac, MacDo), oui ; les petits producteurs et commerçants, non. 
L’intermittent « traficote » aussi, en revendant le fruit de sa culture locale (cannabis) ou des 
cigarettes achetées en Espagne. Mais il sait aussi se montrer généreux par ailleurs : en laissant 
des pourboires conséquents aux serveurs « qui se donnent », en offrant fréquemment des 
petites attentions à leur entourage, en payant de-ci de-là un café, un goûter pour leurs amis, en 
offrant un repas à des nécessiteux, etc (cf. extrait JdB n°5, anecdote du poisson volé). 
Finalement, l’intermittent semble incarner, à travers cet art de la débrouille, l’innovation 
« Jugaad » (Radjou et al., 2013). Traduite en français par « innovation frugale », l’innovation 
« Jugaad » est un mot hindi populaire auquel on pourrait donner comme synonyme celui de 
« débrouillardise ». Cette pratique consiste à trouver des solutions radicalement nouvelles, 
mais économes en matières premières, en énergie, etc. ; bref, des solutions peu coûteuses mais 
très astucieuses. Dotés de cet état d'esprit agile, les entrepreneurs en Inde - mais aussi en 
Chine, au Brésil ou en Afrique - parviennent à transformer les contraintes en opportunités et à 
« faire plus avec moins ».  
Cette approche ne se limiterait plus aux économies émergentes et serait de plus en plus à la 
mode auprès des entrepreneurs et des penseurs occidentaux de l’innovation. Il est de ce fait 
significatif que Carlos Ghosn ait préfacé l’ouvrage de référence sur le sujet et dont l’exemple 
ci-dessous témoigne de l’esprit très « intermittent » (Radjou et al., 2013) :  
 
Illustration 25 – Extrait d’une recension de l’ouvrage « L’innovation Jugaad, Redevenons ingénieux » (Radjou et al., 2013), Le Monde 
Economie, 15/04/2013142 
Cependant, complément de revenus ou consommation futée, l’intermittent emprunte des voies 
jamais tout à fait honnêtes. Si, à l’instar des pays émergents où l’innovation Jugaad a pris 
naissance, le travail au noir est une pratique communément admise dans la culture locale, le 
travail à-côté est, quoiqu’en dise l’intermittent, du travail au noir. De fait, bon gré ou malgré 
lui, souvent de bon gré – c’est la fierté et l’esprit frondeur du Sublime que nous retrouvons 
chez l’intermittent -, l’intermittent participe à l’entretien d’une économie souterraine. Cette 
participation est encore plus nette dans les pratiques de consommation qu’il pense 
intelligentes. La question de la pérennité d’un tel système compensatoire mérite d’être posée. 
Pour les intermittents, l’économie souterraine apparaît beaucoup plus solide que l’économie 
actuelle : le travail au noir a toujours et partout existé. Basé sur l’échange de proximité, en 
réponse à des besoins humains et concrets, il devrait, contrairement au premier, résister au 
temps et aux crises.  
 
6.2.2. Réinvestir le corps, cet instrument oublié 
Autre surprise, l’intermittent se rend compte que même le travail non-qualifié peut être source 
de plaisir. Parce qu’il fait appel à un Instrument jusque là peu mobilisé – le corps, 
l’intermittent découvre le plaisir d’expérimenter son « Moi-Peau », « dimension vitale de 
                                                
142 http://www.lemonde.fr/economie/article/2013/04/15/l-innovation-jugaad-redevenons-ingenieux-editions-diateino_3159891_3234.html 
 
Un exemple d’innovation Jugaad : le vélo de Kansas Das 
Parmi les exemples qui l'émaillent, celui du vélo de Kanas Das est assez savoureux. Cet habitant du nord de 
l'Assam, qui se rendait à son travail à vélo, a trouvé le moyen de transformer les nombreux nids de poule des 
routes qu'il empruntait en atouts. Il a équipé son vélo d'un convertisseur transformant l'énergie de 
l'amortisseur, comprimé par les trous de la route, en énergie transmise à la roue arrière. Résultats : plus il y a 
de cahots, plus le vélo roule vite ! 
(
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l’expérience humaine  » selon Didier Anzieu (1995). Alors que, dans sa vie d’avant, 
l’intermittent, plus habitué à faire marcher sa tête que ses jambes, arrivait à ne plus sentir son 
corps, qui de fait était sorti de son champ de préoccupations, il reprend peu à peu la mesure du 
potentiel de cet instrument à travers les diverses expériences « manuelles » qu’il est amené à 
réaliser dans le cadre de ses nouvelles activités de travail (et hors-travail) et au travers 
desquelles il éprouve « physiquement » la pénibilité de l’effort : par le corps mobilisé, il se 
sent vivre. 
Extrait JdB 30 - Note 189, 11/12/2011, Planter du parpaing, ça peut avoir du bon 
L’intermittent prend donc plaisir à faire (re)travailler ce corps oublié dans son ancienne vie, 
où « le confort artificiel de la technique [tendait] à amoindrir les sensations » (David, 2009). 
Terni, nécrosé par la « grisaille »143 des néons et des ordinateurs, le corps était alors relégué 
au domaine du virtuel : « L’image produit quant à elle si bien l’apparence des corps qu’elle 
dupe l’émotion en faisant oublier que l’on n’a devant soi qu’un simple écran. Le monde 
virtuel n’a, par définition, pas de véritable corps à nous offrir, et en vient en quelque sorte à 
effacer la condition corporelle dont la technique moderne nous avait tout d’abord promis de 
pouvoir profiter » (David, 2009, p.117). Prenant désormais conscience du réel de son corps, et 
donc de son usure inéluctable, il l’entretient, le pare, le nourrit. Le corps devient, au-delà d’un 
instrument de travail, le symbole et la porte d’entrée de sa nouvelle vitalité. 
Même comme dans un match de foot intense, l’individu, dans ces emplois saisonniers, se 
donne à fond pour récolter des fruits dont il n’aura la jouissance qu’à la fin de l’été – effort 
bref, 2 mois, mais intense. Dans l’extrait qui suit, Simon se pose d’ailleurs la question de 
savoir s’il pourra y survivre. A l’instar de Gilles et de Simon, l’intermittent découvre ensuite 
qu’un travail pénible physiquement a le mérite d’occuper l’esprit et d’éviter de le polluer avec 
des pensées négatives et contre-productives : 
 
Extraits JdB 31 – Note 72, 27/07/2010 & note 177, 4/10/2011, Quand le corps s’épuise et que la tête se repose 
 
                                                
143 Le terme de « grisaille » ressort très souvent dans les discours des intermittents, soit pour qualifier l’atmosphère des grandes villes dans 
lesquelles ils vivaient avant, soit pour décrire leur apparence dans ces villes ou celle de ceux qui y vivent toujours. 
Planter du parpaing, ça peut avoir du bon 
Gaëtan : A Marseille, j’étais pas du tout bricoleur. Si on m’avait dit qu’un jour je planterais des 
parpaings…Et le pire, c’est que j’aime ça ! C’est physique, mais quand on te montre les bons gestes. Il y a de 
vieux génies du parpaing qui n’attendent que ça. Tu t’aperçois que tu peux faire beaucoup plus de choses que 
tu croyais. Tu te découvres des forces insoupçonnées. 
Quand le corps s’épuise et que la tête se repose 
Simon : Je crois que j’ai plus l’âge. Je suis trop vieux. J’ai plus l’habitude de bosser autant. 67 heures cette 
semaine, t’imagines ?! J’ai plus le temps pour ma musique, pour faire du sport, pour manger équilibré, rien, 
je fais que bosser. Et tu sais quoi, je crois que j’aime ça…Je sais pas si je vais arriver à survivre cet été mais 
j’aime cette ambiance survoltée, puis y a une super ambiance, on se marre, j’aime vraiment l’équipe. Par 
contre, j’ai peur que je sois à ramasser à la petite cuillère à la fin de l’été. Ça me fait du bien de bosser autant 
en fait. Car quand je bosse que chez X, j’arrête pas de penser et de me faire des nœuds au cerveau. Là je 
pense plus à rien, c’est confortable.  
Gilles : Quand tu bouges toute la journée, de la casserole, au frigo, que tu coupes ci, que tu flambes ça, ce 
sont que des gestes mécaniques qui s’enchaînent. Mais tu dois être super concentré, pour pas faire d’erreur. 
Pas le temps de regarder par la fenêtre à te dire que tu serais mieux ailleurs ou de glander sur le net. Du coup, 
tu penses à rien d’autre que ce que tu fais et les journées passent super vite. Ca donc, rien à voir avec avant. 
J’aime. 
(
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Seconde surprise, la dimension relationnelle est omniprésente dans le travail, même réduit à 
sa dimension la plus simple et malgré les tentatives de l’intermittent pour la rendre la moins 
prégnante possible : 
 
Extraits JdB 32 – Note 177, 4/10/2011 & note 189, 11/12/2011, Un effort de préservation du lien incontournable 
 
6.2.3. Mais le travail demeure une préoccupation centrale et fait, parfois, encore souffrir 
Ainsi, derrière ces belles surprises – développement de ses capacités créatives, travail du 
corps, indispensable préservation du lien -, l’intermittent fait également l’expérience des 
faiblesses du modèle transitoire, la principale étant que quand bien même on voudrait réduire, 
littéralement, le travail à la portion congrue, psychiquement, il demeure au centre des 
préoccupations.  
Nombreux sont les intermittents qui, à l’instar de Gilles, découvrent que même un emploi 
exigeant sur le plan physique, où l’on a rarement le temps de prendre du recul et de respirer, 
on ne peut pas s’empêcher d’y penser. Et ces moments de respiration se font souvent le soir, 
en rentrant, le trajet servant de soupape de décompression, ou dans les moments de détente, à 
« l’eau » (i.e. en surfant) ou le soir, au calme, chez soi. 
 
Extraits JdB 33 – Note 177, 4/10/2011, Le travail, on ne peut pas s’empêcher d’y penser…même à l’eau ! 
 
Donc, paradoxe, quand bien-même l’intermittent voudrait clairement compartimenter sa vie et 
ne plus avoir affaire au travail quand il n’y est plus, ce dernier revient insidieusement 
s’immiscer dans sa vie privée et ses autres activités.  
Un effort de préservation du lien au travail incontournable 
Gilles : Tu peux pas faire autrement. Tu voudrais juste faire ton taf et juste ton taf, sans sentiments, sans 
t’investir affectivement, mais tu peux pas. T’as besoin des autres pour le faire, mais pas seulement, pour le 
rendre plus agréable aussi. Dans chaque expérience, mes collègues, c’est toujours resté rien que des 
collègues. Je veux plus mélanger. Mes vrais potes, je les ai ailleurs. Mais si au début je faisais l’autiste, j’ai 
vite compris que si je voulais progresser et obtenir d’eux ce que je voulais [NdC : T. vient d’achever une 
expérience de 8 mois en tant que chef cuistot, il avait donc à minima ses commis à diriger], il fallait que je 
m’adoucisse un peu. J’ai appris à m’excuser après mes coups de gueule ou quand j’étais trop exigeant. 
Résultat : le travail était mieux fait et l’ambiance n’en était que plus agréable. 
Gaëtan : Et puis je crois que comme les autres galèrent ou ont galéré comme toi au début, ils peuvent 
facilement se mettre à ta place et donc ils t’aident. Il y a beaucoup de solidarité. Ca j’aime aussi. Alors que 
dans l’audit, tu galérais tout seul devant ton tableau Excel, et dès que tu demandais de l’aide, on te faisait 
gentiment comprendre que c’était pas le moment. [Il rajoute qu’on a pas mal d’a priori négatifs sur les gars 
du bâtiment – des « teubés » [i.e. des idiots] qui n’ont que leurs bras pour s’en sortir. Alors que pas du tout. 
Certes, il y a des gars pas très fins, mais le plus souvent ce sont des gars qui n’ont pas eu autant de chance 
que lui dans la vie. Ils sont passés par beaucoup d’épreuves, de galères, et c’est sûrement ce qui les rend 
plus humbles ] Travailler avec des gars, peut-être moins brillants, mais surtout plus modestes et moins faux-
culs, ça je peux te dire, c’est peut-être le plus gros kiff . 
Le travail, on ne peut pas s’empêcher d’y penser…même à l’eau 
Gilles : Cet été, ça me saoulait. Je voyais ma petite session après le taf comme le moment de détente par 
excellence – c’était d’ailleurs ça qui me faisait tenir -, et une fois à l’eau, je croyais relâcher la pression, 
penser à autre chose, m’évader, mais non. Dès qu’il y avait un moment de calme, à quoi je pensais sur ma 
planche ? Au taf !!! Je revivais les épisodes de la journée. Je me disais « tiens, là, t’as été con ». Je pensais à 
ce que j’allais dire le lendemain à mes collègues, parfois même à de nouvelles recettes, à des suggestions à 
faire à L. [NdC : le patron du restaurant où il travaillait]. 
(
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Parmi ces intrusions les plus remarquées, on pourrait citer celle de l’envahissement de la 
sphère psychique par des angoisses intimes liées au choix, plus ou moins bien assumé selon 
les individus, d’un travail autrement. Il s’agit de l’expérience, par le sujet, de l’inconfort 
d’une situation de précarité, malgré le plaisir d’être dans le vrai. C’est que nous avons appelé 
le « syndrome de l’éclairé » : le savoir rend-il plus heureux ?  
Extraits JdB 34 – Note 21, 18/04/2010 & note 44, 7/06/2010, Le syndrome de l’éclairé 
 
Le sujet se rend compte que ne pas avoir besoin de penser, c’est reposant, mais insatisfaisant 
sur le plan de la santé psychique et physique, comme nous l’avons déjà évoqué. Pour autant, 
se placer en permanence dans cette position de tension entre un état initial et un ad-venir qui 
ne vient jamais tout à fait, est angoissant. Même si, comme le rappelle Eugène Enriquez, 
bonheur est effort (Enriquez, 2013), il est, somme toute, des moments où l’intermittent 
aimerait, selon son expression, « poser le cerveau ». Même dans les moments où il croit 
pouvoir s’en évader – lors d’une session de surf par exemple -, ses angoisses et ses réflexions 
sur l’ad-venir le rattrapent toujours. Ces angoisses existentielles s’amplifient quand des 
complications matérielles et financières se font jour 144  ou quand de longues périodes 
d’intempéries l’empêchent de s’adonner à ses activités préférées. En effet, l’intermittent a fait 
le choix de vivre au rythme des saisons. On l’a vu, il a réglé ses activités par rapport à cela. 
Ainsi, il nourrit certaines attentes : hiver sec et ensoleillé, printemps plus humide, été chaud, 
sec et ensoleillé, etc. Si un évènement climatique négatif (froid, pluie et/ou vents forts) et 
anachronique s’installe durablement – comme ce fut le cas au printemps 2013, alors 
l’intermittent tombe dans un état quasi dépressif. Nous n’avons jamais autant assisté à des 
signes de découragement face à ce choix de vie que ce printemps-là.  Plus que dans les 
grandes villes où ils ont vécu jusque-là, la richesse de la vie sur CapHosSei est tributaire des 
bonnes conditions météorologiques. Un imprévu climatique et toutes les possibilités de 
décompression et de vie intense de l’intermittent sont gelées.   
 
6.3. Analyse critique : la fonction transitionnelle et contenante du cadre 
La longue exposition au terrain m’a par ailleurs permis de mettre en lumière le rôle central 
joué par le cadre dans l’appropriation plus ou moins réussie de ce nouveau mode travail par 
l’intermittent, corroborant par là un élément central de l’approche analytique choisie : la 
fonction transitionnelle et contenante du cadre (Anzieu, 1979 ; Kaes, 1979 ; Amado et 
Ambrose, 2001 ; Amado & Vansina, 2004).   
Maxime (E6) : La région rend optimiste je crois. Depuis que je suis ici, je n'ai jamais autant eu 
confiance en moi. Et je me connais, pour que j'ai confiance en moi, je dois avoir la certitude qu'il y a 
                                                
144 Cf. notamment JdB, note 111, 28/11/2010 (annexe 9).  
Le syndrome de l’éclairé 
Louis : Tu te levais le matin, t'arrivais au boulot avec ta liste de trucs à faire, tu le faisais bien, ton boss était 
content, et toi tu rentrais tranquille chez toi où ta meuf ou tes potes t'attendaient devant une bière et un bon 
repas. « Que demander de plus? Des fois, je me dis, ah, si j'avais ne jamais pu ouvrir les yeux...l'imbécile 
heureux...c'est si vrai [je lui rappelle l'allégorie de la caverne de Platon]. Oui, tout à fait, c'est ça, ton Platon a 
raison. Ne voir que l'ombre, végéter, c'est finalement pas si mal, ça a le mérite d'être simple au moins. Tu te 
prends tellement moins la tête. 
Simon : Tu sais, ma psy m’a dit « Soyez rassuré, pour déprimer, il faut un minimum d’intelligence ». C’est 
donc ça notre problème : on a TROP compris que la vie c’était pas ça, on n’est pas assez con, et donc pas en 
mesure d’être heureux, du moins pas ici… Ah, le mythe de l’imbécile heureux. C’est si vrai. 
(
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des bouées de sauvetage autour de moi. Que je pourrai toujours m'y accrocher. La première bouée, c'est 
la certitude que tu seras jamais sur la paille: si tu veux bosser, avec la saison, tu sais que tu pourras 
toujours trouver du taf et t'engraisser pendant quatre mois au moins. Autre bouée: les potes. Même à la 
rue, tu sais que t'auras toujours un endroit où dormir et manger. Je trouve qu'il y a beaucoup de 
solidarité entre nous. Dès qu’un a une galère, il y en dix pour l'aider à passer le coup. Ca a l'air pareil 
dans votre bande. Pourtant, vous êtes comme nous, vous vous connaissez pas depuis longtemps...Puis 
dernière bouée, c'est l'endroit tout court. 
Comme le propos de Maxime ci-dessus l’illustre, les éléments constitutifs de ce cadre 
transitionnel et contenant, seraient, nous pensons, triples. Il s’agit, d’une part, d’un contexte 
qui abrite en son sein – par les caractéristiques géographiques, physiques, climatiques et 
sociales qui le font, les valeurs et comportements que le sujet après la rupture cherchait à 
incarner. Il s’agit ensuite d’un collectif de semblables qui l’a accueilli, protégé et dans lequel 
l’individu s’est senti suffisamment libre et en confiance pour s’y exprimer et agir. Enfin, il 
s’agit d’une « réincarnation » – terme choisi ici pour sa dimension spirituelle, une dernière 
hypothèse qui pourrait passer pour loufoque, mais qui, nous le verrons, prend tout son sens 
dans l’expérience vécue par le sujet.  
 
Le rôle d’un intrapsychique « résonant » : la croyance partagée en une force vitaliste qui 
les anime 
«La plage. Des surfers. On m'assure qu'un surfer ne pense qu'au surf. 
Comme je le comprends. Mieux que le Christ: glisser sur l'eau, se laisser 
porter, debout, sur la crête de la vague, jusqu'à plus tard possible, 
défaillir, s'écrouler. C'est faire l'amour avec l'océan. »  
Edgar Morin, « Journal de Californie », 1970, p.16 
 
A l’instar de ce propos d’Edgar Morin sur les surfeurs, il y a une dimension mystique dans la 
pratique du surf que l’on retrouve chez tous ses commentateurs : 
Illustration 26 – Extraits de « 100 pages de vagues », Hugo Verlomme, 2001, p.10 
Ainsi, la quête de la vague parfaite, celle de l’expérience du « tube145 », est souvent décrite 
comme celle d’une expérience esthétique et mystique, où l’individu se placerait dans un entre-
deux entre le réel et le transcendantal, une sensation de réalité augmentée qui le ferait se sentir 
plus-que-vivant, expérience, une fois connue, qu’il cherchera à renouveler sans cesse : 
Maxime (E6) : T'as besoin que d'une planche de surf et t'es déjà transporté.  
A ce rapport mystique au surf et à l’élément naturel, s’ajoute une confirmation mutuelle et 
réciproque, dans les échanges entre intermittents, d’une sur-capacité mutuelle à penser le réel, 
une sorte d’intelligence supérieure qui les lie – « ce sont eux et pas d’autres qui ont été choisis 
pour tout comprendre » : 
Vincent (E7) : Avoue-le, tu l’as vu toi aussi. Il se passe quelque chose ici. Toute cette énergie. Ta thèse… 
C’est ça. Il y a beaucoup d’énergies, d’intelligences, de compétences. Mais tout est confus, disséminé. Le 
jour où on arrivera à rassembler tout ça, on pourra faire quelque chose de grand. 
                                                
145 Cf. glossaire. 
« Nietzsche disait : "je ne pourrai croire qu’en un Dieu qui saurait dansé". La divinité se cacherait-elle donc au 
cœur des vagues ? On pourrait le croire, au vu de la place qu'elles occupent dans le Panthéon de nombreuses 
mythologies se rapportant à la création (destruction) du monde. La vague porte en elle la trilogie alchimique 
de la vie : l'eau, la lumière, le mouvement […] Les vagues sont symboles d'un espoir sans limites, d'une 
sauvagerie indomptable. » 
	  
Page 180 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
Intelligence supérieure dont ils n’ont réellement pris conscience qu’après leur rupture. Cette 
prise de conscience tardive ajoute à l’effet révélation : révélation du cadre, révélation des 
semblables, révélation des capacités à penser et à agir autrement, supérieurement, et au-delà de 
la norme. Cette force supérieure qui les lie et les pousse à agir les aurait conduit ici, à la juste 
place, celle qui les attendait : 
Maxime (E6) : C'est marrant, je trouve que le coin te donne des ailes. Tu te dis qu'ici tu peux tout tenter, 
te planter, c'est pas grave, t'as l'impression que tu pourras toujours faire face à l'échec. [NdC : Ah oui? 
Pourquoi dis-tu ça?]. C'est un sentiment. La région rend optimiste je crois. Depuis que je suis ici, je n'ai 
jamais autant eu confiance en moi. 
Vincent (E7) : C’est tout nouveau, tout beau. Presque magique. Tant de gens qui me ressemblent ici 
réunis. C’est peut-être un rêve ou moi qui me fait des illusions. Je sens une énergie collective qui pourrait 
mener à de grandes choses, mais qui pourrait périr aussi si chacun se retranche sur lui-même… 
Il y aurait donc une sorte d’aura, de fluide, contagieux et diffus, qui les « disposeraient à agir ».  
Pourtant, tous se déclarent athées146. 
Nous rejoignons donc là non pas le domaine du religieux, mais celui de  la « croyance », dans le 
sens qui lui est donné dans la perspective pragmatique : « Je définis le « croire », « de manière 
pragmatique, comme le fait pour l’individu (ou le groupe) de tenir – dans le sens deweyen 
d’accorder du prix – à des symboles, à des valeurs, à des expériences et à des explications 
(qualifiés de religieux ou spirituels). Les symboles expriment le rapport à la transcendance. Les 
valeurs sont morales. Les expériences, individuelles et plus souvent collectives, sont celles du 
rite, des pratiques, du rassemblement. Les explications sont les rationalisations, les 
justifications d’une certaine vision du monde. Ce « croire » multidimensionnel et d’intensité 
variable est donc avant tout envisagé comme une disposition à agir. » (Lamine, 2013, p. 38).  
Ainsi, ce sont sous ces traits que les intermittents tentent de rationaliser et justifier leur 
« nouvelle » vision du monde, à leurs propres yeux d’abord, aux yeux des autres ensuite. Car 
comme le rappelle Jean-Philippe Bouilloud, « toute croyance suppose d’un côté un désir de 
croire, et de l’autre une volonté de faire croire qui vient rencontrer et satisfaire ce désir "d’y 
croire" et "d’en rêver" (Luca, 2012). » (Bouilloud, 2013, p.51). Et effectivement, le besoin « d’y 
croire » de l’intermittent parait indissociable de celui du « faire croire ». L’intermittent a besoin 
que ses semblables d’abord, ses parents ensuite, et le reste du monde dans une moindre mesure, 
partagent sa vision du monde pour y croire lui-même. Propos à nuancer cependant car si nous 
avons pu parfois trouver traces de velléités prosélytes – comme en témoigne l’extrait suivant, les 
tentatives ont vite avorté, l’intermittent préférant pour l’instant rester discret sur sa 
« révélation » de peur que son petit coin de paradis ne disparaisse noyé dans la masse. 
Il y aurait donc, chez les intermittents, une distinction très nette entre quête spirituelle, qu’ils 
expriment sous le terme d’une force collective qui les transcende et les relie et dont ils ne 
cherchent finalement pas à questionner l’origine et se contentent d’en constater les effets ; et 
l’acte religieux duquel ils s’écartent totalement. On peut faire l’hypothèse que c’est ce 
« croire-en-acte » qui les solidarise, les dispose à agir, et les aide à avoir foi en l’avenir. 
 
 
 
 
 
 
                                                
146 Cf. notamment, JdB, note 22, 22/04/2010 (annexe 9). 
(
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Le rôle de l’interpsychique : le collectif, à la fois ressources, sponsors et modèle à l’action 
 
Il est essentiel de noter, d’emblée, que le désir de former des communautés 
où il fait bon vivre entre personnes partageant les mêmes valeurs, des 
coutumes similaires, ayant parfois des liens de parenté et, en tout état de 
cause, de proximité, nouant des liens de convivialité, est une exigence sociale 
fondamentale » 
Enriquez, 1999, p.111/112 
La seconde hypothèse est que l’intégration de l’intermittent dans un collectif  - celui de ses 
semblables, celui qui avant, en même temps et après lui ont pris le même chemin, fut autant 
nécessaire à la réussite de la transition, que le rôle de l’espace et de l’objet. Résultat pour le 
moins classique : la psychosociologie, entre-autres, reconnaît depuis longtemps le besoin de 
« faire équipe »147. Le rôle de la « libido associationis » (Marx, Freud) est en effet central - 
Eugène Enriquez parle dans la citation ci-dessus d’ « exigence sociale fondamentale » -, 
permettant à l’individu de répondre aux besoins de parler à des semblables (et non à des êtres 
différents), de recevoir la protection d’un groupe nourricier et chaleureux, et l’obligation 
d’œuvrer en commun pour lutter contre la nécessité et la rareté (Enriquez, 1999). Rene Kaës 
rappelle quant à lui que le sujet est paradoxalement « individu divisé et groupe indivis » 
(Kaës, 1979). 
Dans le cas qui nous occupe ici, nous avons relevé trois fonctions critiques du collectif 
permettant d’assurer la pérennité de l’adhésion du sujet au modèle de l’intermittence. 
En premier lieu, le collectif permet de donner du sens au passé et au présent de l’individu en 
re-situant son vécu traumatique – la souffrance, la crise, la rupture -, dans un nouveau destin 
vitaliste, celui de l’intermittence ; en d’autres termes, le collectif légitime et donne « sa » 
raison d’être à l’intermittent naissant : 
Extrait JdB 35 – Note 164, 21/06/2011, Le plaisir de se retrouver parmi des « semblables » 
Le rôle des autres intermittents apparaît donc comme essentiel pour légitimer cette nouvelle 
façon - dégradante ? – de travailler. Les encouragements des autres intermittents déjà installés 
dans ce modèle jouent également un rôle essentiel dans l’appropriation du modèle. C’est 
                                                
147 Nous conseillons au lecteur de se reporter notamment au numéro 14 de la Nouvelle Revue de Psychosociologie (paru à l’automne 2012) 
pour avoir un bon aperçu des travaux contemporains de la psychosociologie sur ce thème.  
Le plaisir de se retrouver parmi des « semblables » 
Katia : T’as beau être dans le plus bel endroit du monde, si tu te sens seul, tu seras mal de toute façon ».  
Veronica : C’est clair. Quand je suis arrivée, je savais pas trop ce que je faisais. Mais à force de rencontrer 
des gens qui avaient fait les mêmes choix que moi, ça t’aide à te persuader que t’as fait le bon choix.  
Katia : Et dire que j’étais juste venue pour quatre ou cinq jours voir B. C’est fou, les surprises de la vie. Je 
pensais pas rester. Puis oui, c’est vrai, je vous ai trouvés. Pour la première fois de ma vie, tout m’a paru 
simple, évident, il fallait que je reste ici.  
Sophie : C’est pour ça que je suis bien ici. On est tous plus ou moins pareil et on prétend pas être ce qu’on 
est pas. J’en veux à mes parents d’avoir honte de dire à leurs amis ce que je fais maintenant. Ah quand je 
rentre, ma mère me cache [rires]. Elle voudrait que je me déguise pour sortir. T’imagines, tes parents ont 
honte de toi. Si ça c’est pas blessant ! Mais ce qui me blesse le plus, c’est de voir qu’ils persistent à croire 
que j’ai tort. Que je suis qu’une ado attardée, que je suis en crise et que ça va changer. Mais non, c’est bien 
moi. Je l’ai compris et compte pas changer maintenant.  
Katia : Moi, c’est pareil. Dans les repas de famille, j’adore passer pour la marginale de service. Ca me plait 
bien de les faire grincer des dents. Ca les renvoie à leur existence minable où ils ont jamais eu le courage de 
faire pareil alors qu’ils en ont tellement envie, je suis sûre. J’ai envie de crier « lâchez-vous ». Aujourd’hui, 
les gens voient la vraie N. Ouais ! [NdC : elle dit ça en criant et levant le poing] [Rires]. Et n’en déplaise à 
certains, je suis moi. Tout le monde ne peut pas en dire autant. 
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parce que l’individu, qui se reconnaît dans leur parcours initial, voit en eux la possibilité d’un 
nouveau débouché « potentiellement heureux » à sa vie, où l’emploi n’occupe qu’une place 
temporaire et intermittente, qu’il va oser « tomber dans l’intermittence ».   
 
Deuxièmement, le collectif protège et soutient. Ce serait même la fonction centrale de 
l’appareil psychique groupal selon René Kaës. Pour ce dernier, lorsque l’individu fait 
l’expérience d’un groupe divisé de l’intérieur, il cherche dans un groupe réel l’image de son 
unité perdue et l’étayage pour surmonter sa détresse. Il cherche au dehors ce qui lui fait défaut 
au-dedans : l’indivision, la continuité, la sécurité de l’unité, la cohérence, la permanence. 
Dans cette perspective, il suggère « qu’en situation de rupture dans la continuité de Soi, le 
groupe puisse assurer (la) gérance prothétique, protectrice et vicariante à cet endroit où le 
système personologique s’est trouvé défaillant, incomplet ou surchargé » (Kaës, 1979). Nous 
savons également, grâce à d’autres études sur la dynamique de groupe, qu’il est naturel dans 
la vie d’un groupe de prendre des mesures d’exclusion (rejet des « déviants » et de l’out-
group) et normatives (uniformisations des pratiques et des croyances) pour assurer sa 
maintenance et permettre à ses membres d’y trouver des repères, des symboles, des liens, 
nécessaires à leur équilibre psychique (Anzieu et Martin, 1968 ; Amado et Guittet, 2012). Ces 
mesures, ou système de défenses, peuvent se matérialiser sous la forme de normes 
(comportementales et discursives), de codes, de rites, d’un système de valeurs (op. cit.) et 
contribueraient à la définition d’un imaginaire collectif dont les effets seraient tout aussi 
puissants sur les membres du groupe (Giust-Desprairies, 2009). En psychopathologie du 
travail, Christophe Dejours (2010) remarque que les individus ont tendance à se regrouper en 
collectif de travail, remplissant les mêmes fonctions de protection et d’équilibre, au moyen de 
l’élaboration d’une stratégie collective de défense. Et effectivement, un ensemble de règles, 
remplissant ces fonctions normatives, défensives, et symboliques, régissent la vie du collectif 
comme nous l’avons brièvement évoqué plus haut. Ce système de défenses permet à 
l’individu de se sentir protégé des attaques extérieures. Il n’est pas le seul à devoir assumer 
une certaine marginalité aux yeux de l’out-group, l’entreprise lui apparait ainsi plus 
facilement surmontable : 
Cynthia (E3) : Alors qu’ici cette marginalité est d’une grande banalité et donc plus facile à porter. Tout 
est question de référentiel. 
Enfin, le collectif donne à l’intermittent les ressources pour penser et agir : des règles qui 
cadrent et encadrent l’action – c’est très net dans le cadre du travail, nous y reviendrons dans 
le chapitre suivant ; des codes qui protègent et contrôlent l’adéquation de l’action avec les 
valeurs de l’intermittence ; et enfin le soutien moral, voire l’appui physique et matériel des 
autres intermittents, pour créer et défendre son action – toutes ces actions, y compris les plus 
douteuses sur le plan moral, à partir du moment où elles sont dans l’esprit « intermittent » (cf. 
anecdote du « Poisson Volé », extrait JdB n°5). 
 
Le rôle du contexte, espace et objet transitionnel 
« L’objet transitionnel et le phénomène transitionnel apportent, dès le 
départ, à tout être humain, quelque chose qui restera toujours 
important pour lui, à savoir un champ neutre d’expérience qui ne sera 
pas contesté  »  
Winnicott, 1959, p.37/38 
Nous posons ici comme première hypothèse que le cadre de la côte Sud landaise a joué le rôle 
d’un vaste espace transitionnel, et que l’activité surf celui d’objet transitionnel. Elargissant la 
(
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notion d’objet transitionnel, développée par Winnicott en 1959 pour l’étude de 
l’autonomisation de l’enfant, au monde des adultes, René Kaes (1979) a en effet montré que 
l’instauration d’une aire d’expérience potentielle (d’où le terme « transitionnelle ») était 
nécessaire dans tout processus de rupture, de façon à assurer un changement qui ne soit pas 
traumatique pour l’individu. René Kaes (1979) évoque ainsi « ce qu’il advient lorsque nous 
avons à vivre et à élaborer une expérience de rupture dans la continuité des choses, de Soi, 
des relations avec notre environnement » (Kaes, 1979).  
Le caractère accueillant et apaisant du cadre, dominé par l’élément naturel - océan, forêt, 
sable - , et renforcé par les valeurs de la génération surf qui l’ inondent - vie en harmonie avec 
la nature, cool-attitude, flexibilité et liberté, pour vivre au rythme des vagues -, la région 
d’accueil offre au sujet qui a souffert un havre de paix propice à l’apaisement et à la 
réflexion : 
André (E9) : Je pense que ceux qui ont toujours vécu ici ne s'en rendent pas forcément compte. Mais 
moi, après des années à vivre avec une boule au ventre permanente, je ne peux que remercier l'air des 
Landes. C'est le meilleur des chirurgiens. La boule, elle a disparu [rires]. Oui, ici, tu te sens léger. Zéro 
pression. Ca fait tellement de bien. Parce que cette boule au ventre, j'ai pas eu l'impression qu'elle m'ait 
quitté depuis le Bac, sauf ici. Oui, et sauf, faut l'admettre, certains jours en école. Je me suis bien éclaté 
quand même. Mais bon, je savais que des échéances m'attendaient, que la sentence tomberait quand 
même et que donc, on avait toujours une certaine pression en  toile de fond.  
Le spectacle de l’océan peut-être, plus que les autres paysages du coin, est source 
d’inspiration pour l’intermittent, comme pour le poète. Paysage de houles, de vagues, de 
tempêtes, toujours réinventé, dont le spectacle quotidien offre aux intermittents des 
« moments de pure beauté » (Verlomme, 2001, p.72) :  
Maxime (E6) : Pas besoin de belles voitures, pas besoin de temples de la consommation, pas besoin 
d'hôtels de luxe ni d'immenses parcs d'attraction. T'as le plus simple et le plus grand des bonheurs à 
portée de main. Il peut être à toi, à tout le monde, gratuitement, tous les jours.  
C’est également l’idée d’un cocon dans lequel l’intermittent naissant se sent en sécurité et au 
sein duquel il va pouvoir se reconstruire. 
Enfin, à travers l’objet-surf  principalement, mais aussi d’autres objets qui font office de-148, 
l’intermittent va pouvoir expérimenter, se tester, éprouver ses limites : 
Illustration 27 – Témoignage de Gerry Lopez, surfeur légendaire d'Hawaii (in Verlomme, 2001, p.72 
Dompter les vagues, persévérer, se dépasser, l’intermittent va, à travers le surf, peu à peu 
revitaliser son existence :  
Louis (extrait JdB, note 21) : ça, c’est magique. Des vagues de rêve, propres. A l’eau, j’oublie tout, et 
surtout, je sais pourquoi je vis.  
                                                
148 Rappelons-là que 35% des intermittents ne pratiquent pas le surf et activités de glisse aquatique associées (35% le pratiquaient avant la 
rupture, 65% le pratiquent désormais), et ont trouvé, sur la côte Sud landaise, d’autres objets transitionnels : autres sports extrêmes : 
skateboard, BMX, et/ou des pratiques artistiques qu’ils ne pratiquaient que peu ou pas avant : dessin, musique. Notons au-delà que les 
activités sociales et récréatives (fêtes diverses) et la consommation de cannabis et d’alcool ont pu tenir lieu d’objets transitionnels, mais de 
façon moins marquée que le surf. 
Les bienfaits du surf selon Gerry Lopez, surfeur légendaire d’Hawaii 
 « Je pense qu'avec le surf on apprend tout ce dont on a besoin pour faire face à la vie. On apprend aussi que les 
vagues viennent par série, et c'est plutôt dur de pagayer à travers une série quand on est prise dans. Cependant, on 
apprend à ne pas abandonner. On apprend à s'accrocher et attendre le prochain calme après la série. Cela va se 
produire, la série infinie patience accroche, on y arrive l'on parvient à sortir. Et l'on apprend quelques petites 
choses : quand on prend de la vitesse sur une vague, il faut continuer, continuer, ne pas s'arrêter. » 
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La côte Sud landaise et le surf deviennent ainsi l’espace et l’objet respectivement du « Jeu » et 
du « Je ». 
La réalité externe – le contexte landais et le groupe – a donc fourni le terreau idéal à 
l’intermittent pour lui permettre d’actualiser sa réalité interne. On pourrait y voir là la 
manifestation du mécanisme de résonance psychosociale décrit par Gilles Amado comme un 
« processus diachronique et/ou synchronique situé à l’articulation du psychique et du social, 
caractérisé par l’intensité particulière avec laquelle vibrent, à l’intérieur d’un même 
psychisme ou de plusieurs psychismes en interaction, des éléments spécifiques du contexte 
social » (Amado, 1994, p.88). Et c’est peut-être de l’existence bien réelle de ce mécanisme de 
résonance entre intermittents, qu’est née la croyance en une force supérieure qui les unissait et 
les poussait à agir que nous allons évoquer maintenant. Comme si les intermittents avaient 
détourné les effets d’un processus collectif inconscient, mais qu’ils sentaient pourtant bien là, 
en une histoire qu’ils se racontent entre-eux pour l’expliquer.  
Ainsi, le contexte landais et le collectif d’intermittents qui l’habite pourraient avoir fait 
fonction d’étayage auprès de l’intermittent naissant, lui permettant de se (re)construire, en 
douceur et à petits pas, en multipliant les essais, les succès, les doutes et les erreurs, un avenir 
professionnel davantage en cohérence avec ses attentes. 
 
Conclusion sur le modèle transitoire  
Nous avons vu qu’après une première rencontre douloureuse et ratée avec le travail normal et 
normé, l’intermittent a voulu expérimenter un autre mode de travail – celui de l’intermittence 
du travail, animé par deux objectifs majeurs : 1. réduire la place qu’occupe le travail dans sa 
vie pour disposer de plus de temps pour soi et, 2. ne pas revivre les souffrances précédemment 
connues. L’alliance du travail précaire – les « petits boulots » - et de la polyactivité – 
combinaison de plusieurs activités salariées et non salariées, va lui apparaître comme la 
meilleure alternative pour atteindre ses objectifs et réduire le risque de déception, les 
déséquilibres qui pourraient survenir dans une activité pouvant être compensés par les plaisirs 
potentiels éprouvés dans d’autres. Cette nouvelle expérience du travail lui a par ailleurs 
permis de (re)éprouver le plaisir de travailler par 1. l’exercice du corps, cet outil de travail 
précédemment négligé et, 2. par l’exploitation retrouvée de ses capacités créatives comme 
mise à l’épreuve d’une certaine intelligence pratique au service d’un « art de la débrouille ». 
Le cadre – la côte Sud landaise, le collectif de semblables et la croyance en une force vitaliste 
qui l’anime - a assuré une fonction d’étayage essentielle permettant à l’individu 
d’expérimenter sans trop de fracas ce nouveau modèle. Il s’est agi, bien souvent, d’un 
changement de cap non « programmé » : c’est la rencontre avec des individus au profil 
similaire, qui sont passés par une même expérience traumatique avec le travail, et qui ont 
réussi ce virage radical sans effondrement et au contraire avec le sentiment d’un « mieux-
vivre », qui va donner à l’intermittent naissant la force de les suivre. Ce dernier est en quelque 
sorte prêt à subir l’humiliation de la descension sociale auprès du « troupeau149 » qu’il quitte 
parce qu’il est convaincu que sa place est désormais auprès de ce « nouveau troupeau ?150 ».  
                                                
149 Je fais référence ici à la notion de « troupeau » telle que défendue par Lacan (in Colette Soler) et pour faire écho à un propos émis plus 
haut. 
150 Je pose volontairement ici la question un peu provocatrice d’un « nouveau troupeau », car l’individu a rompu avec son ancienne vie en 
partie parce qu’il avait l’impression qu’on l’empêchait de penser par lui-même et que toute sa vie il s’était contenté de ne faire que ce que les 
autres attendaient de lui. En s’installant sur la côte sud landaise, l’individu a voulu marquer sa différence et sa capacité à se démarquer des 
identités prescrites. Pour ce faire, il a rejoint un petit groupe d’individus qui se disent lucides, éclairés, et qui se réclament d’une certaine 
pensée libre, mais qui, paradoxalement, conditionnent l’appartenance à ce groupe au respect de prescriptions très fortes. D’où la question : 
serait-ce un « nouveau troupeau » ?, que je laisse en suspens à ce stade et sur laquelle je propose de revenir, de manière plus argumentée, en 
fin de section. 
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Ce plaisir retrouvé au travail, paradoxalement et principalement par le concours du hors-
travail, est également générateur de nouvelles souffrances : malgré une volonté farouche d’en 
découdre avec la souffrance au travail, l’individu n’a donc, à ce stade, que partiellement réussi 
son projet, confirmant par là les théories du travail évoquées dans la première section : 
souffrance et plaisir ne seraient que les deux facettes, indissociables, d’une même réalité, le 
travail (cf. ch. 2.2.2.). Certaines souffrances seraient cependant plus facilement supportables 
que d’autres et, sans doute, d’autant plus facilement supportables que le plaisir ressenti par 
ailleurs est grand.  
Nous pouvons faire l’hypothèse que cet arbitrage en faveur du plaisir est à l’origine du 
jugement positif porté par les intermittents sur cette expérience : tous s’estiment plus heureux 
aujourd’hui qu’avant151. Contre toute attente, une vie « galère » en apparence ne semble pas 
ressentie comme telle par l’intermittent :  
Extrait JdB 36 – Note 30, 23/05/2010, Regard de Ron sur son ami Simon, tombé dans l’intermittence 
Extrait JdB 37 – Note 188, 6/12/2011, Une précarité qui n’a de dégradant que l’apparence 
Au bout d’un certain temps dans ce modèle transitoire, cependant, l’individu va avoir envie de 
plus. Il s’aperçoit que cette solution dont il avait cru pouvoir se contenter au départ n’est que 
moyennement satisfaisante : d’une part, il constate que, même dans sa configuration la plus 
simple et réduite, il ne peut pas s’empêcher de penser au travail, y compris quand il n’y est 
plus ; d’autre part, quand bien même il comblerait certaines attentes expressives dans d’autres 
activités hors-travail, il ne cesse d’espérer entre une alliance possible entre travail et 
réalisation de soi, faisant sienne cette maxime attribuée à Confucius : « Choisis un métier qui 
te plait et tu n’auras pas à travailler un seul jour de ta vie ».  
Certains152 vont alors décider de se lancer à leur compte, seuls ou avec quelques amis, pour 
construire une activité « artisane » d’après le sens que Richard Sennett donne au terme 
« artisan », dans un de ses derniers ouvrages Ce que sait la main, la culture de l’artisanat 
                                                
151 Nous n’excluons pas là la possible intervention d’un biais cognitif, proche du biais de récence - attention plus grande accordée à un 
événement récent, souvent accompagnée d’une appréciation plus positive de ce même événement – qui serait potentiellement venu distordre 
le jugement des intermittents sur cette expérience, la rendant, à leurs yeux, éminemment positive. Cet effet d’attribution hyper-positive 
pourrait être, en outre, renforcée par le fait que devant les gros efforts consentis par l’individu pour trouver une voie de dégagement après la 
rupture, et la légitimer aux yeux de son entourage, se dire moins heureux aujourd’hui qu’avant – serait l’aveu d’un échec et signerait son 
effondrement.  Cependant, d’autres signes complètent les déclarations des intermittents – les jugements de l’entourage notamment sur l’état 
de santé fortement amélioré des intermittents (cf. JdB) – nous portant à dire que si le biais de récence pourrait renforcer l’appréciation, leur 
situation présente demeure, objectivement, préférable à la précédente. 
152 A la date de clôture du journal de bord, fin 2012, même pas la moitié de l’échantillon n’avait, à ma connaissance, entrepris ce genre 
d’initiative (17/40). Aujourd’hui (début 2014), à ma connaissance, la grande majorité d’entre eux suivraient cette voie : 23 seraient à ce jour 
à l’origine d’au moins une activité artisane, 8 autres seraient en projet de.   
Regard de Ron sur son ami Simon, tombé dans l’intermittence 
Ron : C’est vrai qu’au début, je pensais qu’il était ici pour sa copine. Mais maintenant, c’est fini avec sa 
copine et il est toujours là. Puis tu le regardes, il a l’air dans son élément, heureux, fou-fou mais heureux. 
C’est vrai que moi qui vais être papa dans quelques mois, je suis plus du tout dans ce trip là. Donc ça me fait 
bizarre. Je pensais vraiment qu’il reviendrait un jour vivre à Paris. Là-bas, il galérerait pas comme ici. Il 
aurait qu’à claquer des doigts et il retrouverait sa situation d’avant. Mais je me dis que s’il n’a pas envie de 
partir même après la fin de relation difficile qu’il vient de vivre, c’est qu’il y a autre chose qui le retient 
ici…Sur, il kiffe à fond la région. 
Une précarité qui n’a de dégradant que l’apparence 
Veronica : […] quand mes proches disent ne pas comprendre comment je peux aujourd’hui accepter de me 
rabaisser à ce genre de tafs ingrats et sous-payés, après tant d’années d’études, je leur rétorque que c’est pas 
que je veux pas travailler, c’est que je veux plus travailler comme avant. Et que ce rabaissement n’a 
d’importance qu’à leurs yeux car, moi, je me sens beaucoup mieux comme ça! 
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(Sennett, 2010). En effet, devant le constat des crises qui agitent le travail et l’emploi 
précédemment évoquées (cf. ch. 1.1.), l’auteur met en valeur le savoir-faire et le savoir-être de 
l’artisan qui, par son attitude et les valeurs qu’il déverse dans le travail - grande attention à 
l’intérêt général, coopération - serait un exemple à suivre. L’artisan qu’il décrit ne se limite 
pas à l’individu que la catégorie socioprofessionnelle homonyme désigne habituellement par 
ce terme mais concerne, plus largement, tout individu concerné par le beau travail et qui 
chercherait « le gain de gains dans le travail même » (Nietzche, cf. supra), la notion anglaise 
de « craftsman » serait, en ce sens, plus appropriée : « le « craftsman », l’homme de l’art, est 
une catégorie plus inclusive que l’artisan : il représente, en chacun de nous, le désir de bien 
faire quelque chose en soi, concrètement », il « illustre la condition humaine particulière de 
l’engagement » (Sennett, 2010, p.13). Il serait, selon cet auteur, donné à tout un chacun - 
l’artiste, le programmateur informatique, l’ouvrier du BTP, le citoyen, la mère au foyer et, a 
fortiori l’intermittent du travail -, de faire oeuvre d'artisan. L’analyse de cette activité artisane, 
sur la base de l’expérience que les intermittents en font, fait l’objet du chapitre suivant. 
 
CHAPITRE 7 – L’activité « artisane » : un nouveau modèle professionnel ? 
Cette dernière partie vise à fournir un aperçu, sur la base des réalisations concrètes par 
certains intermittents, de ce à quoi pourrait bien ressembler le travail de demain ou plus 
largement l’activité de demain car, nous allons le voir, les intermittents investissent autant 
d’eux-mêmes (énergie, sens et valeurs) dans la création d’activités non rémunérées que dans 
la création d’emploi. J’ai préféré parler, en ce sens, d’ « activité artisane » plutôt que de 
« travail artisan ».  
L’analyse va s’appuyer sur divers exemples d’initiatives qu’il m’a été donné de suivre – 
depuis leur point de départ, la « vague idée », jusqu’à l’élaboration du projet définitif et sa 
concrétisation, durant ces deux ans d’enquête sur le terrain -, initiatives qui m’ont semblé, 
chacune à leur manière, illustrer tout ou partie des objets poursuivis par l’intermittent dans sa 
quête d’un travailler mieux  (ch. 7.1.). La seconde partie de ce chapitre sera consacrée à une 
réflexion critique sur les objectifs d’expressivité de l’activité plus ou moins atteints par les 
intermittents : expérience d’un travail créateur véritable, incarnation d’une carrière au sens 
Beckerien du terme, fondement d’une logique de la reconnaissance plus proche du réel, parmi 
les principales (ch. 7.2.). Enfin, parce que le panorama ne serait pas complet si nous ne nous 
concentrions que sur les aspects positifs du modèle, sans interroger ceux qui seraient plus 
problématiques, nous clôturerons le chapitre en évoquant les menaces potentielles qui 
pourraient signer, à terme, son effritement. 
 
7.1. Réalité(s) de l’activité « artisane » : état des lieux, exemples et caractéristiques 
saillantes  
Avant de commencer, il est important de garder à l’esprit que tous les intermittents n’en sont 
pas au même stade de maturité dans ce travail créatif, d‘abord parce qu’ils ne sont pas arrivés 
sur la côte sud landaise ne s’est pas faite au même moment. Il serait donc logique (même si ce 
n’est pas toujours vérifié) que les premiers arrivés soient les plus avancés dans ce processus et 
assurent, pour les autres, cette fonction d’étayage – c’est vrai notamment du couple formé par 
Manon et Filou, connu de tous les intermittents et dont le succès professionnel et familial 
confortent les autres dans l’idée que ce travail autrement, ça peut marcher, à condition d’oser. 
Ensuite, ce serait pour des raisons qui tiennent plus à des différences personnelles. Tous n’ont 
en effet pas le même niveau d’énergie à consacrer à ces projets : certains ont tendance à 
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préférer la douceur de la zone de confort aux tensions potentielles et aux promesses d’effort 
qu’elle renferme, de la zone proximale de développement. Leur discours ressemble à celui-ci : 
« On vit bien comme ça, pour l’instant, pourquoi chercher plus, pour l’instant ». Le « pour 
l’instant » que j’utilise a toute son importance. Si, dans la bouche de certains, il s’agit d’un 
vrai « pour l’instant » qui signifie que le passage de l’intermittent dans le modèle transitoire 
n’a pas prétention à durer. Pour d’autres intermittents, il s’agirait davantage d’un pour 
l’instant « alibi ». L’intermittent l’utilise pour signifier au collectif son adhésion au modèle 
qu’il porte, une adhésion de façade, puisqu’en réalité, il n’adhère qu’à la première « moitié » 
du modèle, la partie la plus facile, qui est celle du travail créatif « transitionnel ». S’il ne m’a 
pas été donné, à ce stade, d’assister à des cas d’exclusion du collectif pour ce motif-là, j’ai 
cependant commencé à entendre certaines critiques sur la « léthargie » de certains. 
Ainsi, fin 2012, un peu moins de la moitié de l’échantillon avait, à ma connaissance, entrepris 
ce genre d’initiative (17/40). Aujourd’hui (début 2014), la grande majorité d’entre eux serait 
sur cette voie : 23 seraient à ce jour à l’origine d’au moins une activité artisane, 8 autres 
seraient en projet de.   
7.1.1. Trois exemples d’activités « artisanes »  
Sont mises en exergue ici trois initiatives choisies pour leur exemplarité et qui serviront de 
base à l’interprétation qui va suivre: le projet « BMX land » de Ted et Michel, le projet « Surf  
Quest » de Maxime et le projet Surf’zine de Vincent et Benjamin. 
Exemple n°1 
Le projet « BMX land153 » 
Michel est passionné de BMX154 depuis son plus jeune âge, activité qu’il a du mettre entre parenthèses 
depuis ses études supérieures et qu’il a repris progressivement depuis son installation sur la côte Sud 
landaise. Le problème est que les terrains où pratiquer ce sport sont rares, éloignés de CapHosSei (plus 
d’une heure de route) et l’accès est payant, autant de contraintes qui rendaient peu possibles la pratique 
de cette activité pourtant essentielle au développement de Michel. Ce dernier m’a avoué que s’il avait 
eu le courage de dire non à ses parents, il aurait aimé faire carrière dans ce sport. Avec deux de ses amis 
également passionnés de BMX (Ted – membre de l’échantillon ; et un autre - non membre de 
l’échantillon), ils ont alors monté un projet de création de ce terrain pour y pratiquer librement, 
régulièrement, et à moindres frais, cette activité. La première étape de cette création fut celle de la 
recherche de cet espace, l’idée étant de se procurer un terrain vierge, le moins cher possible, assez 
éloigné des habitations (nuisances sonores), sans être trop éloigné de CapHosSei - le trio voulaient 
pouvoir s’y rendre au maximum en 30 min. Après plusieurs mois de démarchages infructueux auprès 
des mairies du coin, la solution est venue à eux presque par hasard, par le bouche-à-oreille : un 
pratiquant de BMX avait un grand terrain dans une campagne proche qu’il acceptait de mettre à 
disposition du trio à condition qu’il puisse venir s’y entraîner à sa guise, une fois construit. Le marché 
fut conclu et le trio s’est alors lancé dans la seconde étape qui fut celle de l’aménagement du terrain : 
modelage et installation des tremplins. Nouvelle occasion d’exposer leur conviction et de faire preuve 
d’ingéniosité : il a fallu convaincre un autre passionné de BMX, conducteur de tractopelle, de prêter 
gracieusement ses services et son temps du weekend, en échange d’un accès illimité au terrain, pour 
dessiner trous et bosses dans le terrain. Il a fallu faire le tour des entreprises de BTP et des casses du 
coin pour récupérer des éléments (parpaings et autres) pouvant servir de tremplin, etc. Après quatre 
mois de labeurs, le terrain fut fin prêt à être utilisé. 
Exemple n°2 
Le projet « Surf Quest » de Maxime (in entretien 6) 
                                                
153 Ainsi nommé par moi. 
154 Cf . glossaire. 
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Je fais des films de surf. Ca semble banal comme ça, mais c'est pas ce que tu crois. C'est pas les films de 
surf qu'on sait tous faire ici du moment que t'as une Go Pro155. C'est pas non plus ces films de surf 
produits par Quik ou Billa156 ou celles que tu trouves dans Surf Session157: 3 min de blabla de surfeurs 
pro, 40 min de séquences de ride. Non. Je veux allier l'art du cinéma au surf. Un mix entre le surf-
reportage158 et le cinéma. En gros, c'est un film, parce que j'écris un scénario, avec un héros – qui 
change selon les films, et je fais vivre à ce héros un voyage initiatique dont le but est de découvrir une 
des facettes du surf au sens large. Ca va être du surf bien sûr, mais je prévois aussi de parler de 
longboard, d'alaïa159, de bodysurf160, de bodyboard, de paddle, de kayak des mers, dans un pays en 
particulier. Le scénario est très basique. C'est une trame. Mon but ensuite est de saisir l'imprévu: la 
rencontre entre ce héros et les pratiquants locaux. Là, il peut se passer des choses folles. Mon objectif à 
terme est de vendre ses films à des chaînes de télévision, ou à des écoles, comme support pédagogique. 
J'aimerais faire ça dans des pays où le surf n'est pas encore développé et assez méconnu. Pour l'instant, 
je fais avec les moyens du bord et donc les pays qui me sont le plus faciles d'accès. Donc bien sûr, j'en 
ai réalisé un sur le surf en Indo161. C'était mon premier, et comme je ne voyais pas à qui proposer d'être 
mon acteur et que je ne le paierai pas, j'ai joué l'acteur. Pendant un mois, j'ai joué mon histoire. J'avais 
deux potes qui m'accompagnaient – pour le surf, pour le voyage, pas pour mon film bien sûr. Mais ils 
m'ont filé un coup de mains. Je déblayais le terrain. Je faisais les repérages, j'allais à la rencontre des 
gens. Puis quand tout était calé, l'un ou l'autre venait pour filmer la scène. Beaucoup de scènes étaient 
spontanées. J'ai du rejouer d'autres plusieurs fois. Mais il y aurait tant à dire. Dire combien c'est dur 
d'être scénariste, réalisateur et acteur à la fois; combien c'est dur de ne pas avoir le moindre budget, ne 
serait ce que pour remercier en les invitant au resto tous ceux qui m'ont aidé, combien j'ai galéré pour le 
montage au retour. Le montage en autodidacte, c'est vraiment long à apprendre. J'ai même suivi pour ça 
un séminaire sur Paris. Je lis encore beaucoup. En ce moment, je dévore toutes les bios des grands 
réalisateurs. Scorcese, les frères Cohen que j'adore. Tiens récemment j'ai vu un super reportage sur 
Benini. C'était épatant. Ca m'aide beaucoup. Puis c'est génial, t'as toujours à apprendre. Bref c'est plus 
qu'un travail. J'y mets beaucoup d'énergie et de passion. Tant de choses à dire. Mais c'est si excitant! 
Chaque jour j'ouvre ma boite mail en tremblant. J'attends les réponses des chaînes. Parce que je suis fier 
du résultat. J'ai montré le résultat final à mes deux potes qui m'avaient accompagné en Indo et à mes 
parents. Je leur ai demandé d'être le plus sincères possibles, de ne pas hésiter à démonter le film s'ils 
trouvaient ça nuls – à l'unanimité, ils ont trouvé ça bien. On peut douter de la sincérité de mes parents, 
mais les deux autres, je les crois vraiment.  La démago, c'est pas leur genre. Oui, je suis plutôt fier de 
mes trois films. Faudrait que tu vois, tu comprendrais mieux. Par contre, t'as vu, j'en parle pas. Je 
préfère que ça reste confidentiel. C'est un concept de film de surf assez original et inédit. J'ai déjà la 
parano du grand génie [rires] mais j'aimerais pas qu'on me pique mon idée. Donc voilà. Là je continue 
sur cette lancée. Plus je ferai de films, plus je progresserai, et plus j'aurais de chances de trouver un 
acheteur. En plus, un seul acheteur peut tout débloquer. Car si mes films arrivent à avoir un peu de 
visibilité dans le monde du surf, c'est les sponsors qui affluent ensuite et là c'est jackpot. En attendant, je 
continue ma petite cuisine. Et je continue à endosser tous les rôles. Mais un jour, tu verras, j'aurai un 
vrai budget avec de vraies destinations inconnues et de vrais acteurs. 
 
Exemple n°3 
Le projet Surf’zine de Vincent & Benjamin (in entretien 7) 
Je sais pas si Benjamin t'en a parlé mais on a un projet de webzine sur le surf. Lui serait à l'image et aux 
vidéos. Moi, aux textes. J'aimerais mettre des articles de fond, sur les personnes qui font vivre le surf. 
L'idée, ce serait d'aller à leur rencontre et de les faire parler sur leur vie. Mais je ne voudrais pas, 
contrairement à ces interviews à la va-vite qu'on trouve dans tous les magazines de surf, me contenter 
de poser quatre questions et retranscrire leurs réponses. J'aimerais, d'un, apprendre l'art de mener un 
entretien – parce que je l'ai fait en école, mais j'ai bien vu que j'étais pas au top. Et surtout, j'aimerais 
apprendre à analyser l'entretien, à voir, à comprendre au-delà des lignes. Et c'est cette analyse que je 
voudrai partager sur la toile. Ce serait ça la vraie valeur ajoutée de notre site. Du contenu approfondi. 
                                                
155 La Go Pro est une petite caméra numérique, embarquée et étanche, et à un prix attractif (environ 300 euros) qui permet au surfeur de se 
filmer et de filmer les autres pendant sa session. 
156 Diminutifs de Quiksilver et Billabong, les deux géants de l'industrie surf. 
157 Un des grands mensuels de surf français 
158 Le surf-reportage est un reportage touristique sur les différents spots de surf et la pratique du surf dans une région particulière.   
159 Cf. glossaire. 
160 Cf. glossaire. 
161L'Indonésie est une destination très à la mode chez les surfeurs (excellentes conditions, coût de la vie modique). Maxime s'y est rendu à 
deux reprises, un mois à chaque fois. 
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De la réflexion. Un vrai plus par rapport à ce qu'on trouve sur le marché. De quoi faire taire tous ceux 
qui voient dans les surfeurs que des pauvres types sans cervelle! 
Il ressort de ces trois exemples plusieurs dimensions fondamentales autour desquelles 
l’intermittent a cherché à élaborer son projet d’activité : autant de pattes que, pour filer la 
métaphore du « mouton à cinq pattes » d’Arthur (cf. ch.6.1.1.), l’intermittent va, après avoir 
fait l’épreuve de leur éparpillement dans la phase transitoire, essayé de rassembler dans une 
seule et même activité ici. 
 
7.1.2. Le libre-cours donné à la liberté d’entreprendre 
La première de ces dimensions serait un libre-cours donné à la liberté d’entreprendre : liberté 
dans le choix de l’activité, liberté de la dimension utilitaire à donner ou pas au projet, liberté 
dans le choix de s’associer ou pas pour réaliser cette activité, liberté dans la modulation de 
l’investissement que l’individu veut y consacrer, parmi les principales.  
 
Liberté sur le degré d’importance accordé à la dimension financière du projet  
C’est le premier élément qui vient à l’esprit quand il s’agit d’analyser ces créations : 
l’intermittent veut pouvoir « se reconnaître » et « être reconnu » à travers une activité dans 
laquelle il s’investit physiquement et psychiquement et qu’il « prend soin » à faire, sans que la 
question du bénéfice financier qu’il retire de cette activité entre en ligne de compte dans 
l’appréciation de cette activité – et par lui-même et par les autres. Il y a une réelle volonté, 
pour l’intermittent, de ne pas faire de la rémunération le mobile principal à la création, mais 
un mobile secondaire ou un non-mobile du tout – nous verrons plus bas que le non-respect de 
ce principe pourrait conduit certains intermittents à l’exclusion du groupe. L’élaboration de 
projets à visée non lucrative a ainsi autant sa place parmi ces créations que ceux à but lucratif. 
Et quand bien même il y aurait but lucratif, il ne doit pas être prioritaire.  
Prenons le cas de l’exemple 1, le projet BMX land : ce projet est, aux yeux des intermittents 
qui le portent, une réussite. Ils ont pu, avec un investissement de base de zéro euros, et 
simplement à la force de leurs bras et de leur intelligence, arriver à le concrétiser. C’est sans 
aucun doute, à ce stade, un projet sans visée lucrative, que Michel tient pourtant comme sa 
plus belle réalisation. Ted aime à mettre l’accent sur leurs capacités de persuasion auprès des 
« investisseurs ». Michel, lui, n’en est pas étonné. Pour lui, c’est la sincérité de leur intention 
– parce qu’ils ont mis « du cœur à l’ouvrage », que ce terrain a pu voir le jour : « si ton projet 
a une réelle utilité auprès de ceux que tu cherches à convaincre et qu’ils voient que tu te 
donnes à fond, alors ils feront tout pour t’aider à le réaliser ». Aujourd’hui, le trio jouit à 
loisir de ce terrain qui commence à faire parler de lui auprès des passionnés. Des photos et des 
vidéos commencent à circuler sur le net. Des passionnés de BMX des quatre coins de la 
France demandent où se situent ce parc et les conditions d’accès. Aussi, le trio envisage à 
l’avenir d’ouvrir le terrain aux pratiquants extérieurs, l’idée étant de créer une association 
dont la cotisation annuelle donnerait accès au demandeur à un quota d’heures fixé et sur 
rendez-vous du terrain de BMX, créneaux que le bureau (les trois membres fondateurs + les 
« sponsors » du projet) auraient la charge d’attribuer et de gérer. Dans le même esprit, on peut 
citer le cas d’Arthur qui, grâce à son activité d’écrivain, prend d’abord du plaisir à l’ouvrage. 
Certes, s’il peut déboucher à terme sur une gratification en termes financiers, tant mieux, mais 
ce n’est pas la priorité pour lui : « joindre l’utile à l’agréable », comme il le dit plus haut, est 
certes souhaitable, mais pas nécessaire. Il en va de même pour le travail du surfeur. Aucun 
surfeur ne sera, aux yeux des intermittents, plus « grand » que celui qui cherche à dépasser les 
limites de son activité et trouver de nouvelles façons de l’exercer.  
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En ce sens, incapable de signifier son détachement de l’aspect financier de son activité, le 
surfeur de compétition tient lieu de contre-modèle pour les intermittents : s’il est admiré pour 
l’hygiène de vit qu’il s’impose à lui même, son « bon état d’esprit » et la régularité de son 
investissement (ex : Kelly Slater), il le sera toujours moins que celui qui, sans nécessairement 
avoir de carottes « matérielles » à la clé (rémunération & médiatisation), cherchera chaque 
jour davantage à dépasser les limites de son sport : découvertes de nouvelles vagues, 
dépassement du record de taille de vagues surfées, essais de nouvelles figures,  
développements de nouvelles capacités physiques : allongement des temps d’apnée, gain de 
souplesse, et mentales : amélioration de la concentration de la lecture de vagues, des capacités 
de prévisualisation. Laird Hamilton ou à un niveau plus local, Sancho – deux « surfeurs de 
gros », dépasseront toujours les 40 premiers surfeurs mondiaux du circuit ASP162 dans 
l’échelle de valeurs des intermittents. Pour reprendre l’aphorisme Nietzschéen (cf. 
introduction), les intermittents seraient bien de ceux qui voient « le gain des gains dans le 
travail même ». Maxime (exemple n°2) le confirme : projet pour lui, « c’est plus qu’un 
travail », « travail » dans sa bouche à attendre comme emploi, activité rémunérée, la référence 
ici étant faite au travail qui était le sien avant et qui ne mobilisait pas autant d’énergie – 
physique et intellectuelle de sa part, que la mise en place de ce projet. Il nous le dit : ce fut 
difficile, il était seul, il a du jouer tous les rôles, il doit apprendre encore aujourd’hui 
beaucoup pour parvenir à un résultat honorable. Mais c’est dans cet effort qu’il s’épanouit 
aujourd’hui, avant celui du gain financier qu’il pourrait éventuellement en retirer. A noter 
qu’à l’heure où j’écris cette thèse, Maxime a vendu ses premiers reportages à des chaines de 
la TNT et aurait obtenu un financement d’une équipe de tournage pour de prochains films ; 
l’effort peut donc s’avérer, à terme, payant. 
 
Liberté d’association et nouvelle division du travail : une invitation à une utilisation plus 
judicieuses de la ressource humaine 
Une seconde liberté est celle de l’association, conditionnant une approche particulière et 
compréhensive de la division du travail. En effet, l’intermittent veut pouvoir se réserver la 
possibilité de pouvoir choisir entre travail individuel et travail collectif, sans subir de sanction 
de la part du collectif. Ce principe se nourrit des déceptions du travail collectif dans leur 
précédente expérience, soit parce que le travail n’était pas ce qu’il prétendait être, soit parce 
qu’il ne permettait pas d’aboutir aux résultats escomptés. Dans leur ancien travail, existait, 
selon eux, un « diktat » du travail en équipe, dont la réalité s’avérait décevante et se soldait 
souvent par un travail isolé, individuel et déconnecté de ceux à qui ils auraient pu se lier pour 
arriver à un meilleur résultat. En second lieu, ils conservent également une image plutôt 
négative du travail en équipe qui en était réellement un : beaucoup d’énergie perdue à faire 
coïncider des attentes et à se mettre d’accord, pour un résultat qui n’était souvent qu’une 
solution dégradée de ce que le collectif aurait pu accomplir. Le temps des délibérations 
empiétait souvent sur celui de la conception et l’urgence de rendre un livrable à l’échéance 
conduisait souvent à négliger sa réalisation. Aussi l’intermittent en est-il venu à la conclusion 
que, contrairement à ce qu’on lui avait appris en école, mieux vaut travailler seul qu’en équipe 
si l’on veut aboutir à un travail de qualité, à moins que les rôles qui incombent à ce collectif 
soient clairement attribués et définies par avance, selon le degré d’investissement que chacun 
voudra bien consentir au projet et leurs affinités et compétences respectives.  
Cette liberté d’association soutient donc une division du travail plus équitable au sein de 
l’équipe-projet, qui tiendrait moins compte des compétences supposées et/ou déclarées - 
comme le seraient celles attestées par le diplôme ou le CV -, que les compétences récemment 
                                                
162 Cf. glossaire. 
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éprouvées et démontrées dans les expériences de la phase transitoire, la réputation que 
l’individu s’est forgée durant cette période permettant de valider auprès de l’équipe leur 
véracité. Cette division du travail entend également prendre en compte les désirs de chacun et 
l’investissement en temps et en énergie que chacun déclare vouloir y consentir. C’est très clair 
dans le projet BMX land (exemple 1) : malgré une très bonne entente et des complémentarités 
de compétences entre les membres du trio, l’investissement horaire et la place qu’occupe ce 
projet dans leur vie respective diffèrent, sans pour l’instant soulever de griefs au sein du trio. 
Chacun semble comprendre et accepter ces différences. Ainsi, Michel est de loin le plus 
investi, même s’il préfère laisser aux deux autres la charge administrative de la création de 
l’association. Lui est plus investi sur l’aspect « physique » du travail – l’entretien du terrain 
(remodelage des tremplins, nettoyage des pistes, etc.), ce qui représente, comme aime à le dire 
Michel, un travail à temps-plein (il peut y passer jusqu’à 35 heures par semaine), tâche ingrate 
que seule la passion pour ce qu’elle rend possible légitime: le plaisir et la fierté de s’adonner à 
5h hebdomadaires de sport sur un terrain que l’on a soi-même construit. Ainsi, même si Ted 
et Michel n’ont pas les mêmes compétences et le même niveau d’investissement à y consentir, 
ce principe de division du travail, bien que tacite, semble accepté et respecté. Le principe 
sous-jacent est qu’à un certain niveau d’investissement équivaut un niveau de retour sur 
investissement. On peut supposer, mais je ne dispose pour l’instant pas d’assez de preuves 
pour en juger, que si l’association venait à aboutir, et si le succès était au rendez-vous, 
obligeant les fondateurs à se limiter dans l’usage du terrain pour laisser des créneaux libres 
aux autres membres, Michel, qui est, unanimement et publiquement reconnu par les 
fondateurs comme le membre le plus engagé dans le projet, se verrait rétribuer par un créneau 
d’accès au terrain plus conséquent que celui des deux autres.  
La même idée se retrouve défendue dans un projet de jardin collectif à Capbreton, projet porté 
par une dizaine d’intermittents, et dont le lancement est prévu à la fin de l’automne 2013. Le 
terrain a été repéré, l’équipe de « travailleurs bénévoles » qui ne seront rémunérés que par les 
fruits de leur travail a été constituée. Pour l’outillage, il a été convenu de faire appel à une 
mise en commun « gracieuse » de ceux qui en possèdent. Deux questions cruciales et qui 
touchent notre propos ici restent à trancher, bien que des options se dessinent aujourd’hui 
clairement : la première est de savoir auprès de qui et comment se fournir en matières 
premières, en d’autres termes qui va payer pour les graines et le terreau. La seconde est celle 
du comment se répartir les fruits de la récolte. Est-ce celui qui a payé la graine, même s’il ne 
l’a pas travaillée ni cueillie, à qui revient le fruit ? Est-ce au dernier qui le travaille, i.e. celui 
qui le  cueille, qu’il doit revenir ? Ou est-ce qu’il doit être placé dans un panier « collectif » et 
redistribué, indépendamment de celui qui le paye, le travaille et le cueille, en fonction de 
l’investissement (en termes de travail horaire) que chacun aura mis dans le travail du jardin ?  
Il semblerait, sans surprise, que les intermittents s’orientent vers cette dernière solution, avec 
un calendrier définissant les plages horaires de travail du jardin de chacun, tenant compte de 
leur desirata et contraintes personnelles (ex : séjour à l’étranger) établi pour l’année, et 
révisable à chaque assemblée générale de l’association (pour l’instant la périodicité est 
mensuelle). Pour l’achat des matières premières, l’association est en train de voir si la mairie, 
enthousiaste au projet et qui a déjà mis le terrain à sa disposition, peut faire un geste dans ce 
sens. Sinon, ce serait la cotisation à l’association – égale, là, pour chacun des membres – qui 
permettrait de financer ces achats. Il est proposé que chaque travailleur reçoive un 
pourcentage de la récolte en fonction du temps programmé de leur investissement.  
Nous voyons, à travers cet exemple, qu’il ne s’agit pas à proprement parler d’un « tout 
collectif », mais d’un travail collectif « pragmatique », i.e. pensé collectivement, mais agi 
individuellement. Le degré d’investissement que l’individu estime pouvoir consentir dans le 
travail, à partir de ses préférences et intentionnalités, est défini dès le départ dans un contrat 
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collectif – renégociable en cours d’action, et devrait servir de base à la rémunération de 
l’individu tout en protégeant le collectif de futures déconvenues sur la répartition des 
« bénéfices ». Notons que nous trouvons également dans cet exemple l’effort 
d’harmonisation, de cohérence entre le travail-investissement et la rémunération de ce 
travail/cet effort. 
En outre, la possibilité serait offerte à ceux qui ont du temps et en ont envie, par plaisir, de 
consacrer plus de temps que l’investissement programmé au travail du jardin, d’obtenir une 
« compensation » dont la teneur sera décidée et votée par l’assemblée. Cette caisse 
«compensatoire » serait alimentée par les extras de ceux qui refuseraient tout ou partie des 
fruits qui seraient censés leur revenir : certains intermittents disent vouloir travailler le jardin 
pour le seul plaisir de voir leur travail « pousser » - plaisir rappelons-le qu’ils n’ont pas connu 
avant, en raison de l’invisibilité des résultats de leur travail, de sa non-reconnaissance. 
Nous revenons ici au premier principe évoqué : ceux-là voient le gain des gains dans le travail 
même, dans l’investissement, et non pas dans le retour sur investissement. Travailler pour des 
fruits que d’autres mangeront, c’est déjà, en soi et pour eux, faire un travail qui a du sens.  
7.1.3. Une activité guidée par le sens et le principe de plaisir 
En manque cruel de sens dans son expérience du travail normal et normé et pas complétement 
satisfait sur ce point non plus dans l’expérience transitoire de l’intermittence du travail, 
l’individu va chercher à créer un travail dans lequel « il se reconnaît » : sens qu’il va soit 
chercher à l’extérieur, par la participation à une mission de bien-être public, ou sens qu’il va 
d’abord se donner à soi, à travers le plaisir qu’il va prendre au travail. 
 
Du sens : la participation à une mission de « bien-être public »  (sociale ou de santé) 
Effectivement, la constante, au travers de toutes ces initiatives, qu’elles soient rémunérées ou 
pas, est sans aucun doute la question de leur utilité, dimension, on l’a vu, trop souvent absente 
de leurs anciennes activités. Les créations font sens, à leurs yeux d’abord, aux yeux du 
collectif ensuite, si elles ont une visée sociale ou de santé. C’est l’idée que, par elles, 
l’intermittent aide son prochain à vivre mieux, physiquement et/ou psychiquement, ou 
contribue à l’amélioration de son environnement de vie local. Ainsi, les intermittents sont de 
plus en plus nombreux à entreprendre dans ce sens, faisant du « vivre mieux », du « manger 
mieux », du « prendre le temps de vivre »  leur slogan.  C’est par exemple, la création d’un 
« espace d’éveil » où trois praticiens des médecines douces (un sophrologue, un acupuncteur 
et une nutritionniste/ aromathérapeute) se sont regroupés  pour proposer à leur patient 
« partagé » une « promenade initiatique à travers la découverte de soi et de son corps » (dixit 
leur brochure).  
Parmi les initiatives les plus originales et qui rencontrent le plus franc succès, on peut 
également citer l’entreprise « Life163 », créée par Johanna. Ancienne consultante ayant baigné 
quelques années dans le modèle transitoire de l’intermittence, à l’instar des autres 
intermittents, elle a très vite décidé d’investir son intelligence et son énergie dans un projet 
plus stimulant à ses yeux. Inspiré par le principe de la conciergerie d’entreprise, mais devant 
le constat qu’il n’y avait pas suffisamment de grandes entreprises dans la région pour 
constituer un débouché porteur à cette activité, elle décide de lancer, en 2009, un concept qui 
s’en rapproche dans l’esprit mais qui s’applique là aux particuliers également, pas seulement 
aux entreprises. Johanna aurait eu vent, par des recherches documentaires personnelles, de 
                                                
163 Le nom a été volontairement changé. 
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l’existence d’un tel concept aux Etats-Unis. En quelques mots, Life est une plate-forme de 
mise en relation avec un positionnement haut de gamme. Toujours à la recherche du bien-être, 
de la qualité et de la simplicité, Life « a pour vocation d’alléger votre quotidien et de vous 
offrir confort et sérénité : livraison de courses / garde d'enfants / gardiennage / bien-être 
(massage, coiffure, et esthétique à domicile) » (in site web de l’entreprise). La plate-forme 
permet de mettre en relation un demandeur et le pourvoyeur de service. La rémunération 
s’effectue à la commission sur la mise en relation. Johanna propose également la possibilité 
d’un forfait trimestriel ou annuel si l’usager est régulier. Au démarrage, Johanna travaillait 
depuis son domicile. L’activité étant en forte expansion, elle a du recruter une assistante et 
s’installer dans un local dédié. Elle vient de franchiser son concept. Johanna, que je croise de 
temps en temps, est très heureuse de la tournure positive que prend son activité. Elle profite 
de la demande croissante de services à la personne dans le coin, demande renforcée par les 
avantages fiscaux dont peuvent bénéficier ses clients. Elle n’aurait pas cru, quelques années 
auparavant, être capable de se lancer dans l’entrepreneuriat. Elle a trouvé ainsi un moyen 
efficace d’éprouver le sentiment de rendre service aux gens, tout en étant rémunérée pour 
cela, rémunération qu’elle estime par ailleurs tout à fait juste et modeste en vue du service 
qu’elle rend. Elle ne gagne toujours pas autant qu’avant, mais elle se sent mieux et plus utile : 
à tous ces clients à qui elle rend service d’abord, mais aussi et surtout à cette amie à qui elle a 
tendu la main en lui offrant un emploi d’assistante. Elle espère avoir très vite l’opportunité 
d’ouvrir de nouveaux postes. La satisfaction d’offrir un travail à quelqu’un dont on sait qu’il 
est « bon », est selon elle, équivalente au bonheur de donner la vie (mais notons que Johanna 
n’est pas encore mère). 
 
Du plaisir et des sensations fortes : culture, arts, gastronomie & sports extrêmes  
En cohérence avec une règle fondamentale que les intermittents appliquent à leur vie 
quotidienne et que j’ai nommée « l’obligation de plaisir », l’intermittent va également 
chercher à donner du sens à son activité par le plaisir qu’il pense éprouver en la réalisant. 
Dans la vie quotidienne, cette obligation de plaisir passe par la recherche de l'épanouissement 
individuel immédiat, via un rapport plus authentique à soi, aux autres et à l'environnement. 
Dans la vie de tous les jours, cela se traduit par une volonté d'abolir toutes les contraintes, 
d'effectuer au plus vite les corvées (le travail étant la principale) pour dégager le plus de 
temps possible aux activités épanouissantes (sports de glisse, interactions sociales, musique, 
sexe). L'intermittent a pour devoir de cesser toute activité à partir du moment où elle ne lui 
procure plus de plaisir. Cette règle tient aussi pour le rapport aux autres: la fidélité ne tient 
que tant que les sentiments sont réels. A la moindre ombre, au moindre sentiment de lassitude, 
ou à la moindre sensation de se sentir « enfermé » dans une relation, qu'elle soit de nature 
familiale, amicale, amoureuse ou de travail  – souvenirs trop mauvais de leur ancienne vie, 
l'intermittent y met fin, ceci par volonté de ne plus mentir, ni à lui-même, ni aux autres, 
comportement qui n’est pas sans rappeler le concept de relations liquides (Aubert, 2010). A ce 
comportement s’ajoute une volonté d'abolir toutes les barrières morales ou légales, si celles-ci 
doivent permettre d'accéder à une promesse de plaisir, d'où une tendance forte aux pratiques 
sexuelles subversives et à la consommation de stupéfiants (marijuana, alcool). 
Dans ses projets d’activité « artisane », l’intermittent va chercher à faire coïncider son intérêt 
marqué pour un domaine particulier qu’il n’avait, jusque là, pu développer que de façon 
marginale, hors-champ du travail - arts, culture, sport, gastronomie, et le travail. C’est, pour 
en revenir aux propos d’Arthur, l’idée de joindre l’utile à l’agréable. On le voit avec Michel, 
Maxime, Vincent et Benjamin : ils ont réussi à faire de leur passion, respectivement pour le 
BMX et le surf, leur travail. C’est, selon leurs dires, le seul moyen d’éprouver un véritable 
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plaisir au travail : nourrir un vif intérêt a minima, une passion véritable idéalement, pour 
l’objet sur lequel il porte. C’est de cet intérêt que dépend la qualité intrinsèque au travail, c’est 
le « gain des gains dans le travail même ». Remarquons que les questions morales et légales, 
qui ne posaient déjà que peu problème à l’intermittent dans la phase transitoire, ne doivent pas 
non plus faire barrière à leur(s) projet(s) (cf. ch. 6.2.1.). Héritage de cette expérience 
transitoire, l’art de la débrouille est largement convoqué : le cas du projet BMX land est en ce 
sens emblématique. 
De nombreuses initiatives prennent appui sur les passions respectives des intermittents pour 
tenter de dessiner une activité à partir d’elles. L’objet qui se prête le plus facilement à ces 
élans créatifs est, bien sûr, le surf. Au-delà de l’aventure entrepreneuriale somme toute assez 
classique dans le coin du photographe et vidéaste de surf. C’est, par exemple, le cas 
de Benjamin164; on trouve des initiatives plus audacieuses, telle le projet « Surf Quest » de 
Maxime (exemple 2) évoqué plus haut, mais aussi celui d’un magasine web sur le surf, pour 
lequel Vincent, aidé de Benjamin, a envie d’apporter un vrai plus en termes de développement 
de « contenu » par rapport aux magazines du genre, afin de mettre fin au stéréotype du 
« surfeur écervelé » (exemple 3). 
Le sport extrême n’est pas le seul domaine prétexte à création. L’art et la culture sont aussi un 
excellent tremplin. Parmi les initiatives notables, je peux citer la création d’une association  
culturelle par cinq intermittents (Vincent, Veronica, Ted, Gilles et Caroline), « Arts in 
Landes165 », dont le but est de promouvoir les jeunes « talents »,  tout domaine de création 
confondu (musique, écriture, arts décoratifs, art pictural, danse et théâtre principalement), en 
leur permettant d’exposer leurs œuvres lors des rendez-vous de la création (4 fois par an pour 
l’instant) et de faire parler d’eux à travers des articles, entretiens et reportages photos qui leur 
sont consacrés sur le site internet de l’association.  Une journée de la création est une 
manifestation payante qui permet au public de découvrir sur une journée plusieurs artistes et 
techniques de création. Les artistes ont la possibilité de vendre leurs œuvres. La soirée se 
présente généralement sous la forme d’un apéro-concert, « apéro-tapas » qui permet à 
l’association d’assurer l’essentiel de la recette. A noter que les organisateurs et les artistes, 
membres de l’association, sont bénévoles. Les bénéfices récoltés lors de ces journées 
permettent aux artistes-cotisants de financer les supports nécessaires à leur promotion : 
location de salles d’exposition, studio d’enregistrement, frais de déplacements pour un 
concert, etc. Les investissements dans ces supports sont décidés, de façon collégiale et sans 
critères pour l’instant bien définis, lors des réunions de l’association. La passion pour la 
gastronomie (ex : Patrick qui s’est lancé dans l’aventure bar tapas gastro) ou encore pour la 
mode (ex : Manon qui a créé sa propre marque de vêtements et dispose maintenant de 
plusieurs boutiques dans le coin à son nom) ont permis à l’intermittent de dessiner ce travail 
qui lui ressemble.  
 
En résumé, nous avons vu que plusieurs intermittents ont cherché à réunir, à travers un projet 
de création dominant, toutes les fonctions que le travail est censé accomplir, i.e. la fonction 
symbolique – trouver un sens social et pour soi à son investissement, relationnel – créer du 
lien-, intellectuel – faire travailler la tête -, physique – faire travailler le corps -, et, si possible 
(mais ce n’est pas leur motivation première) utilitaire – apporter un certain revenu pour 
pouvoir vivre de ce travail : fonctions qu’assuraient séparément les activités exploitées dans la 
phase transitoire. Ces considérations ne signifient pas qu’ils délaissent toutes leurs anciennes 
activités, mais qu’ils font le tri parmi ces activités, modulant leur investissement dans 
                                                
164 Je renvoie le lecteur au document de synthèse sur l’échantillon ou au journal de bord pour plus de détails à ce sujet. 
165 Le nom a été volontairement changé. 
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certaines d’entre-elles, voire l’annulant complètement, afin de garder du temps pour 
l’élaboration et la concrétisation de ce projet qui fait œuvre et dont l’aboutissement serait de 
se substituer à l’emploi. Pourrait-on conclure que ces individus sont en passe de réussir ce 
qu’ils avaient cru impossible, i.e. un travail capable de répondre à la fois à leurs attentes 
expressives et utilitaires ? Nous allons voir que, sous certains aspects, on peut d’ores et déjà 
répondre que oui. Mais, à cause d’autres, plus problématiques, notre réponse demeurera en 
suspens. 
 
7.2. Le modèle de l’activité « artisane » : un succès ?  
« Le plaisir au travail est lié à l’action, mais pas à n’importe quelle action : 
celle que la personne puisse reconnaître comme sienne, qui réponde à ses 
valeurs, son idéal, dans laquelle elle se sente responsable et autonome, qui 
réponde au double-enjeu de la relation au travail : trouver du sens à cette 
action et en tirer une double reconnaissance à la fois à ses propres yeux (en 
termes d’image de soi) et aux yeux des autres. » 
Dominique Lhuilier, 2006c., p.277 
 
Les projets que nous venons d’évoquer confirment l’idée d’un plaisir au travail qui serait, 
comme l’indique Dominique Lhuilier, lié à l’action vitaliste, i.e. celle en laquelle le sujet s’y 
reconnaît et par laquelle il se sent reconnu par autrui. L’objet de cette partie est d’interroger 
les éléments qui pourraient soutenir cette action vitaliste : dans la lignée des conclusions des 
psychopathologues et cliniciens du travail sur la créativité comme source de santé (cf. ch. 
2.2.), la première hypothèse serait que ces projets permettraient à l’individu d’exploiter au 
mieux son potentiel créatif et donc de se sentir en meilleure santé (ch. 7.2.1.), la deuxième 
serait que l’intermittent, en tant qu’Un et partie d’un Tout (le groupe informel et inconscient 
qu’il forme avec les autres intermittents du travail), se sent aux prises avec une institution plus 
grande et qui lui ressemble – une carrière au sens Beckerien du terme  (ch. 7.2.2.). La 
troisième hypothèse, enfin, serait un pied de nez que l’intermittent aurait fait à la 
problématique de la double-reconnaissance : pour évacuer la possibilité d’une nouvelle 
déception sur ce point, les intermittents auraient autofécondé une nouvelle logique de la 
reconnaissance sur la base de leur système de valeurs, mettant ainsi toutes les chances de leur 
côté pour accéder au sommet (ch. 7.2.3.). 
 
7.2.1. L’offensive créative 
Les divers projets présentés pourraient se lire comme des exemples de progressions, plus ou 
moins réussies, vers une créativité que je qualifierai, en m’appuyant sur la notion de créativité 
telle que l’a développée Winnicott, d’ « offensive » : une créativité qui ne nie pas l’existant et 
l’expérience accumulée mais qui prend appui sur elle pour produire du nouveau : 
Fabienne (E4) : J'ai l'impression d'être dans les rails sans l'être. Je n’ai pas complètement laissé de côté 
mon passé mais je l'ai aménagé pour le rendre plus vivable. Même si cet aménagement est davantage dû 
au hasard des rencontres qu'à ma volonté, je serai morte si j'étais restée là-bas. Il fallait que je change.  
J’ai tenté, à travers le tableau ci-dessous, de dresser une synthèse de ce travail créatif. Il s’agit, 
dans la logique Winnicottienne, d’analyser les différents rapports créatifs que l’individu a 
entretenus avec l’ « objet » travail, tout au long de son parcours professionnel, depuis son 
expérience dans l’entreprise stimulacre, jusqu’à aujourd’hui.  
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Illustration 28 - Les différentes phases de la créativité au travail 
Rappelons que, selon Winnicott166, la créativité « n’est pas la capacité de créer une œuvre, 
c’est celle de vivre de façon créative une vie pleine de sens. C’est la vitalité au service de la 
construction de soi-même. » (Anzieu-Premmereur, 2011). Ainsi, ce qui intéresse Winnicott 
dans notion de créativité, c’est moins le produit final en soi que son processus de construction, 
i.e. le travail de création, « l’apparition, la constitution et la solidité de l’expérience d’être 
soi, vivant et pleinement confiant dans cette source de vitalité » (Anzieu-Premmereur, 2011). 
L’expérience réelle et nouvelle avec l’objet, ici le travail, serait, selon lui, thérapeutique. En 
ce sens, nous pourrions dire que les intermittents, à travers les initiatives en cours dont je 
viens de faire mention, sont en plein travail créatif. Leurs retours d’expérience le montrent : 
pour la plupart, le plaisir et la rencontre avec-soi ne résident pas dans le fruit de ce travail, 
mais dans le travail même. Il me semble alors possible de parler ici d’exercice de créativité 
offensive, comme l’issue la plus vitaliste à l’action créatrice : en visant la transformation du 
réel, l’individu se transforme lui-même et donne un sens à sa vie.  
De la sorte, les actes de résistance dont l’individu a fait preuve dans l’entreprise 
« stimulacre » portaient peut-être en germe un travail créatif. Mais ce travail ne visait pas là la 
vie créative et la construction de soi. Il visait la survie et la non-destruction de soi. C’est donc 
une créativité que j’ai qualifiée de « défensive ». La visée est avant-tout celle de rendre 
supportable un réel qui ne l’était pas ou plus. 
                                                
166 Cf. chapitre 2.2. pour un approfondissement théorique sur la question de la créativité. 
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Entre ce type de créativité  et la créativité « offensive », l’expérience des intermittents nous a 
révélé, pendant la phase transitoire d’appropriation du modèle, une autre forme de travail 
créatif, qui est davantage tournée vers la construction de soi et de sens que la précédente, mais 
qui n’en assume pas encore  la potentialité – i.e. le pouvoir être -, d’un soi véritable. 
L’intermittent va alors, dans cette phase, travailler de façon créative en réaction à un contexte 
qu’il vient de quitter et par rapport à un nouveau donné – la côte Sud landaise et le collectif 
des intermittents auquel il va se joindre, sans chercher à transformer véritablement ce donné. 
Ce serait ici plus une créativité réactionnelle, que je propose de qualifier de 
« transitionnelle », et dont les fonctions premières seraient pour l’individu d’affronter la 
destruction de son ancien soi, et de s’adapter à un nouveau contexte, plus propice à la 
construction d’un nouveau soi, sans pour autant encore chercher cette construction.   
Il est cependant frappant de constater que beaucoup d’idées à la base de ces nouveaux projets 
sont des transpositions d’activités déjà bien en vogue dans les grandes villes, légèrement 
redessinées à « la sauce intermittente ». Entre autres exemples, on peut citer le salon de 
thé/boudoir/friperie de Chloé, qui surfe sur la mode du vintage et du old-school, ou encore les 
deux cas de bars-tapas créés par des intermittents et qui mettent en avant la « bonne 
franquette », le « comme à la maison », la convivialité autour de mets et de vins simples mais 
bons, autant de concepts pas franchement nouveaux, juste dans l’air du temps… Ainsi, en 
accord avec la notion Winnicottienne de la créativité, c’est bien moins l’œuvre réalisée qui est 
nouvelle, que le processus de vie qui a permis d’aboutir à ce résultat, et la façon de vivre 
aujourd’hui ce résultat. On a vue pourtant que les composantes centrales du travail idéal 
recherchées par les intermittents y sont bien rassemblées. Si la façade a un léger goût de 
« déjà vu », la cuisine qu’ils y font à l’intérieur est tout à fait nouvelle : a-t-on déjà vu ailleurs 
un restaurant qui afficherait en plein cœur de la saison et à l’heure de l’apéro, une pancarte 
« le restaurant est fermé jusqu’au coucher de soleil. Nous remercions notre aimable clientèle 
de bien vouloir retarder l’heure de l’apéro et de profiter, en attendant, des conditions 
exceptionnelles de surf qui touchent notre côte en ce moment même » (sic) ? 
Pour approfondir l’analyse et toujours en nous référant aux travaux de Winnicott, nous 
proposons plusieurs hypothèses explicatives quant à l’émergence de cette phase de créativité 
« offensive ». En effet, il y aurait, selon Winnicott, deux facteurs essentiels au développement 
de cette créativité « offensive ». Le premier serait que la désacralisation et la haine d’un objet 
idéalisé aide à s’en séparer : « C’est la pulsion de destruction qui créé la qualité d’extériorité. 
Cette caractéristique d’être toujours en train d’être détruit fait que la réalité de l’objet qui 
survit est ressentie comme telle, rehausse la tonalité de ce ressenti et contribue à donner 
l’impression de la constance de l’objet. L’objet peut maintenant être utilisé. » (Winnicott, cité 
par Anzieu-Premmereur, 2011). Le second serait la présence incontournable de deux figures : 
celle du père – fixateur de limites et de sanctions, et celle de la mère-refuge. Le rôle du père 
« fort » permettrait en effet de préserver l’impulsivité et la spontanéité du sujet. Celui de la 
mère-refuge lui permettrait de se sentir protégé et soutenu, pour aller en toute confiance vers 
l’exploration de nouveaux possibles. 
Il n’est peut-être pas besoin de revenir sur le premier facteur : nous avons montré comment le 
modèle transitoire d’abord, mais aussi les nouvelles initiatives attestant d’un niveau supérieur 
de créativité, se sont construits d’abord en opposition par rapport à l’objet initial, le travail 
dans l’entreprise « stimulacre », qu’ils ont sans aucun doute haï à un moment de leur vie et 
assimilé un peu rapidement à l’objet « travail ». C’est de ce processus de dés-idéalisation, puis 
de rejet de l’objet travail, que leur est progressivement réapparu la nécessité vitale de cet 
objet, et le désir de le reconstruire de façon nouvelle et qui fait sens pour eux.  
Si l’on s’intéresse maintenant au second facteur, il pourrait effectivement y voir eu 
intervention des deux figures symboliques du père et de la mère dans l’expérience. La figure 
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du père-fort pourrait s’incarner à travers le collectif des intermittents : on l’a vu, un certain 
nombre de règles régissent la vie du collectif et y déroger serait prendre le risque de s’en faire 
exclure. Le collectif, indéniablement, fixe les limites de ce que l’intermittent peut faire ou ne 
pas faire au travail et dans sa vie tout court. D’un autre côté, la « foi » partagée en une force 
vitaliste qui les anime et les pousse à agir permettrait par ailleurs de ne pas empêcher le travail 
créatif mais au contraire d’en « préserver sa spontanéité ». La figure de la mère-refuge se 
trouverait plus incarnée dans ce contexte Sud landais, ce territoire, espace transitionnel aux 
caractéristiques singulières et qui permettrait à l’individu d’expérimenter différentes 
modalités possibles du soi, sans craindre les jugements-sanction. 
Au-delà de ces deux facteurs, l’atonie économique du territoire landais (cf. ch.1.2.) pourrait 
jouer un rôle dans l’émergence de cette créativité offensive. Lors de son arrivée sur le 
territoire landais, l’intermittent a vite compris qu’il n’y avait rien pour lui, i.e. peu 
d’opportunités professionnelles « à sa hauteur ». Ainsi, s’il voulait faire quelque chose de 
« grand » de sa vie, il n’avait pas d’autre choix que de créer ce nouveau contexte.  On peut 
supposer que, s’il y avait eu plus d’opportunités économiques, l’individu serait retourné dans 
un certain confort – en changeant simplement d’entreprise et de lieu de vie – un acte de 
résistance « decaf » (Contu, 2008) donnant  raison aux défenseurs de la sorte de route 
temporaire, de la brebis égarée qui retrouve le chemin de la raison. Mais le fait est que sans 
bergerie à l’horizon, la brebis n’a d’autres choix que, soit de rester égarée, soit de chercher à 
en reconstruire une. C’est, de façon imagée, ce qui pourrait s’être passé ici.  
 
7.2.2. Une nouvelle « carrière » (Becker, 1963) en action ?  
« Cette double rythmicité, fort et faible 167 , reflète aussi les variations 
inhérentes à chaque individu, cela par rapport à lui-même, par rapport à 
l'ondulation des plis multiples qui le forment, le forgent (le 
« fluctifiant »/fructifiant à la longue, ou inversement le rigidifiant !), Par 
rapport à l'autre, c'est autrui qui le dévisage/envisage, par rapport au collectif 
où il est bon, facile de se fondre, de se perdre, comme utile et énergique de se 
révolter contre… Et se connaître, plus qu'une affaire d'identité à constituer, à 
aligner, c'est entendre le mouvement de série, inhérent au fait d'agir et de 
subir, et réciproquement. » 
Gibus De Soultrait, 2013, p.21 
 
Nous avons vu que l’intermittent cherche à se définir et à être défini par l’ensemble de ses 
activités et plus seulement par le travail. Cependant, pour ne plus souffrir de ce clivage du 
moi, entre moi-professionnel et moi-personnel, il s’efforce d’appliquer la même philosophie 
de vie dans toutes les sphères d’activités au sein desquelles il évolue, y compris celle du 
travail. En témoignent certains codes et règles qui cadrent leur vie quotidienne et qui 
participent à la normalisation des comportements du collectif, aussi bien dans le cadre de la 
vie privée, que dans la vie au travail. Les trois premières ont déjà été évoquées dans le 
chapitre précédent : 
 
 
 
                                                
167 Gibus de Soultrait fait écho ici à la théorie de Pascal Michon (2005, in De Soultrait, 2013) qui oppose la notion de « rythmicité forte » - 
une force qui nous pousse à l’action, à celle de « rythmicité faible » - une force qui nous somme de subir. 
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Illustration 29 – Les 8 règles de vie de l’intermittent du travail (sources : travaux préliminaires du chercheur) 
 
On constate, chez les intermittents, une réelle volonté d’harmoniser ces règles-là, censées 
guider leurs conduites dans la vie en général, au nouveau mode du travailler qu’ils entendent 
incarner. Cette intention d’harmonisation se traduit sur la sphère travail par la mise en place 
d’un système de règles informelles qui visent à adresser les lacunes de leur précédente 
situation. Les intermittents, blessés par le manque de cohésion et de soutien lors de leur 
première expérience, ont besoin de se sentir évoluer, soutenus et reconnus par un collectif de 
travail qui leur ressemble, en lieu et place du collectif « factice », au sein duquel ils avaient 
L' obligation de plaisir : C’est la première règle gouvernant la vie de l'intermittent. Cette obligation de plaisir 
passe par la recherche de l'épanouissement individuel immédiat, via un rapport plus authentique à soi, aux 
autres et à l'environnement. Dans la vie de tous les jours, cela se traduit par une volonté d'abolir toutes les 
contraintes, d'effectuer au plus vite les corvées (le travail étant la principale) pour dégager le plus de temps 
possible aux activités épanouissantes (sports de glisse, interactions sociales, musique, sexe).  
La règle de la disponibilité totale à l'essentiel : règle qui annule la priorité donnée au travail sur les autres 
activités. Le travail ne doit plus dicter le rythme de vie de l'intermittent mais c’est l'intermittent qui doit dicter 
son rythme au travail. 
La règle du discours idéal : L'intermittent  doit tenir un discours apologétique, de l’ordre de celui-ci-dessus, 
sur la côte Sud landaise et son choix de vie. L'intermittent qui oserait émettre une critique négative – en public 
(par contre, certains n'hésitent pas à le faire en privé, sur le mode de la confidence), se verrait de suite asséner 
d'une trombe de contre-arguments et n'auraient d'autre choix que de se plier à l'opinion générale.  
L'interdiction de tout signe extérieur d'ancienne vie : Traduction matérielle du diktat discursif précédent. 
L'intermittent ne doit plus afficher aucun signe extérieur de richesse, signes trop visibles de son ancienne vie: 
accessoires de luxe, vêtements de marque, voiture rutilante, mobilier neuf et onéreux, équipements high-tech 
derniers cris, train de vie bourgeois, i.e. pratiquer des activités sportives, culturelles ou récréatives chères 
comme jouer au golf (malgré la présence de magnifiques golfs dans le coin, aller à des concerts ou au 
restaurant « trop » souvent, etc.).  
La règle du discours dénigrant : Corollaire de la première, l'intermittent doit tenir un discours dénigrant – de 
l’ordre de celui-là, sur toutes les caractéristiques de son ancienne vie: la grande ville, sa situation « routinière » 
stable et établie. 
L' injonction de cool-attitude : L'intermittent doit adopter la « cool-attitude » dans sa vie de tous les jours. En 
terme de comportement, il cherche à marquer de façon radicale la rupture avec son ancienne vie. Son bien le 
plus précieux étant désormais le temps, il prend le temps de vivre, c'est à dire qu'il ne court plus pour faire les 
choses. Il préfère faire moins de choses mais prendre bien le temps de les faire. Au niveau de l'apparence 
physique, cool-attitude rime avec des vêtements légers, amples, faciles à porter (tongs et boardshort1 l'été, 
jogging et tennis l'hiver). Les « valeurs » jamaïcaines déteignent aussi sur les comportements. Le joint, symbole 
du rasta, symbole du surfeur, tourne aussi de bouches en bouches. Si certains intermittents fumaient déjà avant 
la rupture, les autres s'y sont convertis à leur arrivée. Le rituel coucher de soleil devant l'océan/au son de la 
guitare (du reggae ou de la folk musique) /à faire tourner le joint, est commun à tous les intermittents, dès 
l'arrivée des beaux jours.  
La non confusion des genres : l’intermittent du travail doit asseoir son statut social en le protégeant des 
« agressions extérieures », entendu par « agressions extérieures » les attaques que l’out-group porterait à 
l’intermittent et au modèle qu’il porte – ou que l’intermittent croit qu’il lui porte.  
La recherche de la médiation moindre : règle qui consiste à tenir à l’écart et à se méfier du virtuel en 
favorisant les relations directes. L’outil n’est pas nié mais doit rester à sa place, qui est celle de tiers-support. Il 
est là pour aider le sujet à appréhender son objet, ou la part de réel qu’il cherche à comprendre/transformer, 
mais il ne doit pas se supplanter à lui. Ainsi, l’intermittent se méfie de tous les outils qui auraient prétention à 
être plus qu’une aide et qui viendrait interférer dans la relation : ils pourraient masquer le réel ou le corrompre. 
Les objets virtuels, entre autres, sont ceux sur lesquels les intermittents émettent le plus de réserve. Certains 
orthodoxes refusent toute médiation virtuelle (même le téléphone). La plupart cependant utilisent fréquemment 
la téléphonie mobile, internet, Facebook, dans une logique instrumentale, pour entrer en contact plus 
rapidement avec l'autre. La question de la médiation est aussi très présente au niveau des produits culturels – 
les lectures notamment -, et dans l’Art.  
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l’impression d’évoluer auparavant. Ainsi, par l’instauration de règles informelles, à forte 
valeur prescriptive168, ils vont peu à peu reformer un collectif de travail qui ne s’appliquerait 
plus à une profession, dans un contexte organisationnel bien circonscrit ; mais transcenderait 
la profession et l’organisation pour s’appliquer à un mode d’être et de faire au travail, acquis 
et façonné par les activités-travail et hors-travail. En ce sens, être intermittent du travail 
pourrait se définir comme une « carrière » au sens beckerien du terme. En effet, Becker, dans 
Outsiders (1963), entend la notion de « carrière » dans une perspective plus large que la 
conception classique, qui s’applique uniquement au monde professionnel, et qui la définit 
comme une succession d’emplois occupés par un individu. Pour lui, cette notion transcende le 
monde du travail, c’est un processus de changement de statut ou de position qui peut se 
rencontrer et être analysé dans toutes les sphères de la vie sociale. Il s’agit à la fois d’un 
processus d’apprentissage d’une pratique et d’un changement de l’identité sociale, et 
s’applique en ce sens parfaitement au cas des intermittents du travail.  
Pour se faire et se parler, cette carrière nécessite l’investissement de nouveaux lieux, qui 
transcendent le lieu de travail, ainsi que l’instauration de nouvelles règles, déclinaisons à 
l’activité « artisane » des règles de vie précédemment édictées.  
 
Les nouveaux lieux de l’échange et de la production 
Le modèle transitoire de l’intermittence du travail a permis de revisiter les conditions de 
l’échange et de la production collective, lieux qui demeurent ceux du travail dans l’activité 
« artisane ». En effet, dans le modèle transitoire, l'entreprise n'étant plus pour l’intermittent la 
principale pourvoyeuse de lien social, ce dernier a dû trouver de nouvelles manières d’entrer 
en lien avec ces autres. En intégrité avec ses valeurs d'authenticité, de rapport sincère à autrui, 
il n'accepte la médiation virtuelle que dans la mesure où celle-ci facilite l'accès au réel (cf. 
règle de la recherche de la médiation moindre).  
Le rituel de la pause-café est toujours présent, mais il a lieu hors du cadre professionnel, sans 
heure fixe - ça change tous les jours selon l'emploi du temps de chacun (c'est là que l'usage 
des technologies virtuelles est pratique) et dans quelques lieux bien ciblés, en bord de mer : 
chez les uns et les autres, ou dans des cafés ouverts à l'année.  
Le cadre naturel est aussi un lieu de rassemblement très fort: en journée, les surfeurs se 
retrouvent et discutent « à l'eau », puis partagent une bière de fin de session sur la plage. Au 
printemps et en été, les filles se donnent rendez-vous « bronzette » à la plage. En équipée 
mixte, ils se retrouvent aussi au printemps et à l’automne, devant un fronton, pour faire une 
partie de pala169. Les soirées se terminent fréquemment sur les dunes, devant un feu de bois, à 
admirer le soleil se coucher sur les blockhaus170: musique, joints, alcool. Enfin, le rituel du 
vendredi soir mérite un détour: tous les vendredis soirs, toute l'année, une rhumerie en centre-
ville de Capbreton propose un happy-hour, c'est le Rhum Café. Si les intermittents n'ont pas 
beaucoup d'argent à dépenser pour aller diner au restaurant ou prendre un verre dans les cafés 
branchés du bord de plage, qui de plus passent une musique et sont fréquentés par une 
population « bourgeoise » à laquelle l'intermittent est allergique (c'est la raison pour laquelle 
les rassemblements festifs ont souvent lieu à domicile ou sur la plage), le vendredi soir au 
Rhum Café fait exception à la règle, d'un parce que l'alcool y est à moitié prix, mais aussi 
parce qu'il n'a rien d'un bar branché, mais plutôt d'un bar « cool » (cf. supra – l’injonction de 
cool attitude) avec de la bonne musique reggae. Ce sont dans ces endroits, le plus souvent, 
                                                
168 On a vu comment, dans le chapitre V, celui qui ne respecterait pas ces règles s’exposerait au risque de se faire exclure du 
collectif.  
169 Cf. glossaire. 
170 Vestiges de la seconde guerre mondiale qui ornent la célèbre plage du Santocha de Capbreton et lieu de rendez-vous central pour les 
intermittents.  
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que sont échangés les informations sur le travail et/ou se mettent en place les nouveaux 
projets.  
 
Le déni du diplôme, la valorisation de l’expertise réelle 
L’intermittent du travail a fait le choix volontaire de la précarité en abandonnant le statut 
social du jeune diplômé, pour celui généralement attribué aux jeunes sans diplôme, catégorie 
dans laquelle Thévenot range aussi les « titulaires d’un diplôme inadapté au marché du 
travail » et qu’il décrit dans ces termes : ce sont des jeunes « vivant dans la précarité, en 
attente d’intégration, débarquant dans un monde policé, acquérant le civisme à marche 
forcée et jugés nécessaires à la croissance dans un monde difficile (ils sont experts en « petits 
boulots ») » (Thévenot, 2011, p.80) . A la différence près que les intermittents ont choisi cette 
précarité et ont choisi délibérément de renier leur diplôme, en ne cherchant pas à le faire 
valoir dans sa recherche d’emploi pour trouver un emploi « dans sa branche ». Finalement, 
que son diplôme soit ou ne soit pas adapté au marché du travail local importe peu, il ne veut 
plus se servir de cet instrument qu’il considère au service de la « grande mascarade 
managériale ». Ce constat corrobore les conclusions des sociologues qui s’intéressent à 
l’approche générationnelle du travail : « Les jeunes recherchent une cohérence entre le travail 
et la vie en termes de sens et de valeurs, ce qui les amène, relativement souvent, à préférer 
l’insécurité dans un emploi qui a du sens plutôt que la stabilité dans un travail qui n’en a pas. 
Ils ont moins peur de l'instabilité que les générations précédentes ; ils semblent envisager la 
précarité comme un événement « normal » mais transitoire » (Méda & Vendramin, 2010). 
L’enchainement de petits boulots va par ailleurs permettre à l’intermittent d’acquérir une 
expertise sur des travaux plus « manuels », donc plus tangibles, qui vaut, selon lui, bien plus 
que le diplôme sur un CV. 
Cynthia (E3) : J’ai eu un peu de mal, au début, avec l’idée que j’avais fait tant d’années d’études pour 
obtenir un diplôme qui ne me sert plus à rien. Mais en fait, à bien y réfléchir, il servait à rien avant non 
plus. C’est pas lui qui me rendait plus compétente. Et pourtant, j’avais l’impression que c’est ce que les 
RH’s pensaient et que c’est grâce à lui que j’étais augmentée. Maintenant, je sais que ma prime, je la 
dois à mon travail seul. L. en a rien à foutre que t’aies fait l’ENA ou que tu n’aies même pas le Bac, ce 
qui veut, c’est avoir le sentiment qu’il peut compter sur toi, que tu taffes bien, que t’es présente quand il 
faut et que t’assures. Maintenant, mon CV, si je l’envoyais à mon ancienne boîte, elle le jetterait à la 
poubelle. J’ai même enlevé le diplôme. Ca peut handicaper…J’ai préféré insister sur mes nouvelles 
expériences et ce qu’elles m’ont réellement apportées. Maintenant, je peux dire ce que je sais vraiment 
faire. C’est ce qui les intéresse de toute façon. 
Un seul type de diplôme semble échapper à cette règle : celui du brevet d’état « sportif », à 
savoir le BP surf entre autres, qui permet de devenir moniteur de surf, et sans surprise 
compte-tenu de l’aura dont bénéficie cette activité au top de l’échelle sociale locale, ou encore 
le BNSSA qui permet de travailler en tant que maître nageur sauveteur sur les plages de la 
région, diplômes qui s’obtiennent au bout d’une formation d’un an, avec un ticket d’entrée 
très difficile pour le BP surf, difficulté qui rajoute au prestige du diplôme dans la région. 
Exception à la règle du « deni du diplôme » qui confirme ce que nous avions entrevu plus 
haut : les intermittents ne proposent pas, au fond, une refonte radicale du modèle de travail 
classique ; ils remobilisent, quand ça les arrange semble-t-il, des éléments qui leur posaient 
problème, parce que, pensent-ils, les règles en sont modifiées. Ainsi, de manière générale, la 
reconnaissance ne doit pas s’établir sur le diplôme, bout de papier de « mauvaise foi » qui 
donne à l’individu le droit de jouer un rôle qu’il ne sait peut-être pas jouer, qu’il n’a peut-être 
pas choisi, et dont la réalité sur scène est radicalement différente de celle à laquelle on l’avait 
préparé. Si, comme dans le cas du BP surf, le diplôme est jugé de « bonne foi » par le groupe 
– il sanctionne un rôle que l’individu a vraiment choisi et envie de jouer, et, au pire, la réalité 
sur scène est celle à laquelle on l’avait préparé, mais elle peut être aussi beaucoup mieux. Là 
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alors la règle ancienne reprend le dessus et le principe d’une reconnaissance par le diplôme est 
admis. 
 
La célébration de la descension sociale  
Corolaire des règles de vie du discours idéal et de l’interdiction de tout signe extérieur 
d’ancienne vie (cf. supra), en faisant le choix de l’apparente précarité, l’intermittent a aussi 
fait le choix de renoncer à son statut social antérieur. L’intermittent ne doit pas paraître 
affecté par cette « descension sociale », mais au contraire l’accueillir comme une bénédiction, 
la marque de son audace et de sa résistance aux conventions. Il est même de bon ton de 
rappeler aux détours de conversations le sacrifice accompli pour une vie meilleure – ce rituel 
permet de se repérer entre intermittents et s’auto-conforter dans son choix. 
 
Recherche d’emploi, Recrutement, évaluation : le primat de l’informel 
Par fidélité à la règle de vie du primat de l’informel, le bouche à oreille est le principal mode 
d'acquisition de l'information (sur un emploi, sur des personnes, sur une activité, sur un lieu) 
entre intermittents, et celui en lequel ils ont le plus confiance. Ainsi, une critique positive sur 
un tatoueur, sur un shaper171 par exemple ou encore sur un psychologue, un ostéopathe, et 
vous pouvez être sûr que toute la communauté d'intermittents va affluer. A l'inverse, un seul 
avis négatif suffit sur un employeur, sur un bailleur, pour que ces derniers jouissent au sein de 
la communauté d'une mauvaise réputation durable et irréversible (c'est le cas notamment d'un 
restaurateur, patron d’un restaurant de la Centrale172, qui d'années en années, a de plus en plus 
de mal à recruter). Le bouche à oreille sert aussi pour la transmission de bons tuyaux sur un 
emploi, des possibilités de voyage, une source d'approvisionnement en substances illicites, 
etc. L'intermittent n'hésite par ailleurs pas à coopter un de ses pairs pour un emploi. Par 
contre, dès que l'interaction positive cesse173, il y a rejet mutuel entre les deux intermittents et 
tentatives d'influence négative sur les autres membres de la communauté, chacun voulant 
convaincre la communauté que finalement l'autre n'est pas l'un des leurs. 
Le diplôme s’étant avéré par ailleurs inutile, il s’agit de trouver de nouvelles façons de faire 
valoir ses talents auprès de l’employeur. L’intermittent, membre d’un réseau, peut alors 
compter sur le secours des siens pour le vendre auprès de ce dernier – là encore le rôle du 
bouche-à-oreille est central. Ayant intégré les règles du jeu de la culture du travail locale (cf. 
supra), l’informel et la cooptation deviennent le mode de recrutement privilégié par 
l’intermittent. Ce primat de l’informel demeure valable pour l’évaluation du travail : il n’y a 
pas d’entretiens d’évaluation à proprement parler, mais des retours fréquents et tout au long 
de l’expérience de travail, sur la qualité, ou les manques, de notre travail. Ces retours se font 
souvent hors temps de travail, autour d’un café ou d’un repas. C’est plus un échange qu’un 
véritable retour sur la performance, où le patron nous demande aussi en retour ce qu’on pense 
de l’expérience et comment on pense pouvoir l’améliorer. Seule une intermittente s’est plainte 
de ne pas avoir de retours sur son travail : elle a donc pris les devants et a provoqué un 
entretien.  
 
Rémunération : transparence et modestie  
Autre code, la rémunération ne doit plus être un sujet tabou. On doit pouvoir en discuter 
librement, élément qui fait partie du « pack informations sur l’employeur » que les 
intermittents s’échangent entre eux et qui permet de repérer leurs prochains employeurs. Ce 
                                                
171 Cf. glossaire. 
172 Ibid. 
173 Cf. fin de l'amitié entre Gilles et Simon, JdB, note 20, 10/04/2010 (annexe 9). 
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« pack » se construit et s’enrichit au fur et à mesure des expériences qu’ont les intermittents 
avec l’employeur visé et sert véritablement d’instrument de recherche d’emploi. On félicite 
l’intermittent qui a eu une bonne prime, par contre on incrimine celui qui retomberait dans 
l’engrenage financier. On sait également la part de rémunération non déclarée à laquelle 
consentira tel ou tel patron. 
L’intermittent apprécie enfin la simplicité du système de rémunération attaché à ces emplois 
peu ou pas qualifiés, qui s’apparente finalement à un système de rémunération à la tâche, 
comme le rappelle Arthur ci-dessous. Il sait, sans surprise, ce que son investissement dans 
l’emploi lui permettra de gagner et peut moduler son investissement en fonction de ses 
besoins : 
Arthur (E2) : Côté rémunération, c'est beaucoup plus transparent. Une sorte de travail payé à la tâche. 
Certes, très bien payé, mais ça reste à la tâche. Plus tu te défonces, plus tu gagnes. Donc tu peux moduler 
ton salaire en fonction de tes besoins. Si je prévois un gros voyage l'hiver qui suit, je m'y mets à fond. 
Sinon, je lève un peu le pied. C'est toi qui choisis l'intensité de l'effort que tu consens à ton travail et toi 
seulement. Pas les autres. Et ça, c'est, je crois, un des aspects les plus positifs de ce job. 
D’autres règles régissant la vie du collectif et évoquées dans le chapitre précédent ont des 
conséquences fortes sur le travail. Rappelons, par exemple, celle organisant le temps de 
travail – le « calendrier de l’intermittent », et qui explique, en partie, la préférence de 
l’intermittent pour des contrats de travail temporaires (CDD, intérim) plutôt que celui de 
l’engagement à long terme par le CDI : dans sa logique de temps pour soi, l’intermittent 
accorde le primat aux activités hors-travail. Il doit ainsi pouvoir « caler » ses temps de travail 
sur les temps non utiles, c’est à dire sur les temps où la pratique de ses activités hors-travail ne 
serait pas possible ou peu intéressante. C’est pourquoi l’intermittent va préférer travailler la 
nuit, l’hiver – le froid gelant les possibilités d’activités de plein air, ou l’été – les touristes 
envahissant la zone et limitant les possibilités de son activité favorite – le surf. Et par un 
heureux hasard, il se trouve que l’été et l’hiver sont aussi la période où les possibilités 
d’emplois temporaires sont les plus nombreuses dans la région (l’été, augmentation de l’offre 
due au tourisme balnéaire ; l’hiver, période des préparations de commande chez les fabricants 
de vêtements de surf et les industries alimentaires). L’automne et le printemps sont les 
périodes propices à ses activités hors-travail : voyages, ski (de printemps et hors période 
scolaire), surf, etc.  
 
7.2.3. Le fondement d’une nouvelle logique de reconnaissance ? 
Autre hypothèse sur le succès potentiel de leur projet de travail autrement, les intermittents 
auraient déconstruit la logique classique de la reconnaissance pour en refonder une plus 
propice à l’appréciation positive de l’intermittent et de son travail.  
En effet, l’intermittent, après la rupture, veut passer du « Je suis ce que je fais » à « Je fais ce 
que je suis » et s’attend à être reconnu pour et par cela, i.e. sa « bonne foi » sartrienne, la 
cohérence de ses actes avec son être. Cet extrait – résultat d’un petit jeu auquel je me suis 
livrée auprès de deux d’entre eux, incarne, à mon sens, cette volonté d’intégrité et 
d’authenticité avec soi-même qui les anime, et dont il espère qu’elle continuera à les animer, 
même dans l’adversité : 
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Extrait JdB 38 – Note 194, 20/01/2012, Le jeu des « si » 
Cet extrait montre comment l’intermittent, après la rupture, fait passer la question de la 
« bonne foi » avec soi –même avant  toute chose. Pour Nicolas, la bonne foi consiste à faire 
du choix de lieu de vie – et le mode de vie associé (nous avons vu dans le chapitre II que l’un 
n’allait pas sans l’autre) un élément plus déterminant que le travail : c’est le travail qui 
s’adapte au cadre de vie, et pas l’inverse, même si l’opportunité est alléchante. Certes, un tel 
évènement ne se produira peut-être jamais mais Nicolas a l’air persuadé de ce qu’il ferait si 
cela devait arriver : il délocaliserait l’entreprise ! Pour Katia, le plus important, c’est de se 
comporter en accord avec elle-même sans dérogation spéciale pour circonstances 
exceptionnelles : elle ne veut plus avoir affaire au monde de l’entreprise, elle sait que, même 
pour une amie mourante, elle aurait tenu bon et n’aurait jamais fait ce genre de promesses.  
Ainsi, pour l’intermittent, être reconnu pour ce qu’il est, i.e. sa « bonne foi », la cohérence des 
valeurs qu’il affiche avec ses actes, que ces derniers concernent l’emploi ou plus largement 
toute activité entreprise.  
On pourrait ainsi penser que le héro intermittent serait celui qui ne dérogerait pas à cette 
intégrité avec son être, en toutes circonstances, et quelles que soient les activités auxquelles il 
s’adonne. Or, ce n’est pas vraiment ça qui se joue ici. Il y a toujours, au sein du collectif des 
intermittents du travail, une hiérarchie des valeurs dont le fondement est la nature de l’activité 
pratiquée. Ce qui change par rapport à avant, c’est que la reconnaissance ne se base plus sur la 
représentation socialement construite d’un statut professionnel, d’une entreprise à laquelle on 
Le jeu des « si » 
Consigne : Imaginez qu’une de vos meilleures ami(e)s, PdG d’une grande boite à Paris, soit gravement 
malade, et que vous lui faites la promesse de reprendre les rênes de la boite à son décès. Il ou elle décède. 
Vous faites quoi ? 
Katia : Ah mais c’est tout simplement impossible. Déjà, j’ai pas d’amis PdG sur Marseille, alors sur Paris, 
encore moins… 
Chercheur : Le but n’est pas de savoir si ça pourrait arriver. Le but est de faire comme si ça pouvait arriver et 
de se demander qu’est-ce que tu ferais dans cette situation… 
Nicolas : Ouais, c’est un peu l’histoire, imagine que tu sois coincé sous une avalanche et qu’on te demande 
de choisir entre perdre tes jambes ou perdre tes bras pour te sortir de là, tu choisis quoi… 
P. : [rires] c’est un peu ça oui… 
N. : Ok. Donc admettons que ça arrive. Déjà, je tiens ma promesse. Je ne pourrai pas vivre avec le sentiment 
de l’avoir trahie, d’avoir manqué à ma parole. Et puis direct, je délocalise la boite dans les Landes. Qui 
m’aime me suive, et que les autres aillent se faire foutre et restent dans leur vie de merde parisienne. C’est 
une bonne technique : bon je sais pas PdG de quelle boite il était, mais le problème, c’est que dans les 
Landes, le volume d’affaires sera nécessairement plus faible qu’à Paris et que donc tu ne peux pas te 
permettre d’avoir autant d’employés. Avec la délocalisation, la sélection se fait naturellement. Connaissant le 
mépris des parisiens pour la Province, fort est à parier que très peu feront le choix de te suivre. Et t’auras tout 
gagné parce que ceux qui te suivront, ce sera ceux qui ont des couilles, ceux qui auront tout compris, donc les 
meilleurs ! 
K. : Oui mais enfin, PdG, même dans les Landes, c’est quand même beaucoup de responsabilités, beaucoup 
de problèmes à gérer, énormément de temps passé au travail. Moi je veux plus de tout ça. Non, moi je 
pourrais pas. J’honorerai ma promesse en prenant les rênes un certain temps le temps de repérer dans la boite 
le meilleur collaborateur pour le poste. Alors, je laisserai ca à celui qui en a l’envie et les capacités. Moi, ça 
m’intéresse pas. De toute façon, elle est bidon ta question. J’aurais jamais dit oui, même si je sais qu’elle va 
très mal. Vous savez bien que je suis franche, et c’est pas parce que mon amie est sur son lit de mort que je 
vais changer mon fusil d’épaule. Je lui dirai non, sans sourciller. Et c’est pas pour ça qu’elle m’en aimera 
moins. Si c’est mon amie, elle m’aime comme je suis. 
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appartient, et d’un diplôme ; mais sur une représentation « localement » construite  des 
activités les plus prestigieuses aux yeux des intermittents, sur la base des critères de 
« réalisation de soi » précédemment énoncés – est prestigieux pour l’intermittent l’activité qui 
concentre un maximum de « pattes » (cf. supra) -, et qu’elles soient rémunérées ou pas. Cette 
reconnaissance tente par ailleurs de s’établir sur la qualité « réelle » d’exécution (niveau 
d’investissement et résultats directement observables) de l’activité en question. D’où la 
question « est-ce que tu fais du surf ? », puis « à quel niveau », avant celle du « tu travailles 
dans quoi ? » : 
Extrait JdB 39 – Note 165, 24/06/2011,  Ici, on te demande si tu fais de surf avant de te demander ce que tu fais 
 
Un consensus autour d’une hiérarchie des activités s’est de la sorte construit au sein du 
collectif, et sert d’étalon de reconnaissance pour ses membres. Plus un membre fournit un 
investissement conséquent dans des activités fortement valorisées, plus il est reconnu par ses 
pairs. La distinction se fait plus par le genre (féminin versus masculin) des activités, que par 
leur type (culturel, sportif, festif, politico-social). Un second vient moduler ce classement qui 
est celui de la proximité de l’activité considérée avec une quelconque activité pratiquée dans 
l’ancienne vie, contrainte qui répond au principe d’ « interdiction de tout signe extérieur 
d’ancienne vie » déjà mentionné. 
Ainsi, au rang des activités « bannies » car trop symptomatiques de l’ « ancienne vie », on 
trouve la participation à des activités de « représentation » à caractère festif telles que des 
dîners de gala, les dîners dans des restaurants chics, les réunions d’anciens (écoles ou 
entreprises), voire les mariages (la participation n’est tolérée que s’il s’agit d’un membre très 
proche de la famille ou d’un bon ami) ; les activités culturelles telles que la visite de musées 
ou d’expositions, les essais « philosophiques », les films d’art et d’essai et tous les succès de 
librairie trop connotés « bobos ». Enfin, les voyages organisés et/ou en hôtel-club et les 
« sports de riche » - le golf, la voile, l’équitation sont aussi à éliminer du répertoire des 
possibles. 
Ici, on te demande si tu fais de surf avant de te demander ce que tu fais 
J’ai encore fait le même constat ce soir. A chaque nouvelle personne rencontrée, la première question que 
l’on te pose est « Est-ce que tu surfes ? », on te demande ensuite « Qu’est-ce que tu fais ici sinon ? » - 
question à laquelle l’intermittent répond souvent quelque chose comme « je suis venu profiter de la vie » ou 
parle alors de ce qui l’a amené ici. Mais dans le « qu’est -ce que tu fais », il comprend rarement « c’est quoi 
ton travail ? » alors que dans nos anciennes vies – du moins dans mon cas – quand on me posait cette 
question ou quand je la posais à mes interlocuteurs, on avait tendance à attendre une réponse sur le plan 
professionnel. La question du travail « Tu travailles où ? » n’est que rarement posée directement. Elle vient, 
soit bien plus tard, soit dans la discussion à partir d’un exemple tiré de sa vie professionnelle du type « oui, 
l’autre jour, au boulot… », qui sert d’occasion à l’interlocuteur pour demander « tu bosses où au fait ? ». 
Parfois, la discussion s’en tient au « Est-ce que tu surfes ? » et les développements qu’en donne 
l’intermittent. On peut passer du temps avec une personne, la revoir à plusieurs reprises, sans toujours savoir 
ce qu’elle fait en termes d’activité professionnelle. Ainsi S. et A., que je voyais régulièrement au café depuis 
bien deux mois et que je fréquentais parfois ailleurs lors de sessions surf par exemple, m’ont seulement 
demandé ce soir « Popo, tu bosses où au fait ? ». A noter que la question sur le travail est le « tu bosses où ? » 
et non pas « qu’est-ce que tu fais comme boulot ? », comme si le « ce qu’on fait comme boulot » n’était pas 
un critère satisfaisant de définition du moi puisque, par nature, il était fluctuant chez l’intermittent. La 
réponse à cette question ne les intéresse donc pas car ce n’est pas à partir d’elle qu’ils se forgent une image 
de cette personne, mais à partir de ses activités hors-travail et surtout le surf. La question « tu bosses où » à 
laquelle se rajoute souvent le « en ce moment ? » a d’abord une visée informative et est souvent 
« intéressée » : en posant cette question, l’intermittent se dit que son interlocuteur pourrait lui fournir des 
« tuyaux » intéressants sur un futur emploi potentiel ou des combines pour rencontrer telle personne, se 
procurer tel bien (c’est le cas notamment pour les personnes travaillant dans les surfshops, type d’emploi très 
prisé des intermittents – on leur demande tout le temps si leur boîte embaucherait à telle période, s’ils 
peuvent avoir des réductions sur tel matériel, etc). 
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Ensuite, au bas de la pyramide, nous trouvons les activités à caractère « féminin » (mais pas 
seulement pratiquées par des femmes), parmi lesquelles je rangerais les activités tournées vers 
le foyer, l’intérieur, le sujet, et où la mobilisation de valeurs dites « féminines » telles que 
l’empathie, le don de soi pour les autres, la sagesse, le goût du beau et de la contemplation, est 
plus prononcée. On peut citer là les pratiques artistiques telles la peinture, la musique 
classique (et la pratique d’un instrument qui lui est associé), les activités sportives « douces » 
et en salle (danse, gymnastique, fitness), les activités de loisirs-créatifs (bricolage, 
décoration), la cuisine « familiale ». A un second niveau, on trouve l’investissement associatif 
dans l’aide aux démunis ou à l’enfance ou encore les sports collectifs : l’intermittent leur 
reconnaît une certaine valeur, en tant que preuve d’un « bon état d’esprit », mais n’exprime 
pas suffisamment la singularité de ce que doit être une véritable expérience intermittente à 
leur goût. 
Au plus haut niveau, on trouve les activités à dominante fortement « masculine », tournées 
vers l’extérieur, permettant à l’individu d’exprimer sa force et de la faire connaître aux autres, 
de rivaliser avec eux, de ressentir un certain pouvoir sur les êtres et les choses. Ce sont les 
activités dont la finalité est d’abord l’épreuve d’endurance physique et la constatation par les 
autres de ce résultat : sports de plein air où l’idée est de vaincre la nature (alpinisme, escalade, 
trekking), certains sports « basques » (comme la pelote basque ou la force basque), la pratique 
de la musique rock/rap/électro (via des instruments « qui font du bruit / qui en ont dans les 
tripes » – guitare électrique et batterie sont les plus adulés) et sa représentation lors de 
concerts, les fêtes « violentes » (férias, festivals), les dîners très élaborés où l’idée est 
d’inviter quelques amis triés sur le volet et de les « épater » par sa cuisine, les voyages 
« roots » (partir avec seulement un sac à dos sur l’épaule, sans itinéraire précis et avec le 
moins d’argent possible et montrer aux autres, au retour, comment on s’est bien débrouillé et 
intégré à la culture du pays). 
Enfin, au sommet de la pyramide, trônent le surf et, à un rang moindre mais toujours haut, ses 
dérivés : sports de glisse aquatiques tels le bodyboard, le sauvetage côtier, le paddle-board, le 
sup’174. Un cran au dessous encore siègent les sports de glisse terrestre ou de montagne 
(skateboard, snowboard et ski de piste) dont la pratique singe les mouvements du surf, sans 
que le sportif ait à se confronter au caractère imprévisible et indomptable des vagues, trait qui 
renforce la beauté mais aussi la difficulté de ces sports, et donc par là-même le caractère 
valeureux de celui qui les pratique. Sans entrer dans trop de détails, je dois quand même 
nuancer le propos précédent en signalant que les sports extrêmes, tels le ski hors-piste ou 
l’alpinisme, et parce qu’ils comportent également cette notion d’affrontement à l’élément 
naturel, partagent le podium, à côté du surf. Ces activités matérialisent par excellence les 
valeurs de l’intermittent, du masculin teinté de féminité qui vient atténuer l’esprit de 
compétition et de pouvoir. L’intermittent veut vivre-avec la nature, vivre-avec autrui plutôt 
que de les dominer. Et c’est, rappelons-le, cette image qu’entend véhiculer le surf (cf. ch. 
1.2.).  
Autour de ces activités, la reconnaissance se matérialise surtout par une prise en référence de 
l’acteur (c’est la personne à qui l’on vient demander conseil sur l’activité, ou que l’on va 
recommander à quelqu’un) et par des propos éloquents en son absence portant davantage sur 
sa façon d’appréhender l’activité en soi que sur ses traits personnels. Je n’ai pas noté de 
marques de reconnaissance directe par le discours – l’intermittent observe et agit plus qu’il ne 
félicite : l’intermittent surfeur novice ne s’attend pas à des compliments sur sa manière de 
                                                
174 Je renvoie le lecteur au glossaire final pour un descriptif de ces sports de glisse aquatique et de la distinction qu’ils entretiennent avec le 
surf.  
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surfer, mais sait qu’il est reconnu si les autres l’invitent à partager une session surf 
« kamikaze » avec eux175. 
 
Finalement, que ce soit (1) par l’exploitation maximale de leur potentiel créatif, (2) par une 
identité retrouvée et située dans une carrière au sens Beckerien du terme ou (3) par la 
fondation d’une logique de reconnaissance propre et autonome, les intermittents engagées sur 
la voie de l’activité « artisane », sembleraient, on l’a vu, y avoir trouvé satisfaction. Pourtant, 
certains signes devraient nous empêcher de conclure trop rapidement au succès de leur 
entreprise. 
 
7.3. Des signes d’érosion prématurée ? 
En effet, un certain excès de confiance de la part des intermittents - en leur ingéniosité, en leur 
capacité à faire face à l’adversité – pourrait nuire, à terme, au développement de leurs projets 
(ch. 7.3.1.). Les intermittents semblent, d’autre part, faire preuve d’un certain élitisme 
potentiellement sectaire (ch. 7.3.2.) qui, combiné à des craintes de désolidarisation de 
l’entourage proche (ch. 7.3.3.), pourraient menacer la pérennité de leur engagement dans ce 
modèle. 
 
7.3.1. Un excès de confiance inquiétant ? 
D’un point de vue extérieur, le premier constat que l'on peut dresser quant à l'avenir des 
intermittents est, qu’à l’exception de l’un d’entre-eux, pour l'heure, aucun intermittent n'a fait 
marche arrière, i.e. a quitté la côte Sud landaise pour reprendre une vie citadine et un emploi 
stable en lien avec sa formation initiale. Ce fait ne veut peut-être pas dire, cependant, qu'ils 
n'y pensent pas ou qu’on ne les y pousse pas. Mais la règle du discours idéal faisant foi, tout 
constat d’échec est tu. Ainsi affichent-ils une confiance de façade qui pourrait passer, parfois, 
pour excessive, surtout quand elle passe de la façade à la coulisse, pour impressionner 
fortement la psychè de l’intermittent qui, à l’instar de Gaëtan dans l’exemple ci-dessous, pris 
dans un excès de confiance, joue et se joue des intermittents : premiers faux-pas qui 
pourraient lui être fatals.  
 
Des hommes qui restent des hommes … vers la marchandisation de leur nouveau soi ? 
Nous avons vu plus haut combien la coïncidence des affinités de l’intermittent pour une 
activité particulière et l’opportunité d’en faire objet d’emploi (i.e. de la transformer en activité 
rémunérée) était vitale. Nous avons vu cependant que la question de l’activité qui fait sens, et 
pour la société et pour soi, devait passer avant celle de la rémunération. Aussi, on peut 
imaginer qu’il soit difficile pour certains de concilier ces deux principes potentiellement 
antagonistes dans les faits : comment penser d’abord au bien-être social et individuel si notre 
bien-être passe d’abord par la jouissance matérielle ? Un tel raisonnement peut sembler 
paradoxal au vu des valeurs d’humilité, de modestie et de désintéressement à l’argent que j’ai 
prêtées depuis le début de mon propos à l’intermittent. Pourtant, ce constat fait partie des 
surprises qui animent le collectif au moment où ce nouvel élan créatif  voit le jour : il y a, 
parmi les intermittents, des traitres, des individus qui cacheraient bien leur jeu, et dont le 
                                                
175 Cf. JdB, note 174, 16/09/2011. 
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projet d’entreprise viendrait en révéler la vénalité, des individus qui feraient de leur parcours 
de vie un argument commercial, et de leurs plaisirs un prétexte à marchandisation. 
C’est le cas, par exemple, de la création toute récente d’un intermittent (Gaëtan) : celle d’un 
« espace de vie » qui a ouvert ses portes début septembre 2013, et au sein duquel il propose 
des services confus, comme animer des « cafés-philo » l’après-midi, faire salon de tatouage le 
matin, marché de produits bio en début d’après-midi et bar-tapas en fin de journée. Cet amas 
d’offres donne plus l’impression d’une accumulation de choses que l’intermittent aime faire et 
qu’il cherche à vendre, que d’un projet véritable cohérent au service de la transformation de la 
réalité.  
La proposition a le mérite d’être originale. Notons d’ailleurs que son auteur donne à son 
entreprise le terme « espace de vie ». Car c’est bien de cela qu’il s’agit : un espace de vie - le 
« supermarché » de sa vie. Il tente de rassembler dans un même lieu tous les éléments à 
travers lequel il se réalise – sa curiosité intellectuelle par le débat philosophique, son goût 
pour l’art et le corporel à travers l’exercice du tatouage, en l’offrant en pâture à de potentiels 
consommateurs… L’initiative est toute récente. Se prononcer sur le succès ou l’échec du 
projet serait prématurée. Mais elle suscite la polémique au sein de la communauté. Selon les 
intermittents, il est allé trop loin : il ne cherche pas, par son travail, à apporter un mieux-vivre 
pour les autres, apport qui lui permettrait de tendre vers un mieux-être personnel ; mais il 
cherche à faire de son mieux-être personnel un produit de consommation, dont il pense qu’il 
pourrait éventuellement apporter un mieux-vivre. Mais, à la limite, que mieux-vivre il y ait ou 
pas pour les autres, il s’en soucie peu. Ce qui semble compter pour lui ici, ce serait d’abord 
l’atteinte de son bien être personnel. Il donne ainsi l’impression de recycler les arguments du 
modèle de l’intermittence à des fins mercantiles.  
Et cela, les autres intermittents ne peuvent pas l’accepter. L’expérience est toute récente et je 
ne dispose pas du recul nécessaire pour présumer de son devenir, mais d’après les premières 
critiques très violentes qu’il vient d’essuyer, le boycott semble proche. 
 
Une confiance imperturbable en l’avenir  
Mais Gaëtan n’est peut-être pas entièrement responsable de ce faux-pas. L’intermittent se 
doit, en effet, d’afficher une confiance (excessive ?) en ses projets et en l’avenir s’il ne veut 
pas passer pour un « lâche » auprès des autres. Ainsi, tout aveu d’hésitation, de craintes, 
d’échecs, est empêché. L’intermittence du travail ne semble pas accorder d’espace 
d’expression à la négativité et au conflit, espace pourtant nécessaire à la construction d’un 
travail vitaliste (cf. ch.2.).   
En effet, si l'avenir immédiat le préoccupe constamment (cf. chapitre 6 – « Syndrome de 
l’éclairé »), il sait qu’il marche sur des charbons ardents et que son avenir n’est jamais 
totalement assuré - il s’affiche en permanence très optimiste, tout à fait confiant et serein face 
à son avenir lointain. Ce serait la force de la quête de la nouveauté et le goût de l’effort qui 
l’animent, énergie vitaliste dont il pense qu’elle suffira, en toute circonstance, à le faire 
triompher de l’adversité : 
Arthur (E2) : Non, bien sûr, je ne les ai pas toutes complètement [RdC : Les cinq pattes dont il se dit en 
quête]. Mais il vaut mieux. Peut-être que si je les avais toutes, je me remettrais en quête d'autre chose et 
ne serais jamais serein. Alors que là, la dernière patte étant jamais complètement gagnée – aucune 
d'ailleurs puisqu'un moindre grain de sable pourrait tout remettre en question, et bien cette dernière 
patte, je dirais que c'est elle qui fait tenir le modèle en équilibre. C'est bizarre ce que je dis. Je pars loin. 
Je sais pas si t'arrives à me suivre. Mais je veux dire que je préfère que ce soit dur de trouver la bonne 
personne avec qui faire sa vie, comme c'est dur d'écrire un livre, encore plus d'arriver à le faire publier, 
comme c'est dur d'apprendre à surfer, et encore plus de savoir bien surfer. Ce que je ne peux pas encore 
dire aujourd'hui. Bref, ces pattes, je les ai pas complètement, mais je suis sur la voie. C'est ça dont j'ai 
(
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besoin. D'être sur une voie, mais de ne pas avoir tout atteint encore. C'est ça qui me manquait avant. Un 
sens à ma vie finalement... 
 
Il se pense (à l’excès ?) intelligent et débrouillard. Il pense que son nouveau choix de vie est 
durable et peut être compatible avec une vie de famille, fondée sur les valeurs de 
l'intermittence, à savoir: authenticité, simplicité, épanouissement personnel, respect des autres 
et de l'environnement. Le risque semble finalement moins celui d’un départ volontaire que 
celui d’une exclusion par le collectif, pour infraction aux règles de l’intermittence. 
 
Des « victorieux ironiques de la médiocrité ambiante » 
En corollaire, les intermittents partageraient le sentiment que leur entreprise pourrait incarner 
« une victoire ironique sur la médiocrité ambiante ». C’est notamment le propos tenu par 
Yvan lors d’une discussion que nous avons eu à ce sujet au cours d’un barbecue (cf. JdB, note 
du 27/10/2012).  
« Victoire ironique » parce qu’Yvan estime que les emplois exercés par les intermittents 
aujourd’hui sont perçus comme médiocres aux yeux de la majorité, en opposition aux emplois 
de cadres, valorisés. Pourtant, il estime qu’il prend beaucoup plus de plaisir à son activité 
actuelle, qu’à son travail d’ingénieur [NdC : Yvan a été ingénieur informatique dans une SS2I 
dans les Yvelines pendant 3 ans avant de venir vivre ici, en mars 2010].  
« Médiocrité » parque que son travail d’ingénieur informatique en région parisienne l’avait 
« empêtré dans la médiocrité », et c’est le fait de venir ici et d’y exécuter ce « sale boulot  » 
qui lui a permis de « s’en sortir ». Pour Yvan, « s’en sortir » est vraiment le résultat d’un 
processus psychique, une inflexion dans son mode de pensée, traduit ensuite en acte. Mais 
l’inflexion dans le mode de pensée fut première. Il insiste fortement sur le changement d’état 
d’esprit à propos de son travail et de sa vie parisienne, qu’il qualifie de « ronronnante », suite 
à un grave accident de voiture qu’il a subi et qui l’a laissé paralysé pendant plusieurs 
semaines [NdC : il ne m’a jamais détaillé les circonstances exactes], accident qui lui a permis 
de prendre conscience qu’il ne se réaliserait jamais dans un emploi d’ingénieur et que sa vie 
était ailleurs, ici, à « faire marcher mon [son] corps dans le travail, ma [sa] tête dans les 
bouquins, et mon [son] âme dans le surf ».  
« Ambiante » enfin, parce que Yvan trouve que la plupart des ingénieurs qu’il a côtoyés se 
complaisent dans une situation de travail insatisfaisante sur le plan intellectuel mais 
confortable. Ils s’en plaignent mais ne font rien pour la changer. Il pense que : « la 
complaisance dans la médiocrité, c’est le grand fléau actuel. » (sic) 
Pour eux, subsisterait un fort décalage entre représentation qu’on se fait du métier de cadre et 
sa réalité. Alors que la plupart pensent qu’il y a plus de fierté à être cadre qu’à être serveur, ils 
aimeraient que leur témoignage soit une preuve que la tendance peut s’inverser. Lors de ce 
même barbecue, Veronica et Sophie m’expliquaient qu’elles tentaient de militer 
«silencieusement » auprès de leurs amis, de leur entourage et des gens qu’elles étaient 
amenées à côtoyer dans leurs activités respectives ici, afin de les désincarcérer de cette 
conception trop étroite et négative du « sale boulot » : 
Extrait JdB 40 – Note du 27/10/2012, Les gens, de nos jours, ne savent plus réfléchir 
On voit se dessiner là les traits d’une certaine tendance élitiste.  
Les gens, de nos jours, ne savent plus réfléchir ! 
Faut pas leur en vouloir, ils ont simplement oublié une chose essentielle : réfléchir…Car qui du cadre ou du 
serveur est, objectivement, plus utile à notre société ? S’ils arrivent pas à cette conclusion tout seul, c’est pas 
perdu, on peut les y aider !  
(
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7.3.2. Un élitisme potentiellement sectaire ?  
En effet, à l’image de ceux que Sainsaulieu avait remarqués comme faisant preuve de 
« séparatisme » dans l’entreprise - ces salariés qui, par ascension professionnelle, ont quitté 
leur groupe d'appartenance d'origine et/ou ceux qui vivent, de façon intense et parfois 
angoissante, l'aventure de la mobilité (« nouveaux professionnels » des techniques de pointe, 
jeunes techniciens ou employés visant une promotion) et qui auraient tendance à se regrouper 
entre semblables auprès de qui ils recherchent l’entraide (Sainsaulieu, 1988) -, les 
intermittents du travail vivent avec la certitude de faire partie d’un petit nombre d’ « élus » : 
les fiers représentants, comme on l’a vu, d’une « victoire ironique sur la médiocrité 
ambiante ». Comme ces séparatistes, les intermittents se tiennent volontiers à l'écart de ceux 
qui ne seraient pas comme eux – le troupeau – et, en petit noyau, ils cultivent leur différence. 
Cette posture élitiste vis-à-vis de l’out-group que nous avons qualifiée de schizo-paranoïde 
n’est pas sans risque de dérives sectaires et pourrait, à terme, les disqualifier de la sphère 
sociale locale. 
 
Une posture schizo-paranoïde vis-à-vis du troupeau 
La relation de l'intermittent à ce troupeau, que nous avons qualifié d’ « out-group », est, 
cependant, ambivalente. Elle pourrait être qualifiée de schizo-paranoïde par analogie avec 
cette phase du développement psychique de l’enfant décrite par Mélanie Klein (1932). 
Schizo- car l'intermittent se sent et se veut totalement séparé de l'out-group dont il refuse à 
tout prix les valeurs et le mode de vie. Ce rejet passe même parfois par un profond mépris: 
Extrait JdB 41 – Note 54, 29/06/2010, Entre leur CAC 40 et le nôtre, la différence, c’est la vie ! 
 
Paranoïde, car l'intermittent a l'impression que l'out-group ne le comprend pas, voire le 
méprise à son tour: 
Extrait JdB 42 – Note 59, 7/07/2010, L’arroseur arrosé, la méprisante méprisée 
L'intermittent est convaincu d'être dans le vrai, qu'il a fait le bon choix de vie, et que ce sont 
les autres qui se trompent. Plus fortement, il pense que les normaux savent au fond d'eux que 
l'intermittent a raison, mais qu'ils ont peur de se l'avouer, peur de tomber le masque, peur de 
Entre leur CAC 40 et le nôtre, la différence, c’est la vie ! 
C’est juste qu’on n’a pas le même CAC 40 [RdC: à propos de l’out-group, plus particulièrement ici d'un 
cadre financier de Paris venu rendre visite au chercheur]. Pour nous, le CAC 40, c’est Côtes A Côtes dans les 
Landes (NdC: le numéro du département des Landes est le 40),  soit un ranking des meilleurs spots des 
Landes, avec pour critères la qualité du surf, la concentration d’amis et d’occasions de faire la fête.  
L’arroseur arrosé, la méprisante méprisée 
Caroline : Je me souviens qu’à mon époque « culte de l’excellence », j’étais étonnée et même méprisante du 
choix de carrière/vie d’une connaissance de ma ville natale (Angers) qui était une brillante élève (mention 
TB au Bac S avec félicitations du jury) et qui avait fait le choix de rester en « Province », sur Angers, et de 
ne faire « QUE » une école d’ingénieur post-bac, sa volonté affichée étant dès ce moment-là de profiter 
d’abord de la vie, de ses amis, sa famille et le boulot passant après (elle travaille aujourd’hui dans un bureau 
d’étude « pépère » sur Nantes et semble mener la belle vie qu’elle a toujours voulue). Ce qui autrefois me 
paraissait un manque réel d’ambition et une attitude méprisable me paraît aujourd’hui comme un acte 
courageux et d’une grande perspicacité. Preuve qu’elle méritait bien sa mention spéciale au Bac : elle avait 
sûrement compris, bien avant tout le monde – avant moi du moins -  le « véritable ? » sens de la vie.   
(
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passer à l'acte176. Par conséquent, règle de « non-confusion des genres » faisant foi (cf. supra), 
l’intermittent met un point d’honneur à signifier, par le discours et par les actes, sa différence. 
 
L’angoisse d’être pris pour ce qu’il n’est pas : un « profiteur du système »  
L’angoisse de l’intermittent d’être pris pour ce qu’il s’efforce de ne pas être - un « profiteur 
du système » - étant prégnante, sa volonté de se démarquer de certaines populations 
auxquelles on l’assimile souvent, comme celle des travailleurs saisonniers, en est d’autant 
plus grande.  
Extrait JdB 43 – Note 156, 22/05/2011, Les intermittents ne sont pas des squatteurs, ni des saisonniers, ni des surfeurs dans leur van. Stop 
aux clichés 
 
En effet, les saisonniers constituent une population très présente sur CapHosSei l’été. Ce 
renfort de ressources afflue à la fin du printemps pour prêter main forte aux restaurateurs et 
autres entrepreneurs du tourisme locaux. Ils sont souvent jeunes et célibataires. Ce sont le plus 
souvent des étudiants, ou des jeunes actifs voulant prolonger le mode « étudiant » (alternance 
de stages – considérant l'emploi saisonnier comme un stage, et voyages) avant leur entrée 
officielle dans la vie active. On trouve aussi des actifs en manque de qualifications contraints 
à ces emplois précaires, bien souvent d'anciens étudiants « tombés dans les saisons », et qui, 
par manque de qualifications ou par facilité, n'ont jamais pu en sortir, ou bien des personnes 
sans qualifications (anciennes mères au foyer en reprise d'activité, travailleurs émigrés) qui 
n'ont pas pu trouver autre chose (Dethyre, 2007). Tous ne voient dans ce mode de carrière 
qu'une solution provisoire.  
                                                
176 Cf. JdB, entre autresn, note 44, 7/06/2010 (annexe 9). 
Les intermittents ne sont pas des squatteurs, ni des saisonniers, ni des surfeurs dans leur van. Stop aux 
clichés 
On discute Benjamin, Gilles et Caroline du groupe des "fourgonnista"1, récemment de retour sur le parking 
Beausoleil pour la saison cette année. Benjamin qui m’a vu discuter avec eux s’étonne que je les connaisse et 
me sanctionne très violemment :  
« Qu’est-ce que tu fous avec ces gars. Cherche pas, ils ont rien à voir avec nous et rien à faire dans 
ta thèse ».  
Je lui réponds qu’à ce que je sache, j’ai encore le droit de parler avec qui je veux, et que toutes les personnes 
avec qui je parle ne font pas,  fort heureusement, partie de ma thèse, et que d’autre part, c’est à moi d’en 
décider. Sous leurs allures de marginaux, je les avais trouvé très sympas et intéressants l’an passé, et que je 
ne voyais pas au nom de quoi il se permettrait de m’interdire de discuter avec eux… 
Voyant que la discussion s’échauffe, Caroline tente de m’expliquer la chose et le pourquoi de cette réaction : 
« Je suis sure que c’est pas ce qu’il voulait dire. Il veut pas t’interdire de leur parler. Mais il pensait 
que t’allais les prendre dans ta thèse. Et c’est vrai, si tu parles d’eux dans ta thèse, ça nous 
décrédibilise complètement. Les gens vont obligatoirement tout mélanger et nous voir comme eux. 
Ils vont pas faire la part des choses ».  
Je lui demande pourquoi elle dit ça, pourquoi les gens devraient justement faire la part des choses : 
« Nous, on veut pas toucher les Assedics. On veut montrer qu’on peut survivre aux choix qu’on a 
fait seuls. Pas besoin d’aides, de l’Etat ou de quinconque. Même nos parents, on veut pas qu’ils 
nous aident ! Et pourtant, je vais avoir une petite fille. Je dis pas que ça va être facile. Mais non, on 
se débrouille. Elle ne manquera de rien. Enfin, elle ne manquera pas de ce qu’on estime être 
essentiel. Et surtout, elle ne manquera pas d’amour ni de la présence de ses parents. Ça, c’est le 
plus cadeau qu’on veut lui faire. Ted et moi on a bossé comme des fous l’été dernier, cet hiver, pour 
être tranquilles et à l’aise quand elle va naître. C’est vraiment un choix de vie. Alors imaginer que 
tu vas parler de ces gars [les « surfeurs » du parking Beausoleil] comme tu vas parler de 
nous…Non, ça casse tout. » 
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D'autres, par contre, sont des habitués des « saisons ». Ceux-là sont généralement plus âgés, 
parfois en famille, et disent avoir choisi délibérément ce type de carrière. Ce sont des 
allergiques à la routine, qui ont besoin de changement fréquent. Ils ont réussi à recréer une 
sorte de routine professionnelle dans le changement, de la permanence, dans l'impermanence, 
de la sécurité dans la précarité, i.e. ils ont leur poste réservé à un endroit l'été, leur poste 
réservé dans un autre endroit l'hiver, et voyagent à l'intersaison. Ils renouvellent chaque année 
les mêmes expériences, aux mêmes endroits. Ce sont des « habitués saisonniers » du coin qui 
ont trouvé leur équilibre de vie dans le mode « saison ».  
Cette situation précaire peut être problématique: le travailleur saisonnier enchaîne 
généralement durant deux à cinq mois de travail des journées longues, avec peu ou pas de 
jours de repos dans la semaine. Ce sont des tâches physiques, souvent ingrates, avec peu ou 
pas de reconnaissance de la part de l'employeur (et des clients!), considérant cette main 
d'œuvre comme trop éphémère pour être digne de considération. Le statut de saisonnier n'est 
pas non plus correctement reconnu juridiquement et ces derniers n'ont droit qu'à très peu 
d'aides sociales en période d'inactivité (ils se plaignent de ne recevoir qu'un « demi-
chômage », contrairement aux intérimaires qui pourtant, au fond, font la même chose qu'eux, 
mais sous un nom de contrat différent).   
Cette population trouve cependant certains avantages « aux saisons ». Ainsi, même si le 
travail est dur, ils s'estiment heureux d'avoir la « chance de travailler sur un lieu de 
vacances », qui leur donne l'impression d '  « être en vacances au travail ». Au moindre 
moment de répit, ils profitent, comme les intermittents, des charmes de l'été (plage, surf, 
fêtes). Comme eux, durant cette période, les semaines sont « lissées »: tout rythme 
professionnel « normal » avec les cinq jours ouvrés et les week-end a disparu.  Ainsi, il est 
toujours l'heure de faire la fête, pour oublier l'espace de quelques heures, la difficulté du 
travail et « se sentir enfin vivre ». C'est une période durant laquelle le corps est mis à rude 
épreuve en devant presque être en éveil 24h/24, et les saisonniers ne pensent pas avoir d'autre 
choix que de faire appel aux substances artificielles pour tenir. Mais contrairement à eux, 
l’intermittent essaie d’éviter les excès (cf. supra), les abus d'alcool et la toxicomanie étant 
largement répandus au sein de cette population (Dethyre, 2007), qui passent souvent aux yeux 
des intermittents comme à ceux des touristes ou des locaux pour des « fêtards », des 
« marginaux, et des « arrachés ». A cette image négative s’ajoute celle de profiteur du 
système, ces derniers bénéficiant des allocations chômage à l’intersaison, moment où leur 
activité professionnelle est interrompue, avant de reprendre l’hiver, dans une station de ski. 
Le tableau qui suit présente les principales caractéristiques de ces populations dont 
l’intermittent cherche à se distinguer et avec lesquelles, pourtant, il entretient certaines 
similitudes :  
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Illustration 30 – L’out-group, entre méfiance, défiance et influence 
Des risques de dérive sectaire ? 
Au-delà, nous avons repéré de fortes pressions à la conformité chez les intermittents : ceux 
qui tenteraient de s’y soustraire s’exposeraient au risque de s’en voir exclus.  
L’intensité de l’exclusion varierait en fonction du degré de la faute et du rachat qui suivra : 
s’il s’agit d’une légère soustraction  au principe de solidarité – ex : l’intermittent ne rend pas 
le service qu’on lui demande, le collectif lui laissera un sursis et l’opportunité de se racheter à 
une prochaine occasion. Si la faute s’avère plus sérieuse – ex : dérogation aux valeurs morales 
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de l’intermittence, alors les sanctions seront plus sévères, et pourront faire l’objet d’une 
décision collégiale d’exclusion : 
Extrait JdB 44 – Note 60, 10/07/2010, Simon, une victime émissaire ? 
Si nous n’avons pas repéré au sein du collectif de figure de héros – chaque intermittent devant 
être un modèle pour les autres, ni à l’extérieur du groupe – l’intermittent est bien trop 
convaincu de sa supériorité pour prendre exemple sur un tiers extérieur ; nous avons, à 
l’inverse, constaté que ces membres exclus font office d’anti-héros, de modèles négatifs, 
comme autant d’histoires que le collectif se raconte pour dissuader ses membres d’en sortir.%
Ainsi, on voit se profiler, sous les traits de Simon, le rôle de la « victime émissaire » (Girard, 
1972) sur laquelle le collectif va pouvoir concentrer toute sa violence, sur la base d’une faute 
dont tous se persuadent, et dont les fondements réels ne seront pas questionnés. Ici, la victime 
n’a droit à aucun procès. Son destin sacrificiel permet de préserver l’ordre et l’unité du 
collectif d’une part, l’idéalisation du modèle de l’intermittent d’autre part. Cette victime 
émissaire, une fois rejetée, devient alors un tiers-extérieur, d’avec lequel il faut couper tout 
lien, au risque de le voir se transformer en traitre, i.e. un membre interne devenu externe et 
qui a une connaissance potentiellement dangereuse de l’interne.%Nous retrouvons également là 
les traits de « figure du traître » décrite par Pozzi (1999) et qui permet d’assurer cette même 
fonction de maintien de l’unité et de l’idéalisation. Il pourrait s’agir donc de celui que le 
collectif a choisi d’exclure – ici la trahison précède l’exclusion (c’est le cas de Simon) ; que 
de de celui qui s’en est exclu lui-même – là, c’est le fait de vouloir s’en exclure qui est pris 
pour une trahison :%
Simon, une victime émissaire ? 
De l'avis du groupe principal des intermittents (Ted, Gilles, Michel, Benjamin et Gaëtan principalement), 
Simon commence à devenir dérangeant : il affiche trop de signes extérieurs de richesse (tenue vestimentaire 
toujours à Boudigau Land de la mode, voiture trop « hype » pour un it – une SAAB, des achats de matériel 
Hi Fi dernier cri, etc...), alors qu'il se prétend simple. Il vante partout son choix d'une vie plus modeste alors 
que ses comportements actuels signifient le contraire. Pour eux, Simon est en quelque sorte l'incarnation de 
l'échec possible de leur tentative de nouvelle vie : par son comportement ostentatoire, il trahit le fait qu'il a 
quitté une position sociale à laquelle il aspire finalement toujours. Il n'est donc pas l'un d'eux, et il n'a plus 
rien à faire avec eux. Ainsi, Ted assure qu'il ne l'appellera plus pour surfer. Gilles, qui avait déjà pris ses 
distances avec lui suite à l'affaire Lucie refuse même de le voir. Pour lui, ce gars est « insignifiant » (ce fut 
pourtant un de ses meilleurs amis), il n'a pas le courage de ses actes, il est faux, il ne vaut pas la peine d'être 
fréquenté. Ted et Gilles nous invitent à prendre nos distances avec lui aussi. 
(
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Extrait JdB 45 – Note 212, 13/10/2012, Léa fait marche arrière ! 
Cette intermittente devient la personne à abattre : celle qui sait ce qu’elle ne devrait pas 
savoir, celle qui par sa position à l’intérieur d’abord, et à l’extérieur ensuite, possède une 
connaissance intime du Eux et du Nous et partant de là, de leurs désirs (Pozzi, 1999). Le 
traître repéré, il convient alors de renforcer le système de défense. En interne, il s’agit de re-
lier le collectif par l’usage de la règle du « discours dénigrant » sur la personne du traître et de 
celle du « discours idéal » à l’égard du modèle. Vers l’externe, il s’agit d’empêcher le traitre 
de nuire : d’une part, le collectif va s’assurer d’un éloignement géographique suffisant du 
traitre, ainsi que de la rupture de tout lien affectif qu’il pouvait entretenir avec les membres – 
ce contact ne pourra être maintenu que dans le secret. Si la preuve qu’un des membres 
« collabore » toujours avec le traitre est apportée, alors il devient traitre à son tour. 
Localement enfin, le collectif va adresser à l’out-group un portrait peu élogieux du traître qui, 
dans l’hypothèse d’un retour, gênerait fortement tout projet  d’intégration. 
On n’est finalement plus très loin des mécanismes sectaires. Selon Eugène Enriquez, les 
membres d’une secte tenteraient de trouver en son sein un ancrage rassurant.  Et, nous dit-il, 
« quel ancrage peut-il être plus rassurant pour pallier les défaillances du moi-idéal et de 
l’idéal du moi et atténuer les blessures narcissiques, qu’une organisation qui assure son 
impétrant de sa valeur inestimable et qui lui donne une place dans une « élite » légitimée, par 
sa participation d’une part, aux richesses et au pouvoir, et d’autre part, aux valeurs 
spirituelles les plus élevées ? » (Enriquez, 1999, p.32). 
Vont-ils, comme le suppose Eugène Enriquez à propos des membres de sectes, vivre entre soi 
jusqu’à en mourir ? Nous ne le pensons pas : ils conservent pour l’instant une certaine 
distance critique vis-à-vis de leurs tendances sectaires, et ironisent même parfois dessus. Mais 
c’est en tout cas, s’ils n’y prennent pas garde, et si un des intermittents venait à se démarquer 
du collectif pour en prendre la tête – « le gourou », et si la conviction d’un virage prosélyte à 
prendre venait à l’emporter sur la tendance protectionniste actuelle, alors une telle dérive 
serait potentiellement à craindre. Pour l’instant nous l’avons évoqué avec la question de la 
division sociale des rôles au sein du collectif, chacun membre dominant ne s’est affirmé, et les 
positions de chacun sont assez équitablement réparties au sein du collectif. Il n’y a pas de 
hiérarchie verticale entre les membres, seulement des rapports que nous pourrions qualifier 
d’horizontaux. Il s’agirait davantage d’une tendance « élitiste » exagérée, repérée dans tout 
Léa fait marche arrière ! 
 
Chercheur : La nouvelle est tombée comme un couperet : Léa (cf. portrait dans la note du 5/01/2011) va 
quitter Capbreton et rentrer sur Paris. C’est la première intermittente parmi ceux que je connais à faire 
marche arrière. Les autres ne se disent pas surpris par cette nouvelle en donnant des justifications multiples, 
toutes liées à la personnalité de Léa – en non adéquation avec le coin, pour surtout éviter d’y voir une 
possible faille dans le modèle. Ils reproduisent là le même travers que les organisations qui refusent de se 
remettre en question quand un salarié se suicide dans leurs murs et rejette le tort sur le salarié seul, trop faible 
pour s’adapter. Léa se voit affublée des mêmes critiques. Surtout, ne remettons pas en question ce modèle de 
vie « idéal » - ou du moins qui doit apparaître comme tel aux yeux du collectif.  Ainsi, Léa ne se serait jamais 
vraiment adaptée à Capbreton. Elle ne s’y serait fait que des connaissances, pas de véritables ami(e)s…Elle 
n’aurait jamais vraiment cherché à s’intégrer : elle n’a jamais voulu apprendre à surfer, elle ne faisait pas de 
sport, elle ne sortait que très peu. Il y a peut-être un peu de vérité dans cela. Même si je ne connais qu’une 
partie des raisons pour lesquelles Léa est repartie, ce qui est vrai dans ce retour en arrière je pense, c’est que 
Léa n’a pas trouvé son compte ici, professionnellement et sentimentalement parlant. Elle n’a pas réussi à 
s’installer en tant que coach nutrition – les places étant réservées aux « hipsters » locaux ; et elle a enchainé 
les déboires sentimentaux face à des hommes trentenaires et gains qui refusaient de s’engager et ne pensaient 
qu’à surfer et faire la fête. Elle a préféré retourner à Paris où elle savait que ce serait plus facile de s’installer 
et où un homme plus mur l’attendait. Oui, la conclusion est bien que Léa ne s’est pas plu ici : pour elle, 
derrière un décor paradisiaque et une volonté pseudo rebelle qui l’a attiré aux premiers abords, les hommes y 
restent des hommes, avec leur lot de bassesses, de lâcheté, et de mimétisme ridicule.  
(
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groupe en formation (Anzieu et Martin, 1968 ; Kaës, 1973 ; Amado & Guittet, 2012), comme 
un mécanisme nécessaire à la construction de sa légitimité. 
 
7.3.3. Des menaces de l’extérieur : les sanctions répétées de l’entourage 
Cet élitisme ne s’exprimerait pas avec la même intensité selon la catégorie considérée. 
Concernant le proche entourage (amis de longue date, parents), l’intermittent se montrerait 
aujourd’hui plus conciliant et, s’il a pu au début de son processus de rupture, les diaboliser, il 
adopte aujourd’hui une position plus tolérante, voire témoigne d’une reconnaissance sincère, 
vis-à-vis d’eux et des choix de vie qu’ils ont fait, même s’il ne les approuve plus. C’est 
également la position qu’il adopte vis-à-vis de certains des « plus intelligents » de ces 
anciennes fréquentations – ceux qui lui ont donné l’impression d’avoir compris et de ne pas 
l’avoir abandonné malgré leurs désormais grande divergence de point de vue sur la vie.  
Cependant, bon gré ou malgré lui, ses relations avec certaines de ces personnes-là se 
distendraient - différence de « philosophie de vie » obligerait, ouvrant une certaine brèche 
dans la carapace infaillible que s’est construite l’intermittent vis-à-vis de l’out-group. 
En effet, même si notre rapport au travail est en train d’évoluer, comme le rappelle 
Dominique Méda, nous appartenons encore aujourd’hui et depuis près de deux siècles à « une 
société fondée sur le travail. Ce qui signifie que le travail, reconnu comme tel par la société, 
c'est à dire rémunéré, est devenu le principal moyen d'acquisition des revenus permettant aux 
individus de vivre, mais qu’il est aussi un rapport social fondamental – Mauss aurait dit un 
fait social total – et enfin le moyen jamais remis en question d’atteindre l’objectif 
d’abondance. » (Méda, 1995, p.8). Parce que, d’une part, le modèle porté par les intermittents 
remet en question le travail rémunéré comme « fait social total » - puisqu’il n’en fait qu’un 
déterminant du bien vivre parmi d’autres, et que parce qu’au-delà, il interroge l’objectif 
d’abondance – l’intermittent aime se décrire, on l’a dit, comme un « riche sans argent », il 
fallait s’attendre à ce qu’il rencontre des oppositions. Ainsi, le rejet par l’out-group dont se 
prétend victime l’intermittent n’est sans-doute pas toujours l’effet d’une projection : 
 
Extrait JdB 46 – Note 30, 23/05/2010, Le nouveau Simon vu par son vieil ami 
 
Il s’agit ici d’une sanction « légère » d’un ami, sanction qu’il n’a pas eu le courage d’adresser 
directement à l’intermittent. Il est par contre des sanctions fréquentes à laquelle l’intermittent 
s’expose aussi  : celles de personnes qui ne côtoient que superficiellement l’intermittent dans 
ses moments d’oisiveté – quand ils surfent en semaine, au printemps, en plein après-midi par 
exemple -, et qui ne font pas l’effort de chercher plus loin que ce que son comportement 
donne à voir à ce moment-là : un individu sans emploi. De là, les préjugés et les discours qui 
les accompagnent vont bon train : si l’intermittent passe ses journées à surfer à l’heure où les 
gens biens travaillent, c’est obligatoirement un profiteur du système, qui ne mérite ni leur 
considération, voire ni même une place dans l’ordre social : « Au lieu de constituer un mal 
temporaire susceptible de guérison, "être sans emploi" (expression qui suppose un écart par 
Le nouveau Simon vu par son vieil ami 
Ron [RdC : Un ami de Simon du temps où il était cadre à Paris]: Je comprends pas pourquoi il (Simon) s’est 
mis dans cette galère. La resto ! C’est fou ! Le rythme et tout ! Lui qui avait un si bon taf, je comprends pas. 
Franchement, c’est incompréhensible, la resto…Quand au début il m’a parlé de baby-sitter, ça m’a surpris 
aussi ! Lui, baby-sitter ?! Lui qui était le plus à fond d’entre nous, le plus carriériste. Toujours super sapé, à 
se regarder toutes les 3 minutes dans la glace pour voir enlever une poussière sur son costard. Et maintenant 
baby-sitter en tong et short de plage ! J’avoue, j’y crois pas… » 
(
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rapport  la norme qui consiste à « avoir un emploi ») revient de plus en plus à être "superflu", 
rejeté, condamné comme inutile […]. » (Bauman, 2007, p. 92), attribut négatif du "être sans-
emploi" qui les rangerait dans une "sous-classe" : « des hommes et des femmes qui n’ont leur 
place dans aucune catégorie sociale reconnue, des individus laissés en dehors des classes et 
n’accomplissant aucune des fonctions approuvées, utiles et indispensables qu’accomplissent 
les "normaux" » (Bauman, 2007, p. 92). Ces propos quelque peu extrêmes de Zygmunt 
Bauman n’en traduisent pas moins la tendance des gens « normaux » - ceux qui ont un travail 
(entendu par-là, un emploi stable) -, à émettre des jugements hâtifs sur la vie des intermittents. 
Discours qui se transforment parfois en attaques directes sur la personne de l’intermittent, et 
qui viennent ébranler les certitudes de ce dernier face à son nouveau choix de vie – et s’il 
s’était trompé ? Ces attaques sont d’autant plus fortes qu’il y a chez certains de l’envie qui 
vient se greffer à la condamnation – les intermittents les renverraient à leur lâcheté face à 
certaines bifurcations de vie qu’ils ont pensé, mais qu’ils n’ont jamais osé, prendre : 
 
Extrait JdB 47 – Note 54, 29/06/2010, Un cadre parisien dans la fosse aux lions 
Cependant, si l’intermittent a appris à accueillir ses attaques dont il retire même, 
paradoxalement une certaine fierté – celle de déranger la norme ; il a par contre, comme on l’a 
vu, toujours beaucoup de mal à accuser les sanctions de son entourage proche, et en 
particulier celles des parents ou des frères et sœurs. La dimension du don/contre-don est 
toujours omniprésente dans la relation ambivalente qui le lie à sa famille, alors que ce dernier 
avait pu croire au départ que ce nouveau choix de vie allait l’en émanciper. Au-delà, nous 
avons pu remarquer que ce souci du don/contre-don est plus marqué à l’attention d’un parent 
– celui qui semble « approuver » la voie choisie par son fils ou sa fille, que de l’autre – plus 
réfractaire177. 
L’intermittent sent, malgré tout, qu’il ne sera jamais totalement heureux sans l’approbation et 
la reconnaissance de ses parents. Si pour la plupart d’entre-eux, comme on l’a vu, les relations 
avec les parents se sont apaisées avec le temps et que leur légitimité en tant qu’intermittent 
s’est trouvée renforcée, certains rencontrent encore des difficultés sur ce plan ; difficultés qui 
ont pu faire émerger de sérieux doutes dans l’esprit de l’intermittent : à quoi ça sert de 
continuer sur cette voie si je dois pour cela me séparer des gens qui comptent le plus pour moi 
et qui m’ont le plus donné ? Quel bonheur dois-je privilégier : le leur ? le mien ? le leur à 
travers le mien ? le mien à travers le leur ?  L’intermittent fait le constat que son bonheur est 
indissociable de celui de ses parents et, pour cette raison, certains se posent de sérieuses 
questions quant à l’intérêt de continuer dans cette voie qui, en annulant le bonheur de l’un, est 
vouée à tuer le bonheur de l’autre : 
                                                
177 Cf. JdB, entre autres, note 142, 27/03/2011 (annexe 9). 
Un cadre parisien dans la fosse aux lions 
René comprend le choix de vie de ces intermittents, mais pense que le rêve ne pourra pas durer. A un 
moment ou à un autre, ils vont retomber dans la réalité. C'est facile, ils sont jeunes, beaux, célibataires, ils 
peuvent se permettre de prendre des risques ou de vivre avec peu. Mais un jour ou l'autre, la réalité va les 
rattraper. Ils vont se marier, vouloir des enfants et s'apercevoir que sans rentrée d'argent fixe et conséquente, 
il n'y a pas de survie possible dans ce monde, malgré toute la bonne volonté qu'ils pourront y mettre. [Je dis 
alors à René que mon échantillon comporte aussi des familles qui ont l'air de bien s'en sortir]. Il me dit qu'il 
n'y croit pas, qu'on en reparlera d'ici quelques mois...Il pense qu'ils persistent à vouloir se comporter comme 
des enfants – lui aussi aurait bien aimé -, mais qu'un jour ou l'autre, il faut grandir. « Comme les enfants, ils 
ont juste besoin d'une bonne claque et, là, tu verras s'ils viendront pas ramper pour décrocher un CDI » 
RdC : René est un ami parisien du chercheur venu passer quelques jours de vacances à Capbreton et qui a 
fait la connaissance de certains intermittents. 
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Cynthia (E3) : Je crois que c’est ça qui déçoit le plus nos parents aujourd’hui. Plus que ma situation 
professionnelle. Qu’à bientôt quarante ans, ni l’un, ni l’autre, n’ayons envie d’enfants, ça c’est dur à 
accepter. Ils voient tous les jours nos potes d’enfance promener leurs petits, toutes les amis de leur âge 
ont des petits enfants maintenant. Et eux, rien. Ils sont très actifs pourtant pour des retraités, investis 
dans des tas de trucs. Ma mère, par exemple, même si elle ne nous l’a jamais dit ouvertement, quand 
elle me parle de ses copines et de leurs petits-enfants, je sens comme un reproche déguisé. Je suis triste 
pour eux, de savoir qu’on est incapable de leur faire ce cadeau. J’en parle parfois avec mon frère. Il me 
dit d’arrêter de culpabiliser. Lui pense que le fait de nous savoir heureux est leur plus grand bonheur. 
Moi, je ne crois pas. Je pense que se sentir comme les autres et occuper leur retraite avec des petits 
enfants les rempliraient de joie… Dans les repas de famille d’ailleurs, c’est évidemment la question qui 
revient toujours sur le tapis. Heureusement, quand mon frère est là, je me sens moins seule ! De toute 
façon, j’évite d’y aller s’il n’est pas là. On se soutient mutuellement dans notre marginalité 
[rires]...Alors qu’ici, cette marginalité est d’une grande banalité et donc plus facile à porter. Tout est 
question de référentiel. 
Les intermittents font donc la triste découverte que s’exclure de la norme par quête du 
bonheur a un coût, celui de devoir faire le deuil d’un bonheur totalisant, qui rendrait grâce à 
son entourage en même temps qu’à lui-même. Ainsi choisir entre soi ou les siens, qui revient 
finalement à soi, est le prix à payer pour leur liberté, prix qu’ils ne sont pas tous sûrs de 
pouvoir payer à vie. 
 
Conclusion  
Pour conclure sur cette partie, nous pourrions dire que les intermittents du travail qui se sont 
lancés sur la voie des activités « artisanes » ont partiellement réussi leur projet de travail 
autrement : malgré des tendances sectaires et élitistes qui pourraient nuire au développement 
des relations de travail avec l’out-group et menacer leur intégrité psychique, il semble qu’ils 
aient réussi à redonner un sens à leur vie, par le biais du travail, là où, dans le modèle 
transitoire, ce sens ne semblait provenir que du hors-travail.  
Manon (E1) : Moi je suis plus ambitieuse [rires]. Mes filles et mon mari ne me suffisent pas [rires]…Je 
veux pouvoir me retourner sur ma va vie en me disant qu’elle a servi à quelque chose, et pas seulement à 
élever trois filles et un mari. Je ne veux pas dire spécialement quelque chose qui va rester après ma mort, 
mais quelque chose que j’aurais fait, un ou plusieurs projets auxquels j’aurai participé et qui contribueront 
positivement à la collectivité. C’est ça pour moi le travail. Filou et moi on s’est, je pense, trompés en 
pensant que le travail, c’était ce qu’on te promettait à la sortie de l’école. Non, le travail, le vrai, c’est celui 
que tu fais d’un parce que t’en sens le besoin, physiquement, mentalement, et de deux parce qu’il le faut, 
parce qu’il est utile pour la vie de la société. Rien à voir avec l’argent qu’il te rapporte ou pas. 
Chercheur : Parce que t’en sens le besoin physique et mental ? 
Manon : Oui, physique, car c’est pour moi un besoin vital de sentir physiquement que t’as travaillé, que t’as 
bougé dans ta journée. J’adore aller au lit en me sentant vidée, exténuée, parce que j’ai mis toute mon 
énergie physique dans le travail. Et mental, c’est pareil, j’aime sentir que mon cerveau travaille, qu’on me 
pose des problèmes et que je l’échauffe à trouver des solutions. Rien de plus agréable que d’aller au lit avec 
ce sentiment d’une journée de travail réussie. 
Le tableau qui suit synthétise les différentes caractéristiques de ce travail autrement et que 
Manon vient de résumer à sa manière. Nous avons distingué les activités à visée lucrative de 
celles à valeur non lucrative, essentiellement pour signifier la cohérence dont entend faire 
preuve l’intermittent dans toutes les sphères de sa vie. Si la polyactivité à profusion demeure 
une pratique courante chez les intermittents - le secours des petits boulots est encore 
nécessaire pour lui assurer des revenus décents, le travail autrement n’assurant, pour la 
plupart, à ce stade, qu’un revenu d’appoint -, rappelons que l’intermittent nourrit l’ambition, à 
terme, d’une activité dominante où travail rimerait avec passion. 
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Illustration 31 – L’activité « artisane », synthèse 
L’analyse de ces deux types d’activité a fait ressortir deux grands moteurs à l’initiative 
intermittente. Le premier serait la volonté de ne pas reproduire les erreurs du passé et dont les 
démonstrations les plus visibles seraient la recherche du plaisir avant l’appât du gain ou 
encore l’évitement du travail « trop » collectif. C’est également l’idée de réduire les temps de 
trajet domicile-travail, et le temps passé « enfermé dans un bureau ». Le corps doit bouger, la 
tête s’aérer. Le second serait la volonté de préserver ce qui il y avait de bon dans les 
expériences de la phase transitoire : le travail de l’esprit et du corps, le travail à leur rythme, la 
multiplication des activités, des relations directes à l’objet conférant un sens moins illusoire à 
leurs activités. Une des incarnations les plus vives de cette volonté se manifeste sans doute 
dans l’usage très modeste de l’outil informatique pour toutes ces initiatives, le virtuel, les flux 
immatériels étant réduits au minimum. Les clients sont des êtres humains, physiques. Les 
objets fabriqués, s’il y a lieu, le sont du début à la fin. Comme nous l’explique Manon plus 
hait, la représentation du travail idéal pour les intermittents serait donc celui d’un travail qui 
fait «oeuvre » au sens Arendtien du terme, i.e. un travail qui ait du sens, pour eux, mais aussi 
qui soit utile à la société, avec l’idée d’un travail dont les effets concrets, tangibles, puissent 
Activités("à(+côté"
Caractère(distinctif Non(rémunérées
Attente(principale(
Attente(secondaire Dyonisiaque !=>!du!plaisir
Individuel Collectif Collectif
Auto-entrepreneur Association1 Informel1/1espaces1collaboratifs
Secteurs(d'activités(dominants Social,!sport,!culture
Contrat(s)(qui(lie(nt)(les(
différent(s)(parti(s)
Contrat!moral!et!tacite!
d'engagement,!de!la!part!de!l'auto:
entrepreneur,!à!respecter!les!règles!
de!vie!et!de!travail!des!its!(infraction!
=!risque!de!boycott!et!d'exclusion)
Travail(
Rémunéré
Expressive1=>!dévelopement!et!sens!pour!soi!/!"le!gain!des!gains!dans!le!travail!même"
Instrumentale!=>!un!revenu
Gastronomie,!mode,!décoration,!santé!et!bien:être
:!recherche!du!minimum!de!formalisation,!y!compris!dans!les!relations!interpersonnelles
Logiques(du("travailler"
Type(d'organisation
:!par!goût!et!affinités
Division(du(travail
:!en!fonction!du!temps!que!chacun!déclare!vouloir!y!consacrer
:!par!compétences!réelles!(déclarées!acquises!dans!les!expériences!passées!par!l'individu!mais!démontrées!dans!
l'expérience!présente!et!approuvées!par!le!collectif)!:!aucun!crédit!accordé!aux!diplômes!
Contrat!moral!et!tacite!de!confiance!réciproque!entre!les!différents!membres!
(présomption!de!bonne!foi,!de!motivation!et!de!goût!du!travail!bien!fait,!attachée!à!
toute!nouvelle!recrue)!+!contrat!moral!et!tacite!d'engagement,!de!la!part!de!chacun!
des!membres,!à!respecter!les!règles!de!vie!et!de!travail!des!its!(infraction!=!risque!
de!boycott!et!d'exclusion)
:!utilisation!limitée!des!outils!de!communication!virtuels!et!des!réseaux!sociaux,!réduite!au!strict!nécessaire.
:!liberté!de!composer!avec!le!facteur!temps!:!le!temps!qu'on!souhaite!y!consacrer!+!l'organisation!de!ce!temps!
:!grande!place!accordée!à!la!débrouille,!l'improvisation!,!le!bricolage
:!volonté!de!limiter!le!temps!passé!en!intérieur,!devant!un!écran!:!multiplication!des!lieux!de!travail,!notamment!des!lieux!
de!réunion,!en!extérieur!(l'élément!naturel!devient!un!espace!de!travail!dès!que!les!conditions!climatiques!le!permettent)
:!tentative!d'équilibrer!et!de!varier!les!tâches,!entre!travail!manuel,!physique!et!travail!intellectuel,!pour!un!!même!
individu.!
:!auto:régulation!sur!la!base!des!règles!de!vie!et!de!travail!du!collectif
Mode(de(régulation/(contrôle
!:!absence!de!hiérarchie!verticale!=>!pas!de!chef,!seulement!des!collaborateurs!aux!domaines!d'expertise!variés!et!
complémentaires!
:!face:à:face,!informel!et!bouche!à!oreille!privilégiés!dans!les!relations!interpersonnelles!(relations!quotidiennes,!
recrutement!et!évaluation,!marketing!et!promotion!de!l'activité,!etc.)
:!Logique!inversée!:!l'individu!est!d'abord!reconnu!par!ses!pairs!pour!ce!qu'il!est,!indépendamment!de!l'activité!dans!lequel!
il!est!immédiatement!jugé,!et!en!particulier!pour!sa!capacité!à!mener!de!front!et!avec!soin!plusieurs!activités,!
Evaluation(et(reconnaissance(
(logique1de1reconnaissance1de1soi1
par1les1pairs)
:!Le!soin!que!l'individu!attache!à!la!réalisation!de!l'activité!dans!lequel!il!est!immédiatement!jugé!n'entre!en!ligne!de!
compte!que!secondairement!dans!le!jugement!d'autrui.
jugement!complété!du!degré!de!prestige!que!le!collectif!attribue!à!ces!activités!!(cf.!chapitre!XX!et!la!nouvelle!pyramide!de!
la!reconnaissance).
:!fonctionnement!en!mode!projet
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leur survivre. Nous approchons là l’idée de cet artisan – le « craftsman » – célébré par 
Richard Sennett (2010), évoqué plus haut. Et tandis que « l'histoire aurait dressé à tort des 
frontières entre les métiers intellectuels et les travaux manuels, la tête et la main, l'artisan et 
l'artiste » (Sennett, 2010), Richard Sennett théorise ce que les intermittents viennent de 
découvrir empiriquement : « Faire, c'est penser » (Sennett, 2010).  
En ce sens, cette poignée d’intermittents du travail qui auraient dépassé le modèle arrangeant 
et confortable de l’intermittence du travail et qui feraient montre d’une exploitation maximale 
de leur créativité « offensive », ne seraient-ils pas devenus des « artisans du travail » ? 
Nous laisserons volontairement la question ouverte. La discussion sur laquelle ouvre la 
conclusion générale qui suit vise à l’éclairer.   
 
CONCLUSION GENERALE : SYNTHESE, OUVERTURE & 
DISCUSSION 
« Des troupes entières de gens, en Europe et en Amérique du Nord particulièrement, 
passent leur vie professionnelle à effectuer des tâches qu’ils savent inutiles. Les 
nuisances morales et spirituelles qui accompagnent cette situation sont profondes. 
C’est une cicatrice qui balafre notre âme collective. » 
David Graeber, « On the phenomenom of Bullshit Jobs », 2013178 
 
Nous arrivons là au terme de notre analyse. A la question posée qui était de savoir en quoi 
l’initiative des intermittents du travail pourrait incarner un changement majeur dans le rapport 
au travail de la jeune génération, nous pensons être en mesure d’apporter plusieurs éléments 
de réponse que nous développerons dans la synthèse qui suit. Dans un second temps, nous 
déclinerons plusieurs pistes indiquant comment l’analyse pourrait être prolongée notamment 
eu égard aux questions subsidiaires déjà mentionnées (cf. ch.2.1.) et que nous avons décidé de 
ne pas traiter ici pour concentrer l’analyse sur le thème du travail : celles de la représentativité 
d’un tel phénomène, de sa pérennité, de son analyse en tant que « fait social total » - i.e. une 
analyse qui envisagerait le phénomène sous l’angle plus global du mode de vie -, ou encore de 
ses implications en matière d’enseignement et de pratiques en management et gestion des 
ressources humaines (cf. ch. 2.1.). Nous terminerons sur une discussion autour de la figure de 
l’intermittent du travail et du groupe qu’il forme avec les autres intermittents du travail : 
d’artisans du travail à minorité active, n’y aurait-il qu’un pas ? 
 
Synthèse 
A partir du phénomène des Intermittents du travail, ce travail de thèse visait la compréhension 
de ce qui, dans le travail, avait été rejeté et au profit de quoi. Derrière ce « quoi » se 
profileraient les traits d’un nouveau paradigme du travail où le travail, rendu plus humain et 
davantage aux prises avec le réel, y occuperait une place moins importante.   
Nous avons, pour ce faire, proposé un exposé en trois temps. Dans la première section, nous 
nous sommes intéressés aux éléments qui, dans le contexte social d’une part, le contexte local 
d’autre part et l’histoire personnelle du chercheur enfin, expliquaient le choix de porter notre 
attention sur ce phénomène.  Nous avons vu que le contexte social en France était celui d’une 
                                                
178 Extrait d’une traduction intégrale du texte effectuée par le blog : La grotte du barbu (http://www.lagrottedubarbu.com) . 
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double crise : une crise de l’emploi d’abord – le problème de son insécurité, ce travail qui 
manque, ce travail précaire -, et une crise du travail ensuite. Cette dernière toucherait plus 
directement la population des jeunes cadres français qui nous occupe ici : c’est la faillite 
expressive du travail, i.e. son incapacité à satisfaire les fortes attentes de réalisation de soi que 
l’individu fait porter sur lui, en générant, à l’inverse, déception, ennui, voire des souffrances 
psychiques pouvant aller jusqu’à la pathologie - « burn-out », « risques psychosociaux » 
suicides, pour ne citer que les plus présents. Cette situation professionnelle contraignante, 
voire paralysante pour certains, se doublerait d’un « paradoxe français du travail » (Méda & 
Vendramin, 2010, 2012) : le travailleur français serait celui qui, de ses homologues 
européens, attendrait le plus du travail (et, en corollaire, se plaindrait le plus de sa pauvre 
réalité, incapable de satisfaire ses attentes), tout en souhaitant qu’il occupe une place moins 
grande dans sa vie. Ce tableau pessimiste du travail ne doit cependant pas masquer les 
initiatives de plus en plus nombreuses de la part d’individus ou de petits groupes qui, ayant 
intégré la complexité et la versatilité comme des données structurelles de notre société 
« hypermoderne », et dont, sciemment ou inconsciemment, ils en épouseraient les traits, et 
tenteraient de se composer un avenir professionnel moins détestable et plus en cohérence avec 
leurs attentes. Plutôt que de chercher à éliminer le problème de son instabilité dont ils pensent 
ne pas avoir d’autre choix que de faire avec, ils l’investissent, à leur compte, dans de 
nouveaux modes de travail : essor des carrières d’intérimaire par choix ou encore celui de la 
bi-activité où l’emploi salarié classique se double d’une activité en auto-entrepreneur. Ces 
modes de travail n’auraient de précaire que l’apparence, des études récentes ayant montré que 
les individus qui les exerçaient seraient les plus heureux au travail, à la fois en termes de 
satisfactions expressives et financières (Sutter, 2013). En ce sens, l’« obsession sécuritaire » 
(Baumann, 2007 ; Hibou, 2012), souvent décrite comme le grand fléau de notre société 
actuelle, alimentant ce contexte de peurs sociales et de repli sur soi, y compris au travail où 
« au nom de la sécurité, du principe de précaution, de la facilité de la vie, on promeut cette 
extension de la norme [RdC : la norme étant ici entendue comme faire un travail sans intérêt 
et dénué de sens] » (Hibou, 2012), semblerait ne pas avoir de prise sur cette frange de la 
société, des jeunes entre 25 ans et 35 ans en majorité (Sutter, 2013), qui tenteraient de 
composer avec un donné, aussi déstabilisant soit-il. 
L’initiative des intermittents du travail, ces 40 individus rencontrés par hasard alors que je 
séjournais sur le littoral Sud landais, pourraient se lire comme une des ces tentatives pour se 
composer un travail plus vivable, à rebours d’un contexte qui tendrait à tirer les individus 
dans l’autre sens. Nous les avons décrit comme d’anciens cadres qui ont opéré une rupture 
radicale avec le travail que nous avons appelé « normal et normé » d’une part, un mode de vie 
« sécurisé » et urbain d’autre part ; pour venir s’installer sur Capbreton, Hossegor et 
Seignosse, sans projet professionnel prédéterminé au départ. Une fois sur place, prenant appui 
sur le contexte local que nous présenté comme celui d’une certaine « West Coast » à la 
française où la douceur du climat  et la ruralité des paysages y côtoie une culture « surf » très 
concernée par les valeurs d’authenticité et de respect vis à vis de soi, de l’environnement et 
des rythmes naturels, ces individus ont peu à peu fait la connaissance de leurs « semblables », 
i.e. d’autres individus au profil similaire. Parfois seuls, souvent ensemble, ils ont peu à peu 
dessiné un nouveau mode de travail sur lequel se centre l’analyse. En effet, entretenant une 
certains affinité pour la sociologie urbaine et les enquêtes de terrain de l’école de Chicago 
d’une part, les nouvelles formes de carrière d’autre part et, frappée par la convergence des 
récits des ces immigrés récents et la coïncidence de leur histoire personnelle avec la mienne, 
j’ai entrepris de rechercher sur eux, d’abord de façon informelle et spontanée, puis de façon 
plus sérieuse et académique, sous la forme d’une enquête de type de terrain, une fois que la 
décision fut prise d’en faire le projet de cette thèse. Les premiers résultats nous ayant permis 
de pressentir que la rupture de vie des intermittents entretenait un lien certain avec leur 
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expérience malheureuse du travail en tant que jeune cadre, nous avons décidé de concentrer 
notre analyse sur le thème du travail : qu’est-ce qui, dans le travail, a été rejeté et au profit de 
quoi. La psychosociologie du travail (Lhuilier et al., 2013) et notamment certaines de ses 
problématiques centrales - les dialectiques souffrance/santé, résistance/création, travail 
rêvé/travail réel, la notion de « sale boulot », la question de l’implication du chercheur, parmi 
les principales – nous ont fourni, en ce sens, un cadre théorique pertinent pour en faire 
l’analyse. En outre, son orientation clinique et son positionnement en tant que science de 
l’action où le « faire » et le « penser » sont conçus comme deux facettes indissociables et 
synchrones du travail de terrain, nous ont permis de renforcer la méthode de collecte des 
données, en ajoutant la dimension de la « praxis » à l’enquête ethnographique classique, sous 
la forme d’une observation participante complète : j’ai ainsi pris part, en même temps que les 
intermittents du temps, à leurs activités, travail et hors-travail.  
 
La section II fournit, en ce sens, un complément pratique et concret à ce que l’exposé du cadre 
théorique ébauche : le constat que le travail de terrain ne peut prendre tout son sens qu’une 
fois confrontée au terrain. Cette confrontation place le chercheur dans un jeu de renégociation 
permanente avec le terrain, que ce soit en termes de confiance, de permanence du lien ou de 
franchise des discours ainsi que dans un état de « schizophrénie » chronique, ce dernier 
devant trouver le ton et le comportement justes pour signifier une certaine appartenance au 
groupe des enquêtés tout en maintenant son intégrité en tant que chercheur. C’est d’ailleurs à 
ce réel de l’enquête que tiennent l’essentiel des difficultés de ce travail de thèse : techniques 
de collecte de données « sur le vif » jamais totalement satisfaisantes, posture de 
chercheur/participant pas toujours évidente à tenir (tentatives de séduction de la part des 
observés, proximité affective du chercheur avec ces derniers qui peuvent biaiser l’analyse, 
etc.), objectivité des données recueillies très discutables (dangers de la reconstruction de 
discours a posteriori, notamment dans les 10 entretiens récits de vie), arbitrage délicat sur les 
données à conserver pour l’analyse (considérations éthiques versus fidélité des données), 
organisation du travail de thèse parfois éprouvante (terrain très « monopolisant », alternance 
phases terrain/phases analyse non tenable dans la pratique).  
 
De ce travail de terrain a émergé l’analyse du travail présentée en section III et dont le tableau 
ci-dessous résume les principaux résultats.  
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Illustration 32 – Du travail rêvé à l’activité « artisane », une synthèse 
Pour expliciter cette synthèse, rappelons que dans la logique de l’analyse transitionnelle du 
changement ici convoquée (Kaes, 1979 ;  Anzieu, 1979 ; Amado & Ambrose, 2001 ; Amado 
& Vansina, 2004), la fonction contenante est celle qui permet la réalisation de l’action en vue 
d’un objectif central à atteindre. Les fonctions transitionnelles et d’étayage sont celles qui 
soutiennent la transition, ici le passage de l’étape précédente à l’étape à laquelle le contenu 
s’applique.  
Concrètement, ce tableau reprend les quatre grandes étapes du parcours de travail de 
l’intermittent.  
La première est celle du travail rêvé : elle correspond à une image idéale du travail que s’est 
forgé l’individu, très bon élève, durant ses années de formation ; image générée et/ou 
renforcée par les discours et encouragements de l’entourage. Ici, ce serait le système éducatif 
comme machine à produire des attentes normalisées envers le bon élève – le « Cercle 
vertueux de la réussite scolaire » (Castets et Fontaine, 2011) qui pourrait expliquer la 
formation d’une telle image. Cette image est celle d’un travail stimulant intellectuellement qui 
certes demanderait un fort investissement psychique et physique de la part de l’individu mais 
qui, en retour, se révèlerait rémunérateur autant sur le plan financier que symbolique. Ces 
efforts permettraient à l’individu, de surcroit, d’asseoir, socialement, ses nouvelles ambitions 
statutaires. Un désir de revanche sociale semblait, de fait, s’associer au rêve. Mais une 
première déception survient une fois confronté à la réalité de ce travail, déception que nous 
avons perçue comme d’autant plus forte que l’écart entre le travail réel et le travail rêvé fut 
ressenti comme grand par l’individu. Désir de revanche sociale déchu, déception sur le 
contenu réel de l’activité : les ingrédients d’une « névrose de classe » (De Gaulejac, 1992) 
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seraient ici réunis et auraient contribué à faire passer l’individu de l’enthousiasme à la 
déception, de l’étape 1 à l’étape 2.  
L’étape 2 est donc celle de la confrontation au travail « normé et normal ». Ce travail apparaît 
rapidement sous les traits assez décevants du « sale boulot » (Lhuilier, 2005) qui aurait honte 
de se dire comme tel, du « boulot à la con » ou « bullshit job » selon l’expression consacrée 
par un anthropologue anglais de la London School of Economic, John Graeber, et dont 
l’article éponyme paru sur un blog en 2013 a fait l’effet d’un pavé dans la mare auprès des 
cadres occidentaux. Ces « boulots à la con » se détecteraient au simple fait que l’individu est 
totalement conscient de leur vacuité mais préfère rester discret sur ce fait en public (Graeber, 
2013), contrairement, on l’a vu dans le chapitre 5, au « sale boulot » (Lhuilier, 2005) qui peut 
procurer un certain plaisir et sens à ceux qui l’exercent car il est socialement utile mais dont 
l’individu préfère ne pas pérorer à sujet, l’image qu’il renvoie n’étant pas socialement 
valorisée. David Graeber fait également le lien ubuesque qui existerait aujourd’hui entre 
travail et salaire : un métier serait d’autant bien moins payé qu’il est utile à la société. Le 
« boulot à la con » se présenterait sous la forme d’un travail dénué d’intérêt et de sens, 
essentiellement dans les activités dites du « tertiaire qualifié » dans les fonctions support et 
services aux entreprises (l’audit et le conseil en tête) et plus largement l’emploi de bureau, de 
l’employé au manager. Certains pensent qu’il est une invention des gouvernements 
occidentaux pour mieux manipuler les foules : « la classe dirigeante a réalisé qu’une 
population heureuse et productive avec du temps libre [serait] un danger mortel » (Graeber, 
2013) et d’autres, plus modérés, une production hybride entre un système capitaliste qui 
l’alimente et des individus, bureaucrates dans l’âme, qui l’adoubent : plusieurs auteurs 
(Dejours, 1998 ; Durand & Le Floch, 2006, entre autres) parlent à cet effet de « servitude 
volontaire » en référence à l’ouvrage magistral de La Boétie (1576), d’autres évoquent un 
phénomène d’« emprise organisationnelle » (Amado, 2008). A l’image du taylorisme, ce 
travail accapare la sphère psychique autant que physique par des activités routinières qui 
obligent en même temps qu’elles empêchent : l’individu doit produire, beaucoup, de façon 
mécanique et calibrée, des « slides », des tableaux Excel, des mails, des mémos, etc., souvent 
en un temps record et à flux tendu et, en même temps, on lui interdit de prendre des initiatives 
– on « ne lui demande pas de penser » pour reprendre cette célèbre phrase de Taylor au sujet 
de son ouvrier modèle. L’empêchement est tel qu’il déteint sur la sphère privée 
puisqu’accaparé par son travail, l’individu n’a plus le temps pour s’investir dans des activités 
hors-travail et y trouver, potentiellement, des voies de dégagement. La culture du 
« stimulacre » (Bouilloud, 2012) permettrait d’entretenir cette mascarade qui consiste à faire 
comme-si le « boulot à la con » était intéressant. Fondamentalement, nous avons fait le 
constat, à la suite d’autres (Roy, 1954 ; Goffman, 1961 ; Amado, 2008 ; Dejours, 2009 ; entre 
autres), que c’est principalement la créativité individuelle utilisée à des fins défensives – 
distanciation ironique, jeu, tir au flanc contrôlé - qui a permis à l’individu de tenir. Le 
concours d’un événement-déclencheur, hors sphère travail, a ensuite opéré comme un 
cristallisateur de ces souffrances et a rendu consciente l’évidence d’un changement 
nécessaire.  
L’étape 3 est celle qui suit la démission de l’emploi problématique d’une part, du mode de vie 
citadin et sécuritaire d’autre part, avec l’ambition de démarrer une nouvelle vie où le travail 
n’occuperait plus la place centrale, mais une place secondaire au milieu d’autres activités plus 
épanouissantes. Ainsi, une fois installé sur la côte Sud landaise, après un temps de latence 
nécessaire à son rétablissement, l’individu va chercher à renouer avec le travail. Souhaitant 
éviter une nouvelle confrontation à la déception, porté par un élan créatif essentiellement 
tourné vers la santé – c’est l’idée qu’il veut retrouver la santé perdue -, il va le choisir 
radicalement autre : l’opposé, de celui connu précédemment. Il le choisit simple, lisible, 
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transparent, et flexible : il veut pouvoir imposer son propre rythme au travail et non plus 
l’inverse. Les emplois précaires et saisonniers lui apparaissent, en ce sens, comme ceux à 
viser. Rompu au fait que le travail ne pouvait le satisfaire sur le plan expressif, il va 
rechercher dans d’autres activités cette dimension manquante. La profusion des activités 
devient la règle. Le collectif de semblables et les attraits de la côte Sud landaise – le surf 
notamment – vont lui permettre d’installer ce modèle sans effondrement.  
L’étape 4 correspond à une étape non encore franchie par tous (et qui ne sera peut-être jamais 
franchie par certains) où la créativité individuelle et collective est mise au service d’une 
activité « artisane » (Sennett, 2010) et dont l’illustration qui figure en conclusion du dernier 
chapitre résume les traits principaux. Retenons que l’ambition, à terme, serait, pour tous, de 
tirer un revenu suffisamment conséquent des activités « artisanes » qu’ils entreprennent pour 
cesser l’exercice d’emplois d’appoint : tous rêvent, certains semblent y être parvenus, d’allier 
travail et passion. Dans cette étape, certains points positifs retenus de la précédente étape 
demeurent mais de façon davantage construite et équilibrée : la poly-activité persiste mais le 
travail retrouve une place centrale dans le système, la nécessité de faire travailler le corps 
autant que l’esprit est reprise. Le tout apparaît guidé par un élan collectif que j’ai nommé 
« expressif » : le besoin fondamental que commencent à éprouver certains des intermittents à 
donner un sens à leur travail, s’étant rendu compte que le travail, même en voulant le réduire à 
la portion congrue, on ne peut pas y échapper. 
Finalement, l’étape du travail « normal et normé » et celle de l’intermittence du travail, 
apparaitraient comme des parenthèses venues s’immiscer entre le travail rêvé et l’activité 
« artisane », parenthèses douloureuses, chacune à leur manière, mais sans doute nécessaires. 
Sans elles, il est peu probable que les intermittents aient pu parvenir à l’expérience de 
l’activité « artisane », ce modèle n’ayant pas été pensé a priori mais construit dans et par 
l’acte, donnant raison au principe central du craftsman de Sennett pour qui « Faire, c’est 
penser » (Sennett, 2010) et, par là-même, vérifiant l’un des principes fondateurs de la 
psychosociologie du travail qui est celui de l’ « acte-pouvoir » (Mendel, 1998, 2006) : l’action 
se positionnerait là comme le trait d’union nécessaire entre des attentes cristallisées et latentes 
chez l’individu et sa capacité à les penser.  
Ainsi, les intermittents du travail semblent avoir réussi à transformer une situation initiale de 
souffrance au travail en potentiel d’action. Mais cette transformation, plutôt que de porter sur 
la situation de travail en soi, s’est produite au-delà d’elle, entraînant un remaniement 
identitaire global du sujet, qui a trouvé sur la Côte Sud Landaise, un cadre à l’actualisation de 
son nouveau soi, à travers le sentiment partagé et vécu de participer à une œuvre commune au 
sens arendtien du terme (Arendt, 1961). Dans la logique de l’espace transitionnel développée 
par Winnicott (1959), l’espace-temps construit par les intermittents sur la côte Sud landaise 
semble offrir un « havre de paix » où ils trouvent le soutien nécessaire pour mettre en place un 
nouveau processus d’individuation. Ils peuvent accéder à la verbalisation et à la mise en acte 
de leurs pensées et nouvelles attentes, sans craindre d’être menacés par celles-ci ou de les voir 
censurées par l’entourage social, l’intermittent intégrant, au-delà du cadre de vie, un collectif 
partageant les mêmes valeurs. Mais, comme tout nouveau projet s’exprimant dans un contexte 
de groupe naissant, la création ne se réalise pas sans quelques déconvenues - tendances 
sectaires, accroissement des comportements addictifs, nouvelles formes d’angoisse, 
déconvenues qui rappellent la thèse de Christophe Dejours selon laquelle la souffrance change 
avec les différents types d'organisation du travail mais ne disparaît jamais (Dejours, 1998). La 
souffrance se présente juste sous de nouvelles formes, peut-être ici plus modérées et donc 
tolérables pour l’individu. Pour autant, ces nouvelles souffrances suffisent-elles à remettre en 
question les messages que cette tentative de créer un nouveau contexte de travail vitaliste 
nous adresse ? 
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Limites et ouverture : questions de représentativité, de pérennité et de brèches 
ouvertes  
J’aimerais faire part maintenant de regrets et d’espoirs. Les regrets s’exprimeraient tantôt sous 
la forme d’actions qu’il aurait été souhaitable que j’entreprenne pour solidifier le corpus et 
accroître la qualité du travail d’analyse, tantôt sous la forme de questions sur lesquelles 
j’aurais aimé m’aventurer, mais que, faute de temps, de contraintes institutionnelles ou 
d’expertise, j’ai du abandonner. Les espoirs se matérialiseraient dès lors sous la forme de 
brèches que cette recherche laisse entr’ouvertes pour de futures recherches. 
 
Questions de représentativité et de pérennité 
La première de ces considérations concerne la représentativité de l’échantillon vis à vis du 
phénomène étudié.  
L’échantillon ne se compose que de 40 membres. Je sais pourtant, par les rencontres que j’ai 
pu faire après la décision de stopper la croissance de l’échantillon à l’inclusion du 40ème de ses 
membres, que d’autres personnes répondant au profil de l’intermittent du travail vivent 
désormais sur CapHosSei. Il m’est malheureusement impossible de dire combien. Je me suis 
rapprochée des trois mairies (Capbreton, Soorts-Hossegor, Seignosse), mais c’est une donnée 
qu’elles n’ont pas. Au mieux, ont-elles pu me communiquer le solde migratoire « non 
naturel » des entrées au cours de ces dernières années. Mais l’intermittent du travail ne 
constitue qu’un sous-ensemble de ces émigrés récents, et les facteurs délimitant ce sous-
ensemble ne sont pas des données statistiques généralement à leur disposition. J’avais alors 
pensé demander à ces mairies la liste et les adresses de ces émigrés récents (au cours des 10 
dernières années) et leur envoyer un questionnaire que j’aurais moi-même établi à la fin 
précise de savoir si oui ou non la personne répondait aux critères de l’intermittent. Sans en 
faire la demande expresse auprès de ces trois mairies, j’en ai discuté informellement avec 
deux de leurs représentants et leur réponse a été unanime : les mairies ne sont pas autorisées à 
divulguer ce genre d’information, sauf autorisation spéciale, qui nécessite le montage d’un 
dossier, avec des recommandations des notables du coin, etc. J’ai finalement estimé que la 
pertinence de l’information que je souhaitais recueillir était moindre que le coût (moyens 
techniques et temps) de l’opération à mettre en œuvre pour la recueillir, et j’ai abandonné le 
projet.   
En outre, j’ai dû réaliser des choix opérationnels, souvent dans une logique de simplification 
du traitement des données recueillies, qui ont sans doute privé l’analyse d’un degré de 
raffinement supplémentaire. Ainsi, sur la question du genre par exemple, j’ai décidé d’une 
égalité de traitement entre les hommes et les femmes ; autrement dit, quand je parle d’un 
intermittent dans cette thèse, il n’est pas genré, il est générique. J’ai fait le choix de négliger la 
variable genre, postulant qu’elle n’avait que peu ou pas d’impact sur les résultats. Or, dans 
l’analyse, et j’ai pu quelquefois le mentionner, je me suis aperçue que ce postulat n’était pas 
tout à fait vrai. Je me suis rendu compte, par exemple, que les femmes étaient moins 
catégoriques que les hommes sur la question du « retour en arrière » - elles n’excluent pas 
l’éventualité d’un retour à la « normalité » -, paraissant moins assurées que les hommes sur 
leur nouveau choix de vie, estimant que le bien-être matériel de leur enfant né ou à venir 
passera avant le leur. Ce raisonnement ne tient pas pour les intermittents-hommes : ils pensent 
que si enfant il y a, il ne pourra être heureux que s’il épouse le mode de vie de ses parents, i.e. 
l’intermittence du travail. Les intermittents-hommes sont également ceux qui expriment le 
plus grand besoin de reconnaissance par l’out-group au sens large, les intermittents-femmes 
cherchant avant-tout la sanction familiale. Les tendances sectaires s’expriment également de 
manière différente chez les hommes et chez les femmes : les premiers sont intransigeants – à 
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la moindre infraction aux règles de l’intermittence, l’intermittent en est exclu brutalement - ; 
les femmes sont plus vicieuses – elles donnent l’apparence de tolérer les infractions mais, 
petit à petit, utilisent de subtiles stratégies (discours légèrement dénigrants, non-invitations 
répétées, etc.) pour écarter le membre en infraction et provoquer son départ « volontaire ». 
En ce sens, revisiter cette étude en y intégrant la question du genre pourrait fournir un 
éclairage supplémentaire sur l’étiologie de la rupture et sur l’après.  
En corollaire, il eut été intéressant de savoir si, dans un autre coin de France ou du Monde, ou 
dans d’autres temps, un même phénomène existe ou a existé. Le temps et les moyens 
techniques pour recueillir de telles informations m’ont également manqué. Pourtant, alors que 
les résultats auxquels nous avons abouti dans la première partie de l’analyse – le phénomène 
« boulot à la con » et la souffrance des cadres au travail - semblent relativement bien connus 
et décrits dans la littérature (Dujarier, 2006 ; De Gaulejac, 2009 ; Bouilloud, 2012 ; Graeber, 
2013), des études manqueraient sur l’amont et sur l’aval.  
Concernant le travail rêvé d’une part, il serait intéressant de savoir dans quelle mesure le 
système scolaire est en cause dans la formation d’une image idéale dont on connaît d’avance 
l’impossibilité de sa concrétisation. Le cas des intermittents du travail nous met en effet sur la 
voie d’un rôle central joué par l’institution scolaire dans la formation de cette image idéale du 
travail et dans la déception qui s’ensuit une fois confronté à sa réalité : une responsabilité dont 
il conviendrait de quantifier l’ampleur et de qualifier la nature avant d’envisager des 
solutions, dans l’enseignement, pour y remédier car, effectivement, serait-ce du rôle de 
l’institution scolaire de produire ce genre de représentations déconnectées de la réalité du 
travail ou son rôle ne serait-il pas plutôt d’anticiper et préparer cette rencontre avec le travail 
réel ? Par ailleurs, il pourrait être opportun d’interroger la spécificité du système français de 
l’excellence sur ce plan : contribue-t-il à l’aggravation du phénomène ? En effet, j’ai ici fait le 
choix d’exclure la variable « nationalité non-française » de l’échantillon, partant du principe 
qu’il serait, d’une part, plus difficile de travailler dans une langue qui ne serait pas ma langue 
maternelle et, d’autre part, que leur culture serait trop différente de celle des autres 
intermittents pour permettre un traitement relativement homogène des données. Pourtant, j’ai 
rencontré plusieurs personnes de nationalité étrangère, qui vivent désormais sur CapHosSei, et 
qui répondent point pour point au profil de l’intermittent, à l’exception près de la nationalité. 
Il me semble que les intégrer à l’échantillon aurait pu servir l’analyse à plusieurs niveaux. Je 
pense, entre autres, à la question de la névrose de classe. Le culte de l’excellence scolaire, 
avec le système des Grandes Ecoles, étant une exception française, je me demandais si cette 
névrose n’était pas aussi typiquement française. On sait que des pays étrangers, telle 
l’Allemagne, valorisent mieux que la France les filières professionnelles. J’ai rencontré dans 
la région des pseudo-intermittents allemands. Il eut été intéressant de savoir si ces 
intermittents ont ressenti aussi fortement que les autres intermittents cette pression à la 
réussite scolaire et aux métiers stars. Si elle fut moindre, leur déception vis-à-vis de la réalité 
de leur première expérience professionnelle et ce sentiment violent d’inutilité ont-ils aussi été 
moindres ? Qu’est-ce qui, alors, a pu provoquer dans le travail, chez eux, une telle rupture ? 
Sur la base de ces constats, des études interculturelles liant, par pays, les spécificités du 
système éducatif et plus largement, sociétal, en matière d’excellence, aux images de la 
réussite que ce système contribue à façonner et à leurs effets sur l’individu – le processus de 
symbolisation du travail rêvé -, et à l’appréciation subjective de la première expérience du 
travail, i.e. la confrontation du rêve à la réalité, pourraient être d’une utilité précieuse.  
De même, en aval, si des études qualitatives commencent à témoigner de tentatives pour 
échapper au travail normé et normal en le remplaçant par des compositions atypiques mais 
plus vivables (cf. Sutter, 2013, pour un panorama de ces nouvelles formes de travail), des 
recherches qui permettraient de quantifier plus précisément le phénomène seraient 
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bienvenues, notamment pour déterminer s’il ne s’agit là que d’un mouvement marginal de 
rejet de la norme inhérent à chaque société – l’exception qui confirme la règle – et dont la 
couverture médiatique qu’on lui porte exagère l’ampleur, ou s’il s’agit d’un phénomène plus 
consistant et durable, appelé à se développer dans un avenir proche.  
Sur ce dernier point, une analyse comparative liant ce phénomène à des phénomènes 
historiques similaires visant à mettre à mal le travail normal et normé, comme ceux évoqués 
en introduction : le cas des Sublimes au 18ème siècle, les utopies socialistes, le mouvement 
hippie et de la contre-culture, les contestataires de mai 68 en France, entre autres, pourraient 
également prendre tout son sens. De même, un prolongement longitudinal de la présente étude 
sur les années à venir permettrait de mieux renseigner l’avenir de telles initiatives. En effet, la 
question du « temps », nécessairement balisé, constitue le plus grand regret de ce travail de 
thèse, sans doute augmenté de la lassitude qui s’installe inexorablement à travailler pendant 
plusieurs années sur un même sujet, aussi passionnant soit-il. Je ne pouvais pas, pour des 
raisons institutionnelles et pratiques, suivre l’évolution du groupe sur plus de trois/quatre ans 
si l’on compte le temps de l’écriture où je gardais un œil, malgré la clôture du journal de bord, 
sur les évènements du terrain. Or, à en croire les mouvements historiques précités, une 
période de cinq à dix ans au moins est nécessaire pour avoir la chance d'observer le 
phénomène communautaire dans sa totalité, de sa naissance à son démantèlement éventuel. Si 
implosion du collectif des intermittents il devait y avoir, je n’ai pas pu y assister. J’ai pu, au 
mieux, observer le retour en arrière d’un de ses membres. A l’inverse, j’ai l’impression de 
mettre fin à cette étude à un moment où la « mayonnaise prend », i.e. où j’observe la mise en 
œuvre, en masse, d’initiatives très intéressantes vis à vis de la question du travail. J’éprouve 
ce sentiment quelque peu désagréable de quitter un projet en pleine ascension : de nombreuses 
actions ont déjà été entreprises certes, et j’ai pu en faire état dans ce rapport, mais le meilleur, 
me semble-t-il, est encore à venir. La soutenance de cette thèse ne met cependant pas fin au 
travail de veille que j’opère sur ce collectif, et je me réserve également l’opportunité d’y 
revenir dans d’éventuels développements futurs. 
 
Des brèches entrouvertes pour l’enseignement et la pratique en management et gestion des 
ressources humaines 
Il y a plus de vingt ans déjà, Gilles Amado remarquait la nécessité de reconnecter les 
pratiques managériales au réel du travail et dénonçait certaines pratiques à connotation 
obscurantiste, à l’image de la numérologie, de l’astrologie, voire de la graphologie. 
Contrairement aux idées reçues, cette dernière, repérée comme l’une des méthodes de 
recrutement les moins prédictives de la réussite au travail, figurent pourtant parmi les 
méthodes les plus couramment utilisées en France (Bruchon-Schweitzer, in Amado, 2012). 
De ces pratiques qu’il jugeait « magiques et régressives dans la gestion des ressources 
humaines », il constate dans une version augmentée de l’article, vingt ans plus tard, qu’elles 
sont toujours d’actualité (Amado, op. cit.). Force est de reconnaître, avec le cas des 
intermittents du travail, que son propos sur l’importance d’aborder, dans l’enseignement et la 
pratique en management, l’organisation comme un système ouvert et complexe au sein duquel 
interagissent des « êtres humains » et non des « ressources à exploiter » et sur la nécessité de 
doter la GRH d’une instrumentation plus réaliste et pragmatique, n’a pas perdu de sa 
pertinence (Amado, 2012).  
Si les enseignements « exportables » de ce cas tiendraient à peu de choses, leur juste prise en 
compte dans l’enseignement en sciences de gestion puis leur mise en application dans 
l’entreprise, pourraient, à terme, s’avérer prometteuses pour « soigner »  le travail : 
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1. Reconnecter le travail au réel : 
Le premier de ces enseignements serait, dans la logique du constat émis par Gilles Amado, de 
reconnecter le travail à la réalité. Concrètement, cela pourrait signifier l’arrêt de la surenchère 
de pratiques managériales ubuesques et couteuses visant à favoriser l’intégration, la cohésion 
et le bien-être des salariés dans l’entreprise. En effet, il s’agirait, à tous les niveaux, de revenir 
à des pratiques plus simples et pragmatiques visant avant-tout le développement de liens sains 
et authentiques au travail où la forte prescription et le contrôle formel des conduites serait 
rendu caduque. Le cas des intermittents semblent plaider pour la renégociation du « contrat de 
confiance » établi entre l’entreprise et ses employés : sur la base d’une confiance réciproque 
sur la capacité des employés à faire le travail avec soin et celle de l’entreprise à fournir un 
cadre favorisant ce beau travail, l’informel et le direct devraient être les modes privilégiés de 
rapport aux autres dans l’entreprise. En d’autres termes, il s’agirait de mettre fin au 
« stimulacre » et à la surreprésentation de soi. L’individu n’est pas dupe : il sait qu’un 
minimum de présentation de soi est nécessaire à l’adoption de tout rôle. Comme l’indique 
Baudrillard (1981), ce qu’il veut, c’est que cette présentation soit l’exagération d’une réalité, 
et non le simulacre d’un simulacre. Des recherches qui s’intéresseraient à ces codes et rites 
qui, dans l’entreprise, tiennent de la surenchère et ceux qui seraient à préserver pour maintenir 
une culture saine et stimulante, seraient à encourager.  
Dans le même esprit, de l’aveu d’étudiants179, l’enseignement en sciences de gestion serait à 
ancrer davantage sur le réel plutôt que de se focaliser sur l’apprentissage de modèles 
théoriques dont ils remettent en cause la possibilité d’une mise en application sur le terrain. 
Dans son ouvrage Des managers, des vrais, pas des MBA, Mintzberg (2004) dénonçait les 
travers de l’enseignement du management en général, celui du MBA en particulier, centrés 
sur la formation d’esprits analytiques et ne préparant que peu ou pas à la réalité du 
travail d’un manager sur le terrain. Il y proposait d’ailleurs une alternative aux MBA, inspirée 
par ses travaux avec l’IMPM180 : une formation des managers plus ancrée dans l’expérience, 
le réel et le métier. Il serait souhaitable, en ce sens, de poursuivre les travaux soutenant un 
enseignement en sciences de gestion qui tend vers plus de réalisme (Brabet, 1996 ; Allouche 
& Huault, 2012 ; Amado, 2012).  
2. Faire travailler l’esprit ET le corps : 
Le second enseignement du cas des intermittents du travail est, on l’a vu, la nécessité de 
varier les gestes et les tâches à accomplir pour rompre avec la monotonie, gagner en efficacité 
et retrouver, finalement, dans la stimulation raisonnable (pas pathogène) d’un corps qui 
travaille, une partie du sens dont le travail semblait amputé. Le soutien du corps faciliterait 
par ailleurs le sentiment de reconnaissance au travail, les résultats du travail étant plus 
directement palpables et visibles sous l’effet d’une action concrète du corps que sous l’effet 
d’un intellect virtualisant. C’est la promotion du travail « artisan » soutenue par Richard 
Sennett. 
3. Refonder les rythmes de travail 
L’initiative des intermittents du travail met par ailleurs en lumière la nécessité d’accorder une 
autonomie accrue aux salariés dans la gestion de leur temps de travail, une action, là encore, 
que seule la confiance en la capacité de l’individu à bien faire et vouloir bien faire le travail, 
pourrait rendre possible. Ce besoin d’autonomie serait d’abord à entendre comme une volonté 
que le travail n’occupe que la place que l’individu veut bien lui accorder et non l’inverse. Le 
                                                
179 Je me base là sur le retour d’étudiants que j’ai pu obtenir lors de la présentation de mes travaux de thèse lors d’un colloque Humanisme et 
Gestion, à Kedge Bordeaux, en avril 2014, ainsi que sur de nombreux commentaires contenus dans les rapports de stage d’étudiants à HEC 
que je corrige régulièrement depuis plusieurs années. 
180 Réseau d’écoles de formation au management par une approche centrée sur l’expérience. IMPM : International Masters in Practicing 
Management (http://www.impm.org). 
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calendrier de l’intermittent pourrait, en ce sens, servir de base à de futures réflexions dans ce 
domaine (cf. ch. 6.1.2.). Par ailleurs, l’analyse a fait apparaître un fort décalage entre les 
besoins réels de l’activité et le temps de travail que l’entreprise impose à ses employés. La 
coïncidence parfaite entre temps de présence de l’individu dans l’entreprise et les besoins 
réels est, bien sûr, illusoire, car, par essence, une partie des besoins réels impliqués par 
l’activité ne se découvre qu’au fur et à mesure de son accomplissement, rendant les cas de 
présence « au cas où » nécessaires. Pourtant, il semblerait qu’une grande marge de manœuvre 
demeure entre la situation actuelle (je rappelle là les situations décrites dans le chapitre 5 où il 
est demandé à l’individu de rester après 20h ou le weekend pour présenter un travail terminé 
bien plus tôt) et cet idéal de coïncidence parfaite, pour repenser la répartition du temps de 
travail dans l’entreprise et le rendre plus proche des besoins réels. 
4. Favoriser la polyactivité 
En corollaire, le cas des intermittents du travail révèle l’importance de varier les plaisir au 
travail et en dehors du travail, que ce soit à travers la multiplication des ressources utilisées et 
mobilisées pour le faire (le corps autant que l’esprit), que sur la multiplication même de la 
nature des activités à effectuer. C’est l’idée de penser l’entreprise comme un système ouvert 
(Amado, 2012) et un sous-système dépendant du système de vie global de l’individu (Curie et 
Hajjar,  1987 ; Curie et Dupuy, 1994 ; Almudever, 2007) qui, plutôt que de monopoliser 
l’attention du travailleur et limiter, de fait, son investissement dans les autres sous-systèmes, 
encouragerait, au contraire, les échanges entre sphères de vie. On peut faire l’hypothèse que, 
sur la base de l’expérience de la multiplication des activités travail et hors-travail par les 
intermittents, les entreprises pourraient proposer une activité plurielle au sein d’un même 
métier et favoriser, par une culture du travail repensée (en lien avec le point précédent), 
l’investissement dans des activités hors-travail plutôt que de l’empêcher, signifiant par là de 
réels efforts de la part de l’entreprise envers le salarié pour enrichir le travail, en limitant ses 
aspects monotones et rébarbatifs et en autorisant l’ajout de cordes supplémentaires à son arc. 
5. Refaire confiance au bon sens et à l’intuition 
Un autre enseignement du cas des intermittents, à l’instar de celui des entrepreneurs indiens et 
de leur art de la Jugaad – « faire le plus avec le moins » (Radjou et al., 2013) -, et dans la 
lignée du travail créateur précédemment évoqué, est qu’une bonne dose d’imprévu et 
d’intuition dans le travail serait toujours bienvenue. D’une part, elle rassure l’individu sur sa 
capacité à penser et à agir, l’amenant à faire face à des situations de travail parfois difficiles 
sans conduites prescrites a priori. D’autre part, elle invite à reconsidérer les situations de 
façon plus prosaïque, sans chercher des solutions et des ressources en dehors de celles qui ne 
seraient pas directement à sa portée. Faire avec les moyens du bord – la « débrouille » -, se 
révèle, en ce sens, art aussi utile à la santé de l’individu qu’à celle de l’entreprise validant une 
juste utilisation des ressources. Un prochain défi serait de savoir comment intégrer cette 
« débrouille » au travail normal et normé. Le modèle du « design-thinking », pratique née 
dans les années 1950 dans le monde du design, originellement définie comme «  un mode 
d’application des outils de conception utilisés par les designers pour résoudre une 
problématique d’innovation, par une approche multidisciplinaire centrée sur l’humain »181 , 
et qui s’exporte aujourd’hui dans certaines entreprises dites « designful », qui intègrent cette 
pratique au cœur de leur processus d’innovation à tous les niveaux de l’entreprise, de la R&D 
au marketing, en passant par le management des ressources humaines (Google, Apple, Dyson, 
Swatch, Samsung, parmi les plus célèbres), pourrait figurer au rang de ces solutions. En effet, 
elle promeut une économie de l’expérience, considérant que l’invention seule importe moins 
que l’expérience qui l’accompagne et fait de l’étude de terrain (observation et étude de type 
                                                
181 Sources : http://frenchweb.fr/le-design-thinking/ (mis en ligne le 6 septembre 2013). 
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ethnographique) une de ses méthodes privilégiées pour accéder à la connaissance d’un marché 
ou d’un contexte d’innovation. Elle favorise par ailleurs l’intelligence collective – logique de 
co-construction inter- et intra-organisation -, et la « gymnastique intellectuelle » où 
l’innovateur est appelé à mobiliser, par alternance, dans son analyse, l’intuition, basée sur 
l’expérience pratique, et le repli, plus réflexif 182. En ce sens, des monographies permettant de 
mieux appréhender cette méthode d’innovation et d’analyser les conditions concrètes de sa 
mise en oeuvre dans ces entreprises « designful » seraient un premier pas pour réfléchir à une 
réintroduction plus massive d’une économie du bon sens, de la débrouille et de l’expérience 
dans l’entreprise. 
6. Démystifier le culte de l’excellence française 
En effet, l’expérience de l’intermittence du travail vécue par les enquêtés montre qu’un travail 
manuel peut être aussi (voire davantage) rémunérateur, symboliquement et financièrement, 
qu’un travail estampillé « profession intellectuelle supérieure » et qui prend (trop ?) souvent 
la forme d’un « boulot à la con » (Graeber, 2013). Idéalement, semblent nous dire les 
intermittents du travail, le meilleur moyen d’éviter une déception trop forte face à la nature 
réelle du travail, une fois passées les portes de l’entreprise, serait de changer l’institution 
scolaire française dans sa globalité et notamment ses voies d’excellence exclusives, dont le 
système des Grandes Ecoles et leurs classes préparatoires constituent les plus nobles 
représentants. Autrement dit, il s’agirait de mettre fin au cercle vertueux de la réussite scolaire 
(Castet-Fontaine, 2011) en supprimant les institutions qui le supportent, ces dernières laissant 
espérer à leurs étudiants une carrière professionnelle future à la hauteur du fort 
investissement, physique, moral et intellectuel, qu’ils ont consenti dans ces études. Or, on l’a 
vu, cette exigence peut être totalement déconnectée de la réalité du travail qui les attend et 
vécue comme une première « tromperie » sur le travail (Thévenet, 2012). Cependant, à défaut 
de pouvoir révolutionner le système scolaire à court et moyen terme et sans vouloir 
nécessairement cautionner leur jugement, le cas des intermittents du travail nous invite 
néanmoins à y réaliser quelques aménagements. Les figures parentales et autres sources 
d’influence (professeurs, conseillers d’orientation, entre-autres) seraient, en ce sens, appelées 
à un devoir de réserve sur l’orientation scolaire du bon élève : ne pas l’enfermer d’emblée 
dans une de ces voies d’excellence instituées, mieux écouter ses désirs de travail, lui montrer 
peut-être d’autres voies, notamment celles que l’institution scolaire dévalorise encore trop 
fortement et qui pourtant renferment, pour ceux qui les suivent par choix, une promesse de 
bonheur au travail ; une promesse que semble porter, aujourd’hui, la filière professionnelle. 
Ces constats rendent urgente la conduite de futurs travaux qui permettraient de rendre 
opérante cette reconnexion de l’image du prestige dans le travail à la réalité de son utilité 
sociale. En d’autres termes, il s’agirait d’inverser la tendance actuelle en partant du bout de la 
chaine - aujourd’hui : voie d’excellence => métier les mieux payés => métiers les moins utiles 
socialement ; demain : métiers les plus utiles socialement => métiers les mieux payés => voie 
professionnelle revalorisée.  
 
Ces principes, héritage de l’initiative des intermittents du travail, dessinent les traits d’un 
travail « normal et normé » qui pourrait potentiellement être rendu plus vivable pour 
l’individu. Rappelons cependant que, pour l’intermittent, il n’est pas question de réformer le 
travail normal mais bel et bien de le supprimer pour le remplacer par une activité plurielle où 
l’activité-« artisane » domine. Aussi, un autre scénario possible pour l’avenir du travail et que 
laisse entrevoir cette initiative serait la coexistence de deux modèles, le modèle dominant du 
travail « normal et normé » d’une part et le modèle, minoritaire mais peut-être appelé à se 
                                                
182 Ibid. 
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renforcer dans un futur proche, d’une activité plurielle où l’activité-« artisane » côtoie 
l’emploi précaire pour composer un modèle de travail autrement, davantage humain et 
vitaliste et au rang duquel est à ranger l’entreprise des intermittents du travail mais aussi des 
initiatives individuelles et isolées comme le seraient ces heureux au travail qui font de 
l’intérim par choix ou de la bi-activité leur mode de travail.  
Parce que participants à la création d’un nouveau mode de travail, les intermittents du travail 
seraient-ils finalement promis à un destin plus grand ? Précurseurs ? Héros ou anti-héros ? 
Résistants-créateurs ? Innovateurs sociaux ? La discussion qui suit et qui clôture l’exposé 
propose d’y apporter quelques éléments de réponse. 
 
Discussion  
Je suis, depuis le début de mon doctorat à HEC, une correctrice assidue des rapports de stage 
des étudiants de la Grande Ecole. Sans pouvoir quantifier le phénomène avec précision, j’ai 
l’impression – ou peut-être serait-ce justement parce que je travaille sur le sujet que j’y suis 
devenue plus attentive – que d’année en année, l’aura prestigieuse qui entourait ce que j’ai 
appelé plus haut dans ma thèse les « métiers stars » (audit, conseil, banque d’affaires) et dont 
sont issus la majorité des anciens cadres de l’échantillon, s’étiole. La culture du secret qui  
prévalait sur la réalité de ces métiers semble de moins en moins la règle. Aussi, alors que je 
trouvais au début de ma carrière de « correctrice de rapports de stage » des rapports très 
pompeux et convenus sur le quotidien de ces métiers, je lis aujourd’hui de plus en plus de 
rapports dans lesquels les étudiants s’épanchent sur la « nullité » de leur travail au quotidien, 
d’un travail qui ne laisse aucune place à la créativité. En témoigne, entre-autres exemples, cet 
extrait tiré du rapport d’un étudiant qui a passé six mois dans un cabinet d’audit en 2012 : 
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On pourrait peut-être se demander pourquoi avoir choisi de démarrer cette discussion en 
apparence déconnectée de ce que fut notre propos jusque-là. Peut-être justement parce qu’elle 
ne l’est pas tant que ça. Le phénomène des « bullshit jobs » (Graeber, 2013) semble en effet 
n’épargner personne, pas même les cadres sortis des écoles de gestion françaises les plus 
prestigieuses, HEC en tête.  
Ainsi, le reproche que l’on pourrait faire à cette étude de ne traiter que de quelques cas isolés, 
en rien représentatifs de la majorité des cadres au travail, un cas marginal qui traite de cadres 
mal dans leur peau et dans leur entreprise, et qui ont eu besoin de prendre le large, pourrait se 
révéler caduque. Si la perspective « psychologisante » (Lhuilier, 2006), très à la mode dans 
les entreprises qui préfèrent se dire que s’il y a un problème, il vient nécessairement de 
l’individu, inadapté, pourrait être une des lectures possibles de cette thèse ; il semblerait, on 
l’a vu, que des enseignements plus généraux et porteurs de sens pour l’avenir du travail 
puissent être dégagés de ce cas. Ces individus, « tombés » dans l’intermittence, pourraient 
représenter bien plus que de simples cadres en souffrance.  
 
D’anciens étudiants lambda de Grandes Ecoles ?  
Le témoignage de cet étudiant l’atteste : il lui aura suffi de quelques mois pour prendre la 
mesure de toutes les « bassesses » du travail de cadre que les intermittents ont dénoncées : le 
choix par défaut – « le seul qui m’ait pas déplu », l’euphorie des débuts – « impatients de 
nous jeter dans le vif du sujet », « le grand jour arrive », la dimension omniprésente du 
stimulacre  - « nous effectuons tous sagement notre parcours », « j’ai néanmoins joué le jeu », 
et les armes déployées à son service - « enfiler son costume, nouer sa cravate », « une 
Mon choix se portera sur Pride [RdC : le nom a été changé] pour deux raisons : 
1. Le feeling : c’est Pride qui m’a fait la plus forte impression lors des entretiens, ou plutôt ce sont les 
seuls qui m’ont pas déplu. (…) 
2. La volonté de faire quelque chose de « sérieux » : comme je le dis plus haut, les deux années passées 
sur le campus ont été deux années de douce litanie et je voulais inverser la vapeur en faisant ce que 
j’appelais un stage sérieux. C’est à dire un stage où il y a des horaires stricts et contraignants, le port du 
costume, un certain rapport avec le monde de la finance (c’était ma vision à l’époque). Je savais que je 
m’engageais dans une expérience professionnelle dure et qui me déplairait certainement, mais je m’y 
suis engagé car je savais que j’avais besoin d’un bon coup de pied au *** […] 
Levé tôt, enfiler son costume, nouer sa cravate, se retrouver serré sur la ligne 1 dans une rame bourrée de 
sosies, arriver au pied d’une tour immense dans laquelle une cohorte de personnes en costumes s’engouffre 
à intervalles réguliers. […] 
Nous effectuons tous sagement notre parcours du combattant de nouvelle recrue (…) nous apprenons à nous 
connaître et une franche camaraderie se crée, des petits groupes se forment et les deux semaines de 
formation se passent dans la joie et la bonne humeur. […] 
Après les deux semaines de formation, mes amis et moi sommes tous impatients de nous jeter dans le vif du 
sujet : nous harcelons les chargés de planning pour qu’on nous trouve des missions rapidement. […] 
Et puis le grand jour arrive ! Je pars pour Pride auditer Client 1. (…) je n’ai absolument trouvé aucun intérêt 
à ce travail. Un travail de manœuvre ni plus ni moins, sauf qu’au lieu de visser des boulons en bleu de 
travail, on fait des croix sur des classeurs en costume cravate. Une monotonie terrible, des tâches répétitives 
et rébarbatives, aucune place pour la créativité, l’initiative, la responsabilisation…Bref, je n’ai vraiment pas 
aimé ce métier (j’ai néanmoins joué le jeu). Lors de mon entretien de fin de stage avec l’associé responsable 
des relations HEC, j’ai refusé l’offre de CDI qu’il me faisait, prétextant tant bien que mal que ça ne me 
convenait pas. Je lui ai dit que l’absence totale de liberté et de place pour la créativité ne me stimule pas, ce 
à quoi il m’a répondu quelque chose qui termina de me convaincre que je ne suis absolument pas fait pour 
ce monde : « mais si, face à certains problèmes de méthode d’amortissement, il faut faire preuve d’une 
grande inventivité », très peu pour moi. 
Illustration 33 – Extrait de rapport de stage d’un étudiant d’HEC, année 2012 
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ambiance de franche camaraderie se crée » ; tout ça pour masquer une réalité décevante – 
« je n’ai absolument trouvé aucun intérêt à ce travail », en décalage total avec leurs attentes – 
«Un travail de manœuvre ni plus ni moins, sauf qu’au lieu de visser des boulons en bleu de 
travail, on fait des croix sur des classeurs en costume cravate », un travail routinier, qui ne 
laisse aucune place à la créativité – « l’absence totale de liberté et de place pour la créativité 
ne me stimule pas ». Cet étudiant aura sans doute fait preuve d’une grande lucidité en 
déclinant l’offre de CDI que lui a faite ce cabinet à l’issue de son stage. La plupart des 
étudiants, pourtant, intermittents compris, « tomberont dans le panneau ». Ce panneau va 
indiquer pour certains « voie sans issue », « impasse » – je pense à tous ces cadres en 
souffrance au travail et qui, sans parler de suicides, viennent gonfler les courbes de 
l’absentéisme dans l’entreprise, ou encore plus largement à tous ceux qui pâtissent en silence, 
s’efforçant de jouer « la comédie de la bassesse » (sic Diderot in « Le neveu de Rameau »). 
Pour d’autres, ce panneau va indiquer « exit ».  
Nous rejoignons là les propos d’Albert Camus dans le passage du Mythe de Sisyphe choisi 
pour ouvrir l’exposé. La majorité d’entre-nous, c’est vrai, « suivent la route », peut-être pas 
toujours « aisément », mais préfèrent, par confort ou par crainte, continuer à la suivre, à vivre 
« normalement » - je fais référence ici à la notion de l’individu en bonne santé selon 
Canguilhem (1966), c’est à dire un individu vivant sa vie « plus que normalement », idée déjà 
évoquée à plusieurs reprises dans les chapitres précédents. Et puis, pour certains, arrive ce 
moment où « les décors s’écroulent », où le poids de la « lassitude » du travail et du 
quotidien, dépasse celui de l’habitude et de la résistance à ce travail et à ce quotidien, et rend 
inéluctable l’ « éveil » (pour Camus), la « sortie du troupeau » (pour Lacan). De l’ « éveil » 
peut découler, nous dit Camus, un retour « inconscient à la chaîne » ou l’ « éveil définitif ». Je 
serais, au vu des conclusions de cette étude et de mes expériences et confrontations diverses 
avec de jeunes cadres aujourd’hui, plus réservée sur le caractère « inconscient » de ce retour à 
la « normalité » et préfère parler de « retour résigné ». En effet, il semblerait que, pour la 
majorité des cadres ou anciens cadres qu’il m’a été donné de côtoyer, l’ « éveil » sur une 
situation de travail potentiellement « lassante » survienne assez rapidement, parfois même dès 
les premiers stages – c’est le cas de l’étudiant dont je cite le propos plus haut.  Pourtant, la 
majorité de ces cadres ont décidé d’y rester, « consciemment ». J’avancerai qu’ils ont 
parfaitement conscience des enjeux du choix qu’ils font en sacrifiant leur « santé » véritable 
au profit d’une certaine « normalité » (« défensive » pourrions-nous ajouter – cf. Dejours, 
1993, 2009). Ainsi, le choix de ces cadres-là s’apparenterait plus à de la « résignation » au 
nom d’une cause affichée qui serait celle d’un sacrifice individuel à un bien-être qu’ils 
estiment d’un rang supérieur. Autrement dit, c’est souvent une justification du « je reste » par 
un « ce que je fais, je le fais pas pour moi, mais pour ma famille, pour mon image sociale, 
pour la société, par fidélité à telle religion ou telle philosophie, etc…». La justification 
fataliste et cosmologique - « je reste parce que c’est comme ça », bien que présente, est moins 
souvent avouée. Le point commun à toutes ces justifications est qu’elles servent toutes 
d’écran au réel, conducteur de « l’éveil définitif » dont parle Camus. Ainsi, je pencherais pour 
l’hypothèse d’individus « conscients » qui ont choisi volontairement de rester dans le 
« stimulacre ». Parler de « soumission volontaire » dans ces cas-là ne me paraît pas approprié 
non plus : comme les intermittents au départ, ces individus éveillés mais résignés font preuve, 
au quotidien, de « tactiques » (ironie, dérision, jeux, tir au flanc contrôlé, etc.) pour 
s’accommoder de cette lassitude, tout en signalant qu’ils ne sont pas dupes.  
 
Des cadres plus courageux que d’autres ? 
Ce choix de rester dans les rails, justement parce qu’il est informé et conscient, se respecte 
autant que le choix opposé, qui est celui fait par les intermittents du travail, d’en sortir 
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définitivement. Un certain enthousiasme pour la voie choisie par les intermittents du travail 
pourrait ressortir de mon propos, d’abord parce qu’en faisant le choix de cheminer avec eux, 
j’ai appris à en apprécier l’intégrité et l’authenticité. Mais je ne voudrais pas que cet 
enthousiasme passe pour un parti-pris. Je pense qu’en tant qu’être humain d’abord, en tant 
que chercheur ensuite, on ne peut pas s’empêcher d’être ému devant tout « passage à l’acte » 
visant à faire transformer le réel en un élan plus vitaliste. Emue ne veut pas dire aveuglée. Je 
ne pense pas qu’il y ait plus de courage dans le choix « d’y aller » de la part des intermittents 
du travail, que dans le choix « d’y rester »  de la part de ces autres cadres, et ce malgré les 
termes en lesquels les premiers aimeraient que le monde parle d’eux – ces représentants d’une 
« victoire ironique sur la médiocrité ambiante » (cf. chapitre 7). Aussi, je ne rejoins pas 
complètement le propos d’Albert Camus quand, à la fin du passage, il évoque la conscience, 
i.e. la pensée, comme le point de départ et le ressort exclusifs de l’éveil définitif et donc de 
l’action (morbide : le suicide / vitaliste : le déraillement, le changement de voie) qui va en 
découler.  « Rien ne vaut que par elle », nous dit-il. En d’autres termes, selon lui, la 
conscience précède et préside à l’acte. Si la conscience est première et l’acte second, ce 
dernier point sous-entendrait que l’individu qui passe à l’acte fait effectivement preuve de 
courage, puisqu’il s’obstine à vouloir agir malgré une conscience claire des risques et 
conséquences auxquels son acte pourrait l’exposer. Le cas, est, me semble-t-il, un peu 
différent pour les intermittents du travail. La majorité, on l’a vu, n’a pas prémédité le passage 
à l’acte. C’est un concours de circonstances - la rencontre entre un événement déclencheur 
« soudain », et un état de lassitude « chronique » de l’individu face au travail -, qui a précipité 
l’individu dans l’action – la démission, le départ pour la côte Sud landaise. Ce serait dans et 
par l’acte que la conscience « réfléchissante » sur le malaise d’avant l’acte serait entrée en jeu, 
pas avant. Nous pourrions dire que, dans le cas qui nous occupe ici, « rien ne vaut que par 
l’acte ». De fait, on ne peut pas  à proprement parler évoquer le courage, mais juste un 
passage à l’acte inévitable, qui se serait imposé à l’individu, sans qu’il puisse avoir une 
quelconque prise sur son incidence, au départ du moins. A ce moment-là, l’individu, semble-t-
il, ne pouvait pas faire autrement, l’ « instinct de survie » ayant pris les commandes, 
commandes que l’individu n’a retrouvées qu’une fois l’acte de rupture accompli et avec le 
concours de ses « semblables », sur la « côte Sud landaise ». Là, et là seulement, la pensée sur 
l’acte et l’avant-acte a pu prendre le relais de l’action et permettre l’éveil définitif. Peut-on, 
dans ce cas là, véritablement parler de courage ?  
 
Une minorité active ? 
Courageux ou pas, si nous avons vu, dans les précédents chapitres, que les intermittents du 
travail affichaient un profond désintérêt pour l’action politique à l’échelle nationale, et ne 
semblaient animés d’aucune velléité d’action militante a ce niveau, « passivité » politique 
justifiée par ailleurs par un désir fort de préserver le « cocon » qu’ils sont parvenus – au prix 
de ce qu’ils voient comme de sérieux efforts et sacrifices – à construire, leur initiative a 
cependant quelque chose de l’ordre de l’inédit et d’un pragmatisme visionnaire face au 
travail. Elle trouve une résonance particulière à l’heure actuelle où l’on observe, face à un 
contexte de crise économique généralisée, une multiplicité d’initiatives visant à rendre le 
monde meilleur. A l’échelle globale, c’est la montée des mouvements de lutte pour 
l’instauration d’une vraie démocratie sociale et politique, à l’image du mouvement des 
« Indignés » ou bien de celui du « collectif Anonymous183 ». Comme les intermittents, ces 
mouvements n’incarnent pas la lutte du pouvoir et de l’argent mais, au contraire, sans leader 
                                                
183 Le collectif Anonymous est un collectif de hackers qui agit à l’échelle internationale, dans un esprit de « Robin des Bois », en piratant les 
sites étatiques et les banques et en redistribuant l’argent détourné à des associations caritatives. A ce jour, ils ont redistribué dix neuf millions 
de dollars, et leur dernière opération en France a porté  sur l’attaque de la BNP. 
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ni porte-parole, ils prônent simplement un vivre-mieux-ensemble. Ces mouvements, 
fortement relayés par les médias, sont aussi encouragés par certains intellectuels – au-delà de 
Stéphane Hessel et du succès retentissant de son essai « Indignez-vous », on a pu par exemple 
lire récemment Edgar Morin, dans un interview qu’il a accordé au magazine Sciences 
Humaines, déclarer qu’il faut « Changer la vie ». Selon lui, ce « mot d’ordre de Rimbaud, ne 
représente plus aujourd’hui l’aspiration d’un individu mais doit être celui de notre époque. 
L’humanité est face à un grand défi : elle appelle à une politique de civilisation qui suppose 
aussi une réforme de vie. » (Morin, 2011), réforme de vie à laquelle sembleraient participer, à 
leur échelle, les intermittents du travail. Assisterait-on alors, avec les intermittents du travail, 
aux prémisses d’un mouvement social ?  
Selon Alain Touraine (1973), un mouvement social serait une des modalités d’expression 
possibles de l’action collective, que l’on pourrait résumer à un ensemble d’actions et 
d’orientations qui mettent en cause tout ou partie d’une organisation sociale, et proposent des 
solutions pour pallier ses lacunes. Il serait la résultante de trois principes, dans un champ 
d’action historique donné : 1. Le principe d’identité, i.e. la définition de l’acteur par lui-
même : « Un mouvement social ne peut s'organiser que si cette définition est consciente ; 
mais la formation d'un mouvement précède largement cette conscience. » (Touraine, 1973, p. 
361) ; 2. Le principe d’opposition, i.e. la présence nécessaire d’un adversaire pour que le 
mouvement puisse s’organiser : « Un mouvement ne s'organise que s'il peut nommer son 
adversaire, mais son action ne présuppose pas cette identification. Le conflit fait surgir 
l'adversaire, forme la conscience des acteurs en présence. » (Touraine, 1973, p.362), 3. Le 
principe de totalité, i.e. l’inclusion d’une action ou d’une orientation spécifique dans une 
cause plus grande, qui l’englobe : « Le mouvement ouvrier n'a existé que parce qu'il n'a pas 
considéré l'industrialisation seulement comme un instrument du profit capitaliste, mais a 
voulu construire une société industrielle non capitaliste, anticapitaliste, libérée de 
l'appropriation privée des moyens de la production et capable d'un développement supérieur. 
Le principe de totalité n'est rien d'autre que le système d'action historique dont les 
adversaires, situés dans la double dialectique des classes sociales, se disputent la 
domination. » (Touraine, 1973, p.363).  Sur cette base, qualifier l’initiative des intermittents 
de « mouvement social » me semble inapproprié, du moins prématuré. En effet, si elle 
pourrait effectivement se lire comme une forme d’action collective, visant par des orientations 
et actions à changer une partie du système social, cette action collective, on l’a dit, ne semble 
pas, à ce stade, tendre vers un plus grand dessein. L’ambition « totalisante » serait absente. 
L’identification de l’acteur en tant que « révolté », encore balbutiante, est consciente chez 
certains d’entre-eux, pris individuellement, mais ils n’ont pas encore le sentiment de former 
un tout. L’opposant, enfin, est bel et bien là, sous les traits de l’out-group - tous ceux qui ne 
sont pas comme eux et qui se complaisent dans le modèle dominant -, mais cela en fait un 
ensemble trop vaste et hétérogène pour le constituer en véritable adversaire.  
Cette initiative, pourtant, me semble témoigner d’une certaine énergie collective visant l’acte 
libérateur et créatif et signifiante d’un refus d’une « image artificielle de la vie sociale ». 
Ainsi, si l’on poursuit notre examen des théories de l’action collective, l’une d’entre-elles me 
semble mieux à même de décrire ce qui se trame là : le concept de minorité active (Faucheux 
& Moscovici, 1967 ; Moscovici, 1976). 
En effet, la thèse novatrice en son temps, défendue par Faucheux et Moscovici (1967), puis 
testée plus tard empiriquement par Moscovici (1976), est que l'innovation constituerait un 
troisième facteur d'influence sociale, après la normalisation - « pression qui s’exerce au cours 
d’une interaction en vue d’adopter une échelle acceptable par tous les individus, ou 
d’accepter une position voisine sur une échelle » (Faucheux et Moscovici, 1967), et la 
pression conformiste - « comportement d’un individu ou d’un sous-groupe qui est déterminé 
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par la règle d’un groupe ou d’une autorité, ce à quoi ils s’attendent et qui a pour 
conséquence d’accroître la concordance des opinions, des jugements entre l’individu ou le 
sous-groupe d’un côté et le groupe de l’autre» (Faucheux et Moscovici, 1967).  
Contrairement à ces deux premiers processus, qui relèvent d’une majorité s’imposant à une 
minorité (cas 1 : groupe homogène en termes de statut, compétences, etc, cas 2 : groupe 
hétérogène), le mouvement inverse s’observerait dans le cas de l’innovation. Faucheux et 
Moscovici (1967) définissent l’innovation comme « la proposition et l’adoption d’un modèle 
de réponse qui, soit rendent caducs les règles ou les codes sociaux prédominants, soit 
infléchisse dans sa direction la production de ces règles ou de ces codes sociaux. » Pour qu'il 
y ait innovation, le groupe doit percevoir une différence entre le modèle – la norme proposée 
– de la minorité, et le modèle ou la norme de la majorité . De plus, la minorité doit être 
résolue, i.e. manifester une volonté, une certitude, quant aux options prises. Ainsi, la minorité 
« provoque une certaine tension en s’opposant à la pression à la conformité exercée sur elle, 
en témoignant de l’existence d’autres possibilités que celles offertes par l’action ou la pensée 
habituelles. ». Pour ces deux auteurs, entre la majorité et la minorité existerait une influence 
réciproque. La finalité de la minorité active serait d'imposer ses points de vue, qui 
remplaceront ceux de la majorité. Pour parvenir à devenir source d'influence, leur message 
devrait être présenté de manière cohérente et unanime. La minorité devrait se conduire de 
manière consistante, signifiant par là « le caractère irrévocable de [son] choix et [son] refus 
de compromis sur l'essentiel » (Moscovici, 1976). Mais si le conflit est nécessaire, l'intérêt 
principal d'une minorité resterait d'apaiser son désaccord avec la majorité. Ce serait ici que se 
jouerait l'influence de la majorité, capable d’intérioriser le propos minoritaire pour parvenir à 
une conformité générale. En proposant des solutions alternatives, les minorités joueraient un 
rôle précieux d'agent de changement. Elles créeraient de nouvelles façons de voir le monde et 
d'autres modes de vie, elles apporteraient de nouvelles idées dans des domaines variés - des 
arts à la politique – et, surtout, amèneraient d'autres personnes à accepter ces changements, 
souvent sans qu'elles en aient conscience. Moscovici conclut : « […] minorité active et 
déviance ne doivent pas être assimilées. Le déviant se définit par rapport au groupe 
majoritaire : qu'il transgresse, qu'il se mette à l'écart ou qu'il conteste, c'est toujours à 
l'intérieur du cadre posé par la majorité. La minorité active, elle, possède ses propres 
positions, son cadre, ses visées qu'elle propose comme une solution de rechange » 
(Moscovici, 1976). 
Parce qu’ils se sont opposés à la pression conformiste après y avoir succombé, et que de cette 
proposition serait née la proposition d’une solution de rechange, le cas de ces intermittents du 
travail se rapprocherait plus du concept de minorité active que de celui de mouvement social. 
Là encore, il serait cependant trop précoce de parler de minorité active pour les intermittents 
du travail, ces derniers n'ayant pas encore conscience de leur existence en tant que collectif. 
Cependant, les règles implicites qui le régissent (cf. chapitre V) et qui tendent à normaliser ses 
comportements sont un premier pas vers son institutionnalisation et la consistance nécessaire 
décrite par Faucheux et Moscovici. Le collectif des intermittents ne serait finalement, pour 
l'instant, qu'un réservoir de forces latentes, sans conscience d’elles-mêmes, mais dont le 
passage à l'état conscient pourrait peut-être le constituer en véritable minorité active, contre-
pouvoir de poids dans la norme de vie majoritaire. 
 
Finalement, des résistants-créateurs ? 
Plus haut encore, je m’interrogeais sur la finalité discutable de leur initiative, l’intermittent 
donnant l’impression d’abandonner les travers d’un certain mode de penser et de faire, pour 
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finalement tomber dans les mêmes travers masqués par l’apparente « nouveauté » du modèle 
proposé et son adhésion pour le moment très minoritaire.  
J’avais posé volontairement la question un peu provocatrice d’un « nouveau troupeau », 
l’individu ayant rompu avec son ancienne vie en partie parce qu’il avait l’impression qu’on 
l’empêchait de penser par lui-même et s’étant contenté, jusque là, de ne faire que ce que les 
autres attendaient de lui. En s’installant sur la côte sud landaise, l’individu a voulu confirmer 
son « exceptionnalité » et son courage. Pour ce faire, il a rejoint un petit groupe d’individus 
qui se disent lucides, éclairés, et qui se réclament d’une certaine pensée libre, mais qui, 
paradoxalement, conditionnent l’appartenance à ce groupe au respect de prescriptions très 
fortes. D’où la question : serait-ce un « nouveau troupeau » ? Pour Colette Soler, il serait 
évident que non : ce qui ferait lien entre ces individus serait le partage d’un même réel 
symptomatique. Ce réel, surgi de la situation de souffrance, serait, par nature, un réel de 
différence qui permettrait à l’individu qui s’y reconnaît de se dégager des appartenances 
prescrites. Ce serait donc par « sympathie symptomatique » que les intermittents se seraient 
rassemblés, à travers des affinités de parcours qui les rassembleraient tout en les distinguant 
du troupeau (Soler, 2009).  
Aussi, à ce stade, une seule conclusion réaliste semble soutenable : les intermittents du travail 
ont réussi à dire non à une situation de souffrance au travail, à s’en dégager, et à construire 
collectivement une alternative de vie et de travail apparemment crédible. Finalement, la figure 
du résistant-créateur, décrite dans le chapitre 2, s’imposerait comme celle qui leur sied le 
mieux.  
Ainsi, à l’heure où l’on ne cesse de reprocher aux actifs français leur complaisance dans le 
système et leur immobilisme, malgré quelques élans de révolte vite étouffés, et où le monde 
intellectuel érige en héro de résistance le Bartleby de Melville184 - qui, certes, a réussi, par son 
refus, à renverser le maître, mais au prix de sa vie -, l’initiative des intermittents du travail, 
parce que derrière le rejet de l’insupportable au travail, elle signifie la vie, vient quelque peu 
contredire ses perspectives pessimistes : elle laisse entrevoir l’espoir d’un changement 
possible, à la portée de tous, et sans « trop » d’effondrement ; espoir certes balbutiant, 
modeste, pas aussi spectaculaire que les mouvements sociaux précédemment décrits, mais un 
espoir pourtant là, qui vient nous dire qu’il est encore possible de « changer la vie et le 
travail ».  
Je conclurai donc sur ces mots, empruntés à Edgar Morin à propos du mouvement « hippy », 
et qui me semblent traduire, mieux que je n’aurais pu le faire, l’esprit dans lequel toute cette 
entreprise est à lire : « Si peu que ça dure, ça a été vécu, ça a existé…C’est comme les 
premières greffes du cœur, qui, le peu de temps qu’elles durent avant le rejet, montrent la 
possibilité d’une vie avec un autre cœur. C’est capital que puissent être expérimentés de 
nouveaux modes de vie. » (Morin, 1970, p.27). 
                                                
184 Dans cette nouvelle d’Herman Melville (1893), le narrateur est un homme de loi de Wall Street, qui engage dans son étude un dénommé 
Bartleby pour un travail de « scribe », c'est-à-dire qu'il recopie des textes. « Un jour, ce dernier est appelé par l’avoué pour collationner un 
document et là, c’est la stupeur ; le scribe rétorque à la surprise générale : « I would prefer not to », c’est-à-dire littéralement, « je préférerais 
ne pas (le faire) ». À partir de ce moment, la formule constitue la réponse de Bartleby à toute demande ou suggestion. Il abandonne donc 
progressivement et comme inexorablement toute activité, y compris celle de copiste pour laquelle il a été engagé. L’avoué découvre même 
avec horreur que Bartleby dort à l’étude, et qu’il n’a pas l’intention d’en partir. Devant cette situation intenable c’est l’avoué qui finit par 
déménager puis, tenaillé par sa conscience et sa pitié, retourne le voir, d’abord dans l’immeuble où se tenait son étude, ensuite dans la prison 
où Bartleby a été finalement enfermé. Ce dernier, allongé au pied du mur de la cour, est mort ». (sources: Olivier Chelzen, “Bartleby, le 
préféré des philosophes”, en ligne [http://www.laviedesidees.fr/Bartleby-le-prefere-des.html]). Depuis, de nombreux penseurs se sont fait 
l’écho de cette nouvelle (Deleuze, Derrida, Negri, etc), érigeant Bartleby en héro de la résistance silencieuse, un modèle de lutte par la fuite 
plutôt que par l’affront direct. Aujourd’hui, ce personnage connaît un regain d’intérêt avec les mouvements de lutte passive comme le 
mouvement “Occupy”, et est régulièrement dans les écrits contemporains sur la résistance (cf. Gisèle Berkman, L’effet Bartleby. Philosophes 
lecteurs. Paris, Hermann, 2011). 
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GLOSSAIRE 
Ce glossaire a pour objectif d’éclairer le lecteur sur certains noms propres, mots ou expressions « jargonneux » 
ou « techniques » qu’il pourra rencontrer dans le corps du document et les annexes (journal de bord et 
entretiens notamment). Les définitions des mots signalés par un astérisque (*) sont des condensés de 
l’encyclopédie en ligne « Wikipedia ». Les autres définitions sont celles du chercheur. 
 
Boardshort :  c’est l’équivalent anglicisé du « short de bain ». Short ou bermuda à la base prévu pour la pratique 
des sports de glisse, mais aujourd’hui aussi porté en tant que vêtement de détente, en journée. Chaque marque de 
surf propose une gamme très large, de matières, coloris, motifs, formes variées, pour satisfaire tous les goûts et 
toutes les bourses. C’est un des accessoires « mode » indispensable de la panoplie du surfeur (ou du « faux » 
surfeur…), mais au-delà, c’est également un vêtement technique sur lequel les fabricants de l’industrie du surf ne 
cessent d’innover (séchage rapide, travail sur l’élasticité pour permettre la plus grande fluidité dans le 
mouvement, quête du sans couture pour éviter les irritations, petits « plus » dans la poche arrière du short comme 
des peignes à Wax avec décapsuleur de bières et clé à dérives pour les garçons, des peignes à cheveux et mini –
miroir pour les filles , etc…). 
Bodyboard* : sport nautique de vagues proche du surf se pratiquant sur une planche plus courte et flexible et 
inventé par Tom Morey dans les années 1970 (qui donna son nom aux premières planches). On parle désormais 
de « boogie », de « bug » ou tout simplement de « bodyboard » pour désigner la planche. Le bodyboarder s’aide 
d’une paire de palmes courtes pour faciliter le départ sur la vague. La planche est le plus souvent utilisée en 
position allongée - position appelée « prone ». D'autres préfèrent une autre position, le « drop-knee » plus 
souvent appelé « DK » ou pose hawaïenne, consiste à se relever et à poser un genou sur la planche et l'autre pied 
à plat. Accessible à tous, quelques jours suffisent pour commencer à maîtriser sa planche et découvrir les 
premières sensations de glisse. La maîtrise complète de ce sport demande cependant beaucoup d'investissement 
et les professionnels de la discipline en font de plus en plus un sport extrême, aérien et exigeant sur le plan 
physique. Ils s'attaquent ainsi aux vagues les plus extrêmes du monde, parfois même inaccessibles aux meilleurs 
surfeurs mondiaux et réalisent des figures aériennes spectaculaires. Il existe un championnat professionnel, le 
IBA (international bodyboarding association) World Tour, le dernier champion en date étant le Français, Pierre-
Louis Costes. Le sport est aujourd'hui encore resté très en retrait médiatiquement comparé au surf malgré un 
nombre de pratiquants comparable à ce dernier dans des pays comme le Portugal ou l'Australie. 
Bodysurf : discipline du monde du surf qui se pratique sans planche, le surfeur utilisant son corps comme 
planche de surf. Il s’aide de palmes courtes. Il peut aussi parfois utiliser une sorte de grand gant plat et rigide, le 
« pad », afin de se surélever par rapport à la vague, et donc glisser plus facilement. C’est encore un sport peu 
répandu en compétition mais un sport que tout grand surfeur affectionne particulièrement car c’est celui qui 
permet la plus grande « communion » avec l’océan. 
Centrale (La) : Nom donné à la plage centrale d’Hossegor et de la grande esplanade bétonnée qui l’entoure (la 
« Place des Landais »), haut-lieu de la vie nocturne locale (nombreux bars et restaurants de plage s’y trouvent, 
ainsi qu’une boite de nuit). 
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Fêtes de Bayonne * : Les Fêtes de Bayonne (Baionako Bestak en basque, Las Hèstas de Baiona en occitan), sont 
une période de fête dans la ville de Bayonne (Pyrénées-Atlantiques) qui commence le mercredi qui précède le 
premier week-end du mois d'août (normalement le premier mercredi du mois d'août mais le début a été avancé 
depuis quelques années en raison d'une affluence devenue trop importante) et se termine le dimanche suivant (en 
cas de week-end à cheval sur les deux mois, elles s'achèveront toujours le premier dimanche d'août). En 2004, 
ces fêtes réunissaient entre 1,3 et 1,5 million de visiteurs, faisant de ces fêtes les plus importantes de France.  
La tenue de rigueur, arboré par tous les « Festayre » est blanche, accompagnée d'un foulard et d'une ceinture 
rouge (cinta ou faja). Cette tenue, non traditionnelle de la région, provient en fait de la Navarre en Espagne. La 
ville est membre de l'Union des villes taurines françaises. Durant les fêtes, deux corridas ont lieu. 
Kytesurf : Le kitesurf (planche volante) est un sport nautique de traction consistant à glisser avec une planche 
sur une étendue d'eau tracté par un cerf-volant de traction. 
Longboard *: Le longboard est un type de planche de surf bien particulier, qui permet une pratique différente de 
celle des plus petites planches. Les planches de longboard sont des planches plus longues que la moyenne (la 
taille « réglementaire » pour ce type de planche étant 9 pieds, soit environ 2,76 m) et au nez arrondi. De par leur 
grande dimension, les longboards ont une flottabilité et une stabilité particulièrement importantes. Ainsi ce type 
de planche permet une pratique plus démocratique du surf, accessible à tous. Le longboard permet également de 
surfer des vagues trop petites pour être surfées avec une shortboard. 
Longskate : Skateboard long et effilé utilisé pour la ballade/randonnée plutôt que pour les figures acrobatiques  
dans les skate-park). 
Nomenclature combinaisons de surf : une nomenclature à deux ou trois chiffres (ex : 5/3, 4/3, 3/2, 2/2) est 
utilisée pour indiquer l’épaisseur du néoprène qui constitue la combinaison de surf. Plus le chiffre est élevé, plus 
elle est épaisse. L’hiver, on surfe généralement en 5/3 ou 5/4/3 , à l’intersaison en 4/3, et l’été en 3/2 ou 2/2, 
voire en short, si le soleil tape vraiment fort et que l’eau n’est pas trop froide. 
Paddle-board * : Le paddleboard ou la planche à bras1 est un sport qui se pratique en mer proche du rivage et 
qui consiste à utiliser une planche spécialement conçue pour ramer et se déplacer en mer en utilisant les bras 
comme en surf. En position à plat ventre ou à genoux sur la planche, les distances parcourues sont généralement 
de 30 à 60 km pour certaines courses de paddleboard. Une de ses variantes est le stand up paddle surfing 
(anglicisme) ou la planche à rame1, qui se pratique debout avec rame. Une autre variante est le rescue board, ou 
planche de sauvetage, qui est utilisée par les surveillants de plage pour porter secours à un baigneur en difficulté. 
Pala : une déclinaison de la pelote basque. C’est le jeu de pelote le plus facilement abordable, tant du point de 
vue technique et physique que financier, et le plus pratiqué en France. Il se pratique à l’aide d’une raquette en 
bois plate (de 350g à 800g) et d’une pelote (balle) en gomme. Elle se joue en fronton place libre, en trinquet et 
en mur à gauche court. 
Prévisions (aussi appelées « Prèves » ou « Préviz’ ») : il s’agit d’estimations, heure par heure, des conditions 
de surf pour une zone géographique donnée, disponible sur plusieurs jours, et régulièrement mises à jour à partir 
des données transmises par des balises spécifiques en mer. Les critères pris en compte pour ces prévisions sont : 
- le vent (direction et force), 
- la taille de la houle, 
- la période (temps,  en secondes, entre deux vagues), 
- le coefficient de marée, 
- les heures de marée, 
- la température de l’eau et celle de l’air. 
Au-delà de constantes de « bonne marche » du spot qui sont valables pour tous les spots (vent d’Est, période 
longue, houle entre 1m et 1m50), selon les spots, les surfeurs expérimentés connaissent la combinaison idéale de 
chacun de ces facteurs pour trouver le spot « qui marche », i.e. avoir de belles vagues pour surfer.  
Ces prévisions sont disponibles sur les sites internet tels que tels que Wind Guru – dit le « Gourou » puisqu’il 
donne la « messe » du surf, Previmer, Yadusurf, etc… 
Exemple : 
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Roots : terme péjoratif (insulte) souvent utilisé par les intermittents pour désigner un certain type de population 
saisonnière qui vient travailler sur CapHosSei l’été et à laquelle les intermittents ne veulent surtout pas être 
confondus. Facilement identifiables par leurs tenues très larges et déstructurées (style « néo-hippie » mais pas 
« chic »), ils arborent aussi souvent des coiffures « Afro » (« dreadlocks » et « rastas »), sont accompagnés de 
chiens et vivent en « camion », autant de signes extérieurs qui contribuent à donner d’eux une image de 
personnes « négligées » aux yeux de la majorité, d’où le terme « paillasse », image aggravée par les préjugés 
fortement ancrés au niveau de la population sur les comportements addictifs de cette population (drogues, 
alcool), « c’est dégradant pour l’image de la côte auprès des touristes » [sic !]. 
Sauvetage côtier* : discipline sportive importée d’Australie où elle est connue sous le nom de « Surf Life 
Saving » et qui s’est développée sur les côtes françaises au début des années 1990. C’est un sport très complet 
qui regroupe plusieurs spécialités, que ce soit dans l'eau ou sur la plage, et qui peut être pratiqué par tous et à tout 
âge. Ces spécialités sont inspirées du sauvetage côtier professionnel et de la volonté de "sauver mieux et plus 
vite". Cependant, certaines épreuves se sont éloignées dans la pratique du sauvetage réel...parfois autant que la 
Formule 1 de la voiture de tourisme! C'est le cas par exemple pour le kayak de sauvetage côtier. 
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Shape (le):  anglicisme utilisé dans le monde du surf pour désigner la « forme » d’une vague ou d’une planche 
de surf. 
Shaper : (Nom) fabricant de planches de surf ou de bodyboard / (Verbe) fabriquer une planche de surf ou de 
bodyboard 
Surfboard : 
 
Schémas des différents éléments composant la  planche de surf  & des différents types de planche (source : 
www3.cite-telecoms.com) 
Surfshop : magasin spécialisé dans la vente de vêtements et d’équipements de surf.  
Vent : le vent  est un facteur déterminant à prendre en compte quand il s’agit de prévoir la configuration de la 
session de surf (cf . « prévisions »). Le vent d’Est – aussi appelé offshore, est le plus apprécié des surfeurs car il 
Rapide descriptif des principales épreuves seniors du « sauvetage côtier »: 
Nage (surf race): partir du bord, nager autour d'au moins deux bouées à environ 170m au large et revenir. 
Planche de sauvetage côtier (board race): c'est une planche de 3m20 de long maximum et de 7,5kg 
minimum. Le parcours ressemble à celui de la nage mais les bouées sont à environ 250m au large. 
Kayak de sauvetage côtier (ski race): il mesure 5m80 maximum et pèse au minimum 18kg. Les bouées à 
contourner sont à environ 300m au large. 
Combiné de sauvetage côtier (Ironman race): il s'agit d'enchaîner les parcours de nage, planche et kayak 
avec des transitions de course à pieds. C'est l'épreuve reine, véritable vitrine du sauvetage côtier sportif, elle 
est l'objet de compétitions professionnelles richement dotées dans l'hémisphère sud... et bientôt en Europe! 
Bâtons musicaux (beach flags): épreuve de sprint sur le sable. Les concurrents sont couchés sur le ventre, 
au signal du starter, ils se lèvent, se retournent et courent environ 20m pour saisir d'un bâton planté dans le 
sable. Elimination "à l'australienne" (principe des chaises musicales) jusqu'au dernier. 
Sprint (beach sprint): il suffit de courir vite sur le sable (distance entre 50m et 90m). 
Relais combiné (taplin relay): c'est un "ironman" décomposé pour quatre relayeurs (sprint, nage, planche et 
kayak). 
Bouée tube (rescue tube rescue race): l'engin est un flotteur semi-rigide qu'on peut attacher autour d'une 
victime pour ensuite la tracter vers le bord avec une corde. Ici, il y a quatre équipiers: la victime (qui peut 
aider, mais ceci est réglementé), le sauveteur, qui a des palmes et la bouée tube, et deux assistants qui sortent 
la victime de l'eau et la portent ou la traînent jusqu'à la ligne d'arrivée. 
Relais sauvetage en planche (rescue board rescue relay): le sauveteur utilise la planche de sauvetage 
côtier pour aller chercher un équipier qui est préalablement parti "se noyer" le plus vite possible à la bouée 
qui lui a été attribuée. Le tout est répété deux fois (équipes de 4). 
Relais sprint (beach relay): les relayeurs se croisent en se passant le témoin et effectuent chacun un sprint 
sur le sable. 
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vient de la cote et se dirige vers la mer, ce qui permet de creuser la vague. Un vent d’Ouest ou onshore, a 
contrario, aplatit les vagues. 
Wipe-out : une chute en surf, bodysurf, ou bodyboard. Les chutes filmées les plus spectaculaires font souvent 
l’objet de best-of vidéos qui circulent régulièrement sur le net, vidéos très prisées des surfeurs – ils se rassurent 
en voyant que même les plus grands passent par-là. 
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Le blues des jeunes cadres qui se
rêvaient "intellos" et font du
management
LE MONDE | 05.06.2013 à 08h12 |
Par Benoît Floc'h (/journaliste/benoit-floch/)
Quelle étrange malédiction frappe les diplômés des écoles de commerce ? Eux
qui démarrent leur carrière avec les meilleures cartes en main sont les plus
nombreux, sept ans après la fin de leurs études, à confier qu'ils ne "se réalisent
pas professionnellement".
En 2011, le Centre d'études et de recherches sur les qualifications (Céreq) a
repris contact avec 12 000 jeunes ayant terminé leurs études en 2004. Cette
étude – citée en avril par le ministère de l'enseignement supérieur dans une
brochure – relève que, dans cette génération, 21 % des diplômés d'école de
commerce à bac +5 jettent un regard désabusé sur le chemin parcouru en sept
ans.
Le Monde.fr a le plaisir de vous offrir la lecture de cet article habituellement réservé aux
abonnés du Monde.fr. Profitez de tous les articles réservés du Monde.fr en vous
abonnant à partir de 1€ / mois (http://www.lemonde.fr/abo/?clef=BLOCABOARTMOTNEA) | Découvrez
l'édition abonnés (/abonne/)
A titre de comparaison, ceux qui sont sortis du système scolaire après un bac
+2 santé-social ne sont que 8 % à confier la même désillusion. Après un IUT, ils
sont 10 % ; après un master, 11 % ; après une école d'ingénieurs, 12 %… Il n'y
a guère que ceux qui ont échoué après deux années à l'université qui affichent
un score aussi élevé (19 %) ou ceux qui n'ont pas fait d'études supérieures (16
%)…
On serait donc aussi malheureux au travail après un bac +5 en école de
commerce qu'après avoir abandonné ses études après le lycée ? Bernard
Belletante goûte peu la provocation. "Je suis profondément scandalisé par ceux
qui en tirent la conclusion que nos étudiants seraient les plus malheureux dans
leur vie professionnelle", s'agace le président du Chapitre des écoles de
management et directeur général d'Euromed. "Il y a des gens qui réussissent
leur vie professionnelle et qui sont, malgré tout, malheureux comme les pierres !
Et vice versa. Je veux bien que l'on dise tout et n'importe quoi sur nos écoles,
mais je me permets de rappeler quelques chiffres. Les jeunes dont nous parlons
connaissent un taux de chômage de 2 %, alors qu'ils sont arrivés sur le marché
du travail en pleine crise. C'est remarquable ! Un grand nombre d'entre eux sont
cadres et ils sont parmi les plus nombreux à bénéficier d'un contrat à durée
indéterminée…"
Mais alors, d'où vient le blues de ces jeunes cadres ? "C'est lié aux classes
préparatoires", estime la sociologue Marianne Blanchard , chercheuse au
Centre Maurice Halbwachs et enseignante à Sciences Po. "Ils sont entrés en
"prépa" parce qu'ils étaient bons élèves et pour la variété de matières
dispensées. C'est une orientation pensée comme un non-choix, alors qu'au final
il s'agit bien d'un choix. Le débouché de la prépa HEC, c'est HEC…"
Passer d'un cursus intellectuellement très exigeant à de la comptabilité et du
marketing, c'est un choc. "Certains s'acclimatent, d'autres gardent une forme de
24/12/13 17:20Le blues des jeunes cadres qui se rêvaient "intellos" et font du management
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qui démarrent l ur carrière avec les meilleures cartes en main sont les plus
nombreux, sept ans après la fin de leurs études, à confier qu'ils ne "se réalisent
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En 2011, le Centre d'études et de recherches sur les qualifications (Céreq) a
repris contact avec 12 000 jeunes ayant terminé leurs études en 2004. Cette
étude – citée en avril par le ministère de l'enseignement supérieur dans une
brochure – relève que, dans cette génération, 21 % des diplômés d'école de
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A titre de comparaison, ceux qui sont sortis du système scolaire après un bac
+2 santé-social ne sont que 8 % à confier la même désillusion. Après un IUT, ils
sont 10 % ; après un master, 11 % ; après une école d'ingénieurs, 12 %… Il n'y
a guère que ceux qui ont échoué après deux années à l'université qui affichent
un score aussi élevé (19 %) ou ceux qui n'ont pas fait d'études supérieures (16
%)…
On serait donc aussi malheureux au travail après un bac +5 en école de
commerce qu'après avoir abandonné ses études après le lycée ? Bernard
Belletante goûte peu la provocation. "Je suis profondément scandalisé par ceux
qui en tirent la conclusion que nos étudiants seraient les plus malheureux dans
leur vie professionnelle", s'agace le président du Chapitre des écoles de
management et directeur général d'Euromed. "Il y a des gens qui réussissent
leur vie professionnelle et qui sont, malgré tout, m lheureux comme les pierres !
Et vice versa. Je veux bien que l'on dise tout et n'importe quoi sur nos écoles,
mais je me permets de rappeler quelques chiffres. Les jeunes dont nous parlons
connaissent un taux de chômage de 2 %, alors qu'ils sont arrivés sur le marché
du travail en pleine crise. C'est remarquable ! Un grand nombre d'entre eux sont
cadres et ils sont parmi les plus nombreux à bénéficier d'un contrat à durée
indéterminée…"
Mais alors, d'où vient le blues de ces jeunes cadres ? "C'est lié aux classes
préparatoires", estime la sociologue Marianne Blanchard , chercheuse au
Centre Maurice Halbwachs et enseignante à Sciences Po. "Ils sont entrés en
"prépa" parce qu'ils étaient bons élèves et pour la variété de matières
dispensées. C'est une orientation pensée comme un non-choix, alors qu'au final
il s'agit bien un choix. Le débouché d  la prépa HEC, c'est HEC…"
Passer d'un cursus intellectuellement très exigeant à de la comptabilité et du
marketing, c'est un choc. "Certains s'acclimatent, d'autres gardent une forme de
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LE MONDE | 05.06.2013 à 08h12 |
Par Benoît Floc'h (/journaliste/benoit-floch/)
Quelle étrange malédiction frappe les diplômés des écoles de commerce ? Eux
qui démarrent leur carrière avec les meilleures cartes en main sont les plus
nombreux, sept ans après la fin de leurs études, à confier qu'ils ne "se réalisent
pas professionnellement".
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A titre de comparaison, ceux qui sont sortis du système scolaire après un bac
+2 santé-social ne sont que 8 % à confier la même désillusion. Après un IUT, ils
sont 10 % ; après un master, 11 % ; après une école d'ingénieurs, 12 %… Il n'y
a guère que ceux qui ont échoué après deux années à l'université qui affichent
un score aussi élevé (19 %) ou ceux qui n'ont pas fait d'études supérieures (16
%)…
On serait donc aussi malheureux au travail après un bac +5 en école de
commerce qu'après avoir abandonné ses études après le lycée ? Bernard
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leur vie professionnelle", s'agace le président du Chapitre des écoles de
management et directeur général d'Euromed. "Il y a des gens qui réussissent
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mais je m  permets de rappel r quelq es chiffr s. Les jeunes dont nous parlo
connaissent un taux de chômage de 2 %, alors qu'ils sont arrivés sur le marché
du travail en pleine crise. C'est remarquable ! Un grand nombre d'entre eux sont
cadres et ils sont parmi les plus nombreux à bénéficier d'un contrat à durée
indéterminée…"
Mais alor , d'où vient le blues de ces jeunes cadres ? "C'est lié aux classes
préparatoir s", estime la sociologue Mari nne Blanchar  , chercheuse au
Cent  Maurice Halbwachs et enseignante à Sciences Po. "Ils sont entrés en
"prépa" parce qu'ils étaient bons élèves et pour la variété de matières
dispensées. C'est une orientation pensée comme un non-choix, alors qu'au final
il s'agit bien d'un choix. Le débouché de la prépa HEC, c'est HEC…"
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marketing, c'est un choc. "Certains s'acclimatent, d'autres gardent une forme de
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Par Benoît Floc'h (/journaliste/benoit-floch/)
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A titre de comparaison, ceux qui sont sortis du système scolaire après un bac
+2 santé-social ne sont que 8 % à confier la même désillusion. Après un IUT, ils
sont 10 % ; après un master, 11 % ; après une école d'ingénieurs, 12 %… Il n'y
a guère que ceux qui ont échoué après deux années à l'université qui affichent
un score aussi élevé (19 %) ou ceux qui n'ont pas fait d'études supérieures (16
%)…
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commerce qu'après avoir abandonné ses études après le lycée ? Bernard
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management et directeur général d'Euromed. "Il y a des gens qui réussissent
leur vie professionnelle et qui sont, malgré tout, malheureux comme les pierres !
Et vice versa. Je veux bien que l'on dise tout et n'importe quoi sur nos écoles,
mais je me permets de rappeler quelques chiffres. Les jeunes dont nous parlons
connaissent un taux de chômage de 2 %, alors qu'ils sont arrivés sur le marché
du travail en pleine crise. C'est remarquable ! Un grand nombre d'entre eux sont
cadres et ils sont parmi les plus nombreux à bénéficier d'un contrat à durée
indéterminée…"
Mais alors, d'où vient le blues de ces jeunes cadres ? "C'est lié aux classes
préparatoires", estime la sociologue Marianne Blanchard , chercheuse au
Centre Maurice Halbwachs et enseignante à Sciences Po. "Ils sont entrés en
"prépa" parce qu'ils étaient bons élèves et pour la variété de matières
dispensées. C'est une orientation pensée comme un non-choix, alors qu'au final
il s'agit bien d'un choix. Le débouché de la prépa HEC, c'est HEC…"
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frustration, constate Mme Blanchard. Ils conservent un sentiment de non-
réalisation intellectuelle." Le choc est d'autant plus grand lorsqu'il est vécu par
des enfants d'enseignants. Et ils sont de plus en plus nombreux dans les écoles
de commerce, note la sociologue, à côté de ceux issus d'une famille de
commerçants, de chefs d'entreprise ou de cadres. Ces filières de formation ont
décollé ces dernières années et offrent une promesse de salaires confortables
et d'embauche.
Sauf que les enfants d'enseignants font partie des élèves qui "sont les plus
décalés dans ces écoles, poursuit Mme Blanchard. Le monde de l'entreprise est
très différent du cadre dans lequel ils se sont sociabilisés. Leurs aspirations les
portent davantage vers l'enseignement, l'édition ou l'humanitaire"…
Et, poursuit Sébastien Coelho , diplômé en 2005 de EM Lyon, "ils se retrouvent
tous en costume gris à cravate bleue, bossant à Paris dans des boîtes de
conseil où ils passent leurs soirées à travailler sur le système d'information de
leur client ! Alors qu'étudiants, ils avaient un projet de vie fait d'international et
de commerce équitable"… C'est ce qui s'appelle renoncer à ses rêves de gosse.
Jeune cadre de direction, Sébastien Coelho est, lui, satisfait de son parcours
professionnel. Mais le fait que, parmi sa génération, nombreux soient ceux qui
ne se satisfassent pas de ce qu'ils font "ne surprend pas". "Il y a une tension sur
le marché du travail, et cela provoque du stress, explique-t-il. Ils ne sont donc
pas forcément bien dans leurs baskets."
Il faut, en outre, se souvenir du contexte dans lequel la "génération 2004" a
étudié. La crise des subprimes était encore loin. "L'enseignement supérieur leur
offrait une promesse historique de développement professionnel", rappelle
Frédérique Bouvier, responsable du recrutement chez l'assureur Axa .
Depuis, les crises économiques et financières sont passées comme des
cyclones dans Tornado Alley (région dans le centre des Etats-Unis réputée pour
ses tornades). "La promesse ne s'est donc pas forcément réalisée pour tout le
monde, poursuit Mme Bouvier. Cela se télescope avec les efforts de
productivité des entreprises , qui ont particulièrement touché les profils de
manager généraliste."
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[en ligne : http://lemonde-emploi.blog.lemonde.fr/2012/03/23/rhone-alpes-pour-sa-qualite-de-
vie-lile-de-france-pour-le-dynamisme-economique/apec-region-3/] 
 
 
 
 
	  
Page 266 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
ANNEXE	   3	   -­‐	   SYNTHESE	   DES	   RESULTATS	   DU	   SONDAGE	   BVA	   POUR	   LA	  
PRESSE	   REGIONALE	   «	  LES	   REGIONS	   OU	   IL	   FAIT	   LE	   MEILLEUR	   VIVRE	   EN	  
FRANCE	  »,	  AVRIL	  2013	  
 
 
 
	  
Page 267 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
 
 
 
 
	  
Page 268 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
ANNEXE	  4	  -­‐	  CARTES	  DES	  PLAGES	  DE	  LA	  CONURBATION	  «	  CAPHOSSEI	  »	  
 
	  
Page 269 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
	  
Page 270 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
ANNEXE	  5	   -­‐	   LE	   TOURISME	  DANS	   LES	   LANDES	  (SOURCES	  :	  CCI	  DES	  LANDES,	  DONNEES	  
2012)	  
 
	  
Page 271 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
ANNEXE	  6	  -­‐	  LE	  «	  BOOM	  DEMOGRAPHIQUE	  »	  LANDAIS	  (SOURCES	  :	  CCI	  DES	  LANDES,	  
DONNEES	  2012)	  
	  
Page 272 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
ANNEXE	  7	  –	  SYNTHESE	  «	  QUALITATIVE	  »	  DES	  MEMBRES	  DE	  L’ECHANTILLON	  
 
 
 
 
 
 
 
 
!
! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
1! Fabienne! F! 1983! 29! Petite!ville!Normande,!
classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+3,!
Ecole!
d’infirmière,!
Caen!
Infirmière!à!
l’hôpital!des!enfants,!
Le!Havre!(CDD,!3!
ans)!
04/!
2008!
05/!
2008!
Difficulté!à!prendre!du!recul!par!rapport!à!sa!
profession!qui!la!confrontait,!au!quotidien,!à!la!
mort!!=>!dépression!=>!décision!de!changer!
d’air!=>!rejoint!une!amie!saisonnière!à!
Seignosse!pour!se!reposer!=>!décide!d’y!rester!!
«!Petits!boulots!»!d’abord!(ramassage!de!fruits,!
ménages,!vendeuse!textile),!retour!au!travail!
d’infirmière!dans!un!hôpital!aujourd’hui,!
randonnées,!yoga!
2! Benjamin! M! 1987! 25! Paris,!classe!moyenne!
supérieure!
BAC+4,!
Master!
sciences!de!
gestion!
(Paris!
Dauphine)!
Aucune!(mais!un!
stage!long!dans!
l’audiovisuel,!chez!
Europa!Corp)!
06/!
2009!
09/!
2009!
Pas!d’événement!majeur!sinon!un!
désenchantement!total!vs!le!monde!de!
l’entreprise,!expérience!d’emploi!positive!à!
Capbreton!au!cours!de!la!saison!qui!!a!suivi!
l’obtention!de!son!diplôme!(été!2009),!se!donne!
un!de!réflexion!sur!sa!carrière!future!et!teste!
une!année!à!!Capbreton!et!formation!BNSSA!à!
Biarritz!=>!ne!reviendra!jamais!à!un!mode!de!
vie!«!classique!»!!
«!Petits!boulots!»!(serveur,!barman,!vendeur!
textile),!formation!de!maître`nageur!sauveteur!
(BNSSA)!=>!emploi!de!MNS!sur!les!plages,!
photographie,!vidéo!de!surfs!=>!missions!en!
freelance!films/reportages!photos!évènements!
sportifs,!surf,!skate,!voyages!/!sauvetage!côtier!!
3! Gilles!! M! 1983!
!
29! Chalon!sur!Saône,!classe!
moyenne!inférieure!!
BAC+4,!
Master!en!
contrôle!de!
gestion!(IAE!
Montpellier)!
Auditeur,!Nantes!
(CDI,!2!ans)!
06/!
2009!
09/!
2009!
Rupture!amoureuse!(printemps!2009),!
retrouvaille!avec!ami!d’enfance!sur!Capbreton!
(été!2009),!installation!définitive!à!Capbreton!
(septembre!2009)!
«!Petits!boulots!»!(cuisinier,!vendeur!textile,!
surveillant!dans!un!lycée),!formation!de!maître`
nageur!sauveteur!(BNSSA)!=>!emploi!de!MNS!sur!
les!plages!l’été!/!sauvetage!côtier!/!bodyboard,!
surf,!long!skate**!!
4! Ted! M! 1985! 27! Chalon`sur`Saône,!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+3,!
licence!
STAPS!
(Grenoble)!
!
Mairie!d’Albertville,!
Animateur!pour!
diverses!
manifestations!
culturelles!et!
sportives!
(Albertville,!CDD,!9!
mois)!
05/!
2007!
09/!
2007!
Grave!accident!de!ski!(avec!hospitalisation!
longue),!fin!du!contrat!CDD!et!pas!de!volonté!de!
sa!part!de!le!renouveler!:!besoin!de!«!changer!
d’air!»!//!rejoint!des!amis!saisonniers!de!la!
montagne!l’hiver!et!des!Landes!l’été!pour!un!été!
(2007),!décision!d’y!rester!!
«!Petits!boulots!»!(serveur,!artisanat!sur!les!
marchés,!missions!d’intérim!variées,!notamment!
dans!le!traitement!des!commandes!des!fabricants!
de!vêtements!de!surf!et!dans!l’agroalimentaire),!
formation!de!médecine!chinoise,!musique!reggae!
hip`hop,!bodyboard,!pala*!
5! Caroline! F! 1982! 30! Petite!ville,!environs!
d’Angers,!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5,!
Ecole!de!
commerce!
(Audencia),!
Nantes!
Responsable!
marketing!luxe!dans!
un!grand!magasin,!
Londres!(2!ans)!
10/!
2008!
09/!
2009!
Rupture!amoureuse!+!grande!fatigue!due!aux!
exigences!du!travail!/!démission!/!vacances/!
tentative!d’une!reprise!de!vie!«!dans!les!rails!»!
en!France!infructueuse/!décision!de!revenir!et!
de!s’installer!à!Capbreton!!
«!Petits!boulots!»!(vendeuse!textile,!hôtesse!
d’accueil!dans!hôtel!et!camping),!bénévolat!
(Restos!du!Cœur,!Association!d’insertion!
professionnelle).!
!
! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
6! Simon! M! 1978! 34! Naissance!et!enfance!en!
banlieue!parisienne!
(Yvelines),!!classe!
moyenne!intermédiaire.!
BAC+5,!
école!de!
commerce!
postGbac,!
ESG,!Paris!
Kraft!Food!(6!ans)!G!
Chef!de!secteur!
(Région!parisienne,!
1!an)!puis!chef!de!
produit!(Paris,!1!an)!
,!puis!responsable!
régional!
(Montpellier,!4!ans)!!
07/!
2007!
11/!
2007!
Rupture!amoureuse!(fin!2006)!et!nouvelle!
rencontre!(une!landaise!en!vacances),!
démission!(été!2007)!puis!décision!de!la!
rejoindre!en!«!Métropole!»,!installation!
définitive!sur!Seignosse!(fin!2007)!
«!Petits!boulots!»!(garde!d’enfants,!barman,!
missions!d’intérim!variées,!notamment!dans!le!
traitement!des!commandes!des!fabricants!de!
vêtements!de!surf),!voile,!kytesurf,!surf!
7! Michel!
!
M! 1982! 30! Marseille,!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+3,!
DUT!&!
licence!
professionn
elle!en!GCPC!
(génie!
chimique!et!
génie!des!
procédés),!
IUT!de!
Marseille!
Responsable!
maintenance!dans!
une!entreprise!de!
méthaniers,!
Martigues!(CDI,!!4!
ans)!
06/!
2007!
10/!
2007!
Grave!accident!de!travail!d’un!ami!sur!un!
chantier!!(déclaré!ensuite!inapte!au!travail),!
démission!(printemps!2007),!!vacances!d’été!à!
Capbreton!puis!installation!définitive!à!
Capbreton!(octobre!2007)!
«!Petits!boulots!»!(cuisinier,!livreur,!postier),!
moto!trial,!dessin/peinture,!pala!basque*.!
8! Gaëtan! M! 1980! 32! Banlieue!de!Marseille,!
classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+5,!
master!
sciences!de!
gestion,!IAE!
d’Aix!en!
Provence!
Auditeur/contrôleur!
de!gestion!puis!
acheteur!dans!une!
grande!entreprise!de!
distribution!(filiale!
de!Carrefour),!
Marseille!(CDI,!3!
ans)!!
05/!
2007!
09/!
2007!
Perte!d’un!proche!(fin!2006),!démission,!«!tour!
de!France!»!de!la!famille!et!des!potes,!arrêt!et!
installation!sue!Seignosse!d’abord,!puis!
Capbreton!aujourd’hui.!!!
«!Petits!boulots!»!(cuisinier,!livreur,!entretien!
espaces!verts),!dessin,!surf,!taekwondo.!
9! Fabrice! M! 1979! 33! Campagne,!proche!de!
Compiègne,!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5!,!
école!
commerce/i
ngénieur!SI,!
INT!(Evry)!!!
Manager!réseau,!
petite!SSII,!Paris!(4!
ans)!
10/!
2008!
04/!
2009!
Divorce!de!ses!parents!(choc!«!symbolique!»!
plus!qu’!«!affectif!»),!démission,!vacances!d’été!
sur!la!côte!landaise!avec!des!amis,!découverte!
du!surf,!décision!d’y!rester!=>!colocation!à!
Hossegor!d’abord,!puis!seul!à!Capbreton!
ensuite.!!
«!Petits!boulots!»!(vendeur!sur!les!marchés,!
missions!dans!le!bâtiment)!/!démarrage!d’une!
activité!«!Maman!trankil!»!sous!le!statut!d’autoG
entrepreneur!(±!assistant!personnel!pour!
mamans!surchargées),!surf,!musique.!
10! Mathieu!
Grand&frère&de&
Xavier&
M! 1979! 33! Lyon,!classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+5,!ESC!
Chambery!
Représentant!
commercial!snowear!
et!surfwear,!région!
lyonnaise,!5!ans!
03/!
2006!
04/!
2006!
Rupture!amoureuse!=>!a!l’impression!d’être!
passé!à!côté!de!l’essentiel!à!cause!du!travail!=>!
démissionne!=>!se!réfugie!chez!son!ami!landais!
pour!«!prendre!l’air!»!=>!travaille!d’abord!en!
restauration!puis!accepte!un!poste!de!
négociateur!commercial!«!surfwear!»!huit!à!neuf!
mois!dans!l’année!sur!Hossegor,!voyage!le!reste!
du!temps.!
Négociateur!commercial,!surf,!snowboard,!
voyages!
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! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
11! Xavier!
Petit%frère%de%
Mathieu%
M! 1982! 30! Lyon,!classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+5,!ESC!
Grenoble!
Assistant!marketing,!
Salomon,!Grenoble!
(stage,!6!mois!–!qui!
n’a!pas!abouti!sur!un!
CDI)!!
07/!
2007!
09/!
2008!
Passionné!de!snowboard,!grande!déception!face!
à!l’impossibilité!d’allier!sa!passion!à!son!métier!
(à!son!grand!désespoir,!Salomon!ne!lui!a!pas!
proposé!d’emploi!à!la!fin!de!son!stage)!=>!part!!
travailler!en!tant!que!saisonnier!dans!les!Alpes!
pour!l’hiver!2007/8!et!dans!les!Landes,!dans!la!
boutique!de!son!frère!l’été!2008!=>!découverte!
du!bodyboard!=>!décision!de!s’installer!à!
l’année,!en!colocation!avec!son!frère!à!SoortsY
Hossegor!d’abord,!et,!depuis!mai!2011,!seul!en!
location!à!Hossegor.!
Vendeur!dans!un!magasin!de!surf/snowboard!(en!
emploi!d’été!d’abord,!en!CDI!ensuite),!snowboard!
(hautYniveau,!freeYride).!
12! Louis! M! 1984! 28! Petite!ville!du!Gers,!
classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+5,!
INSA!
Toulouse!
(Diplôme!
d’ingénieur!
généraliste)!
Ingénieur!calcul,!
sousYtraitant!
d’Airbus,!Toulouse!
(CDI,!3!ans!et!demi)!
12/!
2009!
09/!
2010!
Séjours!de!plus!en!plus!fréquents!sur!la!côte!
landaise!pour!surfer,!difficultés!croissantes!à!
apprécier!son!retour!à!la!vie!toulousaine,!
rencontre!avec!un!«!tonton!surfeur!»!(=!
électrochoc)!=>!rupture!avec!sa!copine!=>!
démission!(décembre!2009)!=>!installation!à!
Hossegor!(chez!un!ami!d’abord,!en!location!
bord!de!mer!et!seul!ensuite,!et,!depuis!fin!2011,!
vit!en!couple!dans!une!maison!à!Capbreton)!
!«!Petits!boulots!»!(préparateur!de!commandes!
pour!diverses!marques!de!surfwear,!diverses!
missions!dans!le!BTP)!/!cyclisme,!escalade,!surf.!
13! Filou!
(en%couple%avec%
Manon%avant%la%
rupture)%
M! 1973! 39! Mazamet!(!Tarn),!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5,!
école!de!
commerce,!
ESC!Reims!
Auditeur!(KPMG),!
Paris!(7!ans)!
01/!
2005!
07/!
2005!
Réflexion!«!en!couple!»!de!plus!d’un!an!sur!un!
changement!de!vie!radical!(2!enfants!en!bas!âge!
qu’ils!ne!voulaient!pas!élever!dans!le!contexte!
parisien!+!lassitude!face!à!leur!travail!
chronophage)!=>!décision!de!déménager!à!
Capbreton!=>!achat!d’une!bâtisse!à!retaper!sur!
Seignosse!Bourg!en!2011!=>!installation!dans!
cette!villa!été!2012!
«!Petits!boulots!»!d’abord!(serveuse,!cours!
particuliers,!garde!d’enfants!pour!Manon,!vendeur!
sur!les!marchés!pour!Filou),!création!d’une!
entreprise!de!design!et!fabrication!de!vêtements!
«!ethniques!»!à!partir!de!2008!=>!à!ce!jour,!ile!
couple!est!propriétaire!de!3!magasins!sur!
Capbreton,!Seignosse,!Labenne.!Voyages!(un!
troisième!enfant!est!né!depuis)!/!bricolage!et!
longboard!pour!Filou;!dessin!et!long!board!pour!
Manon!
14! Manon!
(en%couple%avec%
Filou%avant%la%
rupture)%
F! 1975! 37! Région!parisienne!(78),!
classe!moyenne!
supérieure!
BAC+5,!
école!de!
commerce,!
ESC!Reims!
Responsable!
marketing!(PPR,!
2ans)!puis!chargée!
de!communication,!
(agence!
d’évènementiel,!4!
ans),!Paris.!
!
! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
15! David! M! 1981! 31! Banlieue!de!Marseille,!
classe!moyenne!
intermédiaire!
!
BAC+4,!
Ecole!de!
commerce!
post>bac,!
Marseille!
Auditeur,!Marseille!
(3!ans)!
06/!
2007!
12/!
2007!
Lassitude!face!au!travail!/!choc!face!au!manque!
d’empathie!et!de!considération!pour!la!
personne!de!la!part!de!certains!de!ses!managers!
(altercation!avec!son!boss!qui!lui!a!mis!des!
bâtons!dans!les!roues!pour!le!mariage!de!sa!
cousin!au!Maroc,!évènement!auquel!il!tenait!
beaucoup)!=>!démission!=>!prise!de!recul!sur!sa!
vie!lors!d’un!voyage!à!Madagascar!avec!son!père!
(2!mois)!puis!dans!les!Landes!chez!un!ami!=>!
sentiment!de!bien>être!=>!décision!d’y!rester!!
«!Petits!boulots!»!(cuistot,!livreur),!actuellement!
en!formation!pour!devenir!pâtissier>chocolatier.!
16! Arthur! M! 1978! 32! Petite!ville!de!l’Indre,!
classe!moyenne!
inférieure!
BAC+5,!
CAPES!
d’histoire!
(après!
maîtrise!
d’histoire),!
Bordeaux!
Professeur!
d’histoire>
géographie!en!
collège!(proche!
banlieue!de!
Bordeaux,!1!an!;!près!
d’Agen,!1!an)!puis!en!
lycée!(Ville!moyenne!
des!Landes,!3!ans)!
06/!
2007!
06/!
2007!
Difficulté!à!trouver!un!sens!à!son!travail!=>!
séjours!de!plus!en!plus!prolongés!dans!les!
Landes!=>!sentiment!de!ne!pas!avoir!assez!de!
temps!pour!ses!deux!passions!(le!surf!et!
l’anthropologie)!=>!décès!de!sa!grand>mère!/!
son!père!lui!apprend!qu’il!hérite!d’une!partie!de!
la!maison!familiale!à!Capbreton!=>!décision!de!
tout!quitter!et!de!s’y!installer!
Professeur!de!surf!l’été!(Hossegor),!Voyages!et!
écriture!l’hiver!(récits!à!orientation!
anthropologique),!tai>chi!
17! Sophie!
!
F! 1978! 34! Grenoble,!classe!
moyenne!supérieure!
BAC+5,!
Prépa!
scientifique!
(1ère!année!
=>!maths!
sup,!
Grenoble),!
école!
d’ingénieurs,!
spécialisatio
n!mécanique!
(Toulouse)!
Ingénieur!bureau!
d’études!chez!un!
sous>traitant!
d’Airbus,!Toulouse!
(CDI,!5!ans)!
10/!
2006!
09/!
2008!
Affectation!non!désirée!dans!un!nouveau!
bureau!d’études!qui!allongeait!fortement!son!
temps!de!trajet,!à!un!moment!où!elle!se!posait!
beaucoup!de!questions!quant!à!sa!vie!
toulousaine!=>!rupture!amoureuse!+!démission!
=>!part!vivre!quelques!mois!chez!ses!parents!
pour!faire!le!point!=>!part!faire!une!saison!d’été!
à!Seignosse!puis!une!à!la!montagne!dans!les!
Alpes!=>!revient!sur!Capbreton!l’été!2008!pour!
s’y!installer!définitivement.!
«!Petits!boulots!»!(serveuse,!vendeuse!textile,!
gardienne!de!nuit,!agent!d’entretien),!
actuellement!en!formation!pour!devenir!
apicultrice,!sports!de!glisse!:!bodyboard,!ski,!
musique!(piano).!
18! Paul! M! 1977! 35! Banlieue!«!huppée!»!de!
Marseille,!classe!
moyenne!supérieure!
BAC+5,!
Diplôme!
d’ingénieur,!
ENSAM,!Aix!
en!Provence!
Ingénieur!
approvisionnement,!
(Air!Liquide),!
Vitrolles!(banlieue!
de!Marseille)!(CDI,!7!
ans)!
11/!
2008!
10/!
2009!
Sensation!d’étouffer!dans!sa!vie!(vie!privée!et!
travail)!+!ami!séropositif!=>!«!crise!»!=>!
démission!&!rupture!amoureuse!=>!vacances!
chez!un!ami!dans!les!Landes!=>!décision!d’y!
rester!
«!Petits!boulots!»!(préparateur!de!commandes,!
diverses!missions!dans!le!BTP)!/!vient!de!
terminer!une!formation!AFPA!pour!devenir!
grutier!et!de!se!lancer,!dans!ce!domaine,!en!tant!
qu’auto>entrepreneur!/!paddle>board,!boxe,!
voyages!
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! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
19! Johanna! F! 1979! 33! Mougins!–!ville!moyenne!
des!environs!de!Cannes!
(06)!
BAC+5,!
Ecole!de!
commerce!
(EDHEC),!
Nice!
Consultante!RH!H!
«!chasseur!de!tête!»,!
cabinet!de!conseil!en!
recrutement,!Nice!
(CDD!1!an!puis!CDI!3!
ans)!
06/!
2007!
07/!
2007!
Questionnement!sur!l’intérêt!de!son!travail,!
rencontre!d’un!landais!lors!d’un!voyage!à!Bali,!
décide!de!le!rejoindre!à!Capbreton!pour!des!
vacances!(été!2005)!=>!début!d’une!relation!
amoureuse!à!distance!d’abord!(début!2006),!puis!
démission!et!installation!à!Capbreton!(juillet!
2007)!
«!Petits!boulots!»!(cours!particuliers!à!domicile,!
ménages,!vendeuse!textile)!/!CDD!de!9!mois!
service!RH!RipCurl!/!depuis!2009,!création!d’une!
plateHforme!internet!de!mises!en!relation!
pourvoyeur/!demandeur!de!services!à!domicile,!
complétée!fin!2010!de!l’ouverture!d’une!agence!
«!physique!»!dans!la!zone!d’activités!de!Capbreton!!
20! Patrick! M! 1983! 29! Cherbourg! BAC+5,!ESC!
Le!Havre!
Responsable!cashH
converter,!Paris!(1!
an),!Contrôleur!de!
gestion!(PME!du!
secteur!nucléaire,!
Avignon,!1!an).!
12/!
2009!
09/!
2010!
Ne!voit!pas!le!sens!de!son!travail!ni!de!la!vie!
planHplan!dont!il!commence!à!prendre!le!
chemin!=>!démission!=>!voyage!à!NewHYork!
pour!faire!le!point!=>!reconversion!en!barman!
=>!saison!en!tant!que!barman!dans!le!bar!d’un!
ami!à!Capbreton!(été!2010)!=>!installation!
définitive!à!Capbreton!dans!l’optique!d’y!créer!
sa!propre!affaire!(automne!2010).!!!
Barman,!reprise!d’un!barHrestaurant!à!touristes!
et!transformation!en!un!«!lieu!de!convivialité!pour!
les!locaux»,!tatouages!et!motos!!«oldHschool!»,!
musique!(trompettiste)!
21! Luc!
(en$couple$avec$
Tiphaine,$1$fille$
de$12$ans$en$
2012)$
M! 1974! 38! Banlieue!parisienne! BAC+5,!
Ecole!
d’ingénieur,!
Paris!
(ingénieur!
génie!
mécanique)!
Ingénieur!calcul,!
PSA,!Région!
parisienne!(9!ans)!
04/!
2009!
04/!
2009!
Décès!des!parents!de!Tiphaine!dans!un!
accident!de!voiture,!lassitude!de!la!vie!
parisienne,!envie!d’élever!leur!fille!dans!un!
environnement!«!sain!»!=>!une!connaissance!
leur!parle!d’une!opportunité!de!reprise!d’un!
caféHrestaurant!à!Capbreton!(qu’ils!
connaissaient!en!tant!que!lieu!de!vacances)!=>!
après!3!mois!de!réflexion,!saisissent!
l’opportunité!et!démissionnent!//!achat!d’une!
maison!et!installation!sur!Capbreton!au!
printemps!2009!
Reprise!d’une!brasserie!à!Capbreton!(le!Café!de!la!
Place)!de!2009!à!2011,!mise!en!gérance!en!2011!
et!reprise!d’une!pizzéria!sur!Hossegor!en!2011!/!
dans!africaine!et!organisation!d’ateliers!cuisine!et!
défilés!mode!pour!Tiphaine!(responsable!de!
l’animation!de!ses!«!restaurants!»)!/!sauvetage!
côtier!pour!Luc!
22!
!
Tiphaine!
(en$couple$avec$
Luc,$1$fille$de$12$
ans$en$2012)$
F! 1976! 36! Village,!environs!de!
Chartres!
BAC+4/5,!
Maitrise!de!
chimie!+!1!
an!à!l’ISIPCA!
(ingénieur!
génie!
biologique)!
Diverses!
expériences!en!
laboratoire!
cosmétique!dont!la!
dernière!en!tant!
qu’ingénieur!chimie!
arômes!et!parfum,!
Paris!(4!ans)!
23! Cynthia! F! 1977! 35! Province!(petite!ville,!
proche!d’Aix!en!
Provence),!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5,!
Classe!
préparatoire!
aux!grandes!
écoles!
(Province)!/!
Grande!école!
de!
commerce!
(ESCP,!
Paris)!
Consultante!dans!un!
cabinet!de!conseil!en!
management,!Paris!
(CDI,!5!ans)!
05/!
2006!
03/!
2007!
Perte!d’un!proche!et!démission!(2006),!
installation!définitive!à!Capbreton!après!une!
saison!en!restauration!avec!un!ami!(2007)!
«!Petits!boulots!»!(serveuse,!vendeuse!textile,!
travaux!agricoles),!saxophone,!jazz,!surf,!voyages!
!
! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
24! Jessica! F! 1987! 25! Amiens,!couches!
populaires!
BAC+2,!
DUT!Génie!
industriel!et!
maintenance
,!Amiens!
Technicienne!de!
maintenance!
industrielle!(Grand!
groupe!
agroalimentaire),!
Amiens!(CDI,!3!ans)!
02/!
2010!
06/!
2010!
Comprend!qu’elle!pourrait!s’enterrer!à!vie!dans!
l’usine!où!elle!travaille!en!tant!que!technicienne!
=>!besoin!de!voir!autre!chose!=>!vacances!chez!
un!ami!à!Capbreton!=>!découverte!du!skate!=>!
revient!à!Amiens!et!cherche!une!formation!
CNPC!=>!s’installe!à!Capbreton!
«!Petits!boulots!»!(restauration,!ménages,!garde!
d’enfants),!aujourd’hui!en!formation!Responsable!
magasin!de!sport!au!CNPC!de!Pau!(en!alternance!
=>!stagiaire!dans!un!surfshop!à!Hossegor),!
skateboard,!écriture.!!
25! Benoît! M! 1980! 32! Région!parisienne!(95),!
classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+4,!
master!
immobilier!
(ICH),!Paris!
Agent!immobilier,!
expériences!dans!
plusieurs!agences,!
Paris!(5!ans)!
11/!
2009!
09/!
2010!
Rupture!amoureuse!=>!démissionne!et!part!
rejoindre!sa!soeur!en!saison!d’hiver!dans!les!
Alpes!=>!rencontre!d’une!saisonnière!=>!été!à!
Capbreton!(rupture!en!fin!d’été!avec!cette!
saisonnière)!=>!tombe!sous!le!charme!du!coin!et!
du!surf!=>!s’installe!à!Capbreton.!!
«!Petits!boulots!»!(vendeur!textile,!travaux!de!
jardinerie),!créateur!–!en!partenariat!avec!un!ami,!
d’une!entreprise!d’évènementiel!qui!organise!
colloques!et!séminaires!d’entreprises!sur!les!
plages!landaises,!surf,!ski,!voyages.!
26! Chloé! F! 1982! 30! Limoges,!classe!
moyenne!supérieure!
BAC+5,!
Ecole!
d’architectur
e,!Lyon!
Architecte,!
employée!dans!une!
agence!de!design!
d’intérieur!pour!les!
Grands!Comptes,!
basée!à!Lyon!(CDD!
puis!CDI,!3!ans)!
02/!
2008!
04/!
2008!
Travail!trop!prenant!+!fort!sentiment!
d’isolement!à!Lyon!=>!forte!attraction!pour!
Capbreton!et!son!mode!de!vie!associé!+!
incitations!de!sa!sœur!à!venir!la!rejoindre!+!
engouement!progressif!par!le!surf!/!décide!de!
faire!une!«!pause!»!(congés!sans!solde),!
hébergée!un!temps!par!sa!sœur!et!son!copain!
=>!ne!reviendra!pas!vivre!à!Lyon!=>!
démissionne!(début!2008)!=>!prend!un!
appartement!à!Capbreton!/!essaie!sans!succès!
de!trouver!du!travail!en!tant!qu’architecte!
d’intérieur!sur!la!côte!basque!&!abandonne!
l’idée!=>!tombe!dans!l’intermittence!!!=>!achète!
un!petit!appart!sur!Seignosse!au!printemps!
2012!
«!Petits!boulots!»!(réceptionniste!camping,!
barman,!location!planches!de!surf)!/!projet!en!
cours!de!salon!de!thé!BCBG!(avec!salon!de!lecture,!
pâtisseries!maison)!et!friperie!zone!de!Soortsk
Hossegor!(ouverture!prévue!été!2013)!/!
passionnée!de!brocante,!surf!
27! Léa! F! 1986! 26! LevalloiskPerret,!banlieue!
parisienne!(92),!classe!
moyenne!supérieure!
BAC+3,!BTS!
diététique,!
école!privée,!
Paris!!&!école!
privée!de!
formation!
supérieure!
en!diététique!
(Lyon)!
Consultante!
nutrition!santé,!
centre!
d’amincissement,!
Neuilly!sur!Seine!
(CDI,!2!ans)!!
10/!
2010!
11/!
2010!
Coup!de!foudre!pour!un!landais!lors!de!vacances!
à!Biarritz!=>!démission,!pour!le!rejoindre!=>!
décision!d’y!rester!=>!s’installe!sur!Capbreton,!
puis!sur!Seignosse,!seule.!(la!relation!avec!le!
landais!n’aura!duré!que!quelques!mois!et!elle!dit!
qu’elle!n’a!pesé!que!peu!dans!sa!décision!de!
venir!vivre!ici)!
«!Petits!boulots!»!(vendeuse!textile,!aide!à!
domicile!pour!personnes!âgées)!/!!cherche!en!
s’installer!à!son!compte!en!tant!que!coach!nutrition!
santé!/!musique!&!chant!!
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!
! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
28! Yvan! M! 1981! 31! Petite!ville!alsacienne,!
proche!de!Colmar,!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5,!
ingénieur!
informatiqu
e,!ENSISA!
(Ecole!
nationale!
supérieure!
d'ingénieurs!
Sud!Alsace)!
Ingénieur!
informatique,!SS2I,!
région!parisienne!(3!
ans)!
03/!
2010!
04/!
2010!
Grave!accident!de!voiture!!=>!longue!période!
de!rééducation!=>!vacances!«!récupératrices!»!à!
Capbreton!chez!des!amis!=>!découverte!du!surf!
=>!dépression!lors!de!la!tentative!de!reprendre!
sa!vie!d’avant!=>!démission!=>!installation!à!
Capbreton!
Formation!de!maîtreYnageur!sauveteur!(BNSSA)!
=>!emplois!temporaires!dans!centres!de!thalasso!
du!coin!(Dax,!Anglet)!+!formateur!secourisme!en!
entreprise!région!Aquitaine,!bodysurf!
29! Marie! F! 1981! 31! Lannion!(22),!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5,!
Classe!
préparatoire!
commerce!
(Brest),!
Ecole!de!
commerce!
(Rennes)!
Responsable!veille!
et!planification!
stratégique,!grand!
intervenant!de!
l’industrie!navale!et!
de!défense,!(Brest),!
(4!ans)!
04/!
2009!
06/!
2009!
Travail!chronophage!mais!sans!intérêt,!
manager!froid!et!antipathique!+!arrivée!d’une!
équipe!de!consultants!qui!lui!donne!
l’impression!de!piquer!son!job!=>!dépression!
légère!=>!secours!de!sa!mère!et!d’amis!qui!
l’amène!s’aérer!sur!la!côte!Aquitaine!=>!
démission!=>!séjour!à!Lacanau!chez!un!ami!
pour!faire!le!point!=>!rencontre!de!Chloé,!
décision!de!s’installer!sur!Capbreton!
(07/2009)!en!colocation!chez!son!amie!Chloé!
d’abord,!seule!sur!Seignosse!depuis!juillet!
2012.!
«!Petits!boulots!»!(vendeuse!textile,!serveuse)!//!
Paddle!board,!voile,!yoga,!voyages.!!
30!
!
Vincent! M! 1983! 29! Province!(Tours),!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5,!
Classe!
préparatoire!
aux!grandes!
écoles!
(Province)!/!
Ecole!de!
commerce!
(ISC!Paris)!
Stage!en!marketing!
chez!Essilor,!
Région!Parisienne!
(6!mois),!chef!de!
produits!
dans!une!grande!
entreprise!
de!cosmétiques,!
Région!Parisienne!
(3!ans)!
12/!
2010!
03/!
2011!
Congé!sabbatique!
pour!réaliser!un!projet!
humanitaire!(Chine)!puis!démission!
(2010),!
installation!
à!Seignosse!Bourg!
(2011)!
«!Petits!boulots!»!(forain,!«!extras!»!dans!
l’évènementiel),!producteur!de!musique!et!
festivals!(créateur!d’une!association),!musique,!
surf!
31! Maxime! M! 1979! 33! Beaune!(39),!classe!
moyenne!supérieure!
BAC+7,!
chirurgien!
dentiste,!
Université!
de!Lorraine,!
Nancy!
Dentiste,!stagiaire!
puis!associé!dans!un!
cabinet!dentaire,!
Dijon!(4!ans)!
02/!
2010!
03/!
2010!
Découverte!du!surf!et!de!la!photo!de!surf!lors!
de!séjours!répétés!sur!la!côte!landaise!/!
incompatibilité!entre!l’exercice!de!son!métier!à!
Nancy!et!ces!deux!passion!/!décision!de!se!
rapprocher!des!«!spots!»!=>!démission!et!
installation!à!Hossegor!(2009)!=>!trouve!un!
remplacement!en!tant!que!dentiste!pour!6!mois!
sur!Dax,!mais!toujours!pas!assez!de!temps!pour!
ses!passions!(le!surf!et!la!photo)!=>!décide!
d’abandonner!le!métier!de!dentiste!pour!un!
temps!=>!il!n’a!toujours!pas!repris!cette!activité!
depuis..!
«!Petits!boulots!»!(photographe!plage!et!écoles!de!
surf,!barman)!/!installation!à!son!compte!en!tant!
que!reporter!freelance!spécialisé!dans!les!
destinations!surf!=>!vente!à!des!chaines!câblées!(2!
projets!fructueux!à!date)!/!surf,!poker,!voyages.!
!
! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
32! Veronica! F! 1981! 31! Province!(petite!ville,!
proche!!
d’Angers),!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+3,!!
BTS!
Tourisme!
(Nantes),!
Licence!
professionn
elle!Métiers!
du!tourisme!
(Angers)!
Chargée!de!
communication!
client!(Nantes!–!1!
ans),!Conceptrice!de!
programmes!
voyages!(Londres!–!6!
ans),!chez!un!grand!
voyagiste!
10/!
2010!
03/!
2011!
Perte!d’un!proche!et!démission!(2010),!
vacances!à!Capbreton!chez!une!amie!puis!
installation!à!Capbreton!(2011)!
«!Petits!boulots!»!(serveuse,!vendeuse!textile),!
formation!à!distance!dans!l’écologie,!membre!
active!de!l’association!de!défense!des!marais!Sud!
Landes,!photographie,!yoga!
33! Katia!
!
F! 1987! 25! Alès,!classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+2,!BTS!
Logistique,!
Nîmes!
Chargée!logistique!
(assimilée!cadre),!
Marseille,!(CDI,!2!
ans)!
12/!
2010!
03/!
2011!
Se!sent!pas!à!la!hauteur!des!nouvelles!exigences!
de!son!travail!+!évènement!personnel!
douloureux!=>!démission!(fin!2010)!=>!tour!de!
France!des!amis!=>!arrêt!chez!un!ami!à!
Capbreton!=>!décision!d’y!rester!
«!Petits!boulots!»!(serveuse,!aide!à!domicile!
personnes!âgées)!/!bodyboard,!voyages.!
34! Cécilia! F! 1978! 34! Petite!ville,!banlieue!
d’Orléans,!classe!
moyenne!intermédiaire!
BAC+5,!
école!
d’ingénieur!
agronome,!
Paris!
Ingénieur!agronome!
dans!chez!un!
fabricant!de!
semences!(CDD,!1!
an),!puis!dans!une!
grosse!entreprise!
agrobalimentaire!
(Surgelés!Marie)!
(CDI,!3!ans),!Paris!!
12/!
2005!
03/!
2006!
Rupture!amoureuse!=>!prise!d’un!congé!longue!
durée!sans!solde!=>!rencontre!avec!la!côte!
landaise!et!le!surf!surtout!=>!décision!d’y!rester!
=>!démission,!installation!sur!Capbreton!!
«!Petits!boulots!»!(serveuse,!cuistot),!aujourd’hui!
responsable!animations!dans!un!centre!de!
vacances!(CDI!mais!ne!travaille!que!7!mois!sur!
l’année),!bénévolat!(Restos!du!cœur),!fitness,!surf!
=>!a!créé!une!association!pour!les!surfeuses!
débutantes!et!de!plus!de!30!ans!!!
35! André! M! 1982! 30! Paris,!classe!moyenne!
supérieure!
BAC+5,!
Ecole!
d’ingénieurs!
avec!prépa!
intégrée!
(ECAM!
Lyon)!
Ingénieur!
développement!
(Grand!développeur!
industriel),!Région!
parisienne!(CDI,!3!
ans)!
06/!
2009!
10/!
2009!
Grave!accident!de!moto,!démission!(mi!2009),!
installation!à!Hossegor!(fin!2009)!
«!Petits!boulots!»!(vendeur!textile,!cariste,!
maçonnerie),!surf,!écriture!
36! Nicolas! M! 1983! 29! Banlieue!de!Saintb
Etienne,!classe!moyenne!
supérieure!
BAC+2,!BTS!
tourisme,!
Clermontb
Ferrand!
Responsable!
communication,!pôle!
jeunesse!et!sports,!
conseil!général,!
SaintbEtienne!(3!ans)!
12/!
2008!
04/!
2009!
Perte!d’un!cousin!proche!dans!un!accident!de!
voiture!avec!qui!il!avait!découvert!le!surf!=>!
vacances!«!souvenir!»!sur!la!côte!landaise!=>!
démission!=>!installation!sur!SoortsbHossegor!
en!colocation,!puis!sur!Capbreton!seul.!
«!Petits!boulots!»!(vendeur!textile,!cariste,!!
missions!d’intérim!variées,!notamment!dans!le!
traitement!des!commandes!des!fabricants!de!
vêtements!de!surf!bPullbin),!projet!de!développer!
sa!propre!marque!de!surf!(se!forme!actuellement!
auprès!d’un!«!shaper!»!pour!fabriquer,!à!terme,!
ses!propres!planches!de!surf),!surf,!musique!
(batteur!dans!un!groupe!de!rock!local).!
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! Pseudo! S! Date!de!naissance!
Age!
fin!
2012!
Origines!familiales! Scolarité!
Expérience(s)!
professionnelle(s)!
initiale(s)!
Date!
rupture!
Date!
CapHoS
ei!
Rupture! Activités!actuelles!
37! Emmanuel! M! 1977! 35! Banlieue!de!Nice!
(Villeneuve5Loubet),!classe!
moyenne!inférieure!
BAC+5,!ESC!
Reims!
Ingénieur!
commercial!SAP,!
région!PACA,!Nice!!(7!
ans)!
09/!
2009!
04/!
2010!
Lassitude!face!à!la!vie!«!superficielle!»!du!jeune!
cadre!célibataire!de!la!côte!d’Azur!qui!se!
résumait!au!travail!et!à!la!vie!nocturne,!
sentiment!d’aller!trop!loin!dans!la!débauche!
(drogues,!alcool)/!coup!de!fouet!de!sa!mère!=>!
démission!=>!voyage!en!Amérique!Latine!(6!
mois)!et!rencontre!Eddy!et!Guillaume,!deux!
landais!=>!été!à!Capbreton!chez!eux!=>!décide!
sur!un!coup!de!tête!de!reprendre!un!hôtel5
restaurant!avec!eux!
Reprise!d’un!hôtel!restaurant!(avec!deux!amis)!
dans!le!centre!ville!de!Capbreton!/!passionné!de!
design!(en!charge!de!la!rénovation!et!décoration!
des!chambres!de!l’hôtel)!+!de!plusieurs!missions!
de!conseil!en!décoration!chez!des!particuliers!/!
mountain!bike,!randonnées,!ski!
38! Fiona!
!
F! 1978! 34! Sète,!classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+3,!
éducatrice!
spécialisée,!
Montpellier!
Educatrice!
spécialisée,!foyer!de!
jeunes!délinquants,!
Montpellier!(4!ans),!
maison!de!la!petite!
enfance,!Martigues!
(2!ans)!
05/!
2007!
04/!
2008!
Difficulté!à!prendre!du!recul!face!à!des!
situations!de!travail!de!plus!en!plus!difficiles,!
malaise/décalage!/culpabilité!face!à!ces!jeunes!
en!difficulté!qui!semblent!pourtant!plus!heureux!
qu’elle!=>!démissionne!=>!part!un!an!à!la!
Réunion!chez!sa!sœur!pour!«!faire!un!break!»!=>!
rejoint!des!amies!bodyboardeuses!dans!les!
Landes!pour!des!vacances!=>!s’y!sent!bien,!
rencontre!l’amour!=>!décide!de!ne!plus!
reprendre!son!ancien!travail!et!de!rester!dans!
les!Landes!
Plusieurs!emplois!saisonniers!dans!la!
restauration!/!découverte!d’une!passion!pour!la!
cuisine!=>!ouverture!d’un!restaurant!bio!à!menu!
unique!pour!professionnels!/!bodyboard.!!
39! Elena! F! 1981! 31! Perpignan!(66),!Classe!
moyenne!supérieure!
BAC+5,!
Ecole!de!
commerce,!
Lyon!!
Consultant!
recrutement,!Paris!
(CDI,!4!ans)!
07/!
2009!
10/!
2010!
Vie!solitaire!à!Paris!qui!la!pesait!de!plus!en!plus!
+!décalage!entre!le!travail!imaginé!(comme!un!
travail!de!terrain!et!utile)!et!le!travail!réel!
(travail!de!«!rats!»!de!bureau!à!l’utilité!
discutable)!/!parents!propriétaires!d’un!
appartement!à!Seignosse!où!elle!passait!toutes!
ses!vacances!/!décision!de!tirer!un!trait!sur!sa!vie!
à!Paris!et!de!s’installer!à!Seignosse!dans!
l’appartement!de!son!père!dans!un!premier!
temps!
«!Petits!boulots!»!(intérim!ouvrier!chez!Labeyrie!&!
Bonduelle,!vendeuse!textile)!/!saxophone,!cuisine.!!
40! Olivia! F! 1983! 29! Environs!de!Nevers,!
classe!moyenne!
intermédiaire!
BAC+5,!
Science!Po!
Paris!
Consultante!en!
management,!Paris!(2!
ans!et!demi)!
12/!
2010!
05/!
2011!
Promesse!de!mutation!jamais!tenue!+!grande!
fatigue!liée!à!deux!!impératifs!contradictoires!:!
boucler!les!dossiers!le!weekend!et/ou!se!rendre!
à!Nevers!pour!soutenir!sa!mère!gravement!
malade!=>!début!de!burnout!(arrêt!maladie!de!
quinze!jours)!!=>!démission!=>!repos!pour!«!faire!
le!vide!et!le!point!sur!sa!vie!»!à!Hossegor,!chez!
une!cousine!de!sa!mère!=>!coup!de!cœur!pour!le!
coin!=>!décision!de!tenter!une!nouvelle!vie!sur!la!
côte!sud!landaise!
«!Petits!boulots!»!(hôtesse!d’accueil!Casino!et!
salons,!intérim!en!tant!que!réceptionniste!hôtel,!
entreprise!et!camping),!théâtre,!randonnées,!
peinture,!pala!basque**.!
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ANNEXE	  8	  –	  ANALYSE	  «	  QUANTITATIVE	  »	  DE	  L’ECHANTILLON	  (N=40)	  
Base	  de	  Données	  Source	  
Données	  générales	  –	  1/2	  
 
Pseudo Sexe
Date,de,
naissance
Age,fin,
2012
Date,note,
"portrait",
dans,JDB
Situation,
maritale,fin,
2012
Situation,
maritale,au,
moment,
rupture
Age,lors,
de,la,
rupture
Date,
rupture
Date,
arrivée,
CapHosSei
Ville,résidence,
actuelle
1 Fabienne F 1983 29 28/03/10 En+couple,+non+marié Célibataire 25 avr.>08 4 5 1 mai>08 Seignosse+Bourg
2 Benjamin M 1987 25 28/03/10 En+couple,+non+marié Célibataire 22 juin>09 6 9 3 sept.>09 Capbreton
3 Gilles, M 1983 29 28/03/10 En+couple,+non+marié Célibataire 26 juin>09 6 9 3 sept.>09 Capbreton
4 Ted M 1985 27 28/03/10 En+couple,+non+marié,+1+enfant Célibataire 22 mai>07 5 9 4 sept.>07 Capbreton
5 Caroline F 1982 30 28/03/10 En+couple,+non+marié,+1+enfant Célibataire 26 oct.>08 10 9 11 sept.>09 Capbreton
6 Simon M 1978 34 28/03/10 Célibataire En+couple,+non+marié 29 juil.>07 7 11 4 nov.>07 Soorts>Hossegor
7 Michel M 1982 30 28/03/10 Célibataire Célibataire 25 juin>07 6 10 4 oct.>07 Capbreton
8 Gaëtan M 1980 32 28/03/10 Célibataire Célibataire 27 mai>07 5 9 4 sept.>07 Capbreton
9 Fabrice M 1979 33 28/03/10 Célibataire Célibataire 29 oct.>08 10 4 6 avr.>09 Capbreton
10 Mathieu M 1979 33 03/04/10 Célibataire Célibataire 27 mars>06 3 4 1 avr.>06 Soorts>Hossegor
11 Xavier M 1982 30 03/04/10 Célibataire Célibataire 25 juil.>07 7 9 2 sept.>08 Hossegor+centre
12 Louis M 1984 28 08/04/10 En+couple,+non+marié Célibataire 25 déc.>09 12 9 9 sept.>10 Capbreton
13 Filou M 1973 39 09/04/10 En+couple,+marié,+3+enfants
En+couple,+
marié,+2+enfants 32 janv.>05 1 7 6 juil.>05 Seignosse+Bourg
14 Manon F 1975 37 09/04/10 En+couple,+marié,+3+enfants
En+couple,+
marié,+2+enfants 30 janv.>05 1 7 6 juil.>05 Seignosse+Bourg
15 David M 1981 31 12/04/10 Célibataire En+couple,+non+marié 26 juin>07 6 12 6 déc.>07 Capbreton
16 Arthur M 1978 34 02/05/10 En+couple,+non+marié Célibataire 29 juin>07 6 6 12 juin>07 Capbreton
17 Sophie F 1978 34 26/05/10 Célibataire Célibataire 28 oct.>06 10 9 11 sept.>08 Capbreton
18 Paul M 1977 35 28/05/10 Célibataire En+couple,+non+marié 31 nov.>08 11 10 11 oct.>09 Seignosse+Plage
19 Johanna F 1979 33 03/06/10 En+couple,+non+marié
En+couple,+non+
marié 28 juin>07 6 7 1 juil.>07 Capbreton
DONNEES&GENERALES
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Pseudo Sexe
Date,de,
naissance
Age,fin,
2012
Date,note,
"portrait",
dans,JDB
Situation,
maritale,fin,
2012
Situation,
maritale,au,
moment,
rupture
Age,lors,
de,la,
rupture
Date,
rupture
Date,
arrivée,
CapHosSei
Ville,résidence,
actuelle
20 Patrick M 1983 29 29/08/10 Célibataire Célibataire 26 déc.609 12 9 9 sept.610 Capbreton
21 Luc M 1974 38 02/09/10 En>couple,>non>marié,>1>enfant
En>couple,>non>
marié,>1>enfant 35 avr.609 4 4 12 avr.609 Capbreton
22 Tiphaine F 1976 36 02/09/10 En>couple,>non>marié,>1>enfant
En>couple,>non>
marié,>1>enfant 33 avr.609 4 4 12 avr.609 Capbreton
23 Cynthia F 1977 35 05/09/10 Célibataire Célibataire 29 mai606 5 3 10 mars607 Capbreton
24 Jessica F 1987 25 15/10/10 Célibataire Célibataire 23 févr.610 2 6 4 juin610 Capbreton
25 Benoit M 1980 32 27/10/11 Célibataire Célibataire 29 nov.609 11 9 10 sept.610 Soorts6Hossegor
26 Chloé F 1982 30 14/12/10 En>couple,>non>marié Célibataire 26 févr.608 2 4 2 avr.608 Seignosse>plage
27 Léa F 1986 26 04/01/11 Célibataire Célibataire 24 oct.610 10 11 1 nov.610 Seignosse>plage
28 Yvan M 1981 31 04/01/11 Célibataire Célibataire 29 mars610 3 4 1 avr.610 Capbreton
29 Marie F 1981 31 02/02/11 En>couple,>non>marié Célibataire 28 avr.609 4 6 2 juin609 Seignosse>plage
30 Vincent M 1983 29 05/03/11 En>couple,>non>marié Célibataire 27 déc.610 12 3 3 mars611 Seignosse>Bourg
31 Maxime M 1979 33 17/03/11 Célibataire Célibataire 31 févr.610 2 3 1 mars610 Soorts6Hossegor
32 Veronica F 1981 31 03/04/11 En>couple,>non>marié Célibataire 29 oct.610 10 3 5 mars611 Capbreton
33 Katia F 1987 25 03/04/11 En>couple,>non>marié Célibataire 23 déc.610 12 3 3 mars611 Capbreton
34 Cecilia F 1978 34 24/04/11 En>couple,>non>marié Célibataire 27 déc.605 12 3 3 mars606 Capbreton
35 André M 1982 30 26/05/11 Célibataire Célibataire 27 juin609 6 10 4 oct.609 Hossegor>centre
36 Nicolas M 1983 29 26/05/11 Célibataire Célibataire 25 déc.608 12 4 4 avr.609 Capbreton
37 Emmanuel M 1977 35 22/12/11 En>couple,>non>marié Célibataire 32 sept.609 9 4 7 avr.610 Capbreton
38 Fiona F 1978 34 27/02/12 En>couple,>non>marié Célibataire 29 mai607 5 4 11 avr.608 Soorts6Hossegor
39 Elena F 1981 31 27/02/12 Célibataire Célibataire 28 juil.609 7 10 3 oct.610 Seignosse>Plage
40 Olivia F 1983 29 02/03/12 Célibataire Célibataire 27 déc.610 12 5 5 mai611 Hossegor>centre
Durée,(en,mois),
entre,rupture,et,
arrivée,CapHosSei
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NB : Pour ceux qui ont passé le BAC avant la réforme, j'ai considéré que les BAC C et D étaient des BAC 
S, le BAC B un BAC ES . 
Pseudo
BAC*
(type)
BAC*
mention*?
Niveau*
scolaire
Diplôme*le*plus*élevé*
obtenu
Classe*
préparat
oire*(si*
grande*
école)*?
Filière!(selon!
nomenclature!
Studyrama)
Ville*d'études
Région*des*
études*
supérieures
Code
Changement*
de*région*
pour*études*
sup?*(O/N)
1 Fabienne ES Non BAC+3 Diplôme2d'Etat2en2soins2infirmiers na
Santé2;2médecine2;2
paramédical Caen
Basse;
Normandie 02 N
2 Benjamin ES B BAC+4 Master2Sciences2de2Gestion2 na Management2;2gestion Paris
Région2
parisienne 01 N
3 Gilles* S AB BAC+4 Master2Contrôle2de2Gestion na Contrôle2de2gestion2;2Audit Montpellier
Languedoc;
Roussillon 04 O
4 Ted S2Tech AB BAC+3 Licence2STAPS na Sport Grenoble Rhône;Alpes 04 O
5 Caroline S TB BAC+5 Ecole2de2commerce OUI Management2;2gestion Nantes Pays2de2la2Loire 02 N
6 Simon S B BAC+5 Ecole2de2commerce N Management2;2gestion Paris
Région2
parisienne 01 N
7 Michel STI Non BAC+3 Licence2pro2(GCPC) na Production2;2maintenance Marseille
Provence2;2Alpes2
;2Côte2d'Azur 04 N
8 Gaëtan S B BAC+5 Master2Sciences2de2Gestion2 na Management2;2gestion Aix2en2Provence
Provence2;2Alpes2
;2Côte2d'Azur 04 N
9 Fabrice S AB BAC+5 Ecole2d'ingénieurs OUI Réseaux2télécoms Evry Région2
parisienne
01 O
10 Mathieu S AB BAC+5 Ecole2de2commerce OUI Management2;2gestion Chambery Rhône;Alpes 04 N
11 Xavier ES B BAC+5 Ecole2de2commerce OUI Management2;2gestion Grenoble Rhône;Alpes 04 N
12 Louis S B BAC+5 Ecole2d'ingénieurs N Généraliste Toulouse Midi;Pyrénées 05 N
13 Filou S B BAC+5 Ecole2de2commerce OUI Management2;2gestion Reims
Champagne;
Ardenne 03 O
14 Manon ES TB BAC+5 Ecole2de2commerce OUI Management2;2gestion Reims
Champagne;
Ardenne 03 O
15 David S AB BAC+4 Ecole2de2commerce OUI Management2;2gestion Marseille
Provence2;2Alpes2
;2Côte2d'Azur 04 N
16 Arthur S AB BAC+5 CAPES na Enseignement Bordeaux Aquitaine 05 O
17 Sophie S2Tech B BAC+5 Ecole2d'ingénieurs OUI
Physique2;2
mécanique2;2
matériaux
Toulouse Midi;Pyrénées 05 O
18 Paul S NC BAC+5 Ecole2d'ingénieurs N Généraliste Aix2en2Provence Provence2;2Alpes2;2Côte2d'Azur 04 N
19 Johanna S NC BAC+5 Ecole2de2commerce OUI Management2;2gestion Nice
Provence2;2Alpes2
;2Côte2d'Azur 04 N
ETUDES&SUPERIEURES
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Pseudo
BAC*
(type)
BAC*
mention*?
Niveau*
scolaire
Diplôme*le*plus*élevé*
obtenu
Classe*
préparat
oire*(si*
grande*
école)*?
Filière!(selon!
nomenclature!
Studyrama)
Ville*d'études
Région*des*
études*
supérieures
Code
Changement*
de*région*
pour*études*
sup?*(O/N)
20 Patrick ES AB BAC+5 Ecole,de,commerce OUI Management,8,gestion Le,Havre
Haute8
Normandie 02 O
21 Luc S AB BAC+5 Ecole,d'ingénieurs N Généraliste Paris Région,parisienne 01 N
22 Tiphaine S B BAC+4 Master,pro,(cosmétiques) na Biologie,8,chimie8,physique Versailles
Région,
parisienne 01 O
23 Cynthia S B BAC+5 Ecole,de,commerce OUI Management,8,gestion Paris
Région,
parisienne 01 O
24 Jessica S Non BAC+2 DUT,(Génie,industriel,et,maintenance) na Industrie Amiens Picardie 03 N
25 Benoit S NC BAC+4 Master,(ICH) na Architecture,8,urbanisme Paris
Région,
parisienne 01 N
26 Chloé ES B BAC+5 Diplôme,d'Etat,d'Architecte na Architecture,8,urbanisme Lyon Rhône8Alpes 04 O
27 Léa ES B BAC+3 Diplôme,d'Etat,de,Diététicien,Nutritionniste na
Santé,8,médecine,8,
paramédical Lyon Rhône8Alpes 04 O
28 Yvan S,Tech TB BAC+5 Ecole,d'ingénieurs, N Informatique Mulhouse Alsace 03 N
29 Marie ES B BAC+5 Ecole,de,commerce OUI Management,8,gestion Rennes Bretagne 02 N
30 Vincent S B BAC+5 Ecole,de,commerce OUI Management,8,gestion Paris
Région,
parisienne 01 O
31 Maxime S AB BAC+7 Diplôme,d'Etat,de,Docteur,en,chirurgie8dentaire na
Santé,8,médecine,8,
paramédical Nancy Lorraine 03 O
32 Veronica ES Non BAC+3 Licence,pro,(métiers,du,tourisme) na Tourisme Nantes Pays,de,la,Loire 02 N
33 Katia S AB BAC+2 BTS,(logistique) na Transport,8,logistique Nîmes
Languedoc8
Roussillon 04 N
34 Cecilia S AB BAC+5 Ecole,d'ingénieurs N Agroalimentaire Paris Région,parisienne 01 O
35 André S B BAC+5 Ecole,d'ingénieurs N Généraliste Lyon Rhône8Alpes 04 O
36 Nicolas STI NC BAC+2 BTS,(tourisme) na Tourisme Clermont8Ferrand Auvergne 04 O
37 Emmanuel NC NC BAC+5 Ecole,de,commerce OUI Management,8,gestion Reims
Champagne8
Ardenne 03 O
38 Fiona S Non BAC+3 Diplôme,d'Etat,d'éducateur,spécialisé na social Montpellier
Languedoc8
Roussillon 04 N
39 Elena S TB BAC+5 Ecole,de,commerce OUI Management,8,gestion Lyon Rhône8Alpes 04 O
40 Olivia S B BAC+5 Master,(Sciences,Po,8,management,des,affaires) na
Management,8,
gestion Paris
Région,
parisienne 01 O
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NB : Ne sont retenus pour les présentes statistiques que les données de l'expérience professionnelle la plus significative avant 
la rupture (critère = durée) ; seu le critère "durée expérience professionnelle avant rupture (en années) échappe à cette règle 
et prend en compte la durée cumulée des expériences antérieures de l'its).
Pseudo Profession
Type.de.
contrat
Statut.professionnel.
(nomenclature.PCS.7.ESE.
niveau.1)
Statut.professionnel.
(nomenclature.PCS.7.ESE.
niveau.2)
Secteur.activité.
(nomenclature.NAF.7.
rev.2008.7.niveau.1)
Durée.
expérience)
professionnel
le)avant)
rupture)(en)
années)
Ville.(principale).
de(s).1ere(s).exp..
professionnelle(s)
Région. Code
Changement.
de.région.
après.études.
supérieures
1 Fabienne Infirmière)en)milieu)hospitalier CDD 4;Professions)intermédiaires
43;Professions)intermédiaires)
de)la)santé)et)du)travail)social
Q;Santé)humaine)et)
action)sociale 3,0 Le)Havre
Haute;
Normandie 03 O
2 Benjamin Assistant)production)audiovisuelle Stage)long
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
35;Professions)de)l'information,)
des)arts)et)du)spectacle
R;Arts,)spectacles)et)
activités)récréatives 0,5 Paris
Région)
parisienne 01 N
3 Gilles. Auditeur CDI 3;Cadres)et)professions)intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
2,0 Nantes Pays)de)la)Loire 03 O
4 Ted
Animateur)
manifestations)
culturelles
CDD 5;Employés
52;Employés)civils)et)agents)de)
service)de)la)fonction)publique)
J;Information)et)
communication 0,8 Albertville Rhône;Alpes 04 N
5 Caroline Responsable)marketing)boutique)luxe CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
G);)Commerce;)
réparation)
d'automobiles)et)de)
motocycles
2,0 Londres Etranger 00 O
6 Simon
Responsable)régional)
(producteur)
agroalimentaire))
CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
C;Industrie)
manufacturière 6,0 Marseille
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 O
7 Michel
Responsable)
maintenance)(entreprise)
de)méthaniers)
CDI 4;Professions)intermédiaires
48;Contremaîtres,)agents)de)
maîtrise
B;Industries)
extractives 4,0 Martigues
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 N
8 Gaëtan
Contrôleur)de)gestion)/)
auditeur)(grande)
distribution)
CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
3,0 Marseille
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 N
9 Fabrice Manager)réseau)(SS2I) CDI 3;Cadres)et)professions)intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
4,0 Paris Région)
parisienne
01 N
10 Mathieu
Représentant)
commercial)(industrie)
du)textile)"surf")et)
"snow")
CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
C;Industrie)
manufacturière 5,0 Lyon Rhône;Alpes 04 N
11 Xavier Assistant)marketing)(industrie)du)ski) Stage)long
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
C;Industrie)
manufacturière 0,5 Grenoble Rhône;Alpes 04 N
12 Louis Ingénieur)calcul)(aéronautique) CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
3,0 Toulouse Midi;Pyrénées 05 N
13 Filou Auditeur CDI 3;Cadres)et)professions)intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
7,0 Paris
Région)
parisienne 01 O
14 Manon
Responsable)
communication)
(évènementiel)
CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
J;Information)et)
communication 6,0 Paris
Région)
parisienne 01 O
15 David Auditeur CDI 3;Cadres)et)professions)intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
3,0 Marseille
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 N
16 Arthur Professeur)histoire;géographie CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
34;Professeurs,)professions)
scientifiques P;Enseignement 5,0
NC))(Ville)
moyenne,)
Landes)
Aquitaine 05 N
17 Sophie Ingénieur)bureau)d'études)(aéronautique) CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
5,0 Toulouse Midi;Pyrénées 05 N
18 Paul Ingénieur)approvisionnement CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
D;Production)et)
distribution)
d'électricité,)de)gaz)de)
vapeur)et)d'air)
7,0 Vitrolles
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 N
19 Johanna Consultante)recrutement CDI 3;Cadres)et)professions)intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
4,0 Nice
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 N
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Profession
Type,de,
contrat
Statut,professionnel,
(nomenclature,PCS,7,ESE,
niveau,1)
Statut,professionnel,
(nomenclature,PCS,7,ESE,
niveau,2)
Secteur,activité,
(nomenclature,NAF,7,
rev,2008,7,niveau,1)
Durée,
expérience)
professionnel
le)avant)
rupture)(en)
années)
Ville,(principale),
de(s),1ere(s),exp.,
professionnelle(s)
Région, Code
Changement,
de,région,
après,études,
supérieures
Contrôleur)de)gestion)
(industrie)nucléaire) CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
D;Production)et)
distribution)
d'électricité,)de)gaz)de)
vapeur)et)d'air)
2,0 Avignon
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 O
Ingénieur)calcul)
(industrie)automobile) CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
C;Industrie)
manufacturière 9,0
NC)(Région)
parisienne)
Région)
parisienne 01 N
Ingénieur)chimie)
(industrie)cosmétique) CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
C;Industrie)
manufacturière 4,0 Paris
Région)
parisienne 01 N
Consultante)en)
management CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
5,0 Paris
Région)
parisienne 01 N
Technicien)en)
maintenance)industrielle)
(industrie)
agroalimentaire)
CDI 4;Professions)intermédiaires 47;Technicien
C;Industrie)
manufacturière 3,0 Amiens Picardie 03 N
Agent)immobilier CDD
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
L;Activités)
immobilières 5,0 Paris
Région)
parisienne 01 N
Architecte CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures 31;Professions)libérales
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
3,0 Lyon Rhône;Alpes 04 N
Consultante)nutrition)
santé CDI 4;Professions)intermédiaires
43;Professions)intermédiaires)
de)la)santé)et)du)travail)social
Q;Santé)humaine)et)
action)sociale 2,0
Neuilly;sur;
Seine
Région)
parisienne 01 O
Ingénieur)informatique CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
3,0
NC)(Région)
parisienne)
Région)
parisienne 01 O
Responsable)planning)
stratégique)(industrie)
navale)
CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
4,0 Brest Bretagne 02 N
Chef)de)produits)
(industrie)cosmétiques) CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
C;Industrie)
manufacturière 3,5 Paris
Région)
parisienne 01 N
Chirurgien;Dentiste CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures 31;Professions)libérales
Q;Santé)humaine)et)
action)sociale 4,0 Dijon Bourgogne 03 O
Conceptrice)de)
programmes)voyages) CDI 4;Professions)intermédiaires
46;Professions)intermédiaires)
administratives)et)
commerciales)des)entreprises)
R;Arts,)spectacles)et)
activités)récréatives 7,0 Londres Etranger 00 O
Chargée)logistique)
(entreprise)de)
transports)
CDI 4;Professions)intermédiaires 47;Technicien
H;Transports)et)
entreposage 2,0 Marseille
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 O
Ingénieur)(industrie)
agroalimentaire) CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
C;Industrie)
manufacturière 4,0 Paris
Région)
parisienne 01 N
Ingénieur)
développement)
(industrie)informatique)
CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
3,0
NC,)Région)
parisienne
Région)
parisienne 01 O
Responsable)
communication)(CG,)pôle)
jeunesse)et)sports)
CDD 5;Employés
52;Employés)civils)et)agents)de)
service)de)la)fonction)publique)
J;Information)et)
communication 3,0 Saint;Etienne Rhône;Alpes 04 O
Ingénieur)commercial)
(fabricant)de)progiciels)
de)gestion)
CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
38;Ingénieurs)et)cadres)
techniques)d'entreprise
M;Activités)
spécialisées,))
scientifiques)et)
techniques
7,0 Nice
Provence;Alpes;
Côte)d'Azur 04 O
Educatrice)spécialisée CDI 4;Professions)intermédiaires
43;Professions)intermédiaires)
de)la)santé)et)du)travail)social
Q;Santé)humaine)et)
action)sociale 6,0 Montpellier
Languedoc;
Roussillon 04 N
Consultante)recrutement CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
4,0 Paris
Région)
parisienne 01 O
Consultante)en)
management CDI
3;Cadres)et)professions)
intellectuelles)supérieures
37;Cadres)administratifs)et)
commerciaux)d'entreprise
N;Activités)de)services)
administratifs)et)de)
soutien
2,5 Paris
Région)
parisienne 01 O
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NB: Si un ou les deux parents sont retraité(s), le code PSC-ESE est appliquée sur la profession exercée 
avant la retraite (puisque servant à estimer le niveau social de l'it, l'information "retraité" ne nous 
apporterait, en soi, que peu de renseignements sur ce point).
Pseudo
Ville*
d'origine Type*de*ville
Région*
d'origine Code
Profession*du*
père
Code*PCS9ESE*
profession*
(Niveau*2)
Profession*de*la*
mère
Code*PCS9ESE*
(Niveau*2)
Situation*
maritale*
des*parents
Nombre*
d'enfants*
dans%la%
famille%(it%
compris)
Place*
dans*la*
fratrie
1 Fabienne NC Village%<2000%hbts%%
Basse<
Normandie 02
Agent%de%
maîtrise%
(retraité)
48
Assistante%
maternelle%
(retraitée)
52 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 3 2
2 Benjamin Paris Paris%et%proche%banlieue
Région%
parisienne 01
Responsable%
export%(cadre) 37
Psychologue%
libérale 31 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 3 1
3 Gilles* Chalon<sur<Saone
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts Bourgogne 03 Employé%EDF 54 Mère%au%foyer 85 Mariés 3
Classe%moyenne%
inférieure 3 3
4 Ted Chalon<sur<Saone
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts Bourgogne 03
Agent%de%
maîtrise,%CDF%
(retraité)
48 Commerçante 22 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 2
5 Caroline NC,%proche%Angers
Petite%ville%<15%
000%hbts
Pays%de%la%
Loire 02 NC NC Enseignante 42 Veuve 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 1 na
6 Simon NC Ville%moyenne%<%100%000%hbts
Région%
parisienne 01
Cadre%
administratif,%
Thalès%
37
Professeur%éco%
droit%(retraité) 34 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 2
7 Michel Marseille
Très%grande%
ville%>%500%000%
hbts
Provence%<%
Alpes%<%Cote%
d'Azur
04
Contrôleur%
aérien 38 NC NC Divorcés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 1 na
8 Gaëtan NC,%proche%Marseille
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts
Provence%<%
Alpes%<%Cote%
d'Azur
04
Chauffeur<Poids%
Lourd 65 Formatrice 31 Divorcés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 1 na
9 Fabrice NC,%proche%
Compiègne
Village%<2000%
hbts%%
Picardie 03
Intervenant%
informatique%en%
milieu%scolaire
42 Professeur%de%
maths
34 Divorcés 2 Classe%moyenne%
intermédiaire
3 1
10 Mathieu Lyon
Très%grande%
ville%>%500%000%
hbts
Rhone<Alpes 04 NC NC Enseignante 42 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 3 2
11 Xavier Lyon
Très%grande%
ville%>%500%000%
hbts
Rhone<Alpes 04 NC NC Enseignante 42 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 3 3
12 Louis NC%(Gers) Petite%ville%<15%000%hbts Midi<Pyrénées 05
Cadre%
commercial 37 Infirmière% 31 Divorcés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 1
13 Filou Mazamet Petite%ville%<15%000%hbts Midi<Pyrénées 05
Cadre%
assurance 37
Employée%de%
banque 54 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 3 2
14 Manon NC%(Yvelines) Petite%ville%<15%000%hbts
Région%
parisienne 01 Obstétricien 34
Médecin%
généraliste 31 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 1 na
15 David NC,%banlieue%de%Marseille
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts
Provence%<%
Alpes%<%Cote%
d'Azur
04
Chef%
d'entreprise 23
Employée%
administrative 54 Divorcés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 1 na
16 Arthur NC%(Indre) Petite%ville%<15%000%hbts Centre 02 Agriculteur 12 Enseignante 42 Divorcés 3
Classe%moyenne%
inférieure 1 na
17 Sophie Grenoble Grande%ville%<%500%000%hbts Rhone<Alpes 04
Expert<
comptable 31 Mère%au%foyer 85 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 2
18 Paul NC,%banlieue%de%Marseille
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts
Provence%<%
Alpes%<%Cote%
d'Azur
04
Chef%
d'entreprise% 23 Mère%au%foyer 85 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 2 1
19 Johanna Mougins Ville%moyenne%<%100%000%hbts
Provence%<%
Alpes%<%Cote%
d'Azur
04 NC NC NC NC NC 0 NC NC NC
ORIGINES(SOCIALES
Strate*sociale*(2)
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Pseudo
Ville*
d'origine Type*de*ville
Région*
d'origine Code
Profession*du*
père
Code*PCS9ESE*
profession*
(Niveau*2)
Profession*de*la*
mère
Code*PCS9ESE*
(Niveau*2)
Situation*
maritale*
des*parents
Nombre*
d'enfants*
dans%la%
famille%(it%
compris)
Place*
dans*la*
fratrie
20 Patrick Cherbourg Ville%moyenne%<%100%000%hbts
Basse=
Normandie 02
Chef%
d'entreprise%
(<10%salariés)
21 Aide=soignante 43 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 3 1
21 Luc
NC,%proche%
banlieue%
parisienne
Paris%et%proche%
banlieue
Région%
parisienne 01 NC NC NC NC NC 0 NC NC NC
22 Tiphaine NC,%proche%Chartres
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts Centre 02 NC NC NC NC NC 0 NC NC NC
23 Cynthia
NC,%proche%
Aix%en%
Provence
Village%<2000%
hbts%%
Provence%=%
Alpes%=%Cote%
d'Azur
04
Professeur%de%
sciences%
physique%
34
Employée,%
entreprise%de%
logistique%
54 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 2
24 Jessica Amiens Grande%ville%<%500%000%hbts Picardie 03 Sans%activité 85
Employée%
administrative 54 Mariés 4
Couches%
populaires 4 2
25 Benoit NC%(Val%d'Oise)
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts
Région%
parisienne 01
Architecte%
(retraité) 31
Employée%
administrative%
(retraité)
54 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 3 2
26 Chloé Limoges Grande%ville%<%500%000%hbts Limousin 05
Dirigeant%
d'entreprise 37
Employée%
commerce 55 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 3 2
27 Léa Levallois=Perret
Ville%moyenne%
<%100%000%hbts
Région%
parisienne 01 Médecin 31 Gynécologue 31 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 4 2
28 Yvan NC,%proche%Colmar
Petite%ville%<15%
000%hbts Alsace 03 Commerçant 22 Commerçant 22 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédaire 1 na
29 Marie Lannion Ville%moyenne%<%100%000%hbts Bretagne 02
Artisan%
chauffagiste 21
Expert=
comptable 31 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédaire 1 na
30 Vincent Tours Grande%ville%<%500%000%hbts Centre 02
Cadre%
assurance 37 Laborantine 43 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 2
31 Maxime Beaune Ville%moyenne%<%100%000%hbts Bourgogne 03
Commerçant%
(retraité) 22
Commerçant%
(retraité) 22 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 1 na
32 Veronica NC,%proche%Angers
Petite%ville%<15%
000%hbts
Pays%de%la%
Loire 02
Cadre%(La%
Poste) 33
Chef%de%rayon%
(grande%
distribution)
55 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédaire 3 2
33 Katia Alès Ville%moyenne%<%100%000%hbts
Languedoc=
Roussillon 04
Employé%de%
mairie 52
Secrétaire%
médicale 54 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédaire 2 2
34 Cecilia NC,%proche%Orléans
Petite%ville%<15%
000%hbts Centre 02
Contrôleur%
agricole% 37
Employée%de%
banque 54 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédaire 2 1
35 André Paris Paris%et%proche%banlieue
Région%
parisienne 01
Chirurgien%(en%
milieu%
hospitalier)
34
Pédiatre%(en%
libéral) 31 Mariés 1
Classe%moyenne%
supérieure 3 2
36 Nicolas NC,%proche%Saint=Etienne
Petite%ville%<15%
000%hbts Rhone=Alpes 04
Professeur%en%
LP 34
Assistante%
maternelle% 52 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 1
37 Emmanuel Villeneuve=Loubet
Petite%ville%<15%
000%hbts
Provence%=%
Alpes%=%Cote%
d'Azur
04 NC NC Enseignante 42 Veuve 3
Classe%moyenne%
inférieure 1 na
38 Fiona Sète Ville%moyenne%<%100%000%hbts
Languedoc=
Roussillon 04 Pharmacien 22
Manipulatrice%
radio 43 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 2 1
39 Elena Perpignan Grande%ville%<%500%000%hbts
Languedoc=
Roussillon 04 NC NC Orthophoniste 31
Mère%
célibataire 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 1 na
40 Olivia NC,%proche%Nevers
Petite%ville%<15%
000%hbts Bourgogne 03
Professeur%de%
physique 34
Professeur%de%
maths 34 Mariés 2
Classe%moyenne%
intermédiaire 3 3
Strate*sociale*(2)
ORIGINES(SOCIALES
	  
Page 285 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
La	  rupture	  –	  1/2	  
 
Pseudo
Evt*
déclencheur*?*
(O/N)
Nature*évènement*déclencheur*
rupture
Circonstances*
de*venue*à*
CapHosSeil*(cf.*
Table*AU)
Motivation*
première*(cf.*
Table*AV)
Pratique*
du*
surf/body
board*
avant*
Pratique*du*
surf/bodyboard*
aujourd'hui*
1 Fabienne O Fait&professionnel&marquant AA Réflexion N N
2 Benjamin N na VA Réflexion O O
3 Gilles* O Rupture&amoureuse VA Santé O O
4 Ted O Accident&corporel& FS Aventure N O
5 Caroline O Rupture&amoureuse AA Santé N N
6 Simon O Rupture&amoureuse VA Amour O O
7 Michel O Fait&professionnel&marquant AA Aventure N N
8 Gaëtan O Perte&d'un&proche ET Santé O O
9 Fabrice O "Réveil"&par&un&proche/une&rencontre/un&voyage VA Surf O O
10 Mathieu O Rupture&amoureuse VA Réflexion N O
11 Xavier N na AA Qualité&de&vie N N
12 Louis O "Réveil"&par&un&proche/une&rencontre/un&voyage VA Réflexion O O
13 Filou N na EP Qualité&de&vie O O
14 Manon N na EP Qualité&de&vie N O
15 David O Fait&professionnel&marquant VA Réflexion N O
16 Arthur N na EP Qualité&de&vie O O
17 Sophie O Rupture&amoureuse FS Qualité&de&vie O O
18 Paul O Autre&évènement&personnel&marquant& VA Réflexion N N
19 Johanna N na EP Amour N N
LA#RUPTURE
	  
Page 286 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
	  La	  rupture	  –	  2/2	  
 
Pseudo
Evt*
déclencheur*?*
(O/N)
Nature*évènement*déclencheur*
rupture
Circonstances*
de*venue*à*
CapHosSeil*(cf.*
Table*AU)
Motivation*
première*(cf.*
Table*AV)
Pratique*
du*
surf/body
board*
avant*
Pratique*du*
surf/bodyboard*
aujourd'hui*
20 Patrick N na AA Aventure N N
21 Luc O Perte,d'un,proche EP Travail,"provoqué" N O
22 Tiphaine O Perte,d'un,proche EP Travail,"provoqué" N N
23 Cynthia O Perte,d'un,proche FS Santé N O
24 Jessica N na VA Aventure N N
25 Benoit O Rupture,amoureuse AA Amour N O
26 Chloé N na EP Santé O O
27 Léa O "Réveil",par,un,proche/une,rencontre/un,voyage EP Amour N N
28 Yvan O Accident,corporel, VA Santé N O
29 Marie O "Réveil",par,un,proche/une,rencontre/un,voyage VF Santé N O
30 Vincent O "Réveil",par,un,proche/une,rencontre/un,voyage VA Réflexion O O
31 Maxime N na EP Surf O O
32 Veronica O Perte,d'un,proche VA Réflexion N N
33 Katia O Autre,évènement,personnel,marquant, ET Santé N O
34 Cecilia O Rupture,amoureuse VA Santé N O
35 André O Accident,corporel, VF Santé O O
36 Nicolas O Perte,d'un,proche VA Qualité,de,vie O O
37 Emmanuel O "Réveil",par,un,proche/une,rencontre/un,voyage VA Aventure N N
38 Fiona O "Réveil",par,un,proche/une,rencontre/un,voyage VA Aventure N O
39 Elena N na VA Santé N N
40 Olivia O Autre,évènement,personnel,marquant, VF Santé N N
LA#RUPTURE
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Tables	  de	  référence	  utilisées	  
Table	  1	  –	  Nomenclature	  INSEE	  –	  PCS	  ESE	  –	  Version	  2003	  –	  Niveaux	  1	  &	  2	  	  
 
11 Agriculteurs,sur,petite,exploitation
12 Agriculteurs,sur,moyenne,exploitation
13 Agriculteurs,sur,grande,exploitation
21 Artisan
22 Commerçant,et,assimilés
23 Chefs,d’entreprise,de,10,salariés,ou,plus
31 Professions,libérales
33 Cadres,de,la,fonction,publique
34 Professeurs,,professions,scientifiques
35 Professions,de,l’information,,des,arts,et,des,spectacles
37 Cadres,administratifs,et,commerciaux,d’entreprise
38 Ingénieurs,et,cadres,techniques,d’entreprise
42 Professeurs,des,écoles,,instituteurs,et,assimilés
43 Professions,intermédiaires,de,la,santé,et,du,travail,social
44 Clergé,,religieux
45 Professions,intermédiaires,administratives,de,la,fonction,publique
46
Professions,intermédiaires,
administratives,et,commerciales,des,
entreprises
47 Techniciens
48 Contremaîtres,,agents,de,maîtrise
52 Employés,civils,et,agents,de,service,de,la,fonction,publique
53 Policiers,et,militaires
54 Employés,administratifs,d’entreprise
55 Employés,de,commerce
56 Personnels,des,services,directs,aux,particuliers
62 Ouvriers,qualifiés,de,type,industriel
63 Ouvriers,qualifiés,de,type,artisanal
64 Chauffeurs
65 Ouvriers,qualifiés,de,la,manutention,,du,magasinage,et,du,transport
67 Ouvriers,non,qualifiés,de,type,industriel
68 Ouvriers,non,qualifiés,de,type,artisanal
69 Ouvriers,agricoles
71 Anciens,agriculteurs,exploitants
72 Anciens,artisans,,commerçants,et,chefs,d’entreprise
74 Anciens,cadres
75 Anciennes,professions,intermédiaires
77 Anciens,employés
78 Anciens,ouvriers
81 Chômeurs,n’ayant,jamais,travaillé
83 Militaires,du,contingent
84 Élèves,,étudiants
85
Personnes,diverses,sans,activité,
professionnelle,de,moins,de,60,ans,
(sauf,retraités)
86
Personnes,diverses,sans,activité,
professionnelle,de,60,ans,et,plus,(sauf,
retraités)
Table&1&(&Nomenclature&INSEE&&(&PCS&ESE&(&Version&2003&(&Niveaux&1& &2
Correspondances,entre,catégories,socioprofessionnelles,et,groupes,socioprofessionnels
Niveau&1&(&Groupes& Niveau&2&(&Catégories&socioprofessionnelles
(8#postes#dont#6#pour#les# (42#postes#dont#31#pour#les#actifs)
1 Agriculteurs,exploitants
2
Artisans,,
commerçants,et,
chefs,d’entreprise
3
Cadres,et,
professions,
intellectuelles,
supérieures
7 Retraités
8
Autres,personnes,
sans,activité,
professionnelle
4 Professions,intermédiaires
5 Employés
6 Ouvriers
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Table	  2	  –	  Circonstances	  dans	  lesquelles	  l’intermittent	  est	  venu	  s’installer	  sur	  CapHosSei	  
	  
Code Strate
1 Région(parisienne
2 Quart(Nord4Ouest
3 Quart(Nord4Est
4 Quart(Sud4Est
5 Quart(Sud4Ouest
6 DOM(
Table&2&(&Zone&géographique&du&logement&
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Table	  AU	  –	  Circonstances	  dans	  lesquelles	  l’intermittent	  est	  venu	  s’installer	  sur	  CapHosSei	  
 
Table	  AV	  –	  Motivation	  première	  de	  la	  venue	  de	  l’intermittent	  sur	  CapHosSei	  
 
 
Vacances'dans'maison'de'famille' VF
Vacances'avec'des'amis VA
Etape'd'un'voyage'multi8destinations ET
"Emigration"'programmée EP
Faire'une'saison' FS
Accompagnement'd'ami(e)'venu(e'travailler'à'CapHosSei'
pour'la'saison AA
Table&AU&)&Circonstances&dans&lesquelles&l'intermittent&est&venu&
s'installer&sur&la&CapHosSei&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&
(nomenclature&établie&par&le&chercheur&sur&la&base&des&déclaratifs&des&its)
Réflexion Faire-le-point-(,-"faire-un-break",-"faire-le-point-sur-sa-vie-au-grand-air")-=>-objectif:-réfléchir
Santé Faire-une-pause-("prendre-l'air",-"s'aérer-la-tête"),-s'échapper-un-temps-des-contraintes-de-la-vie-
quotidienne-pour-se-reposer-=>-objectif:-retrouver-santé-et-vitalité
Amour Rejoindre-le-ou-la-personne-aimée-=>-objectif:-se-rapprocher-de-son-"conjoint"
Qualité-Vie Sujet-ayant-déjà-connaissance-du-contexte-landais-et-venu-d'abord-pour-une-meilleure-qualité-de-vie
Travail-
provoqué
Sujet-venu-dans-un-contexte-de-mobilité-professionnelle,-mais-une-mobilité-intentionnelle,-i.e.-voulue-
et-provoquée-par-le-sujet-pour-la-destination-(si-ce-n'avait-pas-été-la-côte-Sud-Landaise,-le-sujet-
n'aurait-jamais-fait-de-demande-d-mobilité-et-n'aurait-jamais-accepté-une-proposition-de-mobilité-
ailleurs)
Aventure Tester-une-nouvelle-destination,-au-hasard-ou-sur-conseils-d'amis
Surf Perfectionner-sa-pratique-du-surf
Table&AV&)&Motivation&première&de&la&venue&de&l'intermittent&sur&la&côte&Sud&landaise
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ANNEXE	  9	  –	  LE	  «	  JOURNAL	  DE	  BORD	  »	  	  
 
Lexique	  des	  abréviations	  utilisées	  dans	  ce	  journal	  :	  
! NdC : Note du Chercheur (correspond à une remarque ou une précision que je souhaite apporter sur 
un commentaire de ce journal, mais qui n’est pas central dans le propos), 
! It / Its (pluriel) : Intermittent(s) du travail (terme générique pour désigner un ou plusieurs membres 
lambdas de l’échantillon) 
! JdB : Journal de bord 
! [OBS] : note d’observation (il peut s'agir d'une observation ou d’un extrait de conversation recueilli 
sur les membres de l’échantillon, sur l’environnement ou sur leur entourage), 
! [EXT] : externe (précise l’origine externe de la note, i.e. le fait que le commentaire ou l’observation 
aient été générés par une ou plusieurs personnes extérieure(s) au groupe des its), 
! [CH] : note du chercheur (précise que la note adresse une réaction – sentiment, émotion ou réflexion, 
du chercheur, face à une situation vécue ou observée sur le phénomène), 
! [ANA] : note d’analyse (dans ce type de notes, le chercheur livre une analyse personnelle du 
phénomène observé sur la base des connaissances théoriques et pratiques accumulées), 
! [METH] : note méthodologique (précise que la note concerne une réflexion du chercheur sur la 
méthodologie qu’il utilise), 
! [TH] : note théorique (dans ce type de notes, le chercheur fait un apport théorique sur une des 
observations), 
! [STAT] : note statistique (ce type de notes fait état de données statistiques sur le phénomène observé), 
! [DOC] : note documentaire (ce type de notes analyse un ou plusieurs documents sur le contexte local) 
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Eté	  2009	  au	  28	  mars	  2010	  :	  Etapes	  Liminaires	  (Qui	  ont	  conduit	  à	  l’ouvertur	  e	  de	  ce	  
journal)	  	  
Note	  1	  –	  Mes	  premiers	  pas	  dans	  la	  vie	  sud	  landaise	  
et	  mes	  premiers	  étonnements	  	  
[OBS] Durant l’été qui a suivi ma première année de 
doctorat - propriétaire d’un mobil-home dans un camping 
de Capbreton (côte landaise Sud), j’avais décidé de m’y 
installer pour l’été, j’ai fait la rencontre de jeunes 
travailleurs saisonniers. Nombreux m’ont frappée par la 
similarité de leurs profils : ce n’étaient pas des jeunes 
sans qualifications ni ambitions, condamnés à ce type 
d’emploi, mais bel et bien des jeunes qualifiés, qui pour 
une large part avaient déjà travaillé en CDI, dans des 
grandes villes, et qui, déçus par leur vie « routinière » et 
« policée », avaient décidé volontairement de « venir 
faire une saison » pour changer d’air… 
En décidant de m’installer à Capbreton pour diverses 
raisons personnelles en septembre 2009, je me rendis 
compte que pour bon nombre des saisonniers rencontrés 
cet été là, ce qui ne devait être au départ qu’un 
changement d’air s’était soldé par un changement de vie, 
ces derniers décidant de rester sur la côte Sud landaise 
(Hossegor – Seignosse - Capbreton), malgré la fin de leur 
contrat de travail 186 . J’y trouvais là un phénomène 
intéressant à creuser…  
[OBS] [STAT] Me demandant si ce phénomène n’était 
qu’une coïncidence ou si cela arrivait chaque année (i.e. 
que des gens venus initialement pour la saison, 
s’installent à sur la côte Sud Landaise), j’ai commencé 
par regarder l’évolution de la population de Seignosse, 
Hossegor et Capbreton 187  : j’ai remarqué que la 
population a cru respectivement de 21,9%,  10,1% et 
15,2% en 8 ans (entre 1999 et 2007), croissance due pour 
une large part aux solde positif des entrées et sorties. Ces 
chiffres sont supérieures aux moyennes landaise, 
régionale et nationale,  ainsi qu’à celles d’autres stations 
balnéaires de taille similaire (ex/ Bourg-St-Maurice (74), 
Villefrance Sr Mer (06) et Quiberon (56)). L'attractivité 
de la côte Sud landaise semble avérée.  
[OBS] [STAT] Pour dresser un portrait rapide de cette 
région, on peut dire que Seignosse, Hossegor et 
Capbreton sont des petites communes du littoral landais 
sud (respectivement 2955, 3629 et 7652 habitants à 
l’année en 2007), à tout juste une dizaine de kilomètres 
de la Côte Basque. Historiquement port de pêche 
(Capbreton), ou petits bourgs landais essentiellement 
agricoles (Soorts-Hossegor 188  et Seignosse), ces villes 
sont aujourd’hui des stations balnéaires majeures de 
l’Aquitaine, avec une activité spécialement centrée sur le 
tourisme et l’industrie du surf. Leur population quadruple 
l’été. Leurs principaux atouts touristiques sont la douceur 
du climat, la variété de leurs « spots » (tout surfeur, du 
débutant à l’expert, peut y trouver son compte), la 
grandeur et beauté de leurs plages, la proximité avec la 
forêt landaise (grand réseau de pistes cyclables), le Pays 
                                                
186 La durée moyenne d’un contrat de travail saisonnier sur le 
littoral landais est de 4 mois en 2008 (sources : fiche « Emploi 
Landes », CCI)  
187 Source : INSEE 
188 Voir à ce sujet l'ouvrage de Maignan, « Hossegor ou 
l'élégance océane ». 
Basque (villages pittoresques & gastronomie, randonnées 
et ski dans les Pyrénées basques) et l'Espagne (folklore, 
commerce frontalier). De fait, ces villes attirent une forte 
population de travailleurs saisonniers l’été (restauration, 
commerce, hôtellerie, animation et entretien camping et 
centres de vacances), population qui croit d’années en 
années, conjointement à celle des touristes estivants 
(tourisme familial et surfeurs). En terme de culture, ces 
villes sont partagées entre un régionalisme fort 
(attachement aux valeurs locales : sports, folklore, 
gastronomie) et la culture-surf (être « cool » vis à vis de 
soi-même, des autres ou de la vie en général, et 
respectueux de la nature). 
Note	  2	  –	  La	  définition	  du	  sujet	  de	  thèse	  «	  Les	  
intermittents	  du	  travail	  »	  
[OBS] A la suite de ces premiers constats, j'ai approfondi 
ma recherche sur le terrain auprès des habitants à l’année 
de ces trois villes, et j’ai remarqué qu’il y avait 
effectivement beaucoup d’anciens saisonniers, qui y sont 
aujourd'hui installés à l'année, se débrouillant « comme 
ils peuvent l’hiver » et travaillant l’été. Plus étonnant 
encore, je rencontrais de nombreux jeunes célibataires ou 
familles, installés depuis peu, qui n’étaient pas là à l’issue 
d’une expérience de saisonniers, mais après mure 
réflexion d’abandonner un mode de vie citadin et stable 
(souvent salarié et générant des revenus confortables), 
pour venir vivre là, sans projet professionnel 
prédéterminé. Ce n’est qu’une fois sur place qu’ils 
s’accommodaient de divers emplois dans le coin, souvent 
temporaires, sans réels rapports avec leurs qualifications.  
[CH] C’est ainsi que j’en suis venue à de nouvelles 
interrogations: 
Pourquoi certaines personnes décident d’abandonner une 
situation stable et bien établie au profit d’une 
« apparente » précarité? Depuis quand ce phénomène 
existe-t-il sur la côte Sud Landaise? Étant entendu que ce 
ne peut pas être les opportunités professionnelles qui les y 
attirent, quelles sont les raisons ? Atouts balnéaires ? 
Culture-surf ? Réseau social ? Autres ? Ce phénomène 
n’affecte-t-il que la côte Sud Landaise ou existe-t-il 
d’autres villes en France qui attirent ce même genre de 
population : autres stations balnéaires ? autres villes à la 
culture-surf ? Ce phénomène affecte-t-il tout type 
d’individus ou est-il spécifique d’une certaine catégorie 
de personnes ? Ce phénomène n’est-il qu’un épisode local 
et ou au contraire est-il le révélateur d’une tendance 
sociale forte dans les années à venir ?  
Un nouvel objet de recherche s'offrait donc à mes yeux: 
les « intermittents du travail »...  
 
Note	  3	  -­‐	  [OBS]	  -­‐	  Détails	  sur	  les	  étapes	  de	  mon	  
intégration	  dans	  la	  communauté	  
 
1. L’élément intégrateur = ma rencontre avec Vivian, 
un jeune employé du camping qui m’invite à une 
partie de poker chez des connaissances « qui 
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cherchent du monde » (je lui avais dit que j’aimais 
jouer aux cartes…). C’est ma première rencontre 
avec des its : Caroline, Michel et Ted… 
 
2. Autre pas décisif = mes sessions Internet à 
l’Boudigau Land qui m’ont fait me lier d’amitié 
avec Caroline (serveuse à l’Boudigau Land à cette 
époque), Ted et Michel (qui venaient souvent à 
l’Boudigau Land pour internet). C’est Ted, grand 
bodyboarder, qui m’a convertie au bodyboard 
 
3. Une étape supplémentaire = mes cafés au Neptuneo, 
mes discussions avec le serveur, Benjamin, puis 
rapprochement avec le fait qui campe aussi à la 
Cap’Campers. Je le verrai ensuite hors-café, que ce 
soit au camping ou à l’eau, et notre amitié 
commencera. Benjamin me présentera Gilles, 
serveur au café d’en face, et très ami avec Ted et 
Michel (le monde est petit). Gilles, plus tard, en 
octobre, me présentera un très bon ami à lui, Simon.  
 
4. L’étape ultime = l’installation à « Garden Beach » 
[la résidence où j’habite, ainsi renommée par nous, 
car son vrai nom est « Les Jardins de la Plage », 
mais la vie que nous y menions nous faisait penser à 
celle des californiens de la série TV « Melrose 
Place », alors le nom « Garden Beach » nous 
semblait plus saillant !] – rencontre de Fabienne, ma 
voisine, normande venue passer son été à Capbreton 
(arrivée en avril), d’abord au camping La 
Cap’Campers (mais à cette époque, je n’y étais pas 
encore) où elle a rencontré Ted, Caroline et Michel, 
puis est partie vivre à Seignosse dans l’appartement 
de son nouveau copain (rencontré en mai). Elle 
rompt avec son copain fin aout et décide de rester 
quand même vivre sur la côte. Elle prend un 
appartement et coïncidence pour coïncidence, dans 
la même résidence que moi. De là, nous avons fait 
connaissance et vite fait le rapprochement que nous 
connaissions les mêmes personnes. La communauté 
principale était née. 
 
Note	  4	  -­‐	  [OBS]	  -­‐	  Un	  nid	  à	  intermittents	  «	  Garden	  
Beach	  »	  :	  	  
La résidence « Garden Beach » est une résidence de bord 
de plage, qui propose des locations surtout saisonnières. 
Vu l’accroissement des demandes pour les locations à 
l’année, certains propriétaires ont commencé à 
comprendre que louer leur appartement hors-saison 
pourrait aussi être rémunérateur. C’est ainsi qu’après 
l’installation de Fabienne et moi dans la résidence, 
d’autres propriétaires ont ouvert leur location saisonnière 
au hors-saison, - la force du bouche à oreilles aidant, petit 
à petit, nous avons vu s’y installer : Gilles et Benjamin 
(en colocation), puis Caroline et Fleur (une fille que 
Caroline a rencontré pendant l’été et qu’elle m’a présenté 
en octobre, lors de son installation à Garden Beach. Fleur 
ne fait pas partie des its, cette dernière travaillant toujours 
dans l’activité pour laquelle elle a été formée – 
l’animation, et étant venue ici pour le travail).  
 
La résidence est ainsi devenue, pendant quelques mois, le 
lieu de rassemblement de cette première communauté… 
 
Note	  5	  	  –	  Portraits	  de	  ces	  premiers	  intermittents…	  
Fabienne	  :	  
Jeune fille frêle qui habite à quelques pas de chez moi. 
Nous nous sommes rendues compte que nous 
connaissions les mêmes en personne et de fil en aiguille 
sommes devenues amies. Elle passe régulièrement me 
voir, pour échanger autour d’un thé ou de bonnes crêpes ! 
Elle me parle de ses histoires ici – elle en a des tonnes ! - 
mais elle reste très discrète sur son passé. Il va falloir que 
j’en apprenne plus… 
Ce que je sais, c’est que Fabienne est originaire de 
Normandie et qu’elle a été infirmière dans un hôpital 
pour enfants, travail qui l’a déprimée à force de voir de 
jeunes vies volées… Elle et venue ici ^pour s’aérer la tête 
et n’en est jamais repartie. Pour l’instant, elle 
s’accommode de petits boulots (ménage, babysitting, 
vente textile). Elle ne veut pas remettre les pieds dans un 
hôpital… 
Benjamin	  :	  	  
[CH] – Doute sur l’intégration ou pas de Benjamin à 
l’échantillon. 
Benjamin est le petit jeune du groupe et son intégration à 
l’échantillon pourrait être discutable vs les critères que 
j’ai fixés, étant donné qu’il n’a pas de véritable 
expérience professionnelle en lien avec sa formation, 
hormis deux stages longs en entreprise... Pourtant, sa 
trajectoire s’apparente véritablement  à un intermittent 
dont le « mal » aurait été traité  la racine et n’aurait ainsi 
pas eu le temps d’éclore. J’ai jugé en ce sens très 
intéressant de l’intégrer à l’échantillon pour voir 
justement ce qui pourrait expliquer que certains se 
rendent compte plus précocement que d’autres qu’ils 
n’étaient pas sur le bon chemin… Etant aussi voisine et 
maintenant amie de Benjamin, je pensais que ce serait 
facile d’avoir des données pertinentes au sujet de son 
ancien parcours, mais que cela me permettrait aussi de 
suivre son évolution au quotidien, ici. 
[OBS] – Portrait  
Benjamin a 23 ans. Il est originaire de Paris centre, fils 
d’un père qui travaille dans l’export et d’une mère 
psychologue en libéral. Il a un frère et une petite sœur. 
C’est l’ainé de la famille. Il a une formation BAC+4 en 
sciences de gestion à Dauphine. Il n’a pas voulu 
poursuivre dans cette voie ayant une expérience de stage 
désastreuse : il n’était pas fait pour le travail de bureau, 
ses managers le trouvaient « pas assez réactif », 
« puéril », « désorganisé » et « rêveur », alors qu’il 
bossait dans un secteur qu’il avait finement sélectionné – 
l’audiovisuel chez Europa Corp (Benjamin est passionné 
de vidéo et photographie). Mais même dans ce secteur 
qui le faisait rêver, il a totalement déchanté quand il a 
découvert la réalité du travail, même s’il reconnait que 
l’ambiance entre « créatifs » était sympa. Mais le diktat 
du chiffre et des « process » était quand même là. Ce 
n’était pas comme ça qu’il envisageait son avenir. Une 
fois son diplôme en mains (juin 2009), il n’était pas sur 
de savoir quoi en faire. A noter que Benjamin a eu, dès 
ses 18 ans, la bougeotte, et il est parti, dès qu’il le 
pouvait, en mode « routard » et en solo, explorer les 
destinations surf lointaines (Australie, Indonésie). C’est 
peut-être cet esprit très aventurier, ouvert et débrouillard 
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qui l’a « sauvé » : 
 
« Benjamin, on dirait pas un jeunot et surtout 
pas un parisien. Sauf quand il nous sort sa veste 
cintrée là. On voit qu’il a vu autre chose que 
Paris dans sa vie. Qu’il a bougé. Il fait plus mur 
que moi presque ! »  (dixit Gilles) 
 
Benjamin s’est alors donné l’été pour réfléchir. Il fait du 
surf et connaît la côte sud landaise  depuis longue date : il 
avait l’habitude d’y venir avec ses parents au moins 3 
semaines chaque été. Alors pour l’été qui suivait 
l’obtention de son diplôme – l’été 2009, où je l’ai connu, 
il décide de venir travailler pour la saison, histoire de se 
faire un peu d’argent et surfer en même temps (il a 
travaillé en tant que serveur dans un bar du centre-ville). 
Au cours de cet été « magique », il fait la connaissance de 
nombreuses personnes dont les intermittents présentés ci-
dessous et se lient d’amitié avec certains. Il est persuadé 
qu’il se passe un truc. Tout est si parfait, le coin, 
l’ambiance :  
« si ça c’est pas le paradis, pour moi, ça y 
ressemble fortement » (sic).  
 
Ses parents lui mettent la pression pour qu’il rentre à 
Paris et rentre dans le rail. Mais il refuse. Il les convainc 
de lui laisser quelque temps pour la réflexion. Ses parents 
lui donnent un an. C’est comme ça que Benjamin est 
devenu mon voisin. Et pour occuper son hiver et ajouter 
une nouvelle corde à son arc, il a décidé de suivre une 
formation BNSSA pour pouvoir être MNS sur les plages 
– un boulot très prisé dans le coin, cet été, au cas où ! 
 
Pour l’instant, il n’envisage pas du tout de retourner à 
Paris et rentrer dans le rail… A suivre. 189 
Gilles	  
Gilles a 27 ans. Il est né en 1983. Il est originaire de 
Chalon sur Saône et est l'ami d'enfance de Ted. Il ne parle 
pas trop de ses parents, mais je sais qu'il est le dernier 
d'une famille de 3 enfants. Il a un grand-frère et une 
grande sœur. Son père est employé chez EDF, sa mère 
femme au foyer je crois. Elle fait aussi des petits ménages 
et gardes d'enfants. C'est une famille que je qualifierai de 
« classe moyenne inférieure » d'après ce que j'ai pu 
percevoir à travers les propos de Gilles qui dit avoir eu 
une enfance très modeste, frustré de ne pas avoir eu les 
moyens de partir en vacances ou de ne pas avoir pu 
pratiquer certaines activités. Il cultive, je trouve, un 
caractère « revanchard » sur la vie: une certaine rancune 
envers ceux qui avaient les moyens et pour qui la vie 
étudiante a été facile, une certaine fierté à « s'être fait tout 
seul ». Je sais qu'il a du faire de nombreux petits boulot 
pendant ses études pour « pouvoir faire comme les 
copains ». Il se décrit comme un gamin sérieux, qui 
voulait réussir pour avoir une vie meilleure que celle de 
ses parents, qui ne le faisait pas rêver. Ni la situation de 
                                                
189 Addendum du 15/12/2012 à cette note : à l’heure où je clos ce 
journal, Benjamin n’est jamais retourné à Paris et n’aura jamais 
fait « officiellement » usage de son diplôme pour obtenir un 
poste de cadre, malgré de nombreux balbutiements et 
hésitations. Aujourd’hui, il semble avoir entériné sa décision de 
vivre ici. Il vient de s’installer en tant que photographe 
professionnel et d’acheter un appartement à Seignosse. Il est 
aussi en couple depuis un an maintenant.  
son frère ou de sa sœur qui sont « restés enfermés dans 
leur petite vie de famille à Châlon-sur-Saône, tout fier 
quand ils peuvent s'acheter un écran plat! »  
Il a passé tout son enfance à Chalon sur Saône, qu'il a 
quitté pour ses études supérieures. Il a obtenu un BAC S, 
mention AB, et a fait ses études supérieures à l'IAE de 
Montpellier. Il dit avoir découvert là-bas le plaisir de la 
mer, du Sud et du soleil. C'est aussi à ce moment-là qu'il 
a découvert Capbreton et le bodyboard. Pendant l'été, il 
venait travailler avec son ami d'enfance Ted en 
restauration, histoire de gagner un petit pécule pour 
financer une nouvelle année d'études sur Montpellier. Il 
aurait pu travailler l'été à Montpellier, mais Ted n'arrêtait 
pas de tarir d'éloges sur les Landes, il a voulu tester et a 
adhéré complètement. L'ambiance, la mentalité et le 
bodyboard d'abord, puis le surf ensuite. Une fois diplômé 
(master contrôle de gestion), il a cherché du taf en 
contrôle de gestion sur Bordeaux et Nantes, dans l'idée de 
pouvoir continuer à pratiquer sa nouvelle passion, tout en 
bossant. Il a rien trouvé sur Bordeaux, il est allé sur 
Nantes. Là, il a rencontré sa première véritable compagne 
avec qui il est resté deux ans. Son boulot ne lui plaisant 
pas : il trouvait ça trop prenant, pas assez de temps pour 
lui et n'en percevait pas bien l'utilité, le jour où il s'est 
séparé de sa copine, il s'est dit que pas grand-chose ne le 
retenait sur Nantes – la plupart de ses amis étant 
visiblement dans les Landes ou à Montpellier. Il a donc 
pris ses clics et ses clacs et a débarqué à Capbreton, dans 
l'optique, au départ, de refaire une saison avec son pote 
Ted et voir ensuite. C'était l'été 2009. Il n'est jamais 
rentré depuis... 
En septembre qui a suivi ce premier été, il a essayé de 
chercher du travail en tant qu'intérimaire dans l'audit, 
autour de Bayonne. Il a fait deux missions. Il s'est rendu 
compte que ce soit à Bayonne ou à Nantes, l'audit, c'était 
toujours aussi chiant. C'est à ce moment-là qu'il a décidé 
d'en finir avec l'audit et de s'installer définitivement à 
Capbreton, d'abord en colocation avec Benjamin puis 
seul maintenant. Pour l'instant, il se cherche. Il cherche 
dans quoi se recycler. Il enchaine les petits boulots, 
surtout dans la restauration et en particulier en tant que 
cuistot. C'est la découverte qu'il a fait ici: cuisiner, ça lui 
plait. Lui qui n'avait jamais touché une casserole de sa 
vie avant!  
Ted190	  
Ted s’est installé définitivement sur Capbreton il y a deux 
ans je crois. C’est un grand sportif, c’est lui qui m’a 
donné mes premières leçons de bodyboard ! Il adore tous 
les sports de glisse, sur l’eau, sur la neige ou sur la terre. 
Et il a la réputation d’être particulièrement brillant dans 
tous. Je ne le connais qu’en bodyboard – il fait du drop-
knee191 surtout, et je peux dire qu’il mérite sa réputation... 
Le plus fou, c’est qu’il ne pratique le bodyboard que 
depuis son arrivée ici, soit à peine deux ans ! Il a l’air très 
assidu et rate rarement une session, mais il a certainement 
un petit quelque chose en plus, une facilité pour les sports 
de glisse et une lecture parfaite des vagues qui fait que 
peu de monde, même avec son intensité d’entraînement, 
                                                
190 Addendum du 22/01/2012 à cette note : j’ai pris l’initiative de 
changer le pseudo de XXX de YYY à Ted, un vrai « YYY » 
ayant fait irruption dans le groupe depuis… 
191 Cf. glossaire à « bodyboard » 
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ne  pourra atteindre un tel niveau. Je pense qu’il en a 
conscience, mais contrairement à d’autres qui s’en 
vanteraient et ne manqueraient pas d’ambition pour les 
compétitions, lui n’a jamais voulu aller plus loin dans ce 
sport, et est toujours resté très humble par rapport à son 
talent. Tout le monde ne peut pas en dire autant ! Il et en 
ce sens très apprécié et respecté de ses amis mais aussi de 
toutes les « connaissances » du monde de la glisse local.  
J’ai ma petite hypothèse sur l’origine de cette humilité et 
sa volonté de ne pas faire de compétitions malgré les 
sollicitations fréquentes dont il fait l’objet. Ted m’a 
raconté que quand il travaillait à la mairie d’Albertville 
(son premier et seul emploi « stable et en lien avec son 
diplôme : il gérait l’évènementiel glisse  pour la mairie), 
il faisait beaucoup de ski et de snowboard. Il a eu un 
grave accident de ski. Il a dû être hospitalisé longtemps, 
et il a peiné pour retrouver l’usage de ses jambes et 
retrouver. C’est à ce moment-là aussi qu’il a pris 
conscience de la fragilité de la vie, et ô combien elle lui 
était précieuse, mais tellement vulnérable face à la nature. 
Depuis, il ne veut plus baser sa vie sur le sport 
uniquement (il a fait des études de STAPS et pensait faire 
carrière dans le sport). Il veut que ce soit un équilibre 
entre le corps et l’esprit, l’un permettant de compenser 
l’autre si l’un vient à manquer… Du coup, depuis qu’il 
est ici, il a décidé de faire un peu de tout, dans la 
tempérance : il cultive et forme son esprit avec des cours 
de médecine chinoise et beaucoup de lecture et fait 
travailler son corps dans le sport : bodyboard et sports de 
combat surtout. 
Sinon, Ted a grandi à Chalon-sur-Saône, a été le voisin 
de Gilles et sont depuis amis. Je ne sais pas grand-chose 
de sa famille, mis à part que ses parents sont toujours 
mariés, ils vivent sur Chalon, son père est retraité des 
mines [comme le mien – encore une coïncidence avec les 
gens d’ici !] et sa mère est je crois commerçante. Il a un 
grand-frère sur Paris. 
Sur la rupture, je sais que Ted est venu ici après son 
accident à Albertville – il a fait ses études de STAPS à 
Grenoble et voulait travailler dans le monde de la glisse 
(ski et snow) et a trouvé un CDD à la mairie 
d’Albertville. On lui  aurait proposé de le prolonger mais 
il aurait refusé. Son accident de ski et la période de 
convalescence très longue et difficile qui a suivi lui a fait 
voir les choses autrement : le sport, le corps, c’était 
éphémère. Le monde de la glisse, très surfait. Le travail à 
la mairie, très hypocrite. Il était jeune. Il était bien trop 
tôt pour s’enterrer. Alors il a répondu à l’appel du pied 
d’amis saisonniers qu’il avait rencontrés à Albertville et 
est allé les rejoindre en saison d’été, dans les Landes.  
C’est ainsi qu’il est arrivé à Capbreton. L’été 2007. Il y a 
découvert le bodyboard. Quand je lui ai demandé, il m’a 
dit qu’il n’avait pas encore cherché à faire valoir ici son 
diplôme de STAPS, il se débrouillait très bien sans… 
Au début, Ted s’était installé en camping avec ses amis 
saisonniers – il ne pensait au départ ne rester là que le 
temps d’un été [il ne connaissait pas le coin avant]. Puis 
quand l’automne est arrivé, Ted s’est installé en 
colocation en centre-ville de Capbreton avec Michel, 
rencontré au camping ce premier été. Aujourd’hui, il vit 
en couple avec une autre intermittente, Caroline, et 
partage sa vie entre les petits boulots, les sessions de 
bodyboard, la musique, sa formation de médecine 
chinoise, ses amis et sa compagne, Caroline – « un 
nouveau cadeau de la vie ». 
Il se décrit comme le plus heureux du monde et souhaite 
avoir la chance encore longtemps de vivre ainsi ! Il 
trouve que mon projet de thèse est une très bonne idée, 
que « ça fera du bien à tous ces français qui pensent qu’il 
n’y pas d’issue à leur vie de merde. Nous, on est le 
contre-exemple parfait. Le bonheur, c’est possible. Faut 
juste vouloir se sortir un peu les doigts du cul, et le faire 
bien sûr. » 
Caroline	  	  
Caroline est donc la petite-amie de Ted depuis bientôt un 
an maintenant. Ils se sont rencontrés l’été dernier, à 
l’arrivé de Caroline ici. Il aura fallu quelques mois pour 
que l’histoire se mette en place, depuis, ils ne se quittent 
plus… 
Caroline est venue à Capbreton aussi « par hasard ». 
Originaire d’Angers, elle a fait ses études (école de 
commerce) à Nantes (Audencia) puis décrocha son 
premier boulot dans une chaine de boutiques de luxe 
(responsable marketing) à Londres (elle fait son stage de 
fin d’études dans le même secteur à Madrid). Alors 
qu’elle décidait de mettre un terme à sa vie londonienne 
suite à une rupture amoureuse et une lassitude dans le 
travail, une amie française rencontrée à Madrid [NdC : 
Elsa] l’invite à la rejoindre à Capbreton, dans le camping 
de son compagnon où elle était serveuse pour l’été 
[NdC : Boudigau Land]. C’était en août 2008. Là, 
Caroline découvre les joies landaises décrites par tous : 
convivialité, accueil chaleureux, nature, soleil, 
tranquillité. Même s’il elle ne fait pas de sport, elle aime 
cette vie insouciante, « Personne ne se prenait la tête et 
surtout, j’avais l’impression que personne ne me 
jugeait…Ca faisait un bien fou ! ». A la rentrée qui suit, 
elle retourne chez ses parents, à la recherche d’un 
nouveau job (elle n’était pas fixée sur le lieu), avec la 
nostalgie de ces dernières vacances « magiques »… 
Après quelques missions d’interim qui l’ont laissées 
guère enthousiaste, arrive l’été 2009. Elle décide de 
tenter le tout pour le tout et demande à sa copine Elsa s’il 
n’y aurait pas de place pour elle en tant que serveuse au 
camping de Boudigau Land. La réponse est positive. Elle 
s’installe au camping La Cap’Campers pour l’été. 
L’expérience saisonnière est au-dessus de ses espérances. 
Elle y rencontre d’abord des amis, dont Fleur avec qui 
elle va s’installer en colocation sur Capbreton pour 
l’hiver puis l’amour : Ted.  
Désormais, Caroline vit en couple avec Ted dans un 
appartement du centre-ville de Capbreton mais demeure 
sans emploi réel (sauf quelques missions par ci par là). 
Caroline est investie depuis cet hiver, sous l’impulsion de 
Fleur, dans l’association des Restos du Cœur, et elle 
aimerait aller plus loin dans l’engagement associatif : elle 
trouve que donner à manger n’est pas une solution, juste 
un pansement pour éviter le pire. Mais elle, elle aimerait 
vraiment aider les gens à retrouver goût à la vie et au 
travail, par eux-mêmes192. Caroline ne fait pas de surf et 
                                                
192Addendum du 15/12/2012 à cette note : à l’heure où je relis 
cette note, je peux dire que Caroline a bien mis en acte son 
discours puisqu’elle est désormais fortement investie (environ 5h 
par semaine) dans une association d’insertion professionnelle qui 
aide les gens à se remettre en route pour l’emploi – aide à la 
rédaction de candidatures et  la recherche, à la tenue 
vestimentaire, préparation aux entretiens, etc… Ce travail 
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n’aime pas le sport, de manière générale. Elle aime par 
contre se « balader en bord de mer, tout simplement, 
respirer les embruns, regarder l’océan, des heures et des 
heures. C’est un spectacle qui n’a pas de prix. » 
Simon	  :	  
Simon m’a été présenté par Gilles. C’est son voisin et 
ami depuis l’époque où Gilles était étudiant à 
Montpellier. Simon est un peu plus âgé que nous, il a 33 
ans (né en 1977). Il a débarqué à Capbreton un an avant 
Gilles, au printemps 2008, suite à une rupture amoureuse.  
Il est d’origine parisienne, des Yvelines plus exactement. 
Ses parents sont désormais retraités je crois. Son père 
bossait chez Thalès. Sa mère était prof d’éco droit dans 
un lycée professionnel en ZUP. Il a une grande sœur qui 
vit sur Paris et joue, selon ses dires, « les petites 
bourgeoises » depuis qu’elle a épousé un riche avocat. 
Simon déteste son beau-frère et méprise (ou est jaloux ?) 
de sa sœur pour son incapacité à vivre par elle-même et 
avoir besoin d’un homme pour la faire vivre… Simon 
admire par contre sa mère pour son acharnement au 
travail - ce qu’il considère comme une « vocation » en 
elle : enseigner en ZUP. Il affirme que pour rien au 
monde elle n’aurait voulu bosser ailleurs. Il m’a avoué 
avoir souvent été jaloux de ces petites « racailles » qui 
accaparaient l’attention de sa mère à son détriment. Il a 
même  eu une période (14/16 ans) où il s’est mis à jouer 
les gros durs en adoptant les codes langagiers et 
comportementaux de ceux dont sa mère s’occupait dans 
l’espoir qu’elle ferait plus attention à lui. Il a compris 
ensuite que cette stratégie ne servait à rien et qu’il 
impressionnerait mieux sa mère en réussissant à l’école, 
ce qu’il fit : BAC S mention AB.  
Il a fait ensuite une école de commerce post-bac sur 
Paris, sur les encouragements de ses parents et de la 
jeunesse dorée qu’il fréquentait. Puis il a été recruté chez 
Kraftfoods. On lui promettait un bon poste au siège en 
marketing (son souhait) à condition de découvrir d’abord 
le terrain et de démontrer son talent commercial. Il s’est 
donc retrouvé chef de secteur en région parisienne 
d’abord (1 an), puis a fait 1 an en marketing au siège, 
puis est reparti sur le terrain profitant d’une opportunité 
(chef de vente régional) dans la région Sud-Est pour 
quitter la pesanteur de la vie parisienne et s’installer à 
Montpellier.  
A noter que Simon est passionné de sports nautiques, 
notamment de voile et de kitesurf. Il cherchait depuis 
longtemps à s’installer dans une région littorale. C’est par 
le travail qu’il a découvert CapHosSei : il avait 
sympathisé avec le chef des ventes de Biarritz qui lui 
avait donné envie de découvrir le coin. Sortant d’une 
rupture très éprouvante avec sa compagne (elle l’a quitté 
pour un autre, et il a fait une « mini » dépression), et son 
travail devenant de plus en plus exigeant, en paperasses 
administratives (partie qu’il trouve la plus ingrate et 
inutile de ce travail) et en de nouveaux objectifs toujours 
plus irréalisables, il a décidé de prendre un mois de 
vacances et de venir faire un tour sur la Côte Basque, voir 
du nouveau, avant de craquer. Là, c’est le même 
enchantement décrit par tous : le climat, l’ambiance, la 
gastronomie, la découverte du surf, le perfectionnement 
en kitesurf, et surtout la rencontre de V., une jeune 
                                                                    
associatif bénévole lui plait beaucoup – « difficile mais tellement 
gratifiant quand la mayonnaise prend » et compense, à ses dires, 
le faible intérêt des petits boulots qu’elle enchaîne pour vivre.  
Seignossaise, lors des fêtes de Bayonne193, et en tombe 
amoureux (au début, c’était juste une « aventure » de 
vacances, qui s’est petit à petit transformée en grande 
histoire). Simon rentre sur Montpellier après ces 
vacances le cœur lourd. De nouveaux problèmes au 
travail : redécoupage régional des zones en charge => 
plus de travail et une équipe réduite. Il se dit que ce serait 
dommage de manquer l’opportunité d’une belle histoire 
d’amour avec V. simplement à cause d’un taf, un taf qui 
de plus est lui pèse de plus en plus. Il ne sent plus  la 
hauteur. Il a l’impression que son « salut ne tient qu’à 
V. ». Sachant très bien que Kraft n’accepterait pas de le 
muter rapidement sur Biarritz, il a préféré démissionner 
et venir tenter l’aventure à Seignosse.  
Aujourd’hui, Simon n’est plus avec V. Il a pourtant 
décidé de rester à Seignosse et d’y construire une 
nouvelle vie. Il ne veut plus entendre parler de vente. 
Gardes d’enfants, aide aux devoirs, BTP, préparation de 
commande, il fait de tout du moment qu’ 
Puis en bon intermittent, il fait du surf, beaucoup, et il 
voyage, un peu… 
Michel	  
Michel est arrivé à Capbreton en même temps que Ted et 
se sont connus pendant ce premier été. Depuis, ils sont 
amis. De fil en aiguille, Caroline, pensant qu’il pourrait 
correspondre à ceux que je recherchais, me l’a présenté. 
Michel est originaire de Marseille. Il est fils unique. Il a 
le même âge que moi (30 ans). Je ne sais pas si ses 
parents sont encore ensemble car il ne parle que de son 
père, contrôleur aérien. Je n’ai pas osé lui poser de 
questions sur sa mère… Il a eu un BAC STI (pas de 
mention), puis a fait un DUT et une licence 
professionnelle en GCPC (génie chimique et génie des 
procédés) à l’IUT de Marseille. Il a ensuite travaillé 
pendant quatre ans comme responsable maintenance dans 
une entreprise de méthaniers, sur Martigues (CDI,  4 
ans). Il en parle très peu. Il lâche juste dans certaines 
discussions des informations, au compte-goutte, sur son 
passé. Je n’ose pas lui en demander plus. Peut-être plus 
tard, si  on se connait mieux… Contrairement aux autres, 
Michel se livre peu, il a un tempérament un peu 
taciturne… Et je sens que son passé a été douloureux. 
D’après Ted, il aurait vu, sur un chantier, un ami à lui 
subir une grave chute qui l’a laissé paralysé et à la suite 
de laquelle il n’a plus pu travailler. Michel a été 
fortement choqué par cet accident, pour son ami mais 
aussi choqué par la façon dont l’entreprise a vite traité 
son cas. A à peine 26 ans, cela en était fini de lui. Sans 
autre forme de procès. Pour Michel, cela aurait été la 
goutte de trop, encore une preuve que les plus forts 
écraseraient toujours les plus faibles. Il a décidé que 
désormais, il ne se ferait plus avoir : « il a décidé de dire 
« fuck » au système » [sic]. Si jeune, son ami avait tout 
perdu et en premier, ce bien si précieux qui était celui de 
pouvoir marcher. Ce serait cet évènement qui lui aurait 
fait dire que la vie était trop courte pour la passer à se 
tuer au travail pour des gens qui ne méritaient pas qu’on 
s’investisse autant pour eux (faits sous réserve – car basé 
uniquement sur les propos de Ted194 - à noter que Ted est 
                                                
193 Cf . glossaire pour plus de détails sur cette « institution » 
locale. 
194Addendum du 15/12/2012 à cette note : cet épisode m’a été 
confirmé par Michel, bien longtemps après. Cet évènement, m’a-
t-il confié, a révolutionné sa façon de voir la vie ; depuis il prend 
tout à la légère. Il a l’impression que tout est futilité hormis les 
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tout à fait en accord avec les choix de vie et les idées 
avancées par Michel). Il a démissionné au printemps 
2006.  
Ensuite, le scénario se répète : Michel avait quelques 
connaissances qui faisaient une saison ici, il est venu les 
rejoindre pour l’été, il est tombé amoureux du coin et, 
n’ayant rien qui le retienne à Marseille (et au contraire 
une grande envie de fuir), il s’est dit que ce pourrait être 
l’endroit idéal pour démarrer une nouvelle vie. 
Aujourd’hui, il vit aussi de petits boulots pour engranger 
du fric, s’arrête dès qu’il estime en avoir assez pour vivre 
sans « travailler » (en tant que salarié) et s’adonner à ses 
deux passe-temps favoris : la moto trial et le dessin, et 
quand les caisses sont vides, il retourne au travail.  
Michel se distingue de la majorité des its sur deux 
points : il n’aime pas voyager et il n’aime pas le surf. 
Comme tout le monde, à son arrivée ici, il a essayé le 
surf, mais l’expérience ne l’a pas emballé. Ce n’est donc 
pas le surf qui l’a fait rester ici. C’est d’ailleurs plus un 
artiste qu’un sportif. Il touche un peu à toutes les 
techniques picturales et aime surtout multiplier les 
supports. Il est un grand bricoleur et fabrique des petits 
meubles pour lui ou ses amis. Tout le monde l’encourage 
à les vendre, il ne veut pas pour l’instant…   
Michel se dit heureux. Plus qu’avant. Il ne veut rien 
changer à sa vie. Il ne lui manque rien. Je le titille parfois 
en lui demandant s’il ne lui manque quand même pas une 
femme [NdC : Michel est célibataire mais a la réputation 
d’être un « tombeur »]. Il me répond « pourquoi se 
contenter d’une quand on peut en avoir plusieurs ? ». Au 
quotidien, il préfère être seul et décider de quand et qui il 
veut voir… [il vivait en coloc avec Ted au début mais 
depuis que Ted s’est mis en ménage avec Caroline, il vit 
désormais seul dans un studio sur Capbreton]. A noter 
que Michel ne connaissait pas le coin avant mais en avait 
beaucoup entendu parler, en bien, par des amis qui le 
décrivaient « comme le Sud-Est avec les « pétasses » et le 
vent d’autant en moins, les vagues et l’insouciance en 
plus » ! 
Gaëtan 195 : 
Gaëtan est également originaire de la banlieue de 
Marseille. Il connaissait Michel de vue mais leur amitié 
ne s'est vraiment renforcée que depuis qu’ils sont ici. A 
noter que Gaëtan est arrivé ici, par pure coïncidence, à 
peu près au même moment que Michel: ils ne s’étaient 
pas concertés avant et se sont retrouvés ici, aussi surpris 
l’un que l’autre, par cette rencontre ! 
 
Gaëtan est fils d'une mère qui travaille dans la formation 
(je ne sais pas dans quel organisme ni ce qu’elle fait 
précisément, mais je sais que c’est un organisme privé et 
qu’elle est bien payée) et d'un père chauffeur poids-lourd. 
Ses parents sont divorcés et je ne crois pas qu’il ait de 
frères et sœurs. Il n’en parle jamais du moins…   
 
Gaëtan est de 1981. Après un BAC S mention Bien, il a 
fait des études à l’IAE d’Aix (master sciences de gestion) 
et a travaillé en tant qu’auditeur/contrôleur de gestion 
                                                                    
amis et la bonne bouffe ! Il est sans doute, de tous les its que je 
connais, celui qui voue la plus grande haine au monde de 
l’entreprise et à ceux qui le dirigent. 
195Addendum du 22/01/2012 : suite à la remarque de Gilles sur la 
trop grande proximité de son pseudo avec son prénom véritable, 
j’ai aussi pris l’initiative de changer celui de Gaëtan (que j’avais 
nommé « Bastien » au départ) en Gaëtan. 
puis acheteur dans une grande entreprise de distribution 
(filiale de Carrefour). A noter que contrairement à la 
plupart de ceux que j’ai rencontrés, Gaëtan avait une idée 
de la carrière qu’il voulait suivre, dès le collège. Il avait 
en admiration un ami à son père, qui travaillait dans la 
banque d’affaires et qui vivait la vie que Gaëtan voulait 
avoir : une belle femme, de belles voitures – lol ! Depuis, 
Gaëtan s’était mis en tête de faire des études de gestion 
(ambition renforcée par les encouragements de sn père à 
choisir un métier plus « facile » et rémunérateur que le 
sien).  Durant ses études, il a délaissé la banque d’affaires 
pour l’audit, ne voulant pas aller travailler sur Paris. Il 
vouait rester vivre au soleil et les opportunités en audit y 
étaient plus nombreuses qu’en banque d’affaires. Puis il 
ne sentait pas le niveau en maths pour accéder à ces 
métiers. Visiblement, l’IAE d’Aix n’y préparait pas 
vraiment non plus… [NdC : c’est Gaëtan qui donne 
toutes ses justifications, comme s’il voulait encore croire 
au rêve de la banque d’affaires. Comme s’il voulait 
trouver des excuses à sa rupture indépendante du 
système. On dirait qu’il veut y croire encore S’il n’avait 
pas été nul en maths, si l’IAE préparait mieux, et si, et si, 
il aurait pu faire le métier de ses rêves et être heureux. 
C’est parce qu’il a dû prendre la voie « dégradée » de 
l’audit que tout est allé de travers et qu’il a dû prendre 
une décision radicale…]. 
 
Gaëtan a travaillé en audit interne dans une filiale de 
Carrefour pendant deux ans sur Marseille, un boulot 
inintéressant au possible et à la fois très exigeant. Il était 
au cœur des achats et le secteur de la grande distribution 
est impitoyable. Toute la chaine, du producteur au 
distributeur, n’est que chiffre. Il faut toujours négocier, 
toujours tirer les prix au plus bas, sans se soucier du 
producteur qu’on écrasait. Une posture très lourde à tenir 
dans la durée. Après deux ans dans le métier, il se posait 
beaucoup de questions par rapport à ça, il n’en pouvait 
plus de cette pression du chiffre et avait demandé à être 
muté dans un autre service. On lui avait donné un accord 
de principe, mais un an après il attendait toujours cette 
mutation…Au même moment, il perd son cousin dans un 
accident de voiture, qui laisse une femme seule et deux 
gamins en bas âge. Il était assez proche de son cousin et 
cette disparition brutale l’a révolté. A noter que son 
cousin habitait en Corse et c’est lui qui pendant les 
vacances – en Corse ou dans les Landes (et oui, il y a du 
surf en Corse !!!), l’avait initié au surf. Suite à cette 
disparition, Gaëtan se sentait « étouffé » à Marseille et a 
décidé de faire un break pour réfléchir. Il a donné sa 
démission et a commencé par aller voir sa famille en 
Corse, puis des potes sur Lyon, Paris, et finalement 
Seignosse où il posa définitivement ses valises…pour 
profiter du surf en hors-saison au départ, puis pour y 
vivre tout court, finalement.. 
Fabrice : 
 
J’ai rencontré Fabrice au Rhum café, et comme il habite 
près de chez moi (résidence en face la mienne), on s’est 
souvent croisé, au départ, puis on est désormais devenus 
amis. Il vient régulièrement prendre un café à la maison 
et vice versa.  
 
Fabrice est né en 1979. Il est originaire d’un petit village 
de l’Oise, à 20 minutes de Compiègne et 1 heure de 
Paris ! Il aime revendiquer ses origines rurales et se 
moque des touristes qui confondent une courgette et un 
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concombre (Fabrice a beaucoup d’humour). Il est l’ainé 
d’une famille de 3 enfants. Il a deux petites sœurs qui 
vivent toujours en région parisienne. Il a l’air très 
« famille » et parle de ses parents [mère : prof de maths, 
père : intervenant informatique dans les écoles] avec 
beaucoup d’admiration, pour l’amour qui semble les unir 
encore, pour le mérite qu’ils ont eu à élever trois enfants 
« sainement ».  
 
Fabrice en effet dit qu’il a été un petit garçon de la 
campagne, très heureux. Il n’a manqué de rien. Il a pu 
pratiquer toutes les activités qu’il a souhaitées. L’été, ils 
partaient tous au moins trois semaines en vacances, et 
bien souvent dans les Landes. C’est comme ça qu’il a 
découvert le coin et le surf. Il dit qu’il ne remerciera 
jamais assez ses parents pour lui avoir payé ses premiers 
cours de surf et lui avoir permis de vivre ce qui était 
devenu sa passion le plus souvent possible : dès qu’il a eu 
18 ans et la voiture, il partait fréquemment en trip surf 
avec des potes – au plus court souvent : Vendée, 
Bretagne ; et dès qu’il avait plus de vacances, dans les 
Landes et à Hossegor plus spécifiquement où d’années en 
années il s’était constitué un petit réseau. Il est même 
venu à deux reprises y faire une saison d’été à l’époque 
où il était étudiant à Paris : il a bossé en restauration à la 
Centrale196, et même s’il avait peu de temps pour surfer, 
il profitait du moindre créneau de dispo pour et dit avoir 
beaucoup progressé à cette époque-là. Et je dois dire que, 
pour l’avoir vu surfer à plusieurs reprises, Fabrice est, 
selon moi, un excellent surfeur. Suite à ces deux étés sur 
la côte Sud landaise, Fabrice s’est persuadé que le seul 
moyen de vraiment progresser, c’était la régularité, 
l’expérience prolongée et répétée du surf. Et depuis, il 
nourrissait l’espoir de travailler un jour ici pour pouvoir y 
vivre et surfer toute l’année. Mais à cette époque, il 
n’était pas encore prêt à le faire au sacrifice de sa carrière 
professionnelle… 
 
En effet, Fabrice a eu un parcours scolaire exemplaire et 
à ce titre souhaitait une belle carrière : un CDI, des 
revenus conséquents.  C’était un bon élève, il  a obtenu 
son BAC S mention bien, a fait une prépa commerciale 
puis a choisi l’INT d’Evry, une école hybride entre école 
d’ingénieur et école de commerce, spécialisée dans les 
NTIC. C’était l’école de que Fabrice visait, sur les 
incitations de son père surtout, et il l’a obtenu sans 
difficultés. Comme tous il a beaucoup aimé ses années 
« école » et la liberté de la vie étudiante. Une fois son 
diplôme en poche, il voulait travailler à paris et décrocha 
un job en tant que manager réseau dans une petite SSII. Il 
n’avait que l’embarras du choix pour un job à cette 
époque et a privilégié l’équation petite structure + salaire 
élevé +Paris intramuros. Son objectif : engranger des 
thunes pendant quelques années là où elles se trouvaient, 
i.e. à paris,  puis lever le pied ensuite et vivre plus près 
des vagues. Mais une fois pris dans l’engrenage de la vie 
parisienne – Fabrice s’était notamment installé en 
ménage dans le XVème avec une fille de sa promo, 
consultante sur Paris également, et qui voulait 
absolument , Fabrice a vu peu à peu son rêve s’écrouler, 
ou du moins reculer…  
 
Le travail en soi ne lui déplaisait pas, il avait des horaires 
corrects, un deux-roues pour circuler dans Paris et éviter 
la galère des transports, et il intervenait dans différents 
                                                
196 Cf. glossaire.  
entreprises donc sur différents systèmes, ce qui lui 
permettait d’avoir l’impression de changer de boulot tous 
les jours. Pourtant, il se sentait vide et déprimé au fond de 
lui. Il sentait qu’il ne vivait pas la vie qu’il aurait dû 
vivre. Qu’il n’était pas à sa place. Il ne trouvait aucun 
sens à ce qu’il faisait et commençait à questionner les 
valeurs que ses parents lui avaient transmises. Le jour où 
ses parents lui ont appris qu’ils allaient divorcer – ils ne 
s’aimaient plus et maintenant que leurs enfants étaient 
grands, ils ne voyaient plus l’intérêt de continuer à faire 
semblant et chacun préférait vivre sa vie de son côté, tout 
le système en lequel Fabrice s’accrochait et sur lequel il 
commençait à avoir de sérieux doutes – une vie rangée, 
un travail stable et sérieux pour faire vivre une famille 
heureuse et aimante, a fini de s’effondrer. Ses parents ne 
s’aimaient pas et pendant des années ils avaient fait 
semblant, pour leurs enfants. Le geste était beau mais 
Fabrice refuse de vivre la même vie. Surtout, il leur en 
veut d’avoir été de « faux » modèles pour lui. A partir de 
là, il a tout remis en question : ses études, son travail, sa 
relation avec sa copine, sa vie à Paris. Tout semblait tenir 
sur des fondations factices. Ce n’était pas comme ça qu’il 
voulait sa vie. Plus question de faire les mêmes erreurs 
que ses parents. C’est donc à partir de là qu’il a dit 
aurevoir à Paris et bonjour à la côte landaise.  
 
Il a débarqué ici au printemps 2009, en colocation chez 
des amis surfeurs sur Hossegor pendant six mois et il a 
pris maintenant un petit appart sur Capbreton. Comme les 
autres, il vit pour l’instant de petits boulots quand il ne 
surfe pas – il fait aussi beaucoup de musique (piano et 
guitare) et vient d’entrer dans un groupe de rock amateur, 
mais Fabrice ambitionne quelque chose de plus grand. Il 
ne sait pas quoi encore, mais ce sera quelque chose de 
radicalement différent que ce qu’il faisait avant. Il veut 
aider les gens, vraiment, pas faire semblant . 
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.	  	  	  	  Année	  2010	  	  	  	  	  .	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
Mars	  2010	  
 
Note	  6	  -­‐	  	  28/03/2010	  –	  	  [OBS]	  -­‐	  Nounou	  d’Elina	  ou	  
comment	  Simon	  m’entraine	  dans	  l'intermittence…	  
Simon joue les « Tony Mitchelli » (cf. « Madame est 
servie », feuilleton américain phare des 80’s) depuis 1 an 
auprès d’une petite fille de mère célibataire (vétérinaire), 
Elina. Cette petite fille n’a pas encore l’âge d’aller à 
l’école et sa mère, en train de monter son cabinet de 
vétérinaire, a des horaires de travail très lourds et 
personne dans son entourage familial pour garder sa fille 
en dehors des horaires de crèche. Elle a donc fait appel à 
une « nounou », en la personne de Simon, qui garde 
Elina depuis maintenant 1 an, du lundi au vendredi 
(l’après-midi) et le samedi, matin. Il m’arrive de temps 
en temps de rendre visite à Simon pendant ses périodes 
de garde (l’occasion aussi de se lancer dans de grandes 
conversations sur ses choix de vie), et une certaine 
complicité s’installe entre la petit Elina et moi…Je n’ai 
jamais rencontré sa mère… 
 
Hier matin (samedi), je décide de passer voir Simon chez 
Elina après le marché. Ce dernier me raconte qu’il 
commence à trouver que ces horaires sont très lourds et 
contraignants, pour finalement un salaire de misère (7 
euros de l’heure). Les beaux jours commençant à arriver, 
il regrette de ne pas avoir plus de temps pour lui et pour 
le surf. Il a l’impression de passer à côté de sa vie : il 
avait fait le choix de lever le pied pour justement disposer 
de son temps comme il voulait et voilà que ça fait 
maintenant un an qu’il se retrouve enfermé dans des 
horaires stricts (ex, ce matin, ses potes l’ont appelé, il y 
avait une super session et il est dégouté de rater ça). Je lui 
rappelle qu’on n’a rien sans rien. Il me dit que c’est sur, 
qu’en plus son taf est vraiment tranquille (il adore 
s’occuper d’Elina, puis il peut faire la sieste ou profiter 
de la piscine quand il veut !) mais que pour le peu qu’il 
gagne, il peut très bien se passer de quelques heures de 
travail (en faisant un soir d’extra en resto, il rattrape deux 
après-midi manquées auprès d’Elina)… C’est à ce 
moment là qu’il me fait part de son plan… 
 
« Pauline, toi qui a pas mal de temps libre et besoin 
d’argent, tu pourrais-pas me remplacer auprès d’Elina 
le mercredi aprèm et le samedi matin ? En plus Elina 
t’adore…Et puis c’est tranquille, l’aprem elle fait de 
longues siestes, tu pourras bosser pendant ce temps. 
J’en ai parlé à sa mère, quand je lui ai raconté ton 
cursus, elle a de suite été ok. Elle veut te voir quand 
même mais elle fait confiance à ma reco… » 
 
Et c’est ainsi que j’ai dit « oui » et que j’ai décroché mon 
premier boulot « intermittent ». Je dois rencontrer 
Isabelle (la mère) la semaine prochaine pour commencer 
dans quinze jours… 
Note	  7	  -­‐	  28/03/2010	  -­‐	  [CH]	  –	  Trop	  «	  nantie	  »	  pour	  
les	  its	  !	  
 
C’est donc ça l’image que je leur donne ?! Je remarque 
que pour eux, il y a toujours un flou sur mes activités et 
que le fait que je travaille à la maison et me rende très 
facilement disponible pour eux, est perçu comme de 
l’inactivité. Je ne fais rien, l’argent me tombe du ciel. 
Pour eux, je suis à part, j’ai la chance inouïe de recevoir 
une bourse pour quasiment ne rien faire (mon activité de 
recherche n’étant pas palpable : ils ne voient aucune 
production : il me voit lire, taper sur mon ordi, mais 
aucune production tangible, donc ce n’est pas un vrai 
travail).  J’ai donc intérêt à être plus transparente sur mes 
activités et légitimer auprès d’eux mes rentrées d’argent 
pour me faire mieux accepter. 
 
=> peut-être même que je devrais noircir le trait sur ma 
situation financière, après tout, ce ne serait mentir qu’à 
moitié, car si j’ai surement un peu plus d’argent que la 
majorité d’entre eux, il n’en demeure pas moins que j’ai 
sérieusement réduit mon train de vie vs ma vie de 
consultante à Paris et que je dois vraiment refreiner 
certaines envies (habitudes passées – comme celle d’aller 
au restaurant fréquemment) au risque d’être dans le rouge 
à la fin du mois…Leçon n°1 donc : donner l’impression 
de galérer… 
 
Note	  8	  -­‐	  29/03/2010	  -­‐	  	  [OBS]	  –	  La	  Grande	  Braderie	  
Hossegor,	  un	  rendez-­‐vous	  incontournable	  pour	  les	  
its…	  
 
Il s’agit d’une braderie organisée par les magasins d'usine 
de surf d'Hossegor (ceux de la zone artisanale de Soorts-
Hossegor), qui a lieu, chaque année au printemps, sur 
cinq jours (weekend de Pâques). Avec près de 250 000 
visiteurs chaque année, cette braderie rassemble les plus 
grandes marques de surf et d'équipement surf avec des 
réductions pouvant aller de 30% jusqu'à 80%, et signe le 
démarrage de la saison pour les métiers de l’hôtellerie et 
de la restauration. Cette année, elle a lieu du 30 mars au 3 
avril. 
 
Si les produits vendus sont d’abord destinés à une 
clientèle espagnole, et dans une moindre mesure aux 
locaux, c’est, en termes d’emploi saisonnier, un des trois 
grands rendez-vous annuel (avec la Quik Pro  et la saison 
d’été) => garantit à tout intermittent qui le demande 6 
jours de travail très bien rémunérés (car journées de plus 
de 10 heures de travail). En gros, une semaine de travail à 
plus de 600 euros – soit la moitié d’un salaire mensuel 
moyen it, concentré sur une semaine (et avec toujours 
une large part payée au black), bref, une aubaine pour les 
its ! 
 
Note	  9	  -­‐	  29/03/2010	  -­‐	  [OBS]	  -­‐	  Un	  autre	  pas	  dans	  
l’intermittence	  :	  je	  vais	  travailler	  à	  la	  Grande	  
Braderie	  d’Hossegor	  
Je suis recrutée pour travailler chez Shop 1 – un petit 
surfshop197 indépendant de la zone. Sur les conseils de 
Simon qui connaissait un des employés (Xavier) – il nous 
avait même accompagné déposer le CV, histoire de nous 
                                                
197 Cf. glossaire. 
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aider à nous faire connaître (sorte de « cooptation » 
informelle), Fabienne et moi avons postulé début mars 
dans ce surfshop. Ce n’est que hier seulement (la 
braderie commence demain !) que je reçois un coup de fil 
m’apprenant que c’est OK ! et que je commence 
demain… Fabienne, par contre, a reçu une réponse 
négative… 
 
Quelques impressions sur le recrutement et l’intégration 
chez Shop 1 : 
Le recrutement : il n’y en a pas vraiment eu. J’ai juste 
déposé un CV auprès de l’employé, ami de Simon, en 
même temps que Fabienne. On a échangé quelques mots 
sur le surf, la région (mais pas sur le travail ou nos 
expériences passées dans la vente), de façon très 
décontractée, comme si nous étions de vieux amis. On 
n’a pas vu le patron. Xavier a pris nos CV’s et a dit que le 
boss (Didier) nous appellerait pour nous donner une 
réponse. 
Le coup de fil « réponse » du boss : très bref et cordial. 
Me dit juste que c’est OK pour que je bosse à la braderie 
et que je dois me rendre au shop le lendemain pour le 
brief, 
11h ce jour - le briefing : je me présente à l’heure 
indiquée au shop – 5 minutes d’avance, pour un briefing 
rapide par le boss. Il m’explique qu’il m’a choisi parce 
que je suis une amie de Simon qui est ami avec Xavier : 
« Les amis de mes amis sont mes amis » (Sic !). 
L’ambiance est détendue. Il nous offre un café. Nous 
explique deux trois choses, sans se perdre dans les 
détails. Il nous dit qu’on apprendra sur le tas, une fois 
qu’on y sera. Il passe rapidement sur la rémunération, 10 
euros de l’heure, moitié black, moitié déclaré, et nous 
explique comment, dans le cas d’un éventuel contrôle, 
justifier auprès de l’URSSAF le décalage entre le 
planning affiché et les heures de travail qu’ils observent.  
[CH] - Cette précaution m’étonne. J’avoue que c’est la 
première fois qu’après à peine une heure dans une 
nouvelle boîte, on m’explique comment contourner un 
contrôle URSSAF, pour le « bien de tous » (i.e. des 
patrons et des employés). Cette remarque n’a pas l’air de 
choquer les autres. Je me dis que ce doit être monnaie 
courante ici… 
Note 10 - 31/03/2010 - [CH] [OBS] - Un 
processus de recrutement obscur, à la tête du 
client ? 
Je croise Fabienne ce matin qui est dégoûtée de ne pas 
avoir été prise à Shop 1 : elle comptait beaucoup sur ce 
job. Je me sens mal à l’aise…Pourquoi ai-je été prise moi 
et pas elle ? 
Comme le boss me l’a dit, ce serait parce que je suis 
l’amie d’amis…Mais si c’est cette règle de « cooptation » 
qui prime et pas celle de compétences, pourquoi dans ce 
cas, Fabienne n’a pas été prise aussi ? Elle est autant 
l’amie de Simon que moi. D’après Simon, c’est parce 
que, comme pour être nounou d’Elina, « je passe mieux 
auprès des patrons », je renvoie une image plus sérieuse 
et engageante selon lui. Pourquoi pas…Mais pour le cas 
de Shop 1, je n’ai pas rencontré le boss avant qu’il ne 
m’embauche…Selon Simon, c’est aussi parce que j’ai 
fait une meilleure impression auprès de Xavier que 
Fabienne. Didier a dû demander à Xavier de dire laquelle 
des deux il préférait et il a dû me choisir moi…  
 
Je suis flattée, mais à la fois perplexe. Certes l’enjeu est 
faible : un contrat de travail de très courte durée (5 jours) 
en tant que vendeuse, sans espoir d’embauche à plus long 
terme derrière. Peut-être que dans le cas d’un contrat plus 
long, la compétence et l’expérience pèsent plus dans le 
choix de la recrue. Mais là, le fait est qu’à niveau de 
copinage égal, Fabienne était objectivement une 
meilleure candidate que moi étant donnée ses expériences 
passées en tant que vendeuse. Mais le feeling, 
l’impression que chacune des deux renvoyions a 
finalement était un critère de choix décisif. Ce que 
j’apprécie ici, c’est que le boss n’a pas cherché à se 
cacher derrière une apparente objectivité dans le 
recrutement. Je n’ai pas osé lui demander pourquoi il n’a 
pas pris Fabienne. Mais en tout cas il ne s’est pas caché 
pour dire qu’il m’avait choisie sur la recommandation 
d’Xavier. L’ayant entendu parler sur d’autres candidats 
potentiels, je l’ai clairement entendu dire « ah non, celui, 
sa tête me revenait pas ». Pour lui, l’expérience de 
braderie ne requiert pas de compétences spécifiques. Par 
contre, il faut bosser 5 à 7 jours d’affilé et plus de 12 
heures par jour, donc il veut « des gens motivés et 
sympas, car rien de pire que de bosser dans une sale 
ambiance ». Il n’a pas de temps à perdre avec « des têtes 
de cons ».  
 
[ANA] J’en viens finalement à la conclusion que même 
dans un milieu du travail qui se veut plus ouvert aux 
profils « populaires » et « sans expériences », les règles 
de la grande entreprise entrent en jeu, mais de façon plus 
transparente peut-être : 1. Copinage et politique (Je suis 
l’amie recommandée par un ami de l’employé) et 2. 
Esbrouffe sur CV (mon CV est plus « impressionnant » 
que celui de Fabienne). Seule justification qui pourrait 
être recevable = je parle espagnol, ce qui est nécessaire 
quand on sait que 80% de la clientèle est espagnole. Mais 
comment expliquer alors que Chloé, jeune de 18 ans qui 
ne parle pas espagnol ait été prise ? (réponse= copinage 
aussi => c la fille d’un ami de Didier). 
 
Avril 2010 
Note 11 - 2/04/2010 – Norme culturelle locale ou 
exception ? Quand les employés « fument » au 
travail …avec le patron ! 
 
[OBS] Après mes trois premiers jours de travail à la 
braderie, et à Shop 1 plus spécifiquement, je suis surprise 
par une pause qui a l’air rituelle : la pause « bédo ». En 
effet, je savais que parmi les jeunes au sens large (18-30 
ans), voire au-delà, la consommation de cannabis était 
fréquente, voire rituelle en soirée. J’avais aussi remarqué 
qu’ici, la consommation de cannabis, voire la culture du 
cannabis, faisait partie des mœurs et que le fait de ne pas 
en consommer, au même titre que celui de ne pas surfer, 
pouvait avoir un effet marginalisant.   Par contre, ce que 
je n’avais pas encore mesuré, et que l’expérience chez 
Shop 1 m’a permis de réaliser, c’est à quel point cet 
usage avait imprégné la culture sud landaise au point de 
s’imposer même sur le lieu de travail…Evidemment, je 
ne veux pas tirer de conclusions trop hâtives. J’ai d’autres 
connaissances qui travaillent dans d’autres entreprises 
dans le coin, et qui disent de ne pas avoir le droit de 
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« fumer » sur le lieu de travail et qui avouent le faire en 
cachette, quand même, quand le patron a le dos tourné. 
Mais ce qui est le plus surprenant ici, c’est que les 
employés « fument » - quasiment à l’unanimité, dans la 
salle « détente »,  où se trouve la machine à café, et sans 
se cacher du patron. Les seules fois où j’ai entendu le 
patron faire une remarque à ses employés en leur 
demandant de calmer, c’était la fois où Simon est revenu 
avec les yeux vraiment très rouges, et une autre fois où 
l’odeur remontait jusque dans le magasin – ce qui « la 
foutait mal devant le client » !  
 
J’ai essayé de titiller Didier sur cette « pratique » et de 
savoir pourquoi il acceptait ça, il m’a brièvement répondu 
que ça ne le dérangeait pas du moment qu’on faisait du 
bon boulot et qu’on savait se gérer, i.e. ne pas avoir l’air 
défoncé Il fume lui aussi et dit qu’il sait que ça peut faire 
du bien, notamment en période de braderie où les nerfs 
sont mis à rude épreuve. Et effectivement, je l’ai vu à 
plusieurs reprises « tirer quelques taffes », en journée, sur 
un des joints qui tournaient…  
 
Marquant un fort étonnamment, et insistant sur le côté 
super « cool » du patron qui acceptaient de laisser fumer 
ses employés pendant le travail, j’ai essayé de sonder 
Xavier pour savoir si cette pratique datait ou était plutôt 
récente, et qui en était à l’origine. Il m’a dit qu’il savait 
pas trop. Que c’était déjà comme ça quand il est arrivé 
là , ce qui n’était pas pour lui déplaire, lui étant un grand 
fumeur et aussi un cultivateur. Il m’a dit qu’hors-saison, 
quand il était seul au magasin, c’était pas si fréquent, un 
dans la journée, quand un pote passait, mais c’est tout. 
Par contre, quand des représentants passent, c’est la fête, 
c’est la tradition. Ca fait partie du deal commercial : on 
fume un joint avec le café et on négocie !!! Lui il a 
toujours vu ça marcher comme ça. Il pense que c’est 
fortement lié au type d’industrie – snowwear et surfwear, 
bien qu’il n’ait jamais connu ça chez Salomon. Mais 
c’était, selon, des emplois plus qualifiés où fumer pouvait 
effectivement ralentir la réflexion, peser sur le travail. 
Alors que là, au contraire, ça permet de mieux 
l’apprécier : 
 
Quand t’as un diplôme comme le nôtre et que tu fais 
le choix de n’être que vendeur, il faut bien qu’il y ait 
des contreparties positives. Comme pouvoir fumer en 
toute liberté sur ton lieu de travail. Comme pouvoir 
bosser dans une bonne ambiance. Comme d’avoir des 
patrons hyper abordables et compréhensifs qui ne 
vont pas de tirer dessus si t’as quelques minutes de 
retard parce qu’il y avait une bonne session.  
[ANA] Le bédo au travail, un ritualisme 
compulsif en réponse à une situation d’anomie 
au sens de Merton ? 
 Cet usage me rend perplexe. Comme je disais, je ne 
dispose pas d’assez d’éléments pour savoir si c’est une 
pratique spécifique à la culture de l’entreprise Shop 1 ou 
si elle est plus répandue. Cependant, ni l’explication 
donnée par le patron – comme un acte de bienveillance et 
sympathie envers ses employés, un outil 
d’« amélioration » des conditions de travail ; ni celle 
donné par l’employé (Xavier) – compensation vs les 
sacrifices consentis suite à la « descension sociale » + 
routine organisationnelle, ne me satisfont complètement.  
Cette problématique me fait penser à un commentaire de 
Merton sur l’anomie (Filloux, J.C., « Anomie », in 
Vocabulaire de Psychosociologie ) : 
 
« les buts de réussite sociale et financière, qui font 
partie de la culture américaine, sont contradictoires 
avec la possibilité d’utiliser des moyens « légitimes » 
pour une grande partie de la population : d’où une 
tension vers l’anomie, source de déviance. L’ 
« innovation » transgressive, le retrait, la rébellion, 
voire un ritualisme compulsif, sont considérés par 
Merton comme des sortes d’inadaptation à la 
situation génératrice d’anomie propre à la structure 
des chances » 
 
Se pourrait-il que cette pratique déviante – ce « ritualisme 
compulsif », se soit développé en réponse à une situation 
qu’ils trouvent injustes : le fait de se retrouver à travailler 
comme vendeur ou patron d’une affaire moyennement 
juteuse, alors qu’ils jugent avoir de grandes capacités 
intellectuelles, de beaux diplômes, de l’expérience, bref 
un fort potentiel – et tout ce sacrifice198 (à noter que les 
propos d’Xavier évoquent cette dimension sacrificielle de 
l’acte) pour vivre mieux. Comme s’ils en voulaient à la 
société de ne pas avoir compris ce qu’eux avaient 
compris et de ne pas leur donner les moyens de 
s’exprimer pleinement.  Comme si leur revanche, la 
façon de montrer leur colère, passait par des pratiques 
subversives, consensuelles, approuvées et visibles, sur le 
lieu de travail.   
[CH] - Jusqu’où puis-je aller dans mes 
révélations sans trahir de ceux qui, bon gré ou 
mal gré, participent à ma thèse ?  
C’est la question que je me pose après avoir écrit cette 
note. Même en anonymisant les noms des protagonistes 
et de l’entreprise, ce ne sera pas trop difficile pour les 
protagonistes de se reconnaître, ni pour d’autres parties 
prenantes, de comprendre de qui je parle. En ce sens, 
supposons qu’ils tombent sur cet écrit, quels dangers 
pourrait-il y avoir pour l’entreprise, le patron et les 
employés, dans cette révélation ? Le but de ma thèse 
n’est pas de porter préjudice à ceux que j’observe mais de 
comprendre les ressorts de leur action, sans les juger. Ai-
je le droit donc de diffuser, même de façon anonyme, ce 
commentaire ?  Je ne sais pas…Le mieux serait surement 
de leur demander, mais je connais déjà leur 
réponse…Donc que faire ? A suivre… 
 
Note 12 - 3/04/2010 – Retour sur mon expérience 
en tant que vendeuse à la « Grande 
Braderie Hossegor » 
[OBS] 
L’entreprise 
Shop 1 est une entreprise fondée il y a environ 10 ans par 
Didier. Surface de vente installée dans la zone artisanale 
de Soorts-Hossegor (usines et entrepôts des marques de 
surfwear, réputée dans la région pour la vente à prix 
« usine » de tous objets liés au surf, « or blanc » de la 
région), spécialisée dans la vente de matériel et vêtements 
skate/snowboard. Peu rentable, elle a été rachetée 
                                                
198 Addendum du 4/03/2012 : Depuis, j’ai pu montrer que les 
intermittents étaient en quelque sorte victimes d’une « névrose 
de classe », selon la théorie développée par V. De Gaulejac. Et 
cette observation pourrait aller dans ce sens. 
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récemment par un ancien cadre parisien qui a décidé de 
s'installer dans le pays basque et qui a monté un groupe 
constitué de 2 surfaces de vente B to C (Shop 1 Soorts et 
Shop 1 Biarritz), d'un « stock » B to B et autres entités 
dont on n'a pas jugé bon de me détailler (« un excellent 
gestionnaire mais un mauvais manager, qui comprend 
tous les rouages et mécanismes financiers d'un bon 
business mais incapable de communiquer et de la 
moindre empathie envers son équipe, l'exact opposé de 
Didier d'où la réussite de leur association »  => 
complémentarité).  
Le boss, Didier 
45 ans, marié, 2 enfants. Passionné de surf et snowboard, 
sa devise: pas de surqualité. Moins porté sur le diktat du 
chiffre que sont supposés l'être ses pairs, l'important pour 
lui est d'assurer à ses employés et à lui-même le 
minimum « vital » (par vital s'entend biensur pouvoir 
s'autoriser les loisirs et la qualité de vie recherchée ie 
fréquentes escapades sportives et festives). Le travail doit 
se faire dans une bonne ambiance, pas besoin d'être 
stressé et de stresser ses employés avec des impératifs 
chiffrés. Se laisse un peu « porté par la vie », n'est pas 
dans une logique entrepreneuriale et une démarche 
commerciale volontaristes. Pour lui, le meilleur 
marketing c le viral: un client satisfait de la qualité du 
service, le dira autour de lui. Et la qualité de service, c'est 
bien ce que Shop 1 fait le mieux: des employés très 
sympathiques, pas stressés, qui conseillent donc le client 
de façon naturelle, sans s'en sortir forcé et avec passion. 
Conseils de professionnels avisés, qui rassurent le 
consommateur. Didier mise aussi sur des marques plus 
confidentielles que ses concurrents de la zone (Carrhart, 
etc...) pour attirer le client connaisseur, avide 
d'exclusivité.  
[ANA]  
Didier ne rentre pas dans la catégorie It. Telle que je l'ai 
définie (c'est un landais, qui a toujours vécu là), mais il 
affiche cependant certaines valeurs (authenticité, 
hédonisme, « capitalisme social ») chères à l'it., pas de 
surprise donc à ce qu'il s'entende bien avec ces derniers, 
notamment Xavier, son employé à l'année, dont je vais 
donner une rapide description ci-après. 
Question à creuser: tous les patrons du coin ont-ils cet 
état d'esprit ? [si oui, cela pourrait pourrait constituer une 
nouvelle raison à la sédentarisation des it sur la côte sud 
landaise: un patronat plus humain, qui n'a pas les dents 
longues, rien de tel pour donner envie de rester travailler 
dans le coin à nos its...]199 
 
[OBS] - Sur l’ambiance de travail   
Rôle très important de la musique : un DJ nous 
accompagne et la musique qu’il passe fait fréquemment 
l’objet de discussions voire de critiques virulentes. Le 
groupe est assez ouvert à différents styles musicaux – 
bien que le hip hop soit le plus apprécié – le seul mot 
d’ordre est de donne l’image de quelqu’un de 
connaisseur, pointu, qui aime des groupes confidentiels et 
                                                
199 Cf. note du 5/09/2011 pour une  ébauche de réponse à cette 
question 
 
évite la « daube » commerciale, échange de bons plans 
concerts, bons sons fréquents. Iphone et Ipod 
omniprésents => le son accompagne la tenue.  
Parler cru, parler « cul » : est-ce parce que la majorité du 
staff est masculin ? Le fait est que le sujet revient 
constamment sur le tapis…Il semblerait en effet qu’il y 
ait une corrélation forte entre le pourcentage d’hommes 
dans une entreprise, le statut de l’employé et la 
récurrence du sujet « cul » dans les conversations => plus 
on travaille au bas de l’échelle et dans un monde 
d’hommes, moins il y a de tabous sur le sujet et plus on 
en parle ouvertement. Plus haut dans le rang social, on 
n’en pense pas moins mais la bienséance fait taire les 
bouches et du coup, on rigole moins. Pour ma part du 
moins, je me plais à prendre part à ces discussions et suis 
beaucoup plus souriante et heureuse dans mes relations 
avec collègues dans ce job là que dans mon job de 
consultante antérieur. 
Ici, une déclinaison possible du « travailler autrement » : 
très bonne ambiance, gestion « à l’arrache », patron cool 
qui parle « cul » et fume des pets avec ses employés. 
Tous le reconnaissent : certes le chiffre pourrait être 
meilleur si la gestion était plus fine et plus stricte, mais 
au moins, en la jouant cool, les employés s’auto-
managent et bossent à fond quand ils sentent que le 
besoin, la demande est là. Ils la jouent relax quand 
l’effort n’est pas nécessaire. Ainsi, la motivation est 
toujours là, le travail toujours bien fait et le boss ne passe 
pas pour un tyran… 
 
[CH] - Cette expérience a participé à mon 
intégration au groupe des its. 
Au-delà de la bouffée d’air frais procurée par le fait de 
réaliser un travail physique et d’être intégrée, l’espace de 
quelques jours, à une vraie équipe de travail, après tant de 
jours passés à travailler seule chez moi devant mon 
ordinateur, je suis très satisfaite de cette expérience parce 
qu’elle m’a permis de conforter ma position au sein des 
its. On commence vraiment à me prendre pour l’une 
d’entre eux à en juger par les questions des nouvelles 
personnes que je rencontre (« Donc toi aussi t’es tombée 
amoureuse de Capbreton et t’as trouvé que c’était une 
raison suffisante pour tout lâcher ? [dixit Mathieu, le 
frère de Xavier, qui a aussi travaillé à la braderie]. Même 
moi, j’ai parfois du mal à faire la différence entre mon 
rôle de chercheur et ce nouveau « moi ». Suis-je l’une 
d’entre eux dorénavant? Ai-je adopté les codes du groupe 
par jeu, pour m’intégrer ou par goût ? Est-ce une 
révélation d’une partie de moi-même ? Le fait est que 
plus je vis avec eux, plus j’aime cette vie et plus j’ai 
envie de la vivre. 
 
Note 13 – 3/04/2010 – [OBS] - Deux nouveaux 
membres à l’échantillon : Xavier et son grand-
frère, Mathieu…  
Xavier est l’employé à l’année de Shop 1. Mathieu, son 
grand-frère, est négociateur commercial pour la chaine. 
Durant ces cinq jours de braderie, ils ont eu l’occasion 
de me raconter leur parcours respectif… 
Mathieu est l’aîné, il est né en 1979. Xavier, lui, est né en 
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1982. Ils sont originaires de Lyon. Ils ont un autre frère, 
plus âgé, qui vit toujours sur Lyon. Depuis tout petit, ils 
sont passionnés de glisse et « ridaient » dans les Alpes 
tous les weekends et vacances d'hiver : leurs parents 
(professeurs je crois, du moins la mère) ayant un chalet 
dans une petite station des Alpes. 
[OBS] – Mathieu, ou la découverte que, contre 
toute attente, ses études de gestion pouvaient 
être utiles… 
Mathieu est diplômé de l’ESC Chambery. Son petit-frère 
a suivi sa trace - même prépa à Lyon, mais a obtenu 
mieux aux concours : l’ESC Grenoble. Le critère 
géographique était important pour tous les deux dans leur 
choix d’école : ils ne voulaient surtout pas s’éloigner des 
stations de ski alpines. A la sortie de l’école, Mathieu a 
décroché un poste en tant que représentant commercial B 
to B pour une centrale multimarques snowear. Il a fait ça 
pendant cinq ans dans la région lyonnaise. Pendant un 
salon de snowboard, il rencontre et sympathise avec un 
landais propriétaire d’un restaurant / surfshop sur 
Hossegor. Ils  restent en contact pendant deux ans, ce 
dernier ayant même invité Mathieu à séjourner chez lui à 
plusieurs reprises – c’est lui qui a initié Mathieu au surf. 
Mathieu a ensuite eu à affronter une difficile rupture 
amoureuse : sa compagne l’aurait quitté, après sept ans 
de vie de couple. Elle se serait plainte de son manque 
d’attention et de disponibilité. Elle lui reprochait de ne 
penser qu’à lui, qu’à son travail et  son sport, et de pas 
être du tout prêt à fonder une famille. Mathieu n’a pas nié 
mais s’est rendu compte après le départ de cette fille qu’il 
était peut-être, à cause d’un travail qui lui apparaissait 
comme superficiel avec le recul, passé à côté de 
l’essentiel : l’amour. Désemparé, dans l’incapacité de 
reprendre un travail qui lui avait volé sa vie, il a décidé 
de tout plaquer et prendre l’air chez son pote landais, pas 
dans l’idée d’y rester au départ. Finalement, son pote lui 
remonte le moral et lui propose de travailler avec lui dans 
un resto qui vient d’ouvrir. Et là, coup de bol, à peine 
quelques mois après son arrivée, Mathieu rencontre le 
PdG de Shop 1 avec qui il fait quelques soirées puis qui, 
charmé par sa personnalité, lui propose le poste de 
négociateur commercial pour sa chaîne de surfshops, 
fonction qu’il occupe toujours à date… Ce job est pour 
lui une aubaine car d’un c’est très intéressant et il y a tout 
à créer, il a l’impression de partir de zéro, aucun 
processus de gestion commerciale n’étant réellement en 
place. Le patron a toujours agi au feeling, mais quand il y 
a expansion, le feeling ne suffit plus. Mathieu est content 
parce que c’est grâce à ce job qu’il a pris conscience de 
l’importance d’un minimum de rationalisation des 
processus de gestion nécessaire à la bonne santé de toute 
entreprise commerciale. Avant, il ne percevait pas bien 
l’intérêt des études qu’il avait suivi. C’est finalement en 
s’en écartant qu’il l’avait trouvé ! 
Autre grand intérêt de ce travail : le fait qu’il soit stable 
mais temporaire, c’est un CDD de 8 à 9 mois par an mais 
dont Mathieu a, pour l’instant, la certitude qu’il est 
renouvelé d’une année sur l’autre – autant le dire : le rêve 
de tout intermittent ; le reste des mois de l’année, il le 
passe à voyager. Mathieu m’impressionne de par la liste 
des destinations qu’il a déjà conquises ! 
[OBS] – Xavier, ou la glisse avant-tout 
Xavier, lui, voulait bosser dans le marketing sportif. Il a 
décroché un stage de fin d'études chez Salomon mais n'a 
pas été embauché par la suite – ce qui aurait été son rêve : 
possibilités d'essayer le matériel, gestion des « events », 
i.e. possibilités de « rider » même en semaine et tous frais 
payés par le boulot !... Très déçu par ce refus, il décide 
une fois diplômé de commencer sa carrière par un emploi 
saisonnier en tant que skiman (réparation et fartage des 
skis) en station (Tignes), on verrait après pour le CDI... 
L'été qui suit, son grand frère, Mathieu, quitte Lyon pour 
les Landes et trouve vite cet emploi en tant que 
négociateur commercial.  Xavier, après sa saison d'hiver, 
et toujours pas motivé à chercher un CDI – il ne voyait 
pas, à part Salomon, quelle boîte avec un département 
marketing dans la région Rhône-Alpes - « l'industrie 
pharmaceutique, non merci, tous des pourris ! » pourrait 
l'intéresser, vu que c'était pas le travail en soi qui le 
motivait mais le milieu du ski ; part aider son frère au 
shop pour l'été. Là, c'est la découverte d'une ambiance 
cool, du soleil, « de plein de gars perdus comme moi ». Il 
ne quittera plus les Landes et s'installe avec son frère en 
colocation à Soorts, puis sera définitivement embauché 
en octobre qui suit à Shop 1 Hossegor en CDI :  
« Certes,  je perds le statut cadre – et certains 
pourront dire « des années d'études qui n'ont servi à 
rien », mais je m'en fous... Je bosse dans le milieu de 
ma passion, la glisse, dans une ambiance cool, et un 
endroit de rêve, à seulement deux heures des 
Pyrénées. Je peux y aller tous les weekends l'hiver, 
comme à Grenoble! Sauf que là, à la différence de 
chez Salomon, je fais – presque, ce que je veux... J'ai 
une liberté totale sur l'agencement du shop et le type 
de came que je veux y mettre. Didier et mon frère (les 
patrons) regardent juste que j'ai pas abusé niveau 
budget, après ils me font confiance. Et l'hiver 
prochain, si je réalise un bon chiffre cet été, ils me 
prennent avec eux en « tournée » [NdC: il s'agit d'un 
à deux mois de démarchage et de promo de leurs 
marques dans les stations de ski pyrénéennes et 
alpines]. Alors que demander de plus ? » 
 
A noter qu’Xavier, contrairement à son frère, en s’est 
jamais mis au surf et n’en a aucune envie. L’été, il 
préfère bosser à fond et se maintenir en forme – footing, 
musculation, yoga, pour être prêt pour la saison de ski 
l’hiver : quand il ne peut pas aller dans les Alpes à cause 
du travail, il est dans les Pyrénées. Mais il n’y a pas un 
weekend dans la saison d’hiver où il n’est pas sur son 
snowboard !   
Note 14 - 4/04/2010 - [OBS] L’intermittent et 
l’argent 
Je passe prendre un café chez Simon. Il veut absolument 
me montrer la dernière platine qui s’est acheté. J’ironise, 
en lui disant « Et bien, ça paraît pas mais il y en a qui ont 
les moyens ! ». 
Voici sa réponse :  
C’est bien connu, l’argent, c’est quand t’en as le 
moins que t’en dépenses le plus et vice-versa ». J. 
m’explique qu’avant il contrôlait ses dépenses, sa 
famille lui reprochait même d’être devenu radin. A la 
limite, il voulait bien dépenser quand c’était pour lui. 
Mais quand il s’agissait des autres, il rechignait 
toujours à sortir le porte-monnaie. Alors que là il se 
sent pousser des elles et a envie de faire plaisir à tous 
les gens qu’il aime. Payer un super resto à ses amis, 
amener sa mère en weekend, offrir un surf à sa sœur 
pour l’emmener avec lui. Bref, il a de l’argent, autant 
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l’utiliser. « Mais pas dans des gadgets, non. Tu sais 
pas de quoi demain sera fait et ce que vaudra ces 
bouts de papier que t’as sous le matelas. Alors autant 
le tourner en réalités concrètes avant que ça vaille 
plus rien. Puis les banques, je leur fais de moins en 
moins confiance…  
 
Note 15 - 7/04/2010 – [TH] Les intermittents du 
travail, une « minorité active » ? (selon le 
concept de Moscovici)  
 
Quand j’ai fait état à Gilles de mes observations lors de 
la braderie d’Hossegor, mon récit lui a évoqué la notion 
de « minorités actives » élaborée par Moscovici, et il 
m’en a conseillé la lecture. Voici les principaux éléments 
que j’ai retenus de cette lecture : 
 
Ref : Moscovici, P. 1976, Psychologie des minorités 
actives, Paris, PUF. 
 
« Tout d'abord, minorité active et déviance ne doivent 
pas être assimilées ». Le déviant se définit par rapport 
au groupe majoritaire : qu'il transgresse, qu'il se mette 
à l'écart ou qu'il conteste, c'est toujours à l'intérieur du 
cadre posé par la majorité. La minorité active, elle, 
« possède ses propres positions, son cadre, ses visées 
qu'elle propose comme une solution de rechange ». 
 
Pour Moscovici, entre la majorité et la minorité peut - et 
doit - exister une influence réciproque. La finalité de la 
minorité active est d'imposer ses points de vue, qui 
remplaceront ceux de la majorité. Pour parvenir à devenir 
source d'influence, leur message doit être présenté de 
manière cohérente et unanime. La minorité doit donc se 
conduire de manière consistante, signifiant par là « le 
caractère irrévocable de [son] choix et [son] refus de 
compromis sur l'essentiel ». Mais si le conflit est 
nécessaire, l'intérêt principal d'une minorité reste 
d'apaiser son désaccord avec la majorité. C'est ici que se 
joue l'influence de la majorité, qui peut intérioriser le 
propos minoritaire pour parvenir à une conformité 
générale. 
 
Ces conclusions, Moscovici les retire de ses expériences 
menées en laboratoire, et des nombreux travaux de la 
psychologie sociale sur les phénomènes d'influence. Et il 
s'appuie sur elles pour élargir son propos. Au moment de 
la rédaction de cet ouvrage, la société se caractérisait 
pour lui par le passage d'une « époque majoritaire » (où 
tout semble dépendre des volontés du plus grand nombre) 
à une « époque minoritaire, [...] où l'obstination de 
quelques individus, de quelques groupes restreints, paraît 
suffire à créer l'événement, et à décider du cours des 
choses ». Les mouvements féministe, écologiste et 
étudiant en ont été des manifestations parmi les plus 
criantes. 
 
En proposant des solutions alternatives, les minorités 
jouent un rôle précieux d'agent novateur, de changement. 
Elles créent de nouvelles façons de voir le monde, 
d'autres modes de vie, apportent de nouvelles idées dans 
des domaines variés - des arts à la politique - et surtout 
amènent d'autres personnes à accepter ces changements, 
souvent sans qu'elles en aient conscience. Moscovici a 
toujours considéré qu'« une société sans minorités actives 
et déviantes est une chose aussi impossible et irréalisable 
qu'un carré rond ».  
 
« L'avenir nous dira si des mouvements actuels de 
contestation, comme la tendance queer et l'action des 
altermondialistes, parviendront à être des sources 
d'innovation et de changement pour notre société. » 
 
CCl : Les its. pourraient-ils être de ceux-là ? 
 
Note 16 - 8/04/2010 - [OBS] - rencontre d'un 
nouvel intermittent: Louis200 
J’ai rencontré Louis au Rhum café, début de discussion 
banal, autour d’une cigarette. Bla bla classique sur le 
surf, la région, ce qu’on y fait, etc… Au fur et à mesure 
de la discussion, je commence à me dire : « Incroyable, 
encore un ! ». J’ai donc cherché à en savoir plus, et la 
suite de la discussion a confirmé ma première impression 
: je tiens bien là un nouvel intermittent… 
Louis a 27 ans. Il est originaire du Gers et a fait des 
études d’ingénieur à l’INSA Toulouse puis décroché à la 
sortie de l’école (23 ans) un poste d’ingénieur calcul chez 
un sous-traitant d’Airbus, très honorablement payé. 
Etudiant, il vivait dans un petit studio du centre-ville 
Toulousain, ce qui lui suffisait amplement :  
« J’étais jamais chez moi, toujours chez des potes, à 
l’école, au stade ou dans les bars. C’était la belle époque. 
On faisait la fête tout le temps. La deuxième et la dernière 
année quand même je me souviens avoir du mettre les 
bouchées double pour suivre. J’avais un bon niveau au 
lycée, mais je me sentais pas assez fort en maths pour faire 
une prépa. C’est pour ça que j’ai préféré l’INSA avec sa 
prépa intégrée. Mon dossier était bon, j’avais aucun 
problème, même pas de discipline – ce qui est plutôt rare 
pour un mec à cet âge, si tu voyais mes potes… On était 
dans un lycée de « branlos », aucun d’eux n’a pu intégrer 
une école de ce type. J’étais un peu la star du lycée. Mes 
parents trop fiers. Et moi aussi…Je me sentais plus pisser 
à cette époque… Arrivé en école - je m’en veux 
aujourd’hui, j’ai un peu délaissé mes potes du lycée. 
Même revenir chez moi, ça me saoulait. Je les trouvais 
tous « bouzeux ». Comment j’ai pu penser ça ? [NdC : Je 
lui dis là que j’ai ressenti un peu la même chose quand je 
suis « montée » à Paris, et que maintenant j’ai vraiment 
honte d’avoir eu ses pensées là et ce comportement de 
mépris]. Enfin…Après l’euphorie de l’école, la réalité m’a 
vite rattrapée… »  
Il m’explique ensuite que dès son stage de fin d’étude il 
avait compris que la vie en entreprise n’aurait rien à voir 
avec sa vie d’étudiant, que la condition de jeune 
ingénieur ne le faisait déjà plus rêver. Il savait de par les 
anciens de promo qu’au début le boulot serait peu 
intéressant, et que l’accession à des postes plus 
intéressants à plus grandes responsabilités serait un vrai 
parcours du combattant, lent, le renouveau du système 
français de la récompense au mérite plutôt qu’à 
l’ancienneté restant largement un mythe dans le milieu 
ingénieur. Il a postulé dans plusieurs entreprises sur la 
région toulousaine, a eu 3 retours positifs et a agi « un 
                                                
200 Addendum du 22/01/2012 : suite à la remarque de Gilles sur 
la trop grande proximité de son pseudo avec son prénom 
véritable, j’ai aussi pris l’initiative de changer celui de Louis 
(que j’avais nommé « XXX » au départ) en Louis. 
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peu au feeling » pour choisir celle qui semblait le mieux 
correspondre à ces attentes : salaire correct, taille 
moyenne avec un poste qui sur le papier semblait plus 
intéressant que les autres car plus complet et varié que 
ceux des autres bureaux d’étude où il lui semblait qu’il 
n’aurait contribué qu’à ajouter une minuscule pierre à 
l’édifice, alors que justement, s’il avait choisi ce métier 
d’ingénieur, c’est qu’il aimait les choses concrètes, les 
réalités tangibles, et il voulait avoir un impact palpable, 
visible sur le produit fini. Ceci dit, il savait que bosser 
chez un sous-traitant restait un choix par défaut. Il était 
quand même heureux d’avoir son premier boulot, ses 
premiers salaires :  
« et puis au quotidien, c’était pas si désagréable. J’avais 
l’impression de m’engraisser un peu, de faire comme tous 
ces papas et papis et attendre sagement devant mon 
ordinateur que vienne l’heure du café, puis celle de la 
cantine, puis enfin celle où on allait pouvoir rentrer à la 
maison, mettre ses pantoufles et regarder un match de 
foot. Mais l’ambiance était bonne bien que très 
masculine. » Je lui demande pourquoi ce « bien que très 
masculine ».  
Il me répond qu’il ne pense pas pouvoir bosser dans une 
ambiance 100% filles, mais que ce qui lui plaisait à 
l’INSA, c’est que justement c’était assez mixte et que du 
coup ça élevait le niveau des conversations…LOL !  
« Il faut bien reconnaître que les femmes sont plus fines, 
plus intuitives, elles arrivent à faire mieux passer les 
choses et apaisent des relations parfois 100% 
testostérones ».  
Il se rappelle notamment de deux collègues qui rendaient 
parfois l’ambiance du bureau invivable en s’engueulant 
pour des broutilles et il se disait que devant une femme, 
ce genre d’évènements n’arriverait pas…Quant à son 
rapport à la hiérarchie, il le qualifie d’assez « distant ».  
Son boss était sympa, mais c’était le boss, donc peu 
disponible et assez distant :  
« Il te demandait un truc, tu le faisais. Ca lui plaisait, il te 
disait parfois merci, parfois c’est bien, et le plus souvent 
rien. Tu le faisais pas ou mal, il te mettait la pression – 
mais jamais méchamment, pour que tu le fasses. Après, 
fallait pas attendre de lui une quelconque empathie pour 
un problème de l’ordre privé ou même interpersonnel au 
travail. Ca il s’en foutait. Ce qui comptait c’était le 
résultat, en temps et en heure. » Je lui demande si ça le 
dérangeait ce manque d’égard à la personne humaine. Il 
me répondit que oui biensur, que c’était jamais agréable de 
se savoir considéré comme un outil et non comme un être 
humain, mais qu’au final, il n’était pas plus mauvais qu’un 
autre et qu’il « faisait pas chier pour l’éval de fin d’année. 
Il donnait 5% à tout le monde, comme ça tout le monde 
était content. Pas de faillots, pas de lésés ! ».  
Je lui demande alors si sa dernière réplique est ironique 
ou s’il le pense vraiment, si ça ne le dérange pas que 
quelqu’un qui fait du très bon travail bénéficie de la 
même reconnaissance que quelqu’un qui fout rien. Il me 
dit que non car de la façon dont étaient faites les 
évaluations, i.e. par le boss, l’évaluation du travail 
véritable était impossible puisqu’il ne connaissait que très 
vaguement ses subordonnés et encore moins leur travail. 
Si donc cette règle d’équité n’était pas respectée, les 
notes seraient attribuées « par copinage ». En gros, le 
lèche-cul gagnerait tout et celui qui faisait sagement son 
boulot n’aurait rien. Donc « de deux maux, mieux vaut 
choisir le moindre ».  
[NdC : je me suis demandée à ce moment-là si ce 
sentiment de résignation face à son ancien travail était de 
la rationalisation à posteriori ou s’il pensait vraiment à 
l’époque la même chose…De plus, je trouve ses 
commentaires sur la reconnaissance du travail très 
intéressant. => Penser à creuser la question avec lui un 
prochain jour ] 
De nouvelles personnes viennent s’immiscer dans la 
conversation. Louis est obligé d’interrompre son récit. 
Nous nous promettons de continuer cette conversation 
très bientôt. Affaire à suivre donc… 
 
Note 17 - 9/04/2010 – [OBS] - Quand les amis et 
le surf doivent passent avant le travail 
Durant mon premier été à Capbreton, quand j'étais encore 
au camping et en « vacances », certains intermittents 
avaient l'habitude de passer me voir. Je pouvais à ce 
moment-là interrompre facilement mes activités pour leur 
offrir un café et discuter avec eux, n'ayant pas vraiment 
de tâche nécessitant une grande concentration à faire. 
Après mon installation définitive à Capbreton, dans 
l'appartement que j'occupe encore à ce jour, ce rituel 
n'avait pas cessé, à tel point qu'à tout moment de la 
journée pouvait surgir un intermittent pour discuter et 
prendre un café. Mon travail sur ma thèse ayant repris, 
j'avais vraiment du mal à me concentrer et à avancer. J'ai 
donc décidé, il y a environ deux mois, de leur fixer des 
limites. Je leur ai expliqué mon rythme de travail et qu'ils 
pouvaient se présenter, s'ils le souhaitaient, soit à la pause 
du matin (11h), soit au déjeuner (13h30) soit le soir, pour 
l'apéro (19h). Ce cadre a bien fonctionné pendant un 
mois. Ils respectaient mes horaires et ne me dérangeaient 
plus pendant mon travail. 
Puis il y a de cela trois semaines, Benjamin, Simon et 
Gilles ont débarqué chez moi en trombe, vers 9h30 – 
j'étais alors en plein boulot pour la revue et avait un mail 
très important à finaliser et envoyer au plus vite, tout fou, 
me disant: « Pau, t'as checké la mer? C'est ouf. Une 
houle parfaite. Mer glacis. Viens, on prend ma caisse, on 
part sur Seignosse, il faut absolument que tu viennes 
rider avec nous ». Je leur explique que je ne peux pas, 
que je les rejoindrai  plus tard car il faut vraiment que je 
finisse ce que je suis en train de faire. Et là, ils n'ont pas 
compris: « Non mais Pauline, quand t'as ça à l'eau, ça 
arrive qu'une fois par an! Même si on m'apprenait que 
ma mère était à l'hôpital, j'irai d'abord rider. Alors ton 
excuse de boulot, tu peux te la mettre où je pense! Tu 
discutes pas et tu viens avec nous ». Leur excitation étant 
par ailleurs communicative, j'ai senti que je devais y 
aller. J'ai donc cédé...Ce fut comme un test. Ils ont vu que 
je commençais à adhérer à leur philosophie et que j'étais 
prête à lâcher mon travail pour « l'essentiel ». Le cadre 
est depuis ce jour tombé. Ils ont gagné et j'ai du 
m'habituer à travailler malgré leurs irruptions 
imprévues... 
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Note 18 - 9/04/2010 - Diner/Entretien chez 
Manon et Filou  
Cf. doc « THESE-ENTRETIEN-1 » pour la 
retranscription complète   
 
Contexte : 
J'ai rencontré Manon et Filou suite à une annonce de 
proposition de cours particuliers. Ils ont fait appel à moi 
en janvier pour une de leurs filles. Au fur et à mesure de 
brefs échanges avec eux lors de ces cours 
hebdomadaires, je me suis rendue compte que leur 
histoire était celle de l'intermittent, mais un intermittent 
un peu particulier puisque leur décision est celle d'un 
couple. Je leur avais parlé de mes travaux et demandé 
s'ils accepteraient de me raconter leur histoire. Ils m'ont 
dit que oui, bien sûr, si ce n'était pas formel, car ils 
savaient d'avance qu'ils seraient mal à l'aise… Ils m'ont 
proposé de venir diner chez eux pour en parler. Ils m’ont 
autorisé à prendre des notes mais ne souhaitaient pas 
être enregistrés (l’enregistrement les faisaient trop se 
sentir  « animal de foire » à leurs dires…) 
 
 [METH] - Conduite de mon premier entretien 
« officiel » 
 
1. Préparation entretien :  
Concernant le cadre de l’entretien, je le voulais informel 
et décontracté – je savais que les intermittents seraient 
réticents à toute collaboration sinon (= preuve d’empathie 
du chercheur, qui adopte les codes de l’it.). 
Concernant le déroulement, j’avais préparé l’entretien et 
gardais à l’esprit les grandes lignes en tête. Mais je ne 
comptais pas faire part de l’existence de ce guide aux 
interviewés. Il devait rester une trame dans ma tête, pour 
ne pas les obliger, par des questions qui seraient écrites et 
dans un certain ordre, à suivre une trame trop précise au 
risque de contraindre leur discours. C’était mon rôle de 
faire en sorte qu’ils n’oublient aucun point que je jugeais 
essentiel. Mais l’ordre dans lequel ils les abordaient ne 
devait pas être prédéterminé. Au contraire, le choix 
inconscient ou conscient de la part des interviewés de 
suivre tel ou tel ordre dans le récit de leur parcours 
pourrait même être utilisé à des fins d’analyse.  
Concernant mon état émotionnel, j’étais nerveuse. Même 
si je les connaissais un peu – je savais qu’ils n’allaient 
pas me manger, c’est la première fois que je me livrais à 
cet exercice formel de l’entretien ouvert pour un projet 
qui me tenait fortement à cœur, ma thèse (j’avais sinon 
effectivement déjà conduit des entretiens, mais plus 
« semi-ouverts » dans le cadre scolaire ou lorsque j’étais 
consultante). Je savais que se jouait là un grand moment, 
qui me ferait gagner (ou pas) une certaine crédibilité en 
tant que chercheuse et pour mon sujet de thèse: si 
l’entretien était concluant, cela allait se savoir au sein de 
la communauté et cela allait surement ouvrir la porte à 
d’autres. Je devais donc être spontanée et pro à la fois. Et 
pour ce premier entretien, tous les challenges étaient 
double puisqu’ils étaient deux – pour mon premier 
entretien, je devais mener un entretien de couple ! 
Les pièges que je devais éviter : 
Je devais donc faire attention à leur accorder un temps de 
parole équivalent, et éviter le biais de se focaliser sur le 
plus bavard et avenant. Je devais par ailleurs ne pas les 
effrayer par des questions trop techniques, ni paraître trop 
distante. Je devais maintenir cette familiarité qu’il y avait 
entre-nous (à noter tout de même que je ne peux pas dire, 
à la différence d’autres intermittents dont je suis plus 
proche et que je préfère ne pas interviewer, que Filou et 
Manon ne sont pas mes  « amis ». Ce sont des 
connaissances, mais nous ne fréquentons pas vraiment.) 
mais garder à l’esprit cette relation observateur/observé 
qui se jouait durant ces quelques heures : il fallait qu’ils 
me sentent confiante dans mes questions, qu’ils sentent 
que ce qu’ils me confiaient était digne d’intérêt, pour les 
encourager à continuer…  
2. Résultat : ce fut une expérience très intéressante.  
Sur le plan technique, j’ai eu parfois du mal à prendre des 
notes vu le débit de leur discours, surtout Filou. Pour les 
verbatim par exemple, il y en avait de très bons mais 
comparativement à un enregistrement, j’ai pas pu tout 
noter « dans les formes » - il est donc possible qu’il y ait 
quelques infidélités pour les verbatim dans ma 
retranscription. Pour le rendre la plus fidèle possible, je 
vais d’ailleurs leur faire relire l’entretien une fois que je 
l’aurai mis au propre: ils pourront ainsi corriger les points 
qui leur sembleront erronés.  
Sur le plan relationnel, j’ai trouvé le jeu très intéressant. 
On était tous les trois un peu hésitants au départ, ils ont 
du sentir ma gêne de débutante que je n’arrivais que 
maladroitement à masquer. Mais petit à petit la confiance 
s’est établie. Les deux ont parlé de manière assez 
équitable. Le jeu entre eux était d’ailleurs très 
intéressant : chacun ayant perçu un même évènement de 
manière différente, ils se corrigeaient et amendaient 
mutuellement leur propos. Ce double-point de vue sur 
une situation vécue par les deux protagonistes ajoute, je 
pense, à la richesse de l’entretien.  
Conclusion : Au final, l’entretien aura duré plus 
longtemps que prévu et c’est l’heure tardive qui a fait 
clore le propos plutôt qu’un épuisement réel de la 
conversation. C’est là un des regrets de cet entretien peut-
être. Aussi ouvert soit-il, il doit quand même tenir dans 
un certain cadre. J’ai voulu ce cadre le plus élastique 
possible, mais des contraintes extérieures (ici l’heure 
tardive) font que, nécessairement, il faut dire stop à un 
moment. Quand je relis mes notes, je vois que certains 
détails m’ont échappé et que j’aurais du les amener à 
revenir dessus. Cet entretien n’est pas aussi complet que 
je l’aurais voulu. L’avantage, par rapport à des 
recherches en milieu fermé, est que je côtoie 
régulièrement mes interviewés. Je pourrais donc si 
besoin, au détour de conversations informelles, les faire 
revenir sur certains points. 
[OBS] - Morceaux choisis (pour intégration dans 
de futurs travaux): 
Manon, sur son ancien travail: 
« Je crois qu'au bout d'à peine un an, déjà, ça [son travail] 
commençait à me peser. Oui, les collègues étaient sympas, 
ma boss n'était pas toujours sur mon dos, j'étais assez libre 
de mes mouvements et horaires de travail, mais je 
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remarquais que j'avais de plus en plus de mal à me lever le 
matin pour aller bosser. Non, ce que je faisais ne me 
faisait pas rêver. J'ai mis un peu de temps à m'en rendre 
compte: c'est dur de regarder la réalité en face quand t'as 
rêvé de ce job pendant des années...[NdC: Manon 
travaillait en tant que chargée de communication dans une 
boîte d'évènementiel, travail qui la faisait rêver pendant 
ses études, suite notamment à une conférence donnée dans 
son école par une publiciste et qui était devenue depuis 
son modèle de réussite]. A la fin, mon boulot n'était plus 
un rêve, alors qu'il semblait l'être pour tant d'autres: je 
recevais de temps en temps des emails d'étudiants me 
demandant de leur parler de mon job et leur ouvrir les 
portes d'un stage. Je me rappelle hésiter à leur dire la 
vérité « Non, n'y allez pas, c'est ennuyeux au possible », 
mais ma conscience professionnelle, mon conformisme ou 
ma lâcheté – appelle ça comme tu veux, m'ont fait leur 
débiter ce discours convenu et enthousiaste sur ton job, 
que tu lâches dans tous les forums. Je me suis d'ailleurs 
toujours demandée si les étudiants étaient dupes ou s'ils 
jouaient juste le jeu, comme nous. C'est marrant, j'arrive 
pas à me rappeler comment j'étais à cette époque là. Je 
crois que j'y croyais » 
Filou, sur l’initiation de la réflexion de rupture : 
« Non, c'est sur. J'ai pas rompu avec tout en un jour. 
D'abord, Manon comme moi, on passait nos soirées à se 
plaindre de nos boulots puis ça dégénérait souvent en 
engueulades. Ça devenait invivable à la maison: j'étais mal 
au taf, mal chez moi, j'avais parfois l'impression d'avoir 
nulle part où aller. Sauf en vacances, nos trips surf, c'était 
le paradis. On se retrouvait avec Manon, plus 
d'engueulades. T'enlèves le boulot et le stress de la ville, et 
tout reprend son cours normal. Un soir, je crois que ça 
faisait à peine une semaine qu'on avait repris le boulot, 
grosse engueulade avec Manon, puis on s'est dit « Stop. 
Ça suffit » et on s'est mis à parler. Là on a commencé à 
faire des plans pour une autre vie. On avait vraiment envie 
de bouger, d'en finir avec cette vie de merde, cette 
pollution, mais on n'avait peur. On avait quand même déjà 
un gosse à cette époque! On se disait souvent que tout 
planter serait égoïste. Nous, nous nous en sortirions 
toujours, mais on ne pouvait pas mettre Maya dans cette 
galère, alors qu'on pouvait lui offrir autre chose. Même si 
cet autre chose nous faisait chier. Il fallait d'abord penser à 
son bonheur à elle. Mais c'est fou, je me rappelle, à 
chaque repas, la discussion revenait toujours sur le tapis. 
Puis on avait des potes qui avaient tout plaqué aussi, et ça 
avait l'air de pas trop mal aller pour eux après...Alors on 
hésitait. On a beaucoup hésité. Bien plus d'un an je 
crois. » 
Note 19 - 12/04/2010 – [OBS] David 
Je connaissais de vue David, je le croisais de temps en 
temps en soirée, chez Michel ou chez Caroline et Ted 
avec qui il était ami. Mais j'avais rarement eu l'occasion 
de discuter avec lui. Ce matin, je le croise au Café du 
centre et on entre dans une grande discussion sur son 
parcours…d’intermittent ! 
David a 29 ans. Il est né et a grandi à Fos sur Mer, port 
industriel de Marseille. Il est fils unique. Ses parents ont 
divorcé quand il avait 5 ans mais tous deux sont restés 
vivre à Fos et l’ont toujours choyé. Il habitait la plupart 
du temps avec sa mère dans un quartier pavillonnaire et 
passait quelques weekends et une partie des vacances 
avec son père. C’est avec lui qu’il a beaucoup voyagé en 
France et dans le monde, notamment sur la côte Sud 
Landaise. Il se rappelle que dès 5 ans, il passait déjà 3 
semaines à Moliets [NdC : 40 km nord de Capbreton), 
totalement fasciné par la forêt landaise et les millions de 
petites bêtes qu’il trouvait dans le courant du Huchet 
[Depuis tout petit, David est passionné par 
l’environnement, peut-être par contraste, parce qu’il ne 
voyait que des barres de béton et les ravages du pétrole 
sur la vie marine quand il était à Marseille, a-t-il 
reconnu…]. Il avait même ramené des bruyères et des 
fougères pour mettre sur sa terrasse ! Vu les dangers de la 
vie marseillaise pour un petit garçon sage et bien rangé, 
ses parents ont préféré le mettre dans une école privée –
  bien qu’il ait été toujours élevé dans un milieu a-
religieux, voire même où la religion était tabou, ses 
parents étant un couple mixte (mère tunisienne et 
musulmane, père français et catholique). Il avait des 
résultats très convenables, jusqu’en 2nde où là, pendant 2 
ans, il a un peu joué les rebelles, traînant avec des jeunes 
de la cité, se mettant à fumer du haschisch, répondant au 
prof, etc. Puis petit à petit, après un redoublement, il est 
rentré dans le rang et a décroché son bac S avec mention 
AB (sans trop avoir forcé avoue-t-il…). Petit, il rêvait 
d’être géologue. LOL ! Finalement, il « échouera » en 
école de commerce postbac, à Marseille. Là, il réussit 
bien, apprécie l’ambiance, a l’impression d’enfin sortir 
du cocon familial et de devenir « homme »… Il a fait ses 
trois stages dans l’audit, et est embauché dans la boîte 
d’audit où il a fait son stage de fin d’études, sur 
Marseille. Là, même rengaine : des salaires très 
confortables, une très bonne ambiance de travail avec des 
équipes jeunes et des managers « « faux-jeunes » qui se 
la jouaient cools devant vous mais qui vous en foutait 
plein la gueule par derrière…. » [NdC : je me suis promis 
de revenir avec David sur cette histoire, mais le point n’a 
pas pu être creusé dans cette conversation là] MAIS des 
horaires insensés (et encore, pour avoir fait des 
séminaires avec ses collègues de l’antenne parisienne, il 
s’estime beaucoup mieux loti : pour lui, c’était fini à 22h 
grand max, et au pire, minuit une ou deux fois), un 
asservissement total au client sur lequel on devait calquer 
sa journée : il y avait des gros moments de creux où 
t’étais payé à regarder un match de foot (il raconte qu’ils 
avaient de supers locaux avec une cafétéria équipé d’un 
écran plat et d’une belle terrasse avec transats !), et des 
moments de gros rush où parce que le client venait 
d’appeler, tu devais mettre ta vie privée entre parenthèses 
pendant 4 jours… Au début il aimait ça finalement, car il 
travaillait en équipe, il y avait toujours des blagues qui 
fusaient par ci par là, même si le reste du temps il fallait 
rester concentrer sur ses tableaux Excel.   
« Mon boulot au jour le jour, c'était pas 
folichon...heureusement qu'y avait les collègues! » 
Puis au fur et à mesure des mois et du stress des 
évaluations, il a lâché prise : il raconte qu’il avait la boule 
au ventre après chaque mission, moment où le manager 
évaluait ta performance et t’attribuait une note, qui 
comptait pour l’augmentation annuelle – 
 « c’était pas par peur de ne pas avoir d’augmentation que 
je stressais – l’argent, je m’en foutais un peu, j’en avais 
déjà assez [NdC : surtout qu’à ce moment-là, David 
habitait toujours chez sa mère, avec sa petite amie de 
l’époque]…Non, ce qui me faisait flipper, c’était cette 
pression constante à bien faire, à lécher le cul, ne pas trop 
ouvrir sa gueule au risque de voir ta note baisser, même si 
parfois t’avais vraiment de foutre sur la gueule au client 
qui te prenait de haut ou de dire à ton manager que sa 
demande était aberrante et que c’était pas ça qu’il fallait 
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faire. Mais bon, t’étais auditeur junior, tu devais la 
boucler. C’était la loi. C’est comme ça que ça 
marchait.  Sauf que moi un jour j’ai complètement péter 
un câble… » 
David m’explique alors l’épisode « déclencheur ». Ca 
faisait un an et demi qu’il était dans la boîte et bossait 
depuis 2 semaines sur la dite mission. On était vendredi. 
Ils avaient une présentation à faire au client le lundi 
matin suivant, ce qui voulait dire pour David de 
« boucler » la présentation vendredi à 17h, devant 
prendre un avion pour la Tunis et y passer le weekend 
pour un mariage dans sa famille [NdC : « boucler » 
signifie l’avoir réalisée – tâche des auditeurs juniors, et 
faite valider par le manager – il y a généralement 
plusieurs allers-retours entre le manager et l’auditeur 
junior avant d’aboutir au support final]. Il avait prévenu 
son manager depuis longtemps, il savait qu’il ne serait 
pas disponible pendant le weekend pour de quelconques 
modifications, et le manager lui avait promis de regarder 
la présentation avant vendredi pour qu’il ait le temps de 
faire les modifications avant son départ à Tunis. Mais il 
n’en fut rien. David avait terminé la réalisation du 
support le jeudi, envoyé à midi au manager, et vendredi 
14h, toujours aucun retour du manager, malgré plusieurs 
relances. A 16h30, il reçoit enfin ce fameux coup de fil, 
sans aucune excuse, avec la liste de modifications. David 
lui répond que c’est trop de modifications, qu’il n’aura 
pas le temps de le faire en une demi-heure. Son manager 
lui rétorque qu’il n’aura qu’à le faire dans l’avion. Là, 
pour David, ça en est trop. Il se rend compte que le 
manager n’a aucune considération pour lui – un manager 
« humain » aurait pris sur lui et aurais proposé de faire 
ses modifications lui-même, sachant l’importance de ce 
mariage pour David. David explose alors : « c’est pas 
comme si je t’avais pas prévenu. C’est la première fois en 
un an et demi que je demande qu’on me laisse tranquille 
pour un weekend. Et même ça, c’est pas possible ? Mais 
fais-les toi-même ces modifs ! ». Et là, il raccroche et 
s’en va : « j’étais même en avance à l’aéroport. LOL ! ». 
Tout le weekend cependant cette altercation l’a inquiété. 
Il avait préparé plusieurs scénarios, de celui où le 
manager lui passerait juste un savon à celui où il 
arriverait au bureau lundi sans pouvoir se loguer, la DRH 
lui apprenant qu’il était viré. Dans l’avion du retour, son 
angoisse s’était transformée en colère, et il s’est dit que 
dans tous ces scénarios, il restait à la merci de 
l’organisation, et que, s’il voulait s’en sortir la tête haute, 
il fallait qu’il prenne les rênes. Il rédigea une lettre de 
démission pendant la nuit, et l’apporta le lundi matin aux 
RHs, qui, au vent de l’histoire, convoquèrent 
immédiatement le manager. Les RHs et le manager lui 
dirent qu’ils voulaient bien passer l’éponge sur cet 
incident s’il ne se reproduisait plus, que c’était un bon 
auditeur et que c’était dommage de s’arrêter là. Mais 
pour David, cela en était fini. Il persista dans sa volonté 
de démissionner. Il obtint même une réduction de préavis 
de 3 mois à 15 jours. Après 1 mois d’inactivité : il n’avait 
aucune envie de rechercher autre chose, il était perdu et 
savait pas ce qu’il voulait faire ; il tournait en rond dans 
la maison, tapant sur les nerfs à sa mère et à sa petite 
amie :  
« l’ambiance à la maison était devenue invivable. Même 
mes potes me disaient que j’étais devenu très con. Puis 
mon père m’a sauvé…Il m’a demandé de venir avec lui en 
Madagascar. J’y suis resté presque 2 mois. On a voyagé, 
vu des belles choses, de beaux gens, et on a surtout 
beaucoup discuté. A mon retour à Marseille, c’était décidé, 
fallait que je change de vie ! Comme je suffoquais à 
Marseille, j’ai rejoint mon pote installé dans les Landes 
pour prendre un grand bol d’air frais. Je pensais que ce 
serait que le temps de trouver ce que je voulais vraiment 
faire. Puis je m’y suis plu. J’étais enfin moi, celui que je 
voulais vraiment être. J’étais bien. Alors je suis resté. Ca 
fait maintenant presque 4 ans que je suis là, et j’ai jamais 
regretté ». 
Il ajoute que sa copine n’a pas voulu le suivre. Leur 
relation n’a tenu que quelques mois après son départ pour 
les Landes…   
Note 20 - 15/04/2010 -  Les amours 
intermittentes - Episode Gilles / Lucie/ Simon201 
Ce matin, Gilles d’abord, Simon ensuite, sont venus me 
demander conseil au sujet d’une affaire de cœur qui les 
mêlait tous les deux. L’occasion pour moi de réfléchir 
ensuite sur les relations amoureuses…spécifiques aux 
its ? 
[OBS] - Résumé de l’affaire 
Lucie (petite amie actuelle de Gilles mais qui vit sur 
Paris) a découvert, une de ses copines qui avait entendu 
un truc qu’elle aurait pas dû lors de sa venue à Cap, que 
Gilles allait parfois voir ailleurs. Lucie a fait le forcing (à 
grand renfort d’appels et sms) auprès de Simon – qui ne 
voulait pas vendre son meilleur ami – pour en savoir plus 
et est finalement parvenue à ses fins. Bilan : elle a appelé 
Gilles, qui ne lui a avoué qu’une vérité partielle. De là, 
Gilles s’est brouillé avec Simon l’accusant d’avoir cafté à 
Lucie, et Simon s’est embrouillé avec Lucie l’accusant 
d’avoir cafté à Gilles. Bref des histoires dignes d’un mélo 
ridicule (ou d’ados années Lycée – encore un clin d’œil à 
la communauté Peter Pan) mais bien prises de tête, qui 
ont semé la zizanie « temporaire ?» dans la communauté 
(avec des clans qui se créent). 
[CH] - L’autoanalyse sur ma façon d’être aux 
autres qu’elle m’inspire… 
(Je ne sais pas si ce commentaire est approprié dans le 
cadre de ma thèse, mais d’un point de vue personnel, il 
m’importe… )  
Je me confonds avec ces histoires qui semblent déteindre 
sur ma vie affective jusque là très paisible. Je vis 
maintenant des histoires « prises de tête » et fais de ma 
vie affective un sujet beaucoup plus récurrent qu’avant 
dans mes discussions avec mes amis.  Je deviens 
beaucoup plus préoccupée qu’avant par mes histoires de 
cœur, d’amitié ou de famille et mon boulot passe au 
second plan.  
Je me sens aussi beaucoup plus altruiste, solidaire => 
Ceci me fait rejoindre une considération souvent évoquée 
= travailler permettrait de ne pas « penser », de meubler 
le vide existentiel (Ne conseille t’on pas souvent à 
quelqu’un qui vient de subir un événement grave dans sa 
vie privée d’aller travailler pour « s’occuper l’esprit » ?). 
Prendre du recul par rapport à son travail ne permettrait-il 
pas de se retrouver face à soi-même et de mieux 
                                                
201 Pour une réflexion plus poussée sur le sujet des « amours 
intermittentes », voir note du 15/04/2010. 
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« s’accepter », d’être plus en accord avec son vrai « soi ». 
C’est en tout cas ce que je ressens. Cette proximité avec 
mon vrai moi est paradoxalement source à la fois d’un 
enthousiasme, d’une énergie et d’un bonheur intenses 
(mon entourage ne m’a jamais trouvé aussi rayonnante 
que depuis que j’ai fait ce nouveau choix de vie) et de 
beaucoup d’angoisses. Cette angoisse ne porte pas sur le 
travail. Ma pensée s’est en quelque sorte libérée du 
travail (j’ai confiance en la vie, celui qui veut travailler et 
est ok pour se satisfaire d’un salaire modeste y arrivera 
toujours) pour se focaliser sur ce qui à mes yeux 
aujourd’hui est essentiel : les gens qui m’entourent.  Peur 
qu’ils soient malheureux, peur de ne pas savoir aider, 
peur de faire du mal, peur de ne pas compter pour eux 
autant qu’ils comptent pour moi, peur d’avoir râté des 
choses, peur de décevoir, et surtout culpabilité d’être 
heureuse et d’afficher une mine radieuse vis à vis de 
proches qui ne le sont pas… Peur aussi de me découvrir 
un penchant pour l’oisiveté et les vices (alcool, weed, 
sexualité débridée), facettes de ma personnalité que j’ai 
cherchées pendant tant d’années – inconsciemment – à 
nier…. 
Cette distance prise par rapport au travail semble avoir eu 
pour effet de relâcher la pression sur ma vie même. J’en 
ai arrêté (en partie ) avec cette volonté de vouloir tout 
contrôler, tout planifier (de mon assiette à mon mec, en 
passant par mon boulot, mes vacances, mes achats) et vis 
beaucoup plus maintenant dans la spontanéité, la pulsion, 
le « lâcher-prise » (eg : je peux manger de la junk food à 
n’importe qu’elle heure tout ça parce que je passe un bon 
moment avec des potes alors qu’avant j’aurais refusé 
d’aller à certaines fêtes tout ça pour contrôler mon 
alimentation et éviter de manger n’importe quoi à 
n’importe qu’elle heure, le diktat du paraître primant à 
l’époque sur le diktat du bien-être) . 
 
Note 21 - 18/04/2010 – [OBS] - Suite de l’histoire 
de Louis… 
J’ai croisé Louis cet après-midi et en profite pour lui 
proposer d’aller prendre un verre dans la soirée afin 
qu’il continue son histoire. Il accepte. Voici donc la 
suite…  
J’entame la conversation sur comment de son job 
d’ingénieur à Toulouse, il avait atterri ici – sujet qui me 
semble n’avait pas pu être abordé la dernière fois…  
Il m’explique que l’avantage de son ancien job est qu’au 
moins il n’emportait pas de boulot à la maison, qu’il avait 
donc du temps et de l’argent pour les sorties. Déjà, en 
école, Toulouse n’étant pas loin des plages landaises 
[NdC : 2h30 de Capbreton], ils partaient souvent avec des 
potes et la tente pour des weekends plage ou les férias. Il 
avait toujours adoré le coin et l’ambiance bon enfant qui 
y régnait. Grand adepte des sports de plein air et de glisse 
(Louis est un skieur hors pair), Louis s’est tout 
naturellement essayé au surf durant ces weekends et 
biensur, il en est tombé amoureux. Ces weekends détente 
ont continué pendant son premier boulot, mais ses potes 
pris dans leur boulot et leur famille en naissance, ils 
avaient de moins en moins de temps pour partir avec lui. 
L’été dernier, il cherchait du monde pour partir en 
vacances avec lui mais n’a trouvé personne. Il est donc 
parti seul avec sa tente, pour trois semaines, et s’est 
installé dans un camping de Seignosse. Là, il s’est lié 
d’amitié avec « Kiki », un vieux pêcheur / surfeur (à 65 
ans !!!) qui passait l’été sur la côte, en camping, et l’hiver 
à Pau. Et pour Louis, la rencontre avec cet homme qui 
semblait avoir atteint la plénitude et la sérénité, agit 
comme une révélation : il lui aurait expliqué que ça ne 
faisait que depuis que sa femme était décédée qu’il avait 
enfin commencé à vivre pour lui et à comprendre ce que 
vivre voulait dire. Avant, il n’aurait qu’ « obéi à des 
conventions »…Ces discours ont fait beaucoup réfléchir 
Louis à sa situation et sa vie, et il s’est dit qu’il ne voulait 
pas attendre d’avoir 60 ans pour enfin vivre sa vie. Après 
ses vacances, sa vie à Toulouse lui est apparue obsolète. 
Il n’avait plus goût au travail, sa relation avec sa copine a 
pris fin202 [NdC : je ne sais pas si l’initiative vient d’elle 
ou de lui, je ne voulais par couper le flot de son histoire – 
et j’ai oublié de lui demander après – A creuser donc…] 
et même ses potes n’arrivaient plus à lui redonner le 
sourire :  
« ils avaient basculé de l’autre côté, celui des 
conventions : boulot, famille, sorties mondaines – le must 
du must c’était celui qui décrochait sa place en tribune 
VIP au stade [NdC = stade de rugby toulousain] , certains 
s’étaient même mis au golf ! LOL ! – ou plutôt, moi : 
j’avais basculé de l’autre côté, celui qui voulait vivre par 
lui et pas à travers ce que les autres lui disaient de 
faire… » 
A la rentrée (septembre 2009), « ça a été la 
dégringolade », Louis n’arrivait plus à se lever pour aller 
au boulot, il accumulait fausses excuses sur fausses 
excuses pour ses retards à répétition, et comme le 
licenciement n’arrivait pas après 3 mois, il a pris les 
devants et posé sa démission. C’était en décembre 2009. 
Sans boulot, à Toulouse, il se sentait perdu. Il s’est alors 
dit que le seul endroit où il s’était senti bien ces derniers 
temps, c’était la côte, et il a donc atterri à Hossegor, 
d’abord chez une connaissance, puis ayant quelques 
économies de côté, il a pris un appartement en bord de 
mer. Pour l’instant, il ne sait pas encore trop ce qu’il va y 
faire. Il s’est inscrit en intérim et bosse à la préparation 
de commandes chez Pull-In, puis va bosser à la braderie. 
Il « vivote ». Je lui demande alors si quand même ça 
l’angoisse pas un peu cette situation, cet inconnu dans 
lequel il s’est lancé. Il me répond que oui, dans un certain 
sens. Il m’explique que la seule chose qui lui manque 
dans sa vie d'avant, c'est sa paix d'esprit. Avant, jamais il 
ne se posait de question. Il se laissait simplement porter 
par la vie, allait là où on lui disait d'aller. Son père lui 
avait dit, « toi fils, je te verrai bien faire ça ». Et il le 
faisait. Ça ne lui posait pas de problème d'obéir sans 
réfléchir, au moins ses parents lui foutaient la paix et ils 
se sentaient heureux de leur faire plaisir. Après les 
études, c'était moins les parents qui lui dictaient sa vie 
mais ses boss. Et ça allait très bien comme ça.  
« Tu te levais le matin, t'arrivais au boulot avec ta liste de 
trucs à faire, tu le faisais bien, ton boss était content, et toi 
tu rentrais tranquille chez toi où ta meuf ou tes potes 
t'attendaient devant une bière et un bon repas. « Que 
demander de plus? Des fois, je me dis, ah, si j'avais ne 
jamais pu ouvrir les yeux...l'imbécile heureux...c'est si vrai 
[je lui rappelle l'allégorie de la caverne de Platon]. Oui, 
tout à fait, c'est ça, ton Platon a raison. Ne voir que 
l'ombre, végéter, c'est finalement pas si mal, ça a le mérite 
                                                
202 Cf. note du 24/05/2010 pour un complément à ce sujet. 
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d'être simple au moins. Tu te prends tellement moins la 
tête… ».  
Je le taquine alors en lui demandant s'il ne regretterait 
déjà pas son choix... Il me répond que biensur il ne 
regrette rien, ça a du bon de se prendre la tête, que 
quelques minutes de bonheur intense de sa vie 
d'aujourd'hui valent bien plus que des mois de vie 
tranquilles de sa vie d'avant et que pour rien au monde il 
ne ferait marche arrière. Mais quand même, il comprend 
ceux qui ne bougent pas, la paix d'esprit, ça a quand 
même du bon! [TH - ce commentaire me fait penser à 
une réflexion d'une fille de soixante-huitard interrogée 
par V.Linhart dans « Le jour où mon père s'est tu » qui 
explique combien sa vie de famille stable et bien rangée 
lui semble calme et triste finalement par rapport à la vie 
décousue de ses parents]. 
Mais ces prises de tête sont vite oubliées grâce à la magie 
du surf. Il s’est en effet mis au surf d’hiver et : 
« ça, c’est magique. Des vagues de rêve, propres. A l’eau, 
j’oublie tout, et surtout, je sais pourquoi je vis… » 
Parcours à suivre donc… 
Note 22 - 22/04/2010 – [OBS] - Petite discussion 
autour des croyances religieuses 
Apéro chez Caroline avec Ted, Michel, Fabrice, Fleur et 
Fabienne. La conversation dévie sur le pourquoi de 
Pâques. L’occasion pour moi de faire un état des lieux 
sur leurs convictions religieuses. 
Le premier constat est que la majorité semble n’avoir 
aucune conviction religieuse, bien que tous « chrétiens » 
de naissance (NdC : je ne sais pas dans quelle mesure 
cette remarque pourrait être utile, mais, à ma 
connaissance, il n’y a ni de musulmans ni de juifs dans 
mon échantillon. Je les pense même tous catholiques, 
aucun protestant. ). Ils se sont intéressés à la question de 
leur religion (à travers des lectures notamment, ou des 
visites culturelles), mais plus dans un souci de culture 
que par foi. Tous connaissent les grandes lignes de 
l’histoire de chacune des grandes religions, mais aucun, 
sauf Fabienne, ne semble avoir eu de rapport plus 
prononcé à l’une ou l’autre de ces grandes religions.  
Fabienne, elle, raconte qu’elle avait insisté auprès de sa 
mère pour qu’elle l’inscrive aux cours de catéchisme du 
mercredi matin « pour faire comme les copains, sans 
grande conviction ». S’il elle était catholique de 
naissance, ces parents ne pratiquaient pas du tout. Pour 
elle, c’étaient des laïcs, des athées – les autres 
s’accordent pour dire que c’était pareil pour leurs parents. 
Fabienne n’est pas allée plus loin que sa première 
communion «  ça aura au moins servi à quelque chose : je 
peux tous vous narguer car moi, je sais ce que c’est 
Pâques ! » - lol !. 
Autre constant, ils ne croient pas en ces grandes religions 
– au passé trop trouble selon eux et au présent guère plus 
fameux, mais sont très spirituels. Ils s’intéressent 
beaucoup aux religions / philosophiques orientales telles 
que le bouddhisme ou le taoïsme. Pour eux ce ne sont pas 
des religions dans le sens où il n’y a aucun dogmatisme. 
Par contre, elles guident l’individu sur des manières de 
vivre sa vie de façon saine et équilibrée. C’est ça qu’ils 
aiment – pas de risque de fanatisme ni d’intolérances, 
aucun dogmatisme, juste des principes que l’individu est 
libre ou pas de suivre, et qu’il ne sera pas jugé sur la base 
d’écrits et diktats anachroniques pour ses actes. Pour eux, 
les enseignements du bouddhisme et du tao sont 
intemporels et donc recevable pour notre époque, alors 
que ceux des grandes religions sont trop liés aux époques 
où elles ont été décrétées et qui ne sont doc plus 
pertinentes, voire anachroniques, en total décalage avec 
la réalité aujourd’hui. 
[ANA]  Liberté, pragmatisme, équilibre, 
cohérence et rapport au vrai - une philosophie 
de vie de l’it. qui se lit aussi dans sa pratique 
religieuse ?  
 
Mai 2010 
Note 23 - 2/05/2010 – [OBS] - Rencontre d’un 
nouvel intermittent, Arthur  
J’ai rencontré Arthur lors d’une soirée dans un bar, un 
vendredi soir. Depuis, étant voisins, nous prenons de 
temps en temps un café ensemble, ayant en plus certains 
centres d’intérêt communs. Il ressort de nos discussions 
quelques réflexions fertiles. C’est notamment lui qui m’a 
suggérée le terme d’ « intermittents du travail » pour 
nommer ma population. 
Arthur, fils unique, a 33 ans, a un mode de vie que l’on 
pourrait qualifier de « nomade » et « célibataire » (est 
actuellement en relation avec une fille du Cap Vert, et 
m’a dit en rigolant changé de compagne tous les 3 ans !). 
Il est originaire de la région, de l’Indre plus précisément 
je crois et a fait des études d’histoire à Bordeaux203 ( 
choix de Bordeaux à explorer – raisons me sont encore 
inconnues…), a obtenu sa maîtrise et son CAPES 
d’histoire, a exercé trois ans en tant que professeur 
d’histoire à Talence d’abord, Mont de Marsan ensuite, 
puis a interrompu sa carrière pour s’installer à Capbreton 
(dans la maison de vacances de ses grands-parents, 
divisée en 4 appartements dont ses grands-parents ont fait 
donation aux enfants : 2 au père d’Arthur, 2 à la tante 
d’Arthur) et y entamer une carrière d’écrivain / surfeur. 
Arrivé à Capbreton, il a voulu passer le BE pour être 
moniteur de surf. L’ayant raté la première année, il est  
parti 6 mois en Indonésie pour se perfectionner en surf. A 
son retour, il l’a repassé et a obtenu son diplôme. Il est 
maintenant moniteur de surf au Point d’Or, plage Sud de 
Capbreton, depuis 7 ans. Cette profession saisonnière 
(environ 7 mois dans l’année), lui laisse du temps pour 
vivre ses autres passions, l’anthropologie, la découverte 
d’autres cultures et l’écriture. Passions qu’il aurait 
développées en partie grâce à l’initiative de ses parents, 
enseignants, qui lui ont interdit la télévision jusqu’à l’âge 
de 15 ans et donc habitué très tôt à la lecture. Les 5 mois 
                                                
203Addendum du 7/06/2010 à la note du 2/05/2010 : Arthur a fait 
le choix d’étudier à Bordeaux car il était déjà passionné de surf 
(sport naissant sur la côte bretonne pendant son adolescence) et 
voulait se rapprocher des « conditions les plus favorables », en 
France, pour exercer cette passion. Cela lui permettait par 
ailleurs de profiter de weekends à Capbreton dans la maison 
familiale (rappel : le père d’Arthur est d’origine landaise). 
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de « pause » entre 2 saisons, lui permettent par ailleurs de 
beaucoup voyager. 
Il a pour l’instant écrit 2 livres et est en cours d’écriture 
du 3ème. Le premier a été publié : il s’agit d’une recherche 
documentaire sur les contes et légendes des Landes. Il 
essaie de faire publier le second qui est une sorte de récit 
de voyage / étude anthropologique, basé sur son 
expérience de 3 mois avec des ethnies des îles (voyage 
déclenchée par le visionnage d’un reportage sur Thalassa 
=> Arthur a ensuite pris contact avec des anthropologues, 
présenté son projet et demandé à être accueilli). Son 
prochain sera une fiction, récit d’aventure, qui se passe 
dans les Landes au Moyen-Age (inspiré de ses 
précédentes recherches). 
Arthur incarne donc parfaitement cet individu qui a tiré 
un trait sur une carrière ascensionnelle et dans les rails. Il 
en épouse aussi parfaitement les caractéristiques 
comportementales : il aime sa liberté et son 
indépendance, il n’aime pas les contraintes et les gens qui 
lui en imposent (ex : s’est brouillé avec sa tante qui lui 
reprochait de « mal » entretenir la villa, lui qui vivait là à 
l’année). Il prône l’authenticité, le retour aux choses 
simples, le respect de la nature et fait la chasse à la 
surconsommation (ex : ne comprend pas ses parisiens ou 
ses surfeurs hossegoriens qui passent leur temps à se faire 
un « look » et juger leurs voisins à l’habit). Il est aussi un 
adepte de la fumette, même s’il essaie d’arrêter (car peut 
passer des journées à faire que ça et ne rien pouvoir faire 
d’autre « Ca fait deux jour que je fume plus. C’est fou 
tout ce que j’ai pu faire en une journée. Je me suis surpris 
moi-même ! »). Côté personnalité, il a les mêmes troubles 
narcissiques que les autres cas étudiés : « je suis un peu 
bizarre, c’est souvent Beyrouth dans ma tête, je me pose 
beaucoup de questions ». Impulsivité / questionnement 
perpétuel : « ai-je pris la bonne décision ? » 
 
Note 24 - 11/05/2010 - [OBS] - Episode réunion 
du mardi chez Xavier et Mathieu 
Depuis la braderie, j’ai sympathisé avec Xavier et son 
frère, Mathieu. Les deux vivent ensemble dans une petite 
maison à Soorts-Hossegor, et Simon et moi avons été 
invités à y passer une soirée il y a quelque temps, et une 
nouvelle hier. Voici mes impressions : 
 
[OBS] - Débat sur  quel type de travail il valait 
mieux : éprouvant physiquement ou 
psychologiquement ? qui dérive ensuite sur quel 
type de souffrance il vaut mieux ?  
Pour eux, tout dépend si on se place à court ou à long 
terme…Ils aimeraient avoir une solution toute faite, une 
réponse à la question qu’ils se posent sans cesse : qualité 
de vie d’abord ou argent ? Pour eux, revenus 
confortables passent nécessairement par un boulot 
« stressant psychologiquement » alors que les boulots 
stressant « physiquement » ne sont pas reconnus, ie peu 
payés. Pourtant, ils font le constat que sur les retraités 
qu’ils connaissent, ceux qui ont fait des boulots 
physiques semblent cassés « physiquement » mais 
heureux ; alors que ceux qui ont fait le choix d’un boulot 
stressant « psychologiquement » (exemple donné : 
Directeur Financier – NB : le frère de Mathieu et Xavier 
est directeur financier), s’ils n’ont pas lâché prise « pété 
un plomb » avant (ex qui revient sur le tapis 
fréquemment, comme une moquerie « Bosser chez 
Orange » - ie finir par se suicider), dépriment à la retraite 
– sans leur travail qui était finalement la base – pour ne 
pas dire le tout – de leur identité, ils se rendent compte à 
quel point leur vie est « creuse » désormais et souffre 
terriblement psychologiquement.  
A noter aussi que la majorité des boulots à souffrance 
psychologique sont associés pour eux à hauts diplômes. 
Simon et moi leur faisons remarquer que la souffrance 
« psychologique » au travail peut être ressenti par tout le 
monde et que ce n’est souvent pas le travail en soi qui 
procure cette souffrance (c’est plutôt le cas de la 
souffrance physique) , mais bel et bien l’environnement 
social dans lequel il est fait (ex un boss ou des collègues 
tyranniques) – auquel cas, même le moins qualifié des 
employés peut éprouver une souffrance psychologique.  
Leur conclusion: il vaut mieux un boulot paisible 
« psychologiquement » (contenu pas trop stressant, pas 
trop d’objectifs chiffrés, « pas d’obligation à rendre des 
comptes en permanence », pas de boss « relou ») quitte à 
souffrir un peu physiquement - « Même si on se plaint, 
Shop 1, c’est pas mal finalement ! » 
[OBS] - Débat « politique » sur la réélection de 
Sarkozy.  
Tous s’accordent pour dire que faute d’alternative 
valable, Sarkozy sera malheureusement réélu. Ils pensent 
qu’après la Grèce, ce sera au tour du Portugal, de 
l’Espagne, puis à nous de se casser la gueule 
économiquement. Avec Sarkozy en plus aux commandes, 
on court pour eux à l’apocalypse – « la guerre civile » 
d’ici 10 ans. En plein débat sur la Burqa en France et la 
défense de nos bonnes vieilles valeurs laïques et 
républicaines, leurs héros sont Diam’s, Dieudonné - ceux 
qui osent dire tout haut « merde » à cette mascarade 
démocratique. Pour eux, il n’y a pas de vraie démocratie 
en France. Je les provoque un peu en leur disant que 
j’espérais en fait qu’on arrive au chaos en France. Au 
moins ça nous forcerait à l’action collective et repartir sur 
du neuf « les gens bougeraient peut-être enfin leur cul ». 
Mathieu fait remarquer qu’avec notre passé de collabos, 
rien n’était moins sur...Ils closent le sujet en disant 
qu’avant que tout le monde bouge, il faudrait que les gens 
arrêtent de ne regarder que leur nombril. Donc 
finalement, pas si sur que les choses bougent. En plus, 
dans une économie globale où la France n’est qu’un pion, 
toute action collective ne pourrait qu’aboutir à la création 
d’un neuf de nouveau dépendant des diktats 
internationaux. 
 
[ANA] - Des fins de soirée « défonce » que 
j’aurais préféré éviter… 
Au final, j’aime ces soirées où on échange beaucoup avec 
des gens qui ont peu le même background que moi et qui 
ont fait les mêmes choix de vie. Ce que j’aime moins par 
contre, et que je n’arrive pas à comprendre, c’est ce 
besoin « vital ? mais morbide » de finir la soirée 
« enfumé / défoncé par la weed ». S’ils sont si bien ici – 
comme ils le disent, pourquoi faire ça ? Fumer un peu, 
pourquoi pas, mais pourquoi ce besoin quotidien le soir 
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de fumer jusqu’à être à demi-mort ? De quelles angoisses 
ont-ils besoin de s’échapper ? Je trouve qu’il y a là un 
grand paradoxe entre leurs discours très positifs et 
enthousiastes sur leur nouvelle vie et cet acte rituel et 
mortifère… 
C’est un triste spectacle que ces trois gars, si intéressants 
le jour, donnent à voir quand ils ont abusé de la weed. 
Depuis deux soirs que je vais chez eux, ce triste spectacle 
se répète…Je pensais que le fait que je ne fume pas les 
freinerais. J’en avais d’ailleurs touché deux mots à 
Simon : je lui ai dit que si la situation de la fois dernière 
devait se reproduire, je préférais ne pas venir car c’était 
ennuyeux pour eux comme pour moi… Il m’a juré que 
non, mais l’attrait à la bonne herbe maison a eu raison 
d’eux… 
Ce rituel fait résonnance avec ma lecture actuelle 
de « Outsider » de Becker sur la communauté de 
fumeurs de marijuana – on se rassemble, on se sent 
soi-même avec le groupe qui partage notre déviance – on 
a d’ailleurs discuté de nos prises en flag et de la façon 
dont nous n’aimions pas montrer cette partie de nous 
« honteuse » à nos parents – notamment anecdote du jour 
où le père de Xavier l’a vu rouler un joint – il savait qu’il 
fumait de temps en temps mais le fait qu’il le voit un jour 
de semaine, en plein milieu de l’après midi, rouler un 
joint, l’a mis très mal à l’aise. Il raconte qu’il s’est tout de 
suite imaginé qu’il tombait dans son estime. Mathieu 
raconte que c’est pareil : ses parents ont toujours su qu’il 
cultivait de la weed mais il ne fume jamais devant eux et 
il a été très gênée un matin où sa mère qui avait une nuit 
dormi chez lui la chambre au dessus de son lit lui avait 
dit le lendemain « t’abuses un peu d’avoir embaumé ma 
chambre hier ». Pour Ju, c’est pareil. Ses parents savent 
qu’il fume, mais il ne le fait jamais devant eux. Au pire, il 
sort. Il semblerait que cet acte « déviant » les fait se sentir 
« semblables », « dans le groupe » face à certains 
cercles ; et honteux devant d’autres. 
Note 25 – 12/05/2010 - [OBS) - Rencontre avec 
des surfeurs en van, 
« campeurs/squatteurs/profiteurs du 
système » ?  sur le parking Beausoleil204 
La résidence où je vis donne sur un grand parking, 
duquel une passerelle mène à la plage du Santocha (dit 
aussi « plage des blockhaus »). Ce parking est très grand 
et demeure le seul parking du front de mer gratuit, y 
compris pour les camping-cars. Aussi, les camping-cars y 
affluent en nombre dès qu’un rayon de soleil se présente. 
Vous voulez voir l’incarnation du mythe « le surfeur et 
son van », venez à Beausoleil ! 
                                                
204 Ce grand parking se situe devant la 
résidence dans laquelle je vis. Une 
passerelle d’accès aux plages du Santocha 
et de la Piste se trouve au fond du parking, 
ce qui en fait un endroit très fréquenté par 
les vacanciers ou saisonniers en fourgons 
et camping cars, malgré l’interdiction de 
nuitée voulue par la ville et les rondes 
fréquentes de la police municipale pour les 
déloger. 
Ce jour, Fabienne (une de mes anciennes voisines) me 
présente une petite équipe de saisonniers qu’elle a 
rencontrés sur le parking. Ils vivent là pour la saison ou 
sont simplement de passage. Le van est leur maison. La 
plupart sont jeunes (entre 20 et 30 ans), solitaires, 
accompagnés d’un chien, solitaires mais pas seuls car ce 
mode de vie partagé leur permet de nouer des liens très 
rapidement : invitation à boire un thé, un apéro et hop, 
une amitié est née, une communauté se crée.  
Les quatre gars que me présentent Fabienne sont de ceux-
là. Willy est un saisonnier de longue date et un peu hors-
norme puisqu’il a largement dépassé la trentaine (doit 
avoir dans les 40 ans). Look très bobo, longue barbe, 
bedaine, il est maître-nageur et surfeur à ses heures. Il est 
là pour quelques jours avant d’attaquer sa saison d’été à 
Limoges. Il a beaucoup voyagé, ne fume plus et ne boit 
plus d’alcool. Semble avoir atteint la voie de la sagesse… 
Jordan n’est que de passage. Juste une nuit. Il vadrouille 
avec son van, de villes en villes, « à la recherche d’un 
truc nouveau dans ma vie ». Il ne travaille pas (sauf si 
c’est vraiment nécessaire pour pas perdre les allocs). Il 
est jeune (21 ans), semble assez torturé…Hervé vient là 
chaque été. Il arrive début avril et repart fin octobre en 
saison d’hiver. Il fait les marchés et surfe sinon. Il adore 
le coin, a besoin de soleil dans sa vie, aime retrouver ces 
potes chaque année, aime l’ambiance (même si pourtant, 
il n’est pas du tout dans l’esprit « Hossegor »). Par 
contre, il se pose beaucoup de questions quant à son 
avenir. Il adore sa façon de vivre mais a peur que ce ne 
soit pas accepté. Aimerait que sa situation soit pérenne et 
pourtant ne le sent pas. Il pense qu’il va falloir qu’  « il se 
range », c’est à dire « se poser, avoir un appart, un 
boulot stable, bref faire comme tout le monde ». Cela est 
à ce jour sa plus grande angoisse…Arnold, breton 
d’origine, a quant à lui découvert la région l’an passé et y 
a passé presqu’un an dans le van, profitant de ses 
allocations chômages et du temps, allant surfer de temps 
en temps. Cette saison, il doit travailler pour retrouver ses 
droits au chômage. Il a trouvé un emploi de jardinier dans 
le camping du Vieux-Port à Vieu-Boucau (station 
balnéaire à 30 min de Capbreton) qui l’occupe la 
semaine. Il ne vient que le weekend sur Capbreton, pour 
retrouver ces compagnons de parking et surfer. 
Note 26 - 13/05/2010 – Courte discussion avec 
Hervé sur le parking 
Je rencontre Hervé ce matin en allant chercher le pain 
[rappel: Hervé vit dans son camion, qu'il gare sur le 
parking Beausoleil, devant ma résidence, à la mi-saison. 
C'est interdit en été]. La discussion est courte mais je 
saisis au vol un commentaire intéressant : 
[OBS] -  Pourquoi il est mieux ici qu'à Toulouse: 
Il m'a pas fallu longtemps pour m'apercevoir que jamais 
Toulouse ne serait comme avant. Je faisais quelques 
sorties avec les collègues, mais il fallait vite rentrer parce 
qu'on devait bosser le lendemain ou parce qu'il fallait 
prendre la relève de la femme pour changer les couches du 
gosse! En gros, quand j'ai commencé à bosser, je perdais 
tous les avantages de la ville, alors pourquoi y rester? 
[ANA] - Hervé n’est pas un intermittent 
A noter qu’Hervé ne rentre pas à proprement parler dans 
mon échantillon : ce n’est pas un intermittent du travail 
	  
Page 312 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
dans la mesure où il ne remplit pas tous les critères de 
définition (il n’a pas le niveau d’études visé, et ne 
souhaite pas vivre pour l’instant de façon permanente sur 
Capbreton). Il n’en a pas moins entrepris une démarche 
personnelle de remise en question d’un ancien mode de 
vie citadin et stable centré sur un emploi en CDI, pour un 
mode de vie nomade où la qualité de vie et les loisirs sont 
privilégiés au détriment d’un emploi stable en lien avec 
sa formation. Ses propos, notamment sur la région 
d’accueil, peuvent être, en ce sens, riches 
d’enseignements. 
Note 27 - 15/05/2010 – [OBS] - Le match « Sud-
Est » vs « Sud-Ouest » : Capbreton vainqueur !  
A l’occasion d’un déjeuner chez Caroline, avec Fabienne 
et Gaëtan, je saisis quelques commentaires intéressants 
de Gaëtan sur son choix de vie ici versus sa ville natale, 
Marseille) : 
« Il y avait plus de béton que de verdure, ici, c’est tout le 
contraire et tellement mieux » 
Quand sa famille vient le voir, elle trouve que « les 
plages landaises, c’est les Bahamas ! » - évoque ici le 
contraste avec la plage de Fos sur Mer où quand tu te 
baignes, tu as en toile de fond non pas de belles dunes 
sauvages mais les raffineries de la côte. (mentionne 
d’ailleurs qu’une photo de la plage de Fos est apparue sur 
une revue de photos chocs comme un des lieux les moins 
sympas de la terre) 
Il vit dans un sentiment de « propreté », de « vie saine » 
ici, versus l’univers dans lequel il évoluait à Fos. Son 
expérience de travail chez Solac [un job étudiant] l’a 
fortement marqué dans ce sens. Il se sentait sale, il fallait 
qu’il se nettoie en permanence. Ce commentaire est 
partagé par Fabienne qui fait état de son expérience à 
l’hôpital dans le service gériatrie. Malgré sa tenue 
spéciale, elle se sentait souillée en permanence.. Elle se 
sentait aussi sale à l’intérieur qu’à l’extérieur, sentiment 
qui ne donnait que grisaille à sa vie. Gaëtan ne comprend 
pas les gens qui restent bosser là-bas, dans des conditions 
atroces. Il est bien mieux ici à enchainer des petits 
boulots dans les restaurants ou dans les vergers : 
 « même si c’est pénible, au moins tu respires un air 
sain et ça se ressent sur les gens : ils sont tellement 
plus souriants ! »  
« Là-bas, même la fumette c’est moisi, tu fumes que 
de la merde et pourtant c’est pas les moyens de 
s’approvisionner qui manquent ! »  
« Même la beuh que tu fais pousser chez toi elle a un 
goût de pétrole ! »  
Depuis qu’il est à Capbreton, il fait pousser de la weed, 
mais « saine » ! Il a l’impression de fumer sain : il roule 
ses joints avec des feuilles naturelles et fume des 
marocains pour éviter les filtres en carton trop toxiques. 
Gaëtan a aussi une représentation très négative de la vie 
parisienne (qu’il tient de discussions avec ses potes) : 
métro bondé en permanence, gens collés contre la vitre.  
« Comment ils peuvent ? 1h30 de transport le matin, 
1h30 le soir, 8 h de boulot, tu rentres chez toi mort, 
t’as rien fait de beau dans ta journée sauf discuté de 
banalités avec des gens aussi tristes et insipides que 
ton existence… »  
« L’horreur, j’ai été au mariage d’un cousin qui vit à 
Paris maintenant. Il m’avait mis à la table de ses 
potes, pour que je fasse connaissance. Gentille 
attention…Je me suis jamais autant fait chier ! Rien 
qu’à leur tête, j’aurais parié qu’ils étaient tous 
experts-comptables. Et je m’étais pas trompé de 
beaucoup…à part un ou deux qui étaient 
avocats…Bref tu vois le tableau, j’avais rien à leur 
dire à part boire à ma santé en me disant « qu’est ce 
que t’as de la chance » ! »  
Sur sa sœur, qui a une vie trop bien rangée à son goût  - 
une vie basée sur des faux-semblants dont il n’est pas 
dupe. C’est la fille à qui tout réussi, friquée, avec un mari 
à bonne situation (anesthésiste je crois) et réputé sur 
Marseille, des enfants modèles et qui fait la plus grande 
fierté de ses parents. Et là il me dit:  
« Et bien tu vois, malgré tout ça, je l'envie pas ma 
soeur. Mais alors pas du tout. J'ai l'impression de lire 
en elle. Car il y a cinq ans, j'étais comme elle. Du 
coup, je peux te dire, ce que je lis en elle, c'est pas 
jojo. Elle se fait chier, je suis sure. Elle n'a pas la 
petite flamme qu'elle avait quand elle était petite. Je 
suis triste pour elle. Une belle vie en apparence oui, 
pfff, mais au fond, elle s'emmerde. A quoi bon la 
cage dorée, cette vie de mouton? » 
[ANA] Perception de l’immobilisme de l’outgroup et 
rôle des couleurs dans le discours (renforce contraste 
avant-après) 
Pour Gaëtan, la seule explication pour que les « autres » 
restent dans le schéma de vie classique et oppressant, 
c’est qu’ils ont grandi là-bas et connu rien d’autres. Son 
discours sur Capbreton, par ailleurs, est très (trop ?) 
positif, principalement construit par opposition à un 
modèle connu et éprouvé de littoral pollué (sa ville 
natale) ou imaginé (la vie parisienne). Enfin, il est 
intéressant de remarquer que Gaëtan et Fabienne – et 
c’est pas la première fois que je remarque ça dans le 
discours des its, associent les couleurs grises et noires 
aux expériences/villes/gens du passé et les couleurs 
jaune, bleue et vert à leur vie ici. 
Note 28 - 17/05/2010 – [OBS] - Des relations 
amoureuses à l’image de leur vie : intermittentes 
et déstructurées 
Je prends un café avec Simon ce matin. Il s’épanche sur 
sa dernière histoire de cœur. Un commentaire intéressant 
sur la comparaison des relations à leur vie vaut le coup 
d’être relevé :   
« D’une certaine manière, nos relations amoureuses 
sont à l’image de nos vies : déstructurées, instables, 
alambiquées. En renonçant à un schéma de vie 
classique, on a aussi renoncé à la tranquillité d’une 
relation amoureuse stable. Curieusement, je crois 
qu’on cherche toujours la stabilité, que ce soit en 
amour ou dans la vie. Mais une stabilité autre, une 
stabilité où on kiffe. Et c’est cette deuxième condition 
qui nous rend différent des gens normaux. On est en 
quelque sorte en quête d’un bonheur absolu, on 
cherche LA relation, et non UNE relation. Du coup, 
on ne veut pas se contenter d’une routine plan-plan, il 
nous faut plus, on veut vibrer. C’est ça qui fait que 
c’est dur. Très dur. Et pourtant, c’est le but suprême 
qu’on poursuit tous ici je crois : trouver LA personne 
avec qui partager l’aventure… » 
[TH] - Ce constat fait écho à la notion de 
« relations liquides » qu’on peut trouver dans la 
littérature sur l’hypermodernité (cf. Aubert, 
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Haroche) :  
« la flexibilité, la fluidité des systèmes économiques 
contemporains imposent l’immédiateté, l’instantanéité 
des relations, mettant à l’écart l’éventualité, voire la 
capacité de l’engagement dans le temps » (Haroche, 
2004, dans « l’Individu Hypermoderne », Erès) 
 
« l’horizon à très court terme qui structure bon nombre 
des actions de l’individu contemporain retentit très 
concrètement sur sa façon d’entrer en relation avec les 
autres et sur les échanges qu’il peut entretenir avec 
eux. » (Aubert, 2008) 
 
Note 29 - 18/05/2010 – [OBS] [EXT] L’attrait du 
mode de vie « intermittent » pour jeunes dans un 
cursus « classique »  
Gaspard est originaire de l’Aveyron, fils des amis de ma 
tante, un an de moins que moi (27 ans), c’est en quelque 
sorte un ami d’enfance. Ma tante m’avait prévenu qu’il 
était dans le coin pour quelques mois. Je l’invite donc à 
prendre l’apéro à la maison. Nous avons eu une 
discussion très intéressante sur l’attrait du modèle 
intermittent…  
Gaspard a eu un parcours académique brillant : maîtrise 
de droit à Rodez, Toulouse puis DESS pour devenir 
notaire. Il a fait un stage dans une grosse étude à Rodez et 
a publié un mémoire de fin d’étude de grande qualité qui 
a contribué à lui faire une très bonne réputation dans le 
Ruthénois. Dans l’attente d’une proposition d’embauche 
de la part du cabinet Ruthénois où il avait fait son 
premier stage, Gregory a accepté un CDD/stage de 6 
mois dans une étude à Capbreton, recommandée par une 
amie. Gregory est donc venu « par hasard / pour le boulot 
» dans la région. Et il dit à quel point il est agréablement 
surpris de la « douceur de vivre ici » :  
« quand je suis arrivé, j’ai été choqué, les gens 
marchaient à deux à l’heure, j’avais constamment 
envie de leur filer un coup de pied au cul pour les 
faire avancer. Puis maintenant je me suis laissé 
prendre par cette nonchalance, j’arrive 
systématiquement avec 15 min de retard au boulot ! 
Le pire c’est le maître de l’étude, on a calculé, il 
bosse 1 jour sur 2. Ce qui l’intéresse, c’est pas 
d’amasser un max de fric mais le fric suffisant pour 
faire marcher l’étude et lui assurer un train de vie 
décent. Ma collègue, elle, elle arrive toujours à 
l’arrache : elle vient de Guethary et elle va surfer tous 
les matins avant de venir. Elle est folle : elle se lève à 
6h du mat’ ! Ce qui est marrant c’est qu’on bosse pas 
plus mal. On se prend juste moins la tête, on va à 
notre rythme, et les dossiers avancent tout autant. En 
fait j’aime vraiment. Maintenant c’est moi qui dit à 
mes parents ou aux potes de Rodez qui viennent me 
voir : « et oh, moins vite, no stress, on a le temps »  
Gregory a reçu courant avril 2010 un appel des confrères 
de Rodez pour l’embaucher en tant qu’associé notaire 
dans l’étude de Rodez où il avait fait son stage, une 
opportunité très rare pour quelqu’un de si jeune, avec si 
peu d’expérience et en période de crise. Cette faveur 
serait, dit-il, en partie due à la chance, à son origine (c’est 
un local) et à la qualité de son rapport de stage. 
Aujourd’hui, il a bien sur répondu positivement à cette 
offre – « une opportunité comme ça, ça ne se présente 
qu’une fois dans sa vie » - mais ressent comme un petit 
pincement au cœur.  
A 27 ans, il avait le choix entre qualité de vie et 
ascension professionnelle, il a choisi la seconde voie, non 
sans quelques regrets : 
« Je commençais à peine à m’habituer à la région. 
J’arrive pas à me dire que dans 3 mois je serai plus 
là…Mon dernier été ici. Merde. Vous avez de la 
chance. Pas vous poser de questions. Juste être ici et 
profiter. Moi je vais me faire chier à Rodez. Non c’est 
vraiment ce que je veux, être notaire associé à mon 
âge, c’est exceptionnel. Mais bon…Je serai bien resté 
plus longtemps ici…Je me demande si j’aurais votre 
courage. Tout plaquer, comme ça, pour venir 
ici…Quand j’ai eu mon diplôme, je croyais que je 
devrais aller bosser à Paris. J’ai envoyé plus de 250 
CV et rien…Et puis les hasards de la vie font que je 
me suis retrouvé ici. Et que demain j’y serai plus et 
que je vais pleurer… » // Je lui ai dit, « qui sait, tu 
pourras peut-être revenir ici plus tard dans ta 
carrière ? » // « Non, une fois associé dans une étude, 
tu bouges plus. Non, je resterai à Rodez toute ma vie. 
Je dois me faire une raison » 
[ANA] - Le choix de la carrière plutôt que celui 
de la qualité de vie205 qui pourrait s’expliquer 
par l’origine modeste de Gaspard et son 
tempérament averse aux risques… 
Effectivement, il est à noter que pour m’être entretenue 
plusieurs fois avec Gregory, je dirais que c’est le profil 
type du « bon élève » de campagne. Issu d’un milieu 
modeste, il a un fort ancrage familial et réussir est pour 
lui avant tout, réussir pour sa famille. Il apprécie aussi 
l’argent et aime le confort que lui procure ce dernier. Ma 
tante m’a d’ailleurs fait la remarque « il est toujours très 
gentil, mais je trouve qu’il est un peu devenu 
prétentieux ». J’ai aussi remarqué qu’il avait une 
personnalité un peu « frileuse ». Quand je lui racontais 
mes voyages, il n’en revenait pas que je puisse partir 
seule, sans avoir réservé d’hôtels au préalable, sans 
savoir ce que j’allais manger. Bref, l’aventure, très peu 
pour lui (il s’est justifié en me disant que son diabète et 
donc la nécessité de surveiller la dose de sucre dans 
chaque produit, l’empêchait d’aller dans les pays pauvres 
où cette information était manquante…). Mouais, comme 
excuse, tu peux trouver mieux !... 
Note 30 - 23/05/2010 – [OBS] [EXT] - Comment 
l’it. réalise que l’entourage (= ceux qui l’ont 
connu « avant ») peut toujours l’aimer sans 
spécialement comprendre ses choix… 
Un ami de « l’ancienne vie » de Simon est de passage 
dans le coin pour quelques jours. Simon me l’a présenté. 
On a eu à un moment l’occasion de discuter de Simon, en 
son absence. C’était très intéressant de voir comment il 
percevait les choix de Simon. Il donnait l’impression de 
ne pas vraiment les comprendre, mais pourtant, son 
amitié pour Simon et sa confiance en lui (s’il a fait ce 
choix, c’est qu’il doit avoir ses raisons) les lui faisait 
respecter. 
                                                
205Addendum du 27/11/2012 à cette note : en relisant cette note, 
je m’aperçois que l’avancement de ma thèse me permet 
aujourd’hui de faire une hypothèse nouvelle quant au choix de 
Gaspard : être notaire, c’est un « métier », pas du vent. Il est 
donc plus facile de privilégier la carrière dans ce cas là. Pour les 
intermittents, où la majorité était d’anciens consultants ou 
ingénieurs études, ils n’avaient pas de « métier » véritable, et 
donc beaucoup moins de mal à l’abandonner.  
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Ron est un ami que Simon a rencontré durant sa première 
année de travail à Paris. A cette époque-là, Simon 
« roulait sur l’or » et évoluait parmi la jeune bourgeoisie 
branchée pairisienne dont Ron faisait partie – et fait 
toujours partie je pense.  
Ron me dit son étonnement de voir Simon là où il en est 
aujourd’hui (rappel : Simon vient d’être embauché pour 
la saison à la Fine assiette, qui est LE resto où il faut être 
vu à Hossegor, au bord du lac, et donc un resto toujours 
bondé. Pour l’instant, il ne fait que les services du 
weekend mais dès juillet, bossera à plein temps): 
« Je comprends pas pourquoi il s’est mis dans cette 
galère. La resto ! C’est fou ! Le rythme et tout ! Lui 
qui avait un si bon taf, je comprends pas. 
Franchement, c’est incompréhensible, la 
resto…Quand au début il m’a parlé de baby-sitter, ça 
m’a surpris aussi ! Lui, baby-sitter ?! Lui qui était le 
plus à fond d’entre nous, le plus carriériste. Toujours 
super sapé, à se regarder toutes les 3 minutes dans la 
glace pour voir enlever une poussière sur son costard. 
Et maintenant baby-sitter en tong et short de plage ! 
J’avoue, j’y crois pas… » 
 
Ron est perplexe. Il pense que Simon va revenir à un 
boulot plus « normal », ici ou ailleurs. Peut-être pas à 
Paris – il a compris que le surf faisait désormais 
fortement partie de sa vie… 
Je lui fais remarquer que peut-être ce que Ron perçoit 
comme galère pour Simon, n’en est peut-être pas une aux 
yeux de Simon.  
« Oui, t’as raison. C’est vrai qu’au début, je pensais 
qu’il était ici pour sa copine. Mais maintenant c’est 
fini avec sa copine et il est toujours là. Puis tu le 
regardes, il a l’air dans son élément, heureux, fou-fou 
mais heureux. C’est vrai que moi qui vais être papa 
dans quelques mois, je suis plus du tout dans ce trip 
là. Donc ça me fait bizarre. Je pensais vraiment qu’il 
reviendrait un jour vivre à Paris. Là-bas, il galérerait 
pas comme ici. Il aurait qu’à claquer des doigts et il 
retrouverait sa situation d’avant. Mais je me dis que 
s’il n’a pas envie de partir même après la fin de 
relation difficile qu’il vient de vivre, c’est qu’il y a 
autre chose qui le retient ici…Sur, il kiffe à fond la 
région…»  
[ Je me suis retenue de lui dire que Simon avait eu une 
proposition pour faire le même travail (rachat de fonds de 
commerce de pharmacie) ici, et qu’il avait décliné la 
proposition] 
[ANA] – L’entourage accepte la transgression 
que tant qu’ils sont persuadés que l’individu est 
dans une période transitoire, « où il se cherche ». 
En fait, on s’aperçoit avec l’exemple de Ron, que 
l’entourage ne croit pas en ce nouveau choix. Pour eux, 
qui ont bien connu la personne avant le changement, ce 
n’est qu’une crise, qu’un état passager. L’entourage a 
tendance à croire fermement que la personne reviendra à 
son état antérieur. Qu’advient-il du jugement de 
l’entourage quand l’acteur donne l’impression de 
s’installer durablement dans cette nouvelle situation? => 
c’est là, je pense, l’intérêt d’une étude longitudinale et 
une des questions à laquelle je devrais répondre dans ma 
thèse. 
[CH] - Il est intéressant de noter que j’ai surpris le même 
type de commentaires le weekend dernier dans la bouche 
de mon père qui s’entretenait avec ma tante  
« T’as vu Pauline, c’est un virage à 360° qu’elle nous 
a fait. Elle est marrante. Bon, tant qu’elle s’assume. 
Elle a l’air heureuse. Oh, à mon avis, ça va pas 
durer. »  
 
Note 31 - 24/05/2010 - [OBS] - Café matinal chez 
Cocoon avec Gilles : son ancien travail le rendait 
« irritable » 
A l’occasion d’un petit café chez Cocoon ce matin, Gilles 
revient sur son ancien travail : 
« Mes proches me trouvaient de plus en plus irritable. Ma 
copine ne me supportait plus. Et moi je reportais mes nerfs 
sur elle. Au boulot, j'étais un ange, alors qu'intérieurement, 
je bouillais. Il fallait bien que ça explose à un moment ou 
un autre. » 
 
Note 32 - 24/05/2010 - [OBS] - Commentaire 
intéressant d’Arthur sur l’effet « miroir » (cf. 
notes du 23/05/2010) 
 
Je vais rendre visite à Arthur pour la pause 4h. La 
conversation se tourne vers le choix de logement 
d’Arthur… 
 
A un moment de notre conversation, je lui demande 
« Pourquoi t’as pas pris l’appart du haut qui a une plus 
grande terrasse ? » (Rappel : Arthur est hébergé 
gracieusement dans un des deux apparts – celui du bas, 
moins ensoleillé - que possède son père, héritage familial 
d’une maison divisée en 2, une moitié au père d’Arthur, 
une moitié à sa tante / son père n’occupe l’autre appart 
que de temps en temps, le week-end) : 
« Oh ben j’allais pas abuser…Déjà que ma tante me 
prend pour un parasite qui n’entretient pas la 
propriété…(cf. notes « mai 2010 »). Et puis mon 
père, il est déjà sympa de m’héberger gracieusement. 
Je vais pas en plus faire mon difficile. J’ai appris à 
être humble et à fermer ma gueule depuis le jour où 
j’ai compris que le gens un peu en marge sont 
regardés d’un mauvais œil. Vaut mieux se faire tout 
petit et vivre sa vie. Surtout ne pas chercher à 
déranger les gens normaux, qui passent pourtant la 
majorité de leur temps à chercher à être 
dérangés…L’oisiveté leur fait peur. Le vide. Alors il 
leur faut des boucs émissaires à fouetter – justement 
ceux qui n’ont pas peur du vide, ça les rassure ! »  
 
Note 33 - 24/05/2010 - [OBS] - Louis apporte 
quelques précisions sur sa relation avec son ex 
copine  
J’ai croisé Louis en sortant de l’eau ce soir. On est allé 
prendre un verre en ensemble ensuite. C’est l’occasion 
de relancer Louis sur son histoire et plus spécialement, 
de m’en dire plus sur la relation avec son ex copine (il 
avait été assez évasif la dernière fois sur cette question 
qui semblait pourtant avoir pesé dans sa décision de 
venir ici) ...  
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Il m’apprend qu’avant ces fameuses vacances, déjà, leur 
couple battait un peu de l’aile. Il avait l’impression qu’ils 
n’allaient plus dans la même direction. A son retour, il la 
trouvait de plus en plus étrangère et s’est montré très 
distant et froid, voire méchant avec elle. Il n’avait jamais 
voulu discuter. Pour elle, il voyait quelqu’un d’autre. 
Mais elle avait tout faux. Plus elle insistait pour lui faire 
cracher le morceau, plus il se disait que décidément elle 
n’avait rien compris et qu’il n’avait plus rien à faire avec 
elle. Il ne voulait même pas se donner la peine de lui 
expliquer [et il reconnaît aujourd’hui qu’il a surement eu 
tort] car il se disait que de toute façon elle ne le 
comprendrait pas : ils n’étaient plus du même monde. 
Alors petit à petit Louis s’est fermé. Un jour, il est rentré 
chez lui. Elle n’était plus là. Et là vraiment, il s’est dit 
qu’il n’avait plus rien à faire à Toulouse. Il n’était pas 
triste. Juste vide mais soulagé. Aujourd’hui il aimerait lui 
reparler, lui expliquer, et surtout lui demander pardon 
pour son comportement, la rassurer en lui jurant qu’il ne 
l’avait jamais trompé avec quelqu’un d’autre…mais qu’il 
l’avait juste trompé avec lui-même : elle sortait avec un 
Louis qui n’existait plus. Mais à ce jour, elle refuse de lui 
parler et Louis a su d’amis communs qu’elle le tenait en 
très piètre estime… 
 
Note 34 - 26/05/2010 - [OBS] - A la rencontre 
d’une nouvelle intermittente : Sophie206 
Je croisais Sophie de temps en temps en en allant à la 
plage et à l’eau. On empruntait la même passerelle et on 
surfait le même spot, aux mêmes heures. On échangeait 
quelques mots comme il est de coutume dans le coin : sur 
les conditions de surf, la météo, etc… ; puis au fur et à 
mesure nos discussions se sont faites plus longues. Je 
savais Sophie seule et je sentais qu’elle avait envie de 
parler…A l’occasion d’un barbec entre filles (avec 
Caroline et Fabienne), Sophie nous raconte son 
parcours… 
Sophie est originaire de Grenoble. Elle a fait une grande 
partie de ses études sur Toulouse, puis a décidé de quitter 
son emploi d’ingénieurs bureau d’études pour les 
charmes de la Côte Landaise. Je ne connais pas 
exactement son âge mais elle a la trentaine passée 
puisqu’elle a fait le commentaire suivant : « les gens qui 
ont la trentaine, comme nous ». Cet été, elle travaillera 
juillet et août en tant qu’agent d’entretien dans un 
camping de Seignosse. On ne la verra plus que le 
weekend à Beausoleil. Elle a fait quelques remarques 
intéressantes sur son choix de vie : 
« A partir du moment où j’ai connu le Sud, j’ai aimé 
le sport et le soleil. Après il était plus question que je 
m’enferme dans un bureau. Le sport et le soleil avant 
tout. La fête aussi. Vivre ici, entourée de saisonniers, 
c’est top. L’été, c’est un lieu et une bande de potes. 
L’hiver, c’est un autre cadre et une autre bande de 
                                                
206Addendum du 22/01/2011 à cette note : depuis ces premières 
entrevues, j’ai décidé de changer le pseudo de Sophie de XXX à 
Sophie, car j’ai rencontré une vraie XXX depuis et j’avais peur 
de faire l’amalgame dans mes notes. Les deux personnes (Sophie 
et la vraie XXX) étant totalement différentes par ailleurs (la 
vraie XXX par exemple, est très réservée, contrairement à 
Sophie, d’un naturel assez expansif), j’avais du mal à parler de 
l’une en termes de l’autre. J’ai ainsi préféré opter pour un 
pseudo « neutre » pour Sophie, ne connaissant pas de Sophie… 
potes. Curieusement, j’aime la stabilité et le 
changement. Je vais toujours au même endroit l’hiver 
et toujours au même l’été, comme ça je retrouve mes 
potes. Là, avec mes potes de Beausoleil, ça fait un 
bail qu’on se connaît. Oh, y a bien de nouvelles 
rencontres chaque année, mais y a un bon noyau dur 
et stable, que je suis impatiente de retrouver à chaque 
été! » 
« Pour mes relations amoureuses, c’est pas pareil. J’ai 
du mal à trouver un gars avec qui j’ai vraiment envie 
de me poser. En fait, j’aime trop ma liberté, ça me 
saoule vite un mec. Je suis donc arrivée à la 
conclusion que je voulais pas me poser, même si ça 
déplait à certains – mes parents pour ne pas les 
nommer…Pour les gens qui ont la trentaine comme 
nous, ça fait vite parler quand t’as pas de mecs ni de 
mômes. La honte le jour où mon père m’a demandé si 
j’étais lesbienne ! » 
[CH] - Je me pose en ce moment beaucoup de 
questions quant à mon positionnement en tant 
que chercheur / observateur participant. 
En invitant Sophie à dîner, j’ai eu sur le moment 
l’impression d’un acte spontané de ma part et 
désintéressé. J’avais fait sa connaissance hier à la plage, 
elle m’a paru sympa, on la croise aujourd’hui sur le 
parking avec Caroline, Fleur et Fabienne, elle nous dit 
qu’elle va se faire une soirée tranquille chez elle, alors 
spontanément, je lui propose de se joindre à nous pour le 
repas (on avait prévu un barbec entre filles). De suite 
après, mes idées se sont brouillées dans ma tête et je me 
suis dit « Et si c’était pas spontané ? Quelle part dans la 
proposition que je venais de lui faire émanait de mon vrai 
moi ou de mon intérêt en tant que chercheur ? Ne suis-je 
plus capable d’acte gratuit ? Faut-il que je sois toujours 
avec l’arrière-pensée de la connaître plus pour alimenter 
ma recherche ? Sentiment très désagréable. Question à 
laquelle je n’arrive pas à répondre pour le moment, 
malgré mon souci d’intégrité et de sincérité. 
Plus tard, quand j’explique à Sophie ce que je fais, elle 
rigole et elle dit à Fabienne : « alors ça te fait quoi d’être 
son cobaye ? ». Fabienne et Caroline répondent qu’en 
fait, elles savent que je les « étudie » mais n’y pensent 
pas quand elles sont avec moi. Elles sont peut-être des 
cobayes mais elles ne se rendent pas compte. Je les 
observe discrètement, je ne les mets pas mal à aise. En 
fait, elles n’y pensent même plus. Pour elles, je suis 
devenue une amie.  => Mais le sont-elles vraiment ? 
Encore une question à laquelle je n’ose répondre, même 
si mon cœur penche d’abord du côté de l’amitié. Après 
tout, les sujets de mon étude me ressemblent sur 
beaucoup de points. D’après la « Similarity-Attraction 
Theory », il est donc tout à fait normal que certains sujets 
deviennent de grands amis ! 
Sophie me demande ensuite si je dis à tous mes 
« cobayes » potentiels qu’ils sont l’objet de ma 
recherche. Je lui explique que les gens que je côtoie 
souvent le savent et l’acceptent très bien. Si quelqu’un 
me disait ne pas vouloir faire partie de l’étude, je 
respecterais son choix (cf. en septembre 2009, où je 
filmais une conversation sur « les choix de vie » entre 
Fabrice et deux amis à lui qui m’avaient demandé 
d’arrêter. Ce que j’ai fait. Je me suis ensuite demandée si 
je devais utiliser ou pas le début d’enregistrement que 
j’avais. J’ai finalement décidé que non.). Sinon, quand ce 
sont des rencontres furtives ou si l’occasion ne m’est pas 
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donnée de m’expliquer sur ce que je faisais dans la vie 
(notons que la question « qu’est-ce que tu fais dans la 
vie » est une question très fréquente dans toute rencontre, 
il n’est donc pas rare que je me dévoile). En bref, disons 
que je n’affiche pas de prime abord ma qualité de 
chercheur et le sujet de mon étude, mais si on me le 
demande, je n’hésite pas à le dévoiler.  
Note 36 - 27/05/2010 – [DOC] - La culture surf 
Etant en train de finaliser la partie « contexte » d’un petit 
document présentant mon projet de thèse pour Gilles, je 
regarde quelques statistiques, mon hypothèse de base 
étant de vérifier s’il y avait sur la population étudiée un 
effet « Capbreton », autre que 1. l’attrait d’un cadre de 
vie touristique à activité saisonnière (« se sentir en 
vacances, même au travail », ie vivre dans un station 
balnéaire), 2. L’attrait de la culture surf (i.e. vivre dans 
une ville où se pratique le surf) : 
H1 – le cadre « vacances » - INSEE pour connaître 
l’évolution de la population de Capbreton (surtout le 
solde migratoire des entrées sorties, sachant que 
Capbreton a un solde naturel négatif depuis quelques 
années) // j’ai l’idée de les comparer à des villes de taille 
similaire, dans les 3 autres plus grandes régions 
touristiques de France, à savoir la Côte d’Azur, la 
Bretagne et la Savoie. Mon choix se porte alors sur 
Villefranche sur Mer (06), Quiberon (56) et Bourg-st-
Maurice (74), toutes ayant une population avoisinant les 
7000 hbts. // 1er constat = aucune de ces 3 villes-miroir 
n’a un solde migratoire positif aussi élevé que celui de 
Capbreton (d’ailleurs supérieur à la moyenne landaise, 
Aquitaine et France). 
H2 – le cadre « culture surf » - Je pense alors que la 
culture surf en plain boom y est peut-être pour quelque 
chose. Si effet « Capbreton » il y a, les villes miroir ne 
sont peut-être pas d’autres stations balnéaires, mais plutôt 
d’autres villes où se pratique le surf. Je regarde pour cette 
étude : 
L’histoire du surf en France (naissance à Biarritz en 1957 
avec le tournage du film « Le soleil se lève aussi » // mais 
existait sous d’autres formes bien avant, ex. les coungates 
et coungatatous dans les Landes dès 1897)  
Les composantes de la « culture surf » (chartes du surfeur 
// surfrider foundation, etc…) 
 L’évolution du nombre de licenciés FFS dans les 
différents comités Aquitaine, i.e. la Gironde, la Côte 
Basque et les landes (sites de la FFS et du Comité 
Régional d’Aquitaine de Surf) => l’idée = analyser 
l’évolution du nombre de licenciés et de clubs. Focus sur 
l’Aquitaine car regroupe en 2008, 69,4% des licenciés 
FFS. 
L’analyse plus spécifique du développement du surf à 
Capbreton (chiffres et récits) 
Note 37 - 28/05/2010 – Pouvoir d’« attraction et 
de rétention » des Landes, les rêve sd’un ami 
d’enfance de Louis… 
Habituel rendez-vous du vendredi soir, le Rhum café… 
Un commentaire intéressant sur le pouvoir d’attraction et 
de rétention des Landes d’Arnaud, le meilleur ami de 
Jordi 
Arnaud a 26 ans. Il est gersois (habite et travaille à Auch) 
et est l’ami de lycée de Louis, un ami à moi, qui habite 
Hossegor (NB : Je n’ai pas encore parlé de Jordi car il ne 
fait pas parti de mon échantillon étant donné qu’il a suivi 
un cursus « classique » : BTS dans le BTP puis embauché 
à la sortie en CDI, en tant que chef de chantier, dans une 
grande boîte de BTP du coin => est venu dans le coin 
certes par choix, mais avant tout pour le boulot : s’il avait 
pas eu cette opportunité boulot, il aurait bossé dans un 
autre coin. Le critère géographique n’a donc pas été son 
premier déterminant de choix de carrière, même si 
aujourd’hui il se dit le plus heureux des hommes à vivre 
ici…A voir dans le temps s’il est prêt à bouger pour une 
opportunité boulot ou s’il préfère rester coûte que coûte 
ici quitte à « s’encrouter dans son taf » – selon ses 
propres mots) 
Avec Jordi, depuis leur adolescence, ils venaient très 
souvent en weekend dans le coin, pour surfer et y faire la 
fête (NB : 2h30 de route entre Auch et Capbreton). 
Aujourd’hui, Arnaud (BAC Pro Plomberie/Climatisation) 
travaille comme ouvrier dans une boîte de climatisation à 
Auch, mais continue à venir très souvent passer le 
weekend ici. Arnaud a essuyé récemment divers déboires 
dans sa vie (fin d’une longue relation amoureuse, 
accident de voiture qui l’a immobilisé quelques temps et 
l’empêche jusqu’à aujourd’hui de faire du sport, 
licenciement d’une première boîte de BTP). Il vient juste 
de retrouver du travail, toujours sur Auch, même si Jordi 
a essayé de lui trouver un boulot par ici. En effet, Arnaud 
a très envie de venir bosser par ici…mais pas de suite. La 
remarque qu’il a émise à ce sujet est très symbolique de 
la force que représente un tel choix pour lui : 
« Oui, finalement, j’ai accepté ce boulot à Auch. J’ai 
pas envie de me galérer à chercher par ici pour le 
moment. Je sais de toute façon que je veux faire ma vie 
ici. Donc avant de dépenser de l’énergie pour trouver le 
taf de rêve qui me permettra de rester ici et de ne plus 
en bouger, il faut quand même que j’aille faire un petit 
tour ailleurs, pour ne pas mourir trop con…Car c’est 
vrai, j’ai jamais véritablement bougé du Sud-Ouest et 
j’ai plein de potes à l’étranger. Ce serait l’occasion 
d’aller les voir et de voir du pays ! Avec le boulot que 
j’ai, y a moyen que je me fasse licencier d’ici un an 
avec de bonnes indemnités, de quoi m’assurer un bon 
pactole pour partir à l’étranger pour quelques 
mois…Après, je me pose ici et ne bouge plus. C’est 
vrai, on n’est pas bien ici ? Tu bosses un peu et tu fais 
la fête, beaucoup ! Depuis que je suis célibataire, je n’ai 
pas trouvé de meilleurs endroits pour moi. Je vis à fond. 
Ah c’est beau la vie ! » (NB : l’envolée lyrique de la fin 
peut s’expliquer par les quelques verres que le monsieur 
avait déjà consommé)…  
Note 38 - 28/05/2010 – Un ami d’Arthur et 
nouvel intermittent : Paul  
Toujours au Rhum café. Décidément, c’est un rendez-
vous incontournable pour rencontrer des its…Je 
rencontre Arthur qui est venu avec un ami : un nouvel 
intermittent ?! Arthur me présente Paul, un ancien 
Marseillais, ingénieur ENSAM, qui a travaillé pendant 7 
ans chez Air Liquide puis qui a subi un gros choc 
émotionnel quand un de ses amis lui a appris sa 
séropositivité. 
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[OBS] - Allégorie sur le « passage à l'acte » 
(comparaison avec le jeu Destin) 
Cet événement lui a fait prendre conscience de la « vie 
sans vie » qu’il menait. Il a décidé de tout plaquer 
(copine, boulot, ville) : 
Tu connais le jeu « Destin »? Tu sais ce jeu où tous les 
participants ont au départ une petite voiture avec 6 trous. 
Au départ, la voiture n'a qu'un seul trou de rempli: c'est 
toi, le premier pion. Puis au fur et à mesure que tu avances 
dans le jeu, tu passes par la case études, boulot, rencontre, 
mariage, bébé, et rebébé et ta voiture se remplit. 
Évidemment, le gagnant est celui qui a le plus de pions 
dans sa voiture et le plus de thunes!  Et bien tu vois, à ce 
moment là [le moment où il a commencé à imaginer 
changer de vie], j'ai regardé ma vie et je me suis dit, 
merde, ta vie c'est ça, c'est « Destin ». Mais ça, c'est pas 
toi. La prochaine case, c'était bébé. Et puis quoi? Après 
l'espace et le chien? Ma vie se réduit à un pion que 
t'avances sur des cases et où tout est déjà prévu pour toi? 
Parce qu'évidemment, dans Destin, ils ont pas prévu les 
cas où ton boulot te fait chier, où t'étouffes à Marseille, où 
ta meuf fait pression pour que tu lui fasses un môme et où 
ta belle famille te sort pas les yeux. Et puis il a fallu qu'un 
de mes meilleurs potes m'annonce qu'il était séro. 
L'électrochoc. Là non, pas moyen, Destin, ça en était fini 
pour moi ! 
[CH] - Mes remarques sur cette allégorie 
Entendre de sa bouche la comparaison de sa vie à ce jeu 
m'a fait doucement sourire car je l'ai moi-même déjà 
utilisé à plusieurs reprises quand il s'est agi d'expliquer 
ma propre rupture à des amis... Se peut-il que des jeux 
(ou autres symboles de l'enfance tels dessins animés, 
etc...) marquent à ce point les esprits et participent de fait 
à la formation d'un « inconscient de rupture collectif » ? 
[OBS] - Suite du parcours de Paul et son désir 
de « métier » 
Quand il a décidé de tout plaquer, Paul a commencé par 
des vacances dans les Landes chez un ami commun à 
Arthur et lui. C’est là qu’il a rencontré Arthur et toute sa 
bande d’amis. Depuis, il est resté… 
Paul me parle ensuite de sa vie actuelle. Depuis son 
arrivée sur la côte, il enchaine des missions d’interim, 
dans le BTP principalement, et poursuit actuellement une 
formation pour être grutier. Choix curieux me demande-t-
il. Oui et non m’explique-t-il…En fait, ce qui lui 
manquait avant tout dans son ancien travail, c’est du 
concret. Il était formé à tout et à la fois à rien. Ingénieur 
généraliste, il travaillait sur des problèmes abstraits, sur 
des maillons de chaine, et avaient du mal à estimer les 
retombées de son travail, à évaluer sa pertinence, d’autant 
que les feedbacks des managers étaient rares. En 
apprenant le « métier » de grutier, c’est bel et bien un 
« métier » qu’il veut apprendre, c’est à dire des savoirs 
faires spécifiques, avec des gestes précis à apprendre, et 
qui, sous le même terme de « grutier » désigne toutes les 
personnes qui savent exécuter les mêmes gestes. Un mot 
pour une seule chose. Rien à voir avec le terme 
générique d ’ « ingénieur » qui recouvre des réalités 
multiples selon qui l’exerce et où. Paul pense en plus que 
c’est un métier d’avenir dans le sens où le BTP est un 
secteur en forte expansion dans le coin et où les grutiers 
sont rares et pourtant indispensables. Il pense qu’une fois 
son diplôme obtenu, il se mettra à son compte en tant 
qu’auto entrepreneur. Il sera son propre chef et sera libre 
de choisir les missions qui lui conviennent, en gros, libre 
de travailler avec qui il le veut, quand il le veut et comme 
il le veut. Comme la demande est supérieure à l’offre, il 
pense qu’il aura une position privilégiée dans les 
négociations pour décider et imposer au client les 
conditions de son travail… 
Utopie ? A suivre… 
 
Note 39 - 30/05/2010 – [OBS] - Avantages et 
inconvénients de CapHosSei207 selon Bernard 
De temps en temps, j’accompagne Caroline et Fleur au 
Takamaka (bar des locaux car ouvert à l’année, sur le 
port de Capbreton) boire un café. On y discute souvent 
avec un habitué, Bernard. Bernard, d’origine algérienne, 
a 36 ans. Il habite la région depuis bientôt 15 ans et est 
cuistot de profession. Cela en fait le saisonnier type. Il a 
étrenné tous les spots de la Côte : Bidart, Biarritz,  
Bayonne et maintenant Capbreton. Parfois, Bernard nous 
propose de prendre un verre avec lui. C’est ce qui est 
arrivé et ce soir, et les commentaires qu’il a fait sur les 
différentes villes de la Côte sont très éloquents… 
« Ah Capbreton, j’adore…C’est un village ici. Oh, 
parfois trop, tout se sait. Mais y a de la place pour 
tout le monde. Vous avez vu qu’ici, les arabes, y en 
pas beaucoup…Et bien pourtant, à Capbreton, je me 
sens bien intégré. Après, on peut dire que les basques 
ou les landais sont racistes, mais moi, je le sens 
pas…Biarritz, j’ai pas aimé. C’est déjà la ville. Trop. 
Y a des bus, et tout. Et puis c’est bourge. Moi, je le 
nie pas, je fais partie de la « France d’en bas ». Et 
bien là-bas, même la France d’en bas elle se la pète ! 
Bayonne, c’est pas pareil, c’est une ville, cool, mixte, 
les pauvres avec les riches, pas de prise de tête, on 
fait tous la fête ensemble. Mais les appart, c’est une 
horreur : vieux, humide, ça respire pas, pas de 
terrasse. T’as l’impression de vivre dans des taudis. 
Après c’est sur, niveau boulot, c’est parfait. Tu 
galères moins qu’ici ! Bidart par contre j’y retourne 
quand vous voulez ! C’est Capbreton, en plus 
tranquille. Ici, l’hiver ça craint un peu. Je sais pas si 
vous lisez Sud-Ouest, mais y a pas mal de trafic et 
toujours des trucs qui se passent à Capbreton. Des 
bagarrées, des meurtres de flic, des règlements de 
comptes des mafias locales (Espagne / Pays Basque) 
C’est pour ça qu’il y a toujours mes flics au péage à 
l’entrée de Capbreton. Non, c’est pas une petite 
bourgade si tranquille que ça…Bidart par contre, 
c’est tranquille, bonne ambiance, bon spot. Cool. 
Mais bon, maintenant, tous mes amis sont ici 
alors… » 
Juin 2010 
Note 40 - 1/06/2010 – [OBS] [EXT] - La nouvelle 
vie de Fabienne vue par sa meilleure amie 
Aujourd’hui vient d’arriver Daphné, amie d’enfance de 
Fabienne. Elle vient passer une semaine de vacances à 
Capbreton pour découvrir ce lieu magique que Fabienne 
ne cesse de lui décrire avec enthousiasme au téléphone. 
Voici quelques commentaires saisis au vol à son arrivée : 
                                                
207 J’ai décidé de nommer ainsi l’ensemble urbain et littoral 
formé par les 3 villes limitrophes de la Côte Sud Landaise 
(Capbreton, Hossegor, Seignosse) où vit l’ensemble de la 
population étudiée 
	  
Page 318 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
Daphné: « Waouhh, c’est là que t’habites ? Au pied de la 
Dune ? Je comprends que tu veuilles plus bouger » […]  
Fabienne: « ici, c’est facile. Tout est plus simple. On se prend 
pas la tête. Tu te rappelles, avant, avec mes parents, au travail, 
j'étais jamais contente, toujours à fleur de peau, je m'énervais 
pour un rien. Ici, jamais, je suis zen, les gens sont cools. Ici, je 
me sens libre de dire ce que je veux et ce que je pense. Y a 
personne qui te parle mal. Pas besoin de talons aiguilles et mini-
jupe pour être regardée – ou sifflée. Non, tu peux t’habiller cool 
et plaire. Ils se foutent de l’apparence. Non, je me sens bien, je 
peux être moi-même. J’ai plus peur du regard des autres. On 
noue des contacts hyper facilement, tout le monde est détendu 
ici, se parle. On regarde pas d’où tu viens ou ce que tu fais, on 
te juge pas par rapport à ça, on s’en fout. On veut rire et passer 
du bon temps avec toi, c'est tout!»  
NdC : Je soupçonne Fabienne d’en rajouter un peu devant 
son amie pour être sure qu’elle valide son nouveau choix 
de vie, mais dans le fond, Fabienne est vraiment 
convaincue de la différence d’état d’esprit entre 
Capbreton et les autres villes où elle a vécu avant.  
Note 41 - 2/06/2010 – [DOC] Les valeurs 
actuelles de la jeunesse dans le monde 
J’ai lu dans Courrier International ce matin que les 
résultats d’une enquête mondiale sur les valeurs de la 
jeunesse (www.worldvaluessurvey.org) étaient 
disponibles en ligne. Je suis allée y jeter un coup d’œil, et 
en voici, comme le résume C.I. , les principaux 
enseignements : 
« Une enquête mondiale sur les valeurs 
(www.worldvaluessurvey.org) menée dans cent pays, 
révèle une évolution profonde à l’échelle mondiale. 
Cette mutation se reflète dans les programmes 
électoraux. Même si l’emploi et la sécurité [1] 
restent au premier rang des préoccupations du citoyen 
moyen, des thèmes comme le développement 
durable et la lutte contre la discrimination raciale 
ou sexuelle [2] deviennent de plus en plus 
prépondérants. C’est particulièrement vrai parmi les 
jeunes instruits des classes moyennes et supérieures. 
Si dans les années 1970, entre 7% et 14% des 
personnes interrogées privilégiaient les thèmes 
« post-société de consommation », trente ans plus 
tard ce courant est devenu majoritaire, en 
particulier dans les pays développés.[3] »   
(Source : Courrier International, n°1021, 
27/05/2010, p.37) 
Note 41 - 3/06/2010 – [OBS] - Rencontre avec 
une nouvelle intermittente, Johanna  
Je rejoins Fabienne au Café du centre. Elle est en train 
de discuter avec une jeune dame, Johanna, en train de lui 
faire une proposition d’emploi en tant que femme de 
ménage et de  garde d’enfants. Je me joins à la 
conversation. 
 
J’apprends que Johanna a 31 ans, qu’elle est arrivée en 
2007 dans le coin. Originaire du Sud-Est (région niçoise), 
elle a fait une école de commerce là-bas puis a travaillé 
comme chasseur de têtes. Déjà dégoûtée par son travail, 
elle a ensuite rencontré son copain pendant des vacances 
à Capbreton. Il ne lui a pas fallu beaucoup de temps pour 
faire ses valises et venir tenter sa chance ici.  
 
Au début, elle me dit qu’elle a fait comme nous tous, elle 
vivotait en enchainant les petits tafs qu’elle trouvait par ci 
par là. Puis son copain étant dans le coin depuis plus 
longtemps qu’elle, il « était en place » et a pu grâce à ses 
relations lui dégoter quelques jobs intéressants, 
notamment un CDD de 10 mois au service recrutement 
de Rip Curl. Après ce CDD, elle en pouvait plus des 
petits tafs. Très énergique et dynamique – ça se voit rien 
que dans sa façon de s’exprimer, elle voulait créer et 
gérer sa propre affaire. Devant la montée en puissance 
des services à la personne, elle a eu l’idée de créer une 
plate-forme en ligne de mise en relation des demandeurs 
et des pourvoyeurs de service. Son business model tient 
au fait qu’elle prend une commission sur chaque mise en 
relation. L’entreprise a vu le jour en 2009, sous le nom de 
« Du Temps pour Soi ». Aujourd’hui, après un an de 
service, elle me dit qu’elle est très contente de sa 
création. Elle a du même embaucher une assistante pour 
alimenter le site internet, alors qu’elle s’occupe de la 
prospection (recherche de pourvoyeurs de services pour 
enrichir l’offre et publicité/marketing local pour se faire 
connaître auprès de potentiels demandeurs). Elle est 
actuellement à la recherche d’un local. Elle travaillait 
jusqu’à présent depuis son domicile, en donnant rendez-
vous aux pourvoyeurs/demandeurs potentiels dans des 
lieux publics, comme le Café du centre (c’est notamment 
l’objet du rendez-vous avec Fabienne ce jour…). 
 
Rencontre intéressante donc, et affaire à suivre ! 
Note 42 - 4/06/2010 – [OBS] – Des saisonniers en 
fourgon, à ne pas confondre avec les its, mais qui 
les rejoignent sur un point : le dégoût de la 
« normalité » 
Comme d’habitude, éternel rendez-vous du vendredi soir, 
le Rhum café ! C’est aussi l’occasion pour moi de 
m’entretenir plus longuement avec les travailleurs 
saisonniers en fourgon, qui « squattent », pour l’été sur 
le parking devant ma résidence (cf. note du 12/05/2010).  
Arnaud me raconte que la police municipale vient de leur 
demander de quitter le parking. Motif officiel invoqué : 
un arrêté préfectoral interdisant le stationnement de nuit 
dans le parking, des aires de camping-cars (payantes) 
venant d’être mises à disposition des vacanciers et des 
saisonniers. Raison officieuse selon eux : ils faisaient 
« tâches » dans le paysage – en début de saison, la police 
a coutume de venir « nettoyer » le parking Beausoleil le 
vendredi, pour qu’il soit propre à l’arrivée des touristes 
du weekend, l’été, le nettoyage est quotidien.  
Un « nouveau » a par ailleurs rejoint le groupe, Léonce. 
Léonce doit avoir autour de 25 ans. D’origine bretonne, 
c’est un saisonnier de longue date (je ne sais pas encore 
depuis combien de temps). L’hiver, il est à la montagne, 
l’été ici. Pour l’instant, Léonce est à la recherche d’un job 
d’été dans le coin. Il profite de cette inactivité pour 
surfer. Il me raconte que, chaque année, il vient ici parce 
qu’il « kiffe » l’endroit et ses gens, mais qu’il ne cherche 
pas de boulot avant. Il voit une fois sur place. Mais il est 
optimiste, il trouve toujours : 
« Je vois pas pourquoi je me prendrai la tête à avoir une vie 
que les gens normaux appellent « normale » mais moi que 
j’appelle « routine », une vie de moutons apeurés…Pour 
moi, perso, le mode « saisonnier », y a pas mieux. Pour 
l’instant, j’ai toujours trouvé du taf tout en me faisant 
grave plaisir. Ici, l’été, c’est comme en montagne l’hiver, il 
suffit de vouloir taffer, et tu trouves. Je vois pas pourquoi 
je me ferai chier. Tant que j’ai à boire, à manger et 
surtout…à surfer ! » (propos auxquels Arnold acquiesce 
obstinément). 
Léonce est le grand ami d’Arnold. Tous deux prévoient 
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d’ailleurs d’aller en voyage en Amérique Centrale après 
la saison d’été et avant la saison d’hiver (de septembre à 
décembre à peu près). Arnold me signale à quel point les 
voyages sont importants pour eux : 
« Il nous faut bouger, toujours. Y a 2 ans, j’ai 
pratiquement squatté le parking Beausoleil et mon 
camion toute l’année. J’en pouvais plus. Je me suis 
promis : plus jamais ça. J’aime bien partir comme ça, 
voyager avec un pote, à la roots. Tu prends ton sac, 
ton surf, et tu vas passer deux mois au soleil où la vie 
est pas chère. C’est vrai que deux mois c’est un peu 
court pour l’Amérique Centrale, mais ça fait du bien 
quand même. On va kiffer ! Léonce va peut-être 
rester plus. Mais moi, j’aurai besoin de tunes, il me 
faut absolument bosser dès l’ouverture des stations ». 
[ANA] Points de convergence entre deux 
populations (saisonniers vs its) qui se veulent 
différentes 
Malgré la volonté des its de ne pas être considérés 
comme des saisonniers, on remarque deux points de 
convergence majeurs dans les deux populations qui 
pourraient expliquer la confusion fréquente, dans les 
esprits, de ces deux populations : 
" l’importance de la dimension 
« voyage » : éternel besoin de découvertes / 
nouveautés / de bouger (caractère de 
l’hypermodernité) 
" le regard « dépréciatif » envers ceux 
qui ont choisi la « normalité », normalité que 
ces derniers assimilent à la routine, à l’ennui 
(encore un trait hypermoderne). 
Note 43 - 5/06/2010 – [CH] - Ma posture 
schizophrène vue par un intermittent  
A l’occasion d’une discussion avec Simon, je lui parle 
des interrogations quant à mon positionnement au sein 
de mon groupe – d’amis/sujets? – à Capbreton, amis que 
j’ai un peu l’impression de trahir en rapportant les 
propos ici…  
Je lui dis aussi combien j’ai du mal à distinguer, par 
moments, qui de mon vrai moi ou du chercheur parle et 
agit. Sa réponse me rassure un peu : 
« Oh, tu sais, ne t’en fais pas pour ça. Je crois qu’on a 
toujours su qu’il y avait une part de mystère en toi, 
qu’on ne pénètrerait jamais - quelles parties de ce que 
t’observes ou t’entends sera mis dans ta thèse et sous 
quelle forme. Mais je crois qu’on t’aime comme ça. 
Si ce n’était pas ce mystère, ce serait un autre, et c’est 
pas ça qui va nous bloquer. Non. On a confiance en 
toi, on sait que tu sauras faire la part des choses au 
moment de livrer tes conclusions. Je dirai même que 
la plupart du temps, on n’y pense pas… Enfin, je 
parle pour moi du moins… » 
Addendum du 7/06/2010 à cette note : lors de ma discussion de 
ce jour avec Simon (cf. note suivante), j’ai voulu me livrer à une 
petite expérience auprès de Simon pour voir si effectivement le 
fait que je lui dise que cette partie même de notre discussion 
serait dans ma thèse allait modifier ou pas son discours. 
Réponse : non. A un moment, je lui ai dit « ah, ça, c’est vraiment 
intéressant pour ma thèse ». Il a alors reformulé ce qu’il venait 
de dire, puis a continué dans sa tirade, sans paraître affecté par 
mon intermède. 
Note 44 - 7/06/2010 – [OBS] - La nouvelle 
déception de Simon… (NB : très bonne 
métaphore de sa vie amoureuse : PC vs iNux) 
Simon vient d’apprendre les raisons réelles de sa rupture 
avec sa dernière petite amie: elle repart vivre avec son 
ancienne compagne. Il est très énervé et déçu. Je lui 
propose de déjeuner ensemble à Jap’In (à la Zone) pour 
en discuter. Voilà ses propos : 
« Je suis dégoûté, blasé. Merde, j’ai 32 ans. 32 ans 
que je m’efforce d’être en accord avec moi-même, 
de faire les choses bien. Et qu’est ce qu’il me reste 
là ? Rien. Mon existence est vide. Ah oui, ça, Simon, 
il est intègre : en accord avec ses valeurs et ses 
envies, avec son entourage aussi. Il a beaucoup 
d’amis sur qui il peut compter et il sait qu’il compte 
pour eux réciproquement. Ca oui, c’est positif. Mais 
sentimentalement, c’est toujours un fiasco. Je 
comprends pas : je suis pas trop mal pour mon âge et 
plutôt pas con. C’est comme si la vie me refusait le 
bonheur. Comme si elle me punissait de baisser les 
bras trop rapidement face à une situation qui me 
saoule. C’est vrai, je fais pas d’effort. Dès que je sens 
de la médiocrité, je bouge, j’attends pas. Je fuis. La 
vie me punit pour mes choix de vie et ma 
versatilité…On dirait qu’il n’y a aucune fille sur la 
même longueur d’ondes que moi. Comme si elles 
n’osaient jamais franchir le pas avec moi, comme si 
elles avaient peur du nouveau modèle de vie que je 
leur propose. Il faut toujours qu’elles me lâchent pour 
retomber dans leur passé, le connu, le plan-plan, c’est 
plus confortable. Tu vois dans la vie, il y a les PC’s 
et les iNUX. Moi je suis iNUX. Tout beau, tout neuf, 
avec plein de fonctionnalités brillantes qui en font 
une prouesse de technologie, un objet qui sort 
vraiment du lot. Toutes reconnaissent que t’es vingt 
fois mieux que PC. Mais après quelques jours 
d’utilisation, elles reviennent te voir et te disent : oh 
finalement, je vais abandonner iNUX. Je sais, c’est 
mieux, mais c’est plus facile d’en rester à PC, je 
connais déjà, j’ai pas à apprendre. Et puis en plus, 
tout le monde est sur PCs, alors…En gros, les mecs 
zarbis, qui se posent beaucoup de question et qui ont 
juste envie de vivre, ça les attire au début puis après 
ça leur fait peur…Je dis pas qu’elles ont tort, mais 
quand même, est-ce que la vie peut se résumer à du 
confort matériel ? Non, je ne crois pas. Mes choix de 
vie l’illustrent. Je ne me sens bien que dans la 
précarité. Dès que j’ai de l’or dans les mains, je le 
transforme en boue, car j’ai pas cet esprit 
« entrepreneur » qu’ont Ron ou Mathieu. Non, moi 
avoir un business qui marche, par passion ou par 
avidité, ça m’attire pas. Je m’en fous. Je préfère la 
précarité, ne pas savoir de quoi demain sera fait, mais 
au moins me dire que je suis libre de faire ce que je 
veux, quand je veux, sans contraintes de fournisseurs, 
de clients, de paperasses. De toute façon, l’argent, je 
ne sais pas le garder. Je sais, je vais faire comme 
elles : renoncer à mes envies de LA grande histoire, 
me prendre une femme avec qui j’aurais une vie plan 
plan et avoir des tas de maîtresses. Voilà, c’est ça la 
vie, et c’est ça qu’elles veulent ? Mais où est ma 
moitié merde ? Tu sais, ma psy m’a dit « Soyez 
rassuré, pour déprimer, il faut un minimum 
d’intelligence ». C’est donc ça notre problème : on a 
TROP compris que la vie c’était pas ça, on n’est pas 
assez con, et donc pas en mesure d’être heureux, du 
moins pas ici…[Simon m’inclut dans ses propos car il 
trouve que sur de nombreux points nos destinées se 
ressemblent]. Ah, le mythe de l’imbécile heureux. 
C’est si vrai…Il faut que je bouge ailleurs. Voir autre 
chose. Changer d’air Peut-être que sur les routes je 
trouverai cette fille qui me ressemble ? » 
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1. Note 45 - 9/06/2010 – Entretien avec 
Gilles à HEC 
Je profite de ma venue à HEC pour discuter avec Gilles 
de mon projet de thèse, suite à l’ébauche de projet de 
thèse envoyé (cf. doc « 2010S1-Projet de Thèse-VC »). 
Voici les conseils et les pistes de recherche donnés : 
 
[TH] – Remarques de GA sur théorie  
1. Bien délimiter les contours du sujet, notamment 
éclaircir la notion de « travail » à laquelle cette thèse 
réfère. Ne pas tomber dans le piège d’une conception trop 
étroite du travail qui se réduirait à « emploi salarié » => 
Dichotomie travail vs emploi // emploi salarié vs activité. 
Ces individus semblent avoir renoncé au travail-emploi 
pour aller vers un travail-activités (car il y a touhours 
production) qui fait lien et plaisir => Mobiliser pour cela 
les travaux de Dominique Lhuilier en clinique du 
travail. Lectures conseillées : 
- Clot, Y. et Lhuilier, D. 2010. Agir en clinique du 
travail. Erès, Toulouse 
- Lhuilier, D. 2006. Cliniques du travail. Erès, 
Toulouse 
- Lhuilier, D. 2006 (2004). Travail. In Barus-Michel, 
J., Enriquez, E. & Levy, A. Vocabulaire de 
Psychosociologie, Positions et références. Toulouse, 
Editions Erès , pp. 275-286 
- Weber, F. 2009 (1989). Le travail à côté, une 
ethnographie des perceptions. 208  Paris, Editions de 
l’EHESS 
2. Par leurs comportements, ces individus lui 
évoquent plusieurs concepts : 
! Position schizo-paranoïde 209  (Mélanie Klein, 
                                                
208 Que font les ouvriers de leur temps libre ? L'enquête est 
menée dans les années 1980, auprès des ouvriers d'une usine 
sidérurgique en milieu rural, à Montbard, en Côte-d'Or. " 
Travailler à côté " : c'est ainsi que ces hommes désignent la 
gamme des activités qui les occupent une fois le portail passé - " 
bricoles " exécutées pour soi ou pour les siens, sans contrainte ni 
souci de gain, activités permettant d'arrondir les fins de mois aux 
limites de l'illégalité, ou encore maintien d'une exploitation 
agricole familiale. La nouvelle édition de cet ouvrage devenu un 
classique de l'ethnographie des sociétés occidentales 
s'accompagne d'une postface où l'auteur propose une vigoureuse 
défense de la scientificité de l'ethnographie et revient sur la clé 
de voûte de son travail : la perception socialisée. Qu'est-ce qui 
distingue une esthétique de la production - fondée sur un intérêt 
pour les conditions de fabrication d'un objet - d'une esthétique de 
la contemplation, qui est celle du spectateur distancié ? L'autre 
grande question concerne la perception des actions économiques 
: comment décrire les activités domestiques invisibles, située 
hors des institutions de l'économie, particulièrement lorsque 
celles-ci sont effectuées par des hommes ? (présentation éditeur) 
209 La position schizo-paranoïde a été théorisée dès 1946 par 
Mélanie Klein et elle est vue par elle et par les analystes qui 
suivent ses idées - ou celle-ci en particulier - comme une étape, 
la plus archaïque, du développement de l'humain. Sur le plan 
développemental, elle est suivie de la position dépressive vue 
comme plus mûre et intégrative. Klein avait déjà repéré quelque 
chose de ce concept en 1932 (position paranoïde) et même en 
1927. Elle est marquée par des défenses maniaques, la projection 
et l'introjection, l'identification projective le clivage d'objet et un 
objet vécu sur le double mode de l'idéalisation et de l'envie. Le 
tout est régi par la dialectique (au sens kleinien qui différent du 
sens freudien) des pulsions de vie et de mort. Elle présuppose un 
1946): idéalisation de l’in-group (minoritaire)/déni 
et mépris de l’out-group (=majoritaire, la 
« norme »). Elle est marquée par des défenses 
maniaques, la projection et l'introjection, 
l'identification projective, le clivage d'objet et un 
objet vécu sur le double mode de l'idéalisation et de 
l'envie (=> illustre bien le comportement de ma 
population vis à vis de son choix de vie vs le choix 
standard ). Cf : 
1. ENRIQUEZ, E. 2006 (2004). Idéalisation, Sublimation. 
In Barus-Michel, J., Enriquez, E. & Levy, A. 
Vocabulaire de Psychosociologie, Positions et 
références. Toulouse, Editions Erès, pp. 275-286 
2. JAQUES, E. 1955. Des systèmes sociaux comme 
défenses contre l’anxiété dépressive et l’anxiété de 
persécution. Contribution à l’étude psychanalytique 
des processus sociaux. In Levy, A. 1978. Psychologie 
Sociale, textes fondamentaux anglais et américains, 
Tome II, Paris, Dunod, pp. 546-565 
! La posture de l’ « innovateur » ou l’idée qu’un 
groupe minoritaire peut être facteur d’influence 
sociale. Cf. travaux de Moscovici : 
1. FAUCHEUX, C. & MOSCOVICI, S. 1967. Le 
style de comportement d’une minorité et son 
influence sur les réponses d’une majorité. 
Bulletin du C.E.R.P., 16(4) : 337-360 
2. MOSCOVICI, S. 1976. Psychologie des 
minorités actives. Paris, PUF  
! Autres processus sociaux « atypiques » pouvant 
aboutir à la création de normes 
→ Ouvrage collectif de Jacqueline Palmade sur 
l’incertitude comme norme210 (PUF, 2003) 
→ Sirota, A. 2006 (2004). Normes et déviance. In 
Barus-Michel, J., Enriquez, E. & Levy, A. Vocabulaire de 
Psychosociologie, Positions et références. Toulouse, 
Editions Erès, pp. 197-202 
[METH] – Remarques de GA sur la 
méthodologie 
C. Ne pas se contenter de noter mes observations et les 
commentaires qu’elles m’inspirent, mais aussi bien 
noter mes réactions face à ces observations, qui 
sont, en soi, porteuses de sens. Quels mouvements 
d’affect ont-elles déclenchées en moi ? mes 
mouvements personnels en tant que chercheuse 
doivent me renseigner sur mon objet d’étude => Je 
dois analyser mes réactions en me disant que c’est 
surement parce que je suis avec eux que j’ai cette 
réaction. 
=> cf. article de GA « Implication » dans voca de 
psychosocio 
CI. Réaliser des entretiens « exploratoires » pour 
préparer le guide d’entretien de mes entretiens 
                                                                    
moi et un surmoi précoces capable de ressentir de l'angoisse 
(anéantissement, etc.) ce qui l'oppose aux vues de Freud 
(Sources : Wikipedia) 
210 Présente une réflexion sur une recherche à partir de deux 
corpus d'entretiens réalisés à vingt ans d'écart. Démontre que 
seul un groupe minoritaire érige en valeur d'adaptation 
l'acceptation de l'incertitude. A l'inverse, face à la précarité de 
l'emploi, les plus exposés à l'incertitude de pouvoir occuper un 
poste connaissent une perte de repères et se replient sur eux-
mêmes. 
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véritables + déterminer « acteurs clés » qui seront 
interrogés (Gilles trouve l’idée d’entretiens avec les 
proches pour regard réflexif sur parcours du sujet 
très bonne) 
2. Note 46 - 10/06/2010 – [CH] [EXT] - 
Discussion avec Cassandre (doctorante en 
marketing à HEC) sur mon positionnement  
Alors que je faisais état de mon projet de thèse à 
Cassandre et que je lui disais que ma principale difficulté 
à l’heure actuelle était de savoir où je me situais au sein 
du groupe étudié et ma position « ontologique » vis à vis 
des membres qui le composent (membre active et intègre 
OU membre passive et opportuniste ?), cette dernière me 
fit deux remarques intéressantes : 
" « Pour moi, tu réponds à ta question rien 
qu’à t’écouter parler d’eux…Tu dis « nous » tout le 
temps ! » 
" « Je me rappelle de toi l’année dernière, 
avant que tu ne partes à Capbreton. Pour moi, ton 
intégrité ne pose pas question. Tu avais déjà pris des 
positions vis à vis de tes choix de vie en ligne avec 
celles que tu étudies. C’est juste une heureuse 
coïncidence qui a fait que tu aies découvert sur ton 
lieu de vacances un groupe qui partageait tes 
opinions sur le sujet. Pour moi, tu avais déjà changé 
et il fallait juste un terrain pour révéler ces 
changements. Normal donc que tu partages leurs 
codes et que ce soient tes amis En ce sens, ta thèse est 
un super exemple d’intégrité vis à vis de tes valeurs 
et aspirations puisque si on résume, tu prônes une 
carrière professionnelle régie par des valeurs de 
liberté, de plaisir et d’épanouissement du « vrai-soi », 
soit ni plus ni moins ce que tu réalises avec cette 
thèse. Après, t’es intelligente, j’imagine que tu sauras 
faire la part des choses entre produits pour la 
recherche et amitiés. » 
3. Note 47 - 11/06/2010 –  [OBS] Suite du 
portrait de Sophie  
Ce vendredi soir, je croise Sophie – une nouvelle 
rencontre intermittente (cf. note du 26/05/2010), au 
Rhum café. Il n’y avait pas grand monde : rendez-vous 
hebdomadaire déserté car match d’ouverture coupe du 
monde. Ce qui permet à Sophie et moi de faire plus 
ample connaissance autour de quelques verres…  
Sophie a eu un parcours classique de « bonne élève » 
avec des signes annonciateurs de la rupture avec le 
modèle dominant : 
1. Cadette d’une famille classe moyenne, 33 ans, 
1 sœur de 40 ans // mère femme au foyer, père 
expert-comptable. Elevée dans une ville tranquille 
de taille moyenne, Grenoble // élève sage, bosseuse, 
« docile », attirée par les matières 
scientifiques/technologiques // toujours parmi le 
peloton de tête des bons élèves, sans efforts (me 
parle même d’ennui au lycée) // pas de problème de 
discipline (si la matière l’ennuyait, préférait le retrait 
au chahut) // Jamais eu d’idées précises quant à son 
avenir et future « métier » // A toujours étudié parce 
qu’il le fallait mais n’a jamais eu une passion folle 
pour les études ou une quelconque matière, 
exception faite de la mécanique. 
2. Rupture 1 = ne voyant aucun intérêt pour 
l’histoire, a toujours délaissé cette matière qu’elle 
jugeait « hypocrite » et donc inutile à étudier (le 
postulat selon lequel comprendre l’histoire 
permettait de ne pas reproduite les erreurs du passé 
ne l’avait jamais convaincu vu le nombre de contre-
exemples du monde contemporain). Au lycée, alors 
que toutes ses moyennes tournaient autour de 15, sa 
moyenne en histoire ne dépassait jamais 10. Elle me 
raconte même qu’un jour, une de ses profs d’histoire 
très peinée par ces mauvais résultats alors qu’elle 
brillait ailleurs, s’est demandée si le problème venait 
d’elle ou de sa manière d’enseigner, et l’a convoqué 
pour un entretien. Sophie se rendit compte à ce 
moment-là que son « caprice ? » pouvait avoir des 
conséquences qu’elle n’avait pas envisagées et qui 
pouvaient causer du tort à une personne à qui elle ne 
souhaitait aucun mal. Elle abandonna donc un temps 
son déni et fit des efforts pour avoir la moyenne et 
ainsi rassurer sa prof sur sa compétence. 
3. Rupture 2 = étant donné ses bons résultats, les 
professeurs et sa famille l’ont poussée vers un BAC 
S option Maths. Pour diverses raisons - ne souhaitait 
pas « se retrouver parmi une population d’intellos 
dont les intérêts ne dépassaient pas l’écran de leur 
ordinateur », préférait les classes à dominante 
masculine car plus tranquilles – pas de mesquineries 
féminines, moins de bons élèves « ce qui à ce niveau 
veut souvent dire moins de pression des parents » et 
plus de distance vis à vis des études et donc 
ambiance plus sereine, plus cool + goût certain pour 
la mécanique - elle a toujours « sagement » refusé et 
« n’en a fait qu’à sa tête » en s’orientant vers une 
filière S Tech. Je parle de refus « sage » car elle me 
dit que ce soit au niveau de ses parents ou de ses 
profs, l’imposition de son choix s’est fait sans 
heurts. Elle leur a dit calmement ce qu’elle voulait, 
ce qu’elle ne voulait pas, et pourquoi. Devant 
l’évidence que de toute façon rien ne pourrait 
infléchir sa décision, les « adultes » se sont 
inclinés… 
4. Rupture 3 = pression de l’entourage ou solution 
de facilité (Sophie ne sachant pas que faire après le 
lycée), Sophie se laissa appâtée par les conseils 
« avisés ? » de ses professeurs et alla en Maths sup 
dans l’optique d’intégrer une école d’ingénieur 
ciblée mécanique. Durant sa première année de 
classe préparatoire, elle avait des résultats moyens, 
sans efforts, mais se demandait de plus en plus ce 
qu’elle faisait là. Elle ressentait comme un malaise à 
être dans une classe d’individus ambitionnant 
l’excellence académique et le succès professionnel, 
alors qu’elle n’avait aucun but de ce genre et 
n’aspirait qu’à « être bien dans ses basques ». Elle 
avait l’impression d’évoluer dans un monde factice, 
elle jouait le jeu mais savait d’avance qu’elle ne 
gagnerait pas, tout simplement parce qu’elle ne 
voulait pas gagner, et là encore, comme pour 
l’histoire, parce que les règles (et ses partenaires de 
jeu) ne lui convenaient pas. Sans heurts donc, à la 
fin de l’année, elle décida d’abandonner (notons 
qu’elle avait été acceptée pour le passage en maths 
spé), et préféra intégrer une école d’ingénieurs en 
passerelle, à Toulouse.  De là, elle commença à 
fréquenter des toulousains sportifs, amoureux de la 
côte basque, qui lui offrirent un baptême de surf. Ce 
fut le début d’une passion pour ce sport et pour la 
région qui ne l’a pas quittée depuis.  
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[ANA] - Peut-on conclure à des personnalités 
prédisposées à la rupture ? I.e. des personnalités 
à tendance déviationniste/innovatrice ?  
Quelques signes dans le parcours de Sophie pourrait le 
laisser croire – un tempérament rebelle voire un attrait 
certain pour la marginalité, pour ce et ceux qui étaient 
« hors-norme » … 
Les fréquentations de Sophie ont toujours été à son 
image : un peu « roots » : 
« Mes potes, c’étaient toujours les gens un peu à 
l’écart, pas les beaux gosses du lycée non, plutôt ceux 
vers qui personne n’allait. Mais moi je ne me plaisais 
que parmi eux. Les autres ne m’intéressaient pas, ils 
m’ennuyaient. J’avais l’impression que nos cerveaux 
ne fonctionnaient pas pareil ou qu’on était pas 
branché sur la même fréquence. Alors les mecs à 
rastas ou à gros tatouages, j’ai toujours été 
instinctivement vers eux. Je crois 
qu’inconsciemment, je les assimilais à la liberté. Je 
me disais que s’ils avaient réussi à faire accepter leur 
différence à leur entourage, c’est qu’ils devaient 
recéler une certaine force, ils étaient en tout cas plus 
libres dans leur tête que  ces moutons [NB : ce n’est 
pas la première à utiliser l’expression de « mouton » 
pour désigner les gens « normaux » parmi ma 
population]. Comme moi, j’avais l’impression qu’ils 
avaient compris quelque chose à la vie, ils avaient 
compris que la société n’était qu’une mascarade et 
qu’il n’y avait aucun intérêt à jouer un jeu dont ils 
n’aimaient ni les règles ni les buts ». 
Dans sa jeunesse, Sophie se sentait à l’écart dans les 
repas de famille. Son seul allié, son oncle, qui lui 
paraissait « roots », comme elle…mais il est aujourd’hui 
passé de l’autre côté… 
« Mon oncle, je te dis pas. Quand j’étais jeune, c’était 
mon idole. Le gars super fort, qui en branlait pas une 
et qui marchait à fond. Il était super intéressant, super 
cultivé, il faisait la fête, fumait, avait toujours de 
supers combines pour parcourir le monde. Sa prépa, il 
l’a faite les doigts dans le nez, sans stress. Puis il est 
rentré à l’école. Là, ça a commencé à sentir le roussi. 
Chaque fois que je le voyais, il changeait un peu plus 
et je le sentais s’éloigner de l’image que je m’en 
faisais. Il a rencontré une meuf là-bas, s’est marié, a 
eu un bon taf direct, puis a grimpé, grimpé. Bref, plus 
grand chose à voir avec le gars que je connaissais et 
plus vraiment grand chose à partager aujourd’hui. » 
[OBS] [EXT] - Regard de parents sur 
l’intermittence : 
Sophie me raconte que ces parents ont toujours plus ou 
moins bien pris les choix de vie « atypiques » de ses 
filles. A noter que sa sœur est professeur chercheur au 
Brésil, partie là-bas depuis 10 ans et mère célibataire 
depuis 4 ans. Selon Sophie, la vie de sa sœur est là-bas, 
elle ne reviendra jamais en France, et c’est pourtant elle, 
curieusement, malgré l’océan qui les sépare, que Sophie 
sent plus proche de ses parents : elle, elle les appelle tous 
les deux jours, alors que Sophie – qui n’aime pas trop les 
conversations téléphone – ne les appelle que rarement et 
ne passe les vor que 2 fois par an, à l’intersaison. Je lui 
demande alors comment ses parents vivent cette 
« séparation » de leurs deux seules filles : 
« Au début, c’était ma mère qui le prenait bien et qui était 
notre complice, pour faire passer la pilule à mon père, qui à 
5 ans d’intervalles, a vu ses deux filles chéries 
partir…Mais maintenant c’est le contraire, je suis plus 
proche de mon père, il comprend maintenant mon choix de 
vie et voit que c’est ça qui me rend heureuse, donc il est 
heureux. Par contre, ma mère, elle voit tous ses espoirs de 
« famille modèle » perdus - avec les repas de famille du 
dimanche et les petits enfants qui tournent autour de la 
table. Elle a bien une petite fille, mais elle est à un océan 
de distance et elle refuse de parler français ! Quant à moi, 
elle a compris que c’est pas demain la veille que je lui 
donnerai ce bonheur. Je le sens donc un peu amère et elle 
ne manque pas une occasion de me lancer une pique là-
dessus quand on se voit. C’est toujours un peu tendu… » 
 
4. Note 48 - 12/06/2010 – [TH] Article de 
Faucheux et Moscovici sur l’innovation 
comme facteur d’influence (=> création 
de norme) 
Après la lecture de ce fameux texte conseillé par GA, 
voilà les principaux éléments retenus : 
Les auteurs relèvent 3 modalités d’influence sociale : 
M. la normalisation : 
C. Déf : « Pression qui s’exerce au 
cours d’une interaction en vue d’adopter une 
échelle acceptable par tous les individus, ou 
d’accepter une position voisine sur une 
échelle » 
CI. Buts de cette pression : 
1. Convergence des opinions, 
2. Adhésion à un compromis. 
CII. Conditions d’exercice de cette 
pression : 
1. nécessaire = équivalence des partenaires 
du point de vue du statut ou des ressources 
(pouvoir, compétence, etc…), 
2. suffisante = absence – de la part des 
individus ou des sous-groupes – d’une 
préférence trop marquée pour une position 
sur une échelle de jugement ou d’utilité. 
CIII. En bref : tout membre d’un groupe 
homogène réajuste en permanence son 
jugement pour converger vers un consensus 
groupal (cf. expériences de Shérif - point 
lumineux, et de Marshall – évaluation masses 
et valeurs)  
MI. le conformisme : 
− Déf :  
« Comportement d’un individu ou d’un sous-groupe qui 
est déterminé par la règle d’un groupe ou d’une autorité, 
ce à quoi ils s’attendent et qui a pour conséquence 
d’accroître la concordance des opinions, des jugements 
entre l’individu ou le sous-groupe d’un côté et le groupe 
de l’autre. »  
NB : soumission purement extérieure, instrumentale de la 
réponse individuelle à la réponse moyenne ou modale du 
groupe OU véritable adhésion de l’individu à la norme 
collective.  
→ Buts : 
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1. Réduire les déviations possibles, 
2. Faire partager par chacun les buts et les critères 
de conduite de l’ensemble. 
→ Condition nécessaire : la majorité doit être nettement 
attachée à la règle, au code qu’elle veut imposer à 
une minorité ou vers lequel la minorité se sent 
attirée.  
→ Phénomène révélé par les expériences de Asch (et 
Milgram avec cas extrême de conformisme) 
notamment. Effet Asch : un groupe de sujets qui 
donne des réponses erronées 
 
MII. l’innovation 
→ Déf : « se réfère à la proposition et à l’adoption 
d’un modèle de réponse qui, soit rende caducs les 
règles ou les codes sociaux prédominants, soit 
infléchisse dans sa direction la production de ces 
règles ou de ces codes sociaux. »  
→ Conditions nécessaires d’existence: 
différence perçue entre le modèle – la norme proposée – 
de la minorité, et le modèle ou la norme de la 
majorité ; 
la minorité doit être résolue, i.e. manifester une volonté, 
une certitude quant aux options prises. 
Conséquences = « provoque une certaine tension en 
s’opposant à la pression à la conformité exercée sur elle, 
en témoignant de l’existence d’autres possibilités que 
celles offertes par l’action ou la pensée habituelles. » 
NB1 : le processus d’innovation comme facteur 
d’influence sociale a été peu étudié comparativement aux 
deux autres. 
NB2 : les deux premiers processus relèvent d’une 
majorité qui imposent à une minorité (cas 1 : groupe 
homogène en termes de statut, compétences, etc, cas 2 : 
groupe hétérogène). C’est le mouvement inverse qui est 
observé dans le cas de l’innovation. 
− Jusqu’à présent, toute action d’influence a été 
perçue comme une tentation de création de relation 
de dépendance entre un individu ou groupe vers un 
autre. Ainsi, le but est de « canaliser les attitudes et 
des comportements en vue d’objectifs déterminés 
par ceux qui ont le statut ou le pouvoir leur 
permettant de le faire », objectifs auxquels les 
individus se conforment « tant qu’ils sont mus par le 
désir de ressembler aux autres, d’être approuvés par 
les autres ». Ainsi, le contrôle social que le groupe 
exerce au moyen de la normalisation ou de la 
conformité vise à : 
− Apaiser ce besoin de dépendance, 
− A favoriser l’équilibre psychologique, 
− A libérer du conflit. 
1. les auteurs soutiennent que l’individu recherche 
ce contrôle « lorsqu’il ne peut parvenir par lui-même 
à établir une relation stable avec son entourage ». 
2. Ainsi, jusqu’à eux, l’innovation comme 
mécanisme d’influence a essentiellement été 
envisagée comme un attribut du leader. Idée : c’est 
une fois le statut ou la relation de pouvoir établie et 
reconnue par le groupe, que l’individu le moins 
dépendant – le leader, peut se permettre d’innover. 
On parle de « crédit de particularisme » 
(idiosyncrasy crédit), comme le montrent les 
conclusions de Hollander reprise par les auteurs 
(p.6):  
« L’individu qui, par sa compétence et sa conformité aux 
buts du groupe, a acquis beaucoup de « crédit de 
particularisme », peut se permettre de se conduire de 
manière non conformiste ou innovatrice. […] Pour 
conserver son ascendant sur les autres membres, un tel 
individu est même obligé de recourir à un comportement 
non conformiste. » 
« Le leader es non conformiste ou novateur uniquement 
pour autant qu’il facilité l’adaptation du groupe et 
sauvegarde, pour ainsi dire, son prestige ou justifie la 
confiance que les autres ont mise en lui : il ne brave jamais 
la majorité ». (p.7) 
Mais comme l’affirment les auteurs, si Lénine avait du 
attendre d’être Tsar pour transformer la Russie en pays 
socialiste, fort est à parier que cela ne serait jamais arrivé. 
Les auteurs avancent donc que l’innovation n’est pas 
tant un processus d’influence émanant d’une relation 
de dépendance entre un homme fort et ses brebis, mais 
plus de la consistance du comportement d’une 
minorité, « le fait qu’elle s’en tient solidement à un point 
de vue déterminé et le développe de manière cohérente. 
« Une minorité qui innove vraiment qui transforme la 
réalité sociale, n’a pas, du moins au début, et pendant 
longtemps, d’avantages du point de vue du statut ou du 
pouvoir, par rapport à la majorité ou aux structures sociales 
existantes. » (p.9) 
Partant du principe que la cause de l’effet conformisant 
réside moins dans la majorité que dans l’unanimité du 
groupe émetteur de normes, ces auteurs posent et valident 
expérimentalement les hypothèses suivantes : 
→ Un sujet « minoritaire «  exprimant une 
préférence consistante dans une situation de 
jugement induira les autres sujets majoritaires à 
adopter sa réponse, 
→ Une sujet minoritaire exprimant une préférence 
consistante dans une situation de jugement 
induira les autres sujets « majoritaires, à 
adopter sa réponse, même si cela entraine la 
modification d’une norme implicite 211  du 
groupe. 
Sous cet angle, ils proposent de réinterpréter les 
expériences de Ash comme montrant en substance qu’ 
« une minorité cohérente transforme, dans des 
circonstances déterminées, une norme majoritaire ». 
Note 49 - 13/06/2010 – [METH] - Le choix 
d’exclure les longues notes de lecture de ce 
journal 
Afin de rendre plus fluide et moins « fouillis » la lecture 
de ce journal et le travail à partir des données de ce 
                                                
211 Norme implicite = norme qui régit notre 
comportement sans que nous ayons une conscience claire 
de sa généralité, ni du fait qu’elle détermine la plupart de 
nos choix. (Faucheux & Moscovici, 1967)  
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journal, et aussi, je dois le reconnaître, pour des raisons 
de gain de temps, j’ai décidé de ne plus y retranscrire mes 
notes de lecture, et et de ne faire état que des références 
bibliographiques explorées, avec, à la limite, une 
synthèse ou quelques phrases clés du texte. Je conserve 
les notes de lecture dans un carnet, notes que je pourrai 
feuilleter, si besoin, lors des phases d’analyse et 
d’écriture, mais qui finalement pénalise ici le repérage 
des remontées terrain clés.  
Note 50 - 14/06/2010 – [TH] - Mes dernières 
explorations littéraires  
o Texte d’Eliot Jacques : Hyp : « un des éléments 
primaires de cohésion reliant les individus dans des 
associations humaines institutionnalisées est la 
défense contre l’anxiété psychotique. » 
o « L’entrée dans la vie. Essai sur l’inachèvement de 
l’homme », Lapassade, 1963 => Concept 
développé : Néoténie (=> Syndrôme « Peter Pan ») 
o « Cliniques du travail », de Dominique Lhuilier, 
Toulouse, Erès => plusieurs articles qui expliquent 
les origines historiques et les développements 
actuels – théoriqes et méthodologiques, de ce curant 
minoritaire de la psychologie du travail (chercheurs 
du CNAM) 
Note 51 - 16/06/2010 – [CH] - Arthur, 
compagnon d’isolement du thésard... 
5. Arthur m’a encore rendu visite ce jour et nous 
avons échangé autour de ma thèse.  Ça m’a fait un bien 
fou ! 
En effet, un des inconvénients majeurs de ma 
délocalisation sur Capbreton est que je suis aussi très 
éloignée du centre névralgique de ressources pour ma 
thèse qu’est Paris (directeur de thèse, autres professeurs 
chercheurs, doctorants, conférences). Les occasions 
d’échanger informellement sur les questions 
méthodologiques et théoriques avec des personnes 
expérimentées sont donc moindres. Pourtant, l’échange 
informel est pour moi une source d’apprentissage 
privilégiée.  
J’apprécie donc à double sens ces échanges avec Arthur 
en tant qu’ils me donnent de la « nourriture » pour ma 
thèse d’une part (le parcours d’Arthur et ses observations 
sur la région), et qu’ils créent un espace de délibérations 
sur ma thèse d’autre part. 
 
Note 52 - 18/06/2010 – [OBS] – Hervé (un des 
membres du groupe des saisonniers en camion, 
les « fourgonista ») , des choix de vie qui 
pourraient rejoindre ceux des its  
C’est encore au Rhum café, autour d’un verre, que j’ai 
l’occasion d’en apprendre plus sur Hervé, mon but étant 
de savoir comment il en était venu à faire les marchés. 
Hervé est donc originaire de Bretagne, fils de parents 
forains (mère dans l’artisanat d’art, père dans les olives 
puis les savons). Même s’il a entrepris des études et est 
allé jusqu’au BTS action commerciale, il n’a jamais 
démarré une activité salarié classique. Il a de suite bossé 
sur le marché car cette activité représentait pour lui un 
parfait compromis entre temps pour soi et revenus 
confortables : il se fait en 6 mois l’équivalent de 13 mois 
de Smic. Il avoue que d’avoir vu ses parents vivre cette 
vie, confortable et heureuse, avec des enfants qui n’ont 
pas souffert de ce mode de vie « décalé », fut pour lui un 
bon exemple, il n’a donc pas cherché plus loin. Son père 
l’a en plus bien aidé au départ. 
Note 53 - 22/06/2010  - [OBS] - Elan de solidarité 
(ou prosélytisme ?) - ou comment les « bien-
portants » se proposent de « réveiller (sauver ?) 
» les endormis… 
Lors d’une discussion avec Ted, Daphné et Fabienne 
viennent à évoquer une jeune fille (23 ans), travaillant 
avec eux à la société de ménage. Cette jeune fille serait 
« enfermée » dans les carcans d’une relation où l’homme 
(un Rmiste de 23 ans, porté sur la boisson et la claque) la 
maintiendrait dans une situation de « dépendance 
psychologique ». Très tôt, cette jeune fille a arrêté ses 
études (besoin urgent d’argent je crois et donc de travail) 
et a rencontré cet homme (je ne sais pas si le premier est 
la conséquence du dernier…). Cela fait 3 ans que cette 
jeune fille travaille à la société de ménage et est 
désormais la manger de Fabienne et Ted. Fabienne 
raconte qu’elle se sent mal à l’aise en sa présence. Elle a 
l’impression que cette fille se cramponne à elle, cherche 
l’occasion de se confier, est très peu sure d’elle et 
n’arrive pas à donner des ordres. Elle a toujours besoin de 
demander conseil à ses employés et ne prend aucune 
initiative seule. Physiquement, elle paraît aussi très 
« lymphatique » - maigre, pâle et triste. Elle insiste 
beaucoup pour que Fabienne l’invite à un apéro. Sans 
oser le dire, elle rêve qu’un ange la sorte de sa prison, ne 
trouvant pas la force en elle de le faire. Ted explique 
alors ce comportement par le fait que de voir Fabienne 
toujours heureuse de vivre et le couple épanoui de Ted 
avec Caroline, la réveille de son « sommeil» : d’autres 
jeunes ont des vies vraiment plus sereines. Selon lui, il 
faut absolument l’aider, il lui faut des projets et lui faire 
comprendre qu’à 25 ans, la vie c’est pas ça, que rien n’est 
définitif, qu’elle pourra rebondir, grandir. Il propose à 
Fabienne de se joindre à lui. Il pense qu’en l’invitant à 
passer des moments avec nous, elle s’ouvrira à d’autres 
horizons. Il pense qu’elle doit reprendre ses études : 
pourquoi pas l’amener au BIJ pour qu’elle y étudie les 
différentes possibilités.  
Note 54 - 29/06/2010 – [OBS] - Un trader dans la 
fosse aux lions…  
Différentes conceptions du « confort matériel » // 
Réaction de l’outgroup : René qui a du mal à assumer 
son statut de trader 
René, un ami de mon « ancienne vie » parisienne, est 
venu passer quelques jours de vacances chez moi. René, 
30 ans, après 4 ans en tant qu’ingénieur motoriste chez 
Toyota F1, a repris ses études (master finance à HEC) et 
viens juste d’être embauché en tant que trader à la 
Société Générale. A cette occasion, j’ai organisé un petit 
barbecue à la maison. Etaient présents : Caroline, 
Fabienne, Daphné, Louis et Simon. 
A un moment, la discussion s’oriente sur les salaires, 
suite à une remarque de Daphné qui dit combien elle se 
sent gênée de ne pas avoir un seul sou en poche jusqu’au 
4 juillet, date à laquelle elle percevra sa pension Assedic. 
En attendant, elle doit faire appel à la « solidarité » et 
demander « gite et couvert » à ses amis, chose qu’il lui 
est très difficile et désagréable. Elle ne cesse de 
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s’excuser, de dire qu’elle fera un grand repas dès qu’elle 
aura son argent pour nous remercier. Elle déteste devoir 
dépendre des autres. Pour elle, l’argent est un instrument 
d’indépendance avant tout, elle dit ensuite ne pas avoir 
besoin de beaucoup, elle rêve juste d’un salaire 
« minimum » lui permettant de vivre décemment, de finir 
son mois avec de quoi acheter à manger et se permettre 
quelques extras (sorties, vêtements). Tous acquiescent. 
Simon dit que de toute façon, il ne doit pas y avoir plus 
de 20% de la population française qui touche 2000 euros 
par mois et que pourtant, il n’a pas l’impression que 80% 
de la population française soit dans la galère…(il aurait à 
ce moment-là jeté un regard à René). C’est donc bien que 
le montant du salaire n’est pas déterminant. Certes, un 
minimum d’argent est une condition nécessaire à 
l’épanouissement, mais que l’essentiel est « l’intelligence 
pratique et sociale ». Avec un peu d’idées et de bons 
amis, on n’est jamais dans le besoin, on se débrouille 
toujours et on peut faire ou avoir des tas de trucs, c’est 
juste qu’on n’emprunte pas « les canaux standards de la 
société capitaliste » (ex : prêté pour rendu entre potes, 
troc, services rendus contre dédommagement en nature, 
travail au noir…). Les autres sont d’accord : soleil, mer et 
amis. Que demander de plus…Même s’ils concluent que 
quand même, un bon salaire – comme celui que doit 
toucher René ( J) ça doit pas faire de mal (dixit Caroline).  
Pour Louis, clairement, l’argent ne fait pas son bonheur. 
Il dit qu’il comprend l’ambition des traders, mais qu’ici, 
l’ambition, c’est pas ça, ce qu’illustre sa boutade que je 
me suis empressée de noter (prétextant un tour aux 
toilettes ! LOL !) 
 « C’est juste qu’on n’a pas le même CAC 40 [NdC: à 
propos des « établis », plus particulièrement ici d'un 
cadre financier de Paris venu rendre visite au 
chercheur]. Pour nous, le CAC 40, c’est Côtes à 
Côtes dans les Landes (NdC: le numéro du 
département des Landes est le 40),  soit un ranking 
des meilleurs spots des Landes, avec pour critères la 
qualité du surf, la concentration d’amis et d’occasions 
de faire la fête. » 
Après le départ des invités, René me raconte qu’il s’est 
senti très gêné ce soir. C’est la première fois depuis qu’il 
bosse dans la finance (mars 2010), qu’il est exposé à une 
autre catégorie sociale que celle des « étudiants Grandes 
Ecoles » ou des « Jeunes Cadres Dynamiques ». Cette 
rencontre lui fait réaliser à quel point son monde est 
écarté d’autres réalités sociales. Il a pris toutes les 
remarques des autres sur la crise, la difficulté à trouver 
des employeurs qui ne profitent pas de leur position de 
force pour les traiter comme des « chiens », ou à acheter 
de la nourriture, payer son loyer, etc… comme des 
attaques directement dirigées contre lui. De par sont 
statut de « Trader – Société Générale – Paris », René se 
sent l’incarnation de la figure médiatisée de la « bête 
noire », responsable du malheur des français … Il s’est 
par moment senti très mal à l’aise. Il a eu l’impression 
que chacun remettait ironiquement sur le tapis : 
 « toi qui es dans la finance, t’arrives à surement à 
bien vivre avec ton fric, mais certainement pas avec 
ta conscience ! » [évidemment, personne n’a fait une 
telle remarque. Je ne peux pas nier cependant que 
certaines remarques du type, « tiens, toi qui es dans la 
finance » ont été lancées].  
Il me dit ensuite que c’est vraiment ce qu’il trouve dur en 
ce moment. Assumer cette image culpabilisatrice diffusée 
par les médias. Il ne voit pas pourquoi il devrait s’excuser 
de travailler, du moment que les pratiques qu’il emploie 
sont intègres. Il trouve que les gens ont été informés de 
façon incorrecte. Il rêverait de pouvoir rétablir « la 
vérité » dans les discussions de comptoir, mais il trouve 
le combat inutile se cachant derrière : 
« Ils ne peuvent – ou plutôt ne veulent pas, 
comprendre… ».  
Dernière tentative de justification :  
« j’ai travaillé pour en arriver là. S’ils avaient voulu, 
ils auraient pu être à ma place. C’est juste qu’ils 
veulent pas. Eux, ils ont choisi la qualité de vie. ».  
D'un autre côté, René comprend le choix de vie de ces 
intermittents, mais pense que le rêve ne pourra pas durer. 
A un moment ou un autre, ils vont retomber dans la 
réalité. C'est facile, ils sont jeunes, beaux, célibataires, ils 
peuvent se permettre de prendre des risques ou de vivre 
avec peu. Mais un jour ou l'autre, la réalité va les 
rattraper. Ils vont se marier, vouloir des enfants, et 
s'apercevoir que sans rentrée d'argent fixe et conséquente, 
il n'y a pas de survie possible dans ce monde, malgré 
toute la bonne volonté qu'ils pourront y mettre. [Je dis 
alors à René que mon échantillon comporte aussi des 
familles qui ont l'air de bien s'en sortir]. Il me dit qu'il n'y 
croit pas, qu'on en reparlera d'ici quelques mois...Ils 
pensent qu'ils persistent à vouloir se comporter comme 
des enfants – lui aussi aurait bien aimé, mais qu'un jour 
ou l'autre, il faut grandir. « Comme les enfants, ils ont 
juste besoin d'une bonne claque, et là, tu verras s'ils 
viendront pas ramper pour décrocher un CDI » 
CCl : Cette confrontation à « l’autre monde » a provoqué 
chez René un malaise : 
1. Dissonances entre la « réalité » de son rôle et l’image 
qu’il renvoie, 
2. Sentiment de culpabilité à ne pas éprouver de 
culpabilité à gagner de l’argent et à aimer ça, 
3. Impuissance à affirmer ses convictions face à un 
groupe aux opinions contradictoires. 
[OBS] - Jolie métaphore de Louis sur le CAC40 
des traders vs celui des its 
« C’est juste qu’on n’a pas le même CAC 40. Pour 
nous, le CAC 40, c’est Côtes à Côtes dans les Landes 
(ndlr : dpt 40),  soit un ranking des meilleurs spots des 
Landes, avec pour critères la qualité du surf, la 
concentration d’amis et d’occasions de faire la fête. » 
Note 55 - 30/06/2010 - [LIT] -  Norme & sens / 
Mise en échec de la norme 
=> Article « A vide de sens » de Fabienne Hanique (in 
Clot, Y. & Lhuilier, D., 2010, Agir en clinique du travail, 
Toulouse, Editions Erès, pp. 141-156) 
Extrait (p.144) 
La dissonance et le déboussolement  
Distinguer les différents niveaux « de sens » nous 
conduit à explorer le questionnement en termes  de 
norme : au fond, quand on a le sentiment de perdre le 
sens de son action, c’est que l’on se trouve dépourvu 
d’une norme de référence permettant d’orienter, de 
conduire, de situer et d’évaluer son action. De fait, 
s’interroger sur la nature du sens dont on déplore la 
perte revient à se questionner sur le statut de la norme 
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mise en échec.  
Note 56 - 30/06/2010 - [CH] - Mes « demi 
mensonges » comme facilitateurs du discours ou 
comme instruments de normalisation ? 
Lors de discussions avec les fourgonnistas, je me suis 
surprise à mentir à deux reprises : Je me promenais sur la 
plage en écoutant de la musique et portait un casque 
audio Skull Candy (prix= 50 euros). Ce casque n’est 
certes pas le plus cher du marché mais la marque est très 
« fashion » et pourrait conférer à ceux qui le portent un 
certain côté fashion victim « hossegorien », image aux 
antipodes de celle que j’aimerais donner de moi-même 
(ça, j’en ai bien conscience). Je croise Léonce qui de 
suite remarque mon casque et me dit « waouh, c’est de la 
balle ce casque ». Et moi, sans réfléchir, (mécanisme de 
défense alors qu’il ne m’avait rien demandé), j’embraye 
sur le prix « oui, il est génial, c’est clair, c’est un beau 
cadeau. C’est les amies qui sont venues chez moi qui me 
l’ont offert ». La vérité : je l’ai acheté il y a une semaine 
avec mon propre argent. J’ai eu le même réflexe quelques 
jours auparavant quand Hervé m’a fait des remarques sur 
ma paire de lunettes de soleil Electric (prix= 100 euros – 
mais je les ai touchées à 25 euros grâce à un ami qui est 
représentant chez Electric). J’ai de suite répondu « oui, 
c’est clair, c’est un ami représentant chez Electric qui en 
a plein et qui m’en a filé une paire. Sympa non ? ».  
Pourquoi ai-je ressenti à ces moments-là le besoin de 
cacher que j’avais moi-même acheté ce casque ou ces 
lunettes? Je remarque qu’à chaque fois, la réponse me 
vient spontanément 1. sans préméditation du mensonge 
de ma part, 2. sans « attaque » de la part de mes 
interlocuteurs (ex : remarque sur le prix ou sur mon 
aisance financière) et 3. le mensonge a toujours 2 
composantes : minimisation de mon « aisance » 
matérielle et de mon adhésion aux valeurs consuméristes 
/ c’est de part mes « bonnes relations » (amis, 
connaissances) que je peux accéder à un certain confort 
matériel (idée de « débrouille », très prisée au sein de ma 
communauté). 
Pourquoi un tel réflexe ? 
H1 – à des fins de recherche uniquement : donner une 
image conforme aux attentes du groupe ? (mais dans ces 
cas là, le mensonge ne serait-il pas intentionnel et 
préparé ?) 
H2 – à des fins personnelles aussi : idée qu’au fond, mon 
vrai moi est proche des valeurs du groupe étudié et que 
donc j’ai menti pour asseoir mon identité de membre du 
groupe: si eux ont le sentiment que je suis l’une d’eux 
alors c’est bien que je dois être comme eux.  
H3 – pour une (d’) autre(s) raison(s) inavouée(s)…à 
découvrir 
Juillet 2010 
Note 57 -  3/07/2010 – [OBS] Le temps fort de la 
saison démarre ou comment les its passent en 
« mode été »  
Pourquoi parler de « mode » été ?  
Parce que tout d'abord le mot « mode » est un terme qui 
revient très souvent dans la bouche des its, et plus 
largement chez les jeunes. Ce terme renvoie à la 
« génération digitale » en ce sens qu'il est hérité du 
langage créé par les informaticiens sur les smartphones 
(on met le téléphone en « mode » silencieux, en « mode » 
réunion, etc...) et qu'il est désormais recyclé dans le 
langage courant pour parler de l'humeur d'un individu (en 
gros, ce qui correspond un peu à Il peut être en « mode » 
déprime, en « mode » défonce (terme souvent employé 
aussi au niveau du statut Facebook). En gros, le jeune 
vogue de « modes » en « modes » selon ses humeurs. Les 
its, eux, voguent de « modes » en « modes » selon les 
saisons. De la même manière qu'un choisir un mode 
particulier sur un smartphone active et/ou désactive 
certaines options du téléphone, le passage au « mode » 
été (sur-)active certaines pratiques et humeurs chez les 
its, et en désactivent d'autres. On pourrait résumer ce 
mode à « sea (pour surf), sex and sun… »mais aussi 
« MONEY MONEY MONEY » et donc « TAF TAF 
TAF ». 
Concrètement, le « mode été » implique un nouveau 
rythme de vie pour les intermittents. C'est le moment de 
l'année où les opportunités d'emploi sont les plus élevées, 
voire systématiques, dans le coin. Mais c'est aussi le 
moment où les activités habituellement pratiquées hors-
saison et très prisées des its sont plus ou moins gelées à 
cette période, à cause du fort afflux touristique qui 
redessine complètement les façons de vivre et de circuler 
dans le coin – la Dolce Vita n'est plus, place à 
l'hyperactivité. Par façon de vivre, j'entends tout d'abord 
le fait de travailler « beaucoup ». En effet, la plupart des 
its, l'été, travaille 10h à 12h par jour et 7jours sur 7 
(restauration, hôtellerie et vente principalement), ce qui 
ne laisse plus le temps pour grand-chose. L'it. Va donc à 
l'essentiel pour ce peu de temps pour lui qui lui reste: sa 
santé (donc le sommeil) et ce qui lui permet de 
décompresser (le surf, la fête).  
Ainsi, les réunions entre amis sont beaucoup moins 
fréquentes. L'été, on ne fréquente que ceux qu'on voit 
facilement: les nouvelles amitiés de travail ou des voisins 
proches. Pas le temps pour les autres, sauf le temps d'une 
soirée...Tout le reste est superflu.  Tout ce qui n’est pas 
moment présent et entourage immédiat est mis entre-
parenthèses pendant ces deux mois d’été. Tous avouent 
ne donner que très peu de nouvelles à leur famille à cette 
période. Les its sont au summum de l’égocentrisme à ce 
moment. Tout tourne autour de leur petit monde. Tout 
grain de sable dans ce mécanisme (routine ?) bien huilé le 
met dans le rouge : une sieste ratée et c’est la certitude de 
« ne pas assurer au taf le lendemain » ou de « se blesser 
dans la session de surf du soir » => direction ostéo et 
arrêt de surf pour une semaine ; autant dire la catastrophe 
pour les its . Ou plus grave : un problème familial qui les 
oblige à rentrer (ce fut le cas pour Caroline). Résultat : 
elle a déprimé, angoissée de rater les moments clés de la 
saison et de perdre son job au retour (ce qui 
heureusement ne s'est pas produit)...  
Autre activité modifiée : la pratique du surf. En effet, l'été 
n'est pas la meilleure période sur la côte Sud landaise 
activités pour le surf: conditions non optimales et trop de 
monde (touristes, écoles de surf) à l'eau. Seul moyen 
d'éviter le monde: aller très tôt à l'eau, avant le travail, ou 
tard le soir, pour ceux qui ne travaillent pas. Par contre, 
l'été offre aussi de nouvelles opportunités de loisirs qui 
participent à l'effervescence de l'it. L'été: les soirées – 
concerts, fêtes de village, l'occasion de faire la fête est 
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quotidienne (fort contraste avec le hors-saison où ces 
opportunités ne sont que le weekend). Tels des ours, les 
its. donnent l'impression d'engranger tout ce qu'ils 
peuvent l'été – pour le meilleur (travail => argent ; beaux 
évènements festifs, belles rencontres), comme pour le 
pire (épuisement du à ce « trop » - trop de travail, trop de 
fêtes, trop d'abus – alcool voire drogues). 
Grosso modo, de ce que j'ai pu en voir ou en vivre, une 
journée du « mode été » s’organise autour de 4 
« moments » clés : 1. Le travail, 2. Le surf, 3. La sieste 
(une institution pour les intermittents), 4. La fête (apéros 
sur la plage, restos de temps à temps, barbecues chez les 
uns et les autres et, parfois, festivals et concerts).  
Note 58 - 4/07/2010 – Premier jour de travail à 
l'Boudigau Land  
 
J'avais entendu parler de l'Boudigau Land (un restaurant 
de camping, à l'entrée de Capbreton) par Caroline qui y 
avait travaillé l'année dernière. Elle m'avait dit grand 
bien du responsable, Seb, et était restée depuis en contact 
avec lui. Quand elle l'avait revu en avril, ce dernier lui 
avait dit que son équipe était presque complète mais qu'il 
lui manquait une personne pour le matin. Caroline m'a 
de suite parlé du plan (elle ne voulait pas y retravailler 
car elle avait déjà trouvé un autre emploi pour l 'été – 
aux horaires plus décents, en tant que réceptionniste 
dans un camping)... 
[OBS] – Un pseudo entretien d'embauche où, 
encore une fois, la cooptation prime 
J'ai rédigé un rapide CV selon les règles de l'art « its » et 
me suis présentée devant Seb. Il me reçoit sur la terrasse 
du restaurant. Je me présente. On reste debout pendant 
toute la durée de ce qui tenait plus à une entrevue qu'un 
entretien, mais qui au final, s'est avéré en être un. Comme 
pour la braderie, la caution de Caroline valait plus que les 
lignes sur mon CV. Ce dernier ne lui importait que pour 
le n° de téléphone où il pouvait me joindre et parce qu'il y 
avait écrit que j'habitais Capbreton, ce qui impliquait, 
d'une part, qu'il n'aurait pas à me loger, et, d'autre part, 
que je vivais à côté et que donc mes risques de retard 
seraient réduits. En effet, son principal souci semblait 
être le niveau de sérieux et la ponctualité du profil :  
« tu comprends, il faut être op tous les jours pendant 
deux mois à 7h du matin. Tu crois que tu peux faire 
ça? Tu fais beaucoup la fête? Parce que j'ai eu des 
problèmes les années précédentes avec des gars qui se 
levaient pas... ».  
Je l'ai rassuré. J'ai bien vu à sa tête que je ne faisais que 
confirmer ce que Caroline lui avait déjà dit de moi et que 
c'était dans la poche. Il ne m'a même pas demandé si 
j'avais déjà bossé dans la restauration, question que je 
redoutais tellement pourtant... 
[OBS] – Se refaire un CV aux normes Its 
Quand j'ai montré mon CV à Gilles et Simon, ils m'ont 
littéralement ri au nez: « Pau, tu vis dans quel monde? Tu 
peux pas leur donner ça! C'est trop! Ca passera jamais! 
Qu'est qu'ils peuvent avoir à faire d'une intello? ». Bref, 
j'ai compris : ici, les employeurs sont habitués au fait que 
des gens surqualifiés se présentent pour un emploi très en 
deça de leur niveau de qualifications - l'attrait du coin 
servant de « rehausseur », mais à condition de ne pas la 
ramener. Le CV que j'utilisais était bien trop pompeux et 
m'a tu vu. J'ai enlevé, sur les conseils des its, mes 
références académiques, i.e. mes références aux grandes 
écoles, et suis restée évasive sur le sujet – je me suis 
contentée d'écrire « Ecole de commerce ». J'ai aussi 
gommé mon expérience de 2 ans et demi en tant que 
consultante. Je n'ai, pour ainsi dire, conservé que mes 
expériences d'emploi d'été, quitte à rajouter certaines 
exépriences lointanes qui avaient disparu – parce qu'elles 
me semblaient obsolètes, de mon CV classique (comme 
quoi, toute expérince est bonne à prendre, ça sert toujours 
!).   
[OBS] – Ma première journée de travail à 
l'Boudigau Land 
J'arrive donc ce matin, à 7h, pour mon premier jour, à 
l'Boudigau Land. Seb est là pour m'accueillir et il me 
montre les différentes tâches que j'aurais à accomplir, 
seule, tous les matins qui vont suivre, pendant deux mois. 
Le reste de l'équipe (serveurs du midi et cuisiniers) 
arrivera vers 11h. Il y a trop de gestes, trop de choses à 
retenir pour que je me souvienne de tout demain matin. 
Mais Seb me met à l'aise, il sait qu'il me faudra au moins 
une semaine pour me mettre dans le bain . Il me rassure 
en me disant que des conneries, ils en ont tous fait au 
début. Je comprends que je n'avais pas besoin de lui dire, 
il l'avait compris par mes gestes gauches: je n'avais 
jamais bossé dans la resto avant...Je suis un peu nerveuse 
mais la prévenance et la patience de Seb me mettent à 
l'aise. Les cuistots arrivent ensuite et renfoce ce 
sentiment. Il y a d'abord Olive le chef cuistot, originaire 
du Tarn lui aussi – ça créé de suite des liens. Puis Martin, 
un normand. Ils sont jeunes, avenants, je sens que ça va 
bien se passer. Puis les serveurs du midi arrivent (Marine 
et Gérald), ainsi que ceux du soir (Rémi et Patrick) qui 
voulaient faire la connaissance de l'équipe. Il est 11h, pas 
beaucouop de clients encore – on n'est que début juillet, 
on boit tous ensemble notre premier pot de la saison, 
histoure de faire connaissance...Mon premier service du 
midi se déroule calmement. Présupposée aux boissons, je 
file un coup de main à Marine et Gérald quand ils sont 
dans le jus. J'ai fini la plonge (des verres), il est 14h15, 
Seb me libère. RV demain, même heure, même entrain... 
[OBS] – Le pouvoir équilibrant du travail 
Cette première journée de travail m'a laissé un sentiment 
très positif. Je trouve qu'avoir un « vrai » travail – vs mon 
travail de thèse où le problème majeur est selon moi la 
porosité des temps entre ma thèse et ma vie privée (je 
culpabilise de ne pas travailler à ma thèse dès que je 
prends du temps pour moi...), fait un bien fou. Ça rassure, 
ça équilibre – un rythme répété chaque jour (et oui, je le 
croyais pas et je crois qu'il faut avoir connu l'anarchie et 
la déstructuration complète de ses journées, mais la 
routine peut avoir du bon...), du lien social (vs mes 
heures solitaires devant mon ordinateur). Le travail 
physique, le fait d'être toujours sollicité, d'avoir toujours 
une tâche concrète à réaliser, ça fait du bien. On n'a pas le 
temps de penser et de se regarder le nombril. Oui, ça peut 
faire du bien! Les extrêmes ne sont jamais bons et de la 
même manière que s'empêcher de penser peut tuer, trop 
penser ne le pourrait-il pas? C'est peut être ça finalement, 
depuis un an et demi, je ne cesse de penser, de m'entêter 
sur ma thèse. Et si alterner avec des périodes de travail 
concret était finalement la clé d'une thèse sereinement 
conduite? Face au sentiment de bien-être que je ressens 
après cette première journée, je le crois... 
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[OBS] – Un sentiment partagé des bienfaits du 
travail  
Je croise Michel, Gilles, Fabienne, Ted et Caroline à la 
plage dans l'après-midi. Je leur raconte ma première 
journée de travail. A leur tour, ils me font part de leurs 
impressions sur leurs débuts dans leur boulot respectif. 
Tous semblent comme moi, en ce début de saison, 
enthousiastes et débordants d'énergie pour s'investir dans 
ce nouveau travail. Ils s'accordent pour dire que ça fait du 
bien, quand même, de travailler. Ça leur permet 
d'échanger avec de nouvelles personnes, de changer de 
rythme, d'apprendre de nouvelles choses. Bref, pour 
l'instant, tous les indicateurs sont au vert ! 
[CH] - Une serveuse à moitié comme les autres… 
Je suis contente car il me semble que pour la novice que 
je suis dans la restauration  et contrairement à mes autres 
collègues saisonniers, je suis bien accueillie par l'équipe, 
même si pour eux je suis « l’intellectuelle ». 
Notre responsable notamment m'a lancé une petite 
pique... Alors que je n’arrivais pas à allumer la radio 
(NB : il fallait passer par la télé et le câble) : 
« Ah, ces intellectuels alors ! »  
Ou encore la remarque de Gérald quand il me voyait lire 
le livre de Chapoulie sur l’école de Chicago : 
« Ah, j’ai souvent vu des serveurs attendre leurs 
clients en lisant le journal ou faisant des mots-croisés, 
mais là, une serveuse qui se tape un bouquin de 
sociologie pendant le service, ma parole, c’est bien la 
première fois ! » 
 
Note 59 - 7/07/2010 – [OBS] - Rupture = 
renversement des valeurs OU comment ce qui 
nous paraissait normal avant, nous paraît 
méprisable aujourd'hui 
Discussion avec Caroline, venue prendre un café à 
Boudigau Land, et Marine.  
Je leur raconte combien je trouve l'attitude d'un client de 
ce matin méprisable, le parisien dans toute sa splendeur. 
Il se plaignait de croissants pas assez cuits, de ne pas 
avoir de jus d'orange pressé et il avait le culot de jouer le 
faux-cool et me tutoyer – j'avais envie de lui dire « ici 
c'est pas le Ritz, c'est un resto de camping... », mais le 
client est roi et le serveur doit ravaler sa fierté.. 
Marine renchérit en disant que c'est vrai, tu vois vite 
arriver les clients « qui pètent plus haut que leur cul », tu 
peux être sûr qu'ils vont être relous: ils jouent les petits 
bourgeois, ils se pensent supérieurs (par leur statut, leur 
niveau d'études, leur salaire), mais en fait, ce ne sont que 
des faux-semblants. Ils se complaisances dans leur 
croyance en une supposée supériorité et ça leur fait se 
sentir bien. Mais ce qui compte, c'est qu'au fond de nous, 
on sache ce que l'on vaut, et lui, peut-être pas. Marine ne 
cherche plus à se défendre, à expliquer qu'elle a surement 
fait beaucoup plus d'études que lui et qu'elle aussi, en son 
temps, se plaignait de croissants mal grillés. Elle voudrait 
lui dire « eh gars, ouvre les yeux, la vie ne s'arrête pas à 
ces futilités ».  
Caroline raconte que ça lui fait penser à une réflexion 
qu'elle s'est faite il y pas longtemps :  
« Je me souviens qu’à mon époque « culte de 
l’excellence », j’étais étonnée et même méprisante du 
choix de carrière/vie d’une connaissance de ma ville 
natale (Angers) qui était une brillante élève (mention 
TB au BAC S avec félicitations du jury) et qui avait 
fait le choix de rester en « Province », sur Angers, et 
de ne faire « QUE » une école d’ingénieur post-bac, 
sa volonté affichée étant dès ce moment-là de profiter 
d’abord de la vie, de ses amis, sa famille et le boulot 
passant après (elle travaille aujourd’hui dans un 
bureau d’étude « pépère » sur Nantes et semble 
mener la belle vie qu’elle a toujours voulue). Ce qui 
autrefois me paraissait un manque réel d’ambition et 
une attitude méprisable me paraît aujourd’hui comme 
un acte courageux et d’une grande perspicacité. 
Preuve qu’elle méritait bien sa mention spéciale au 
BAC: elle avait surement compris, bien avant tout le 
monde – avant moi du moins -  le « véritable ? » sens 
de la vie… »  
Note 60 - 10/07/2010 – [OBS] -  La pression du 
groupe pour le rejet de Simon 
Petit rassemblement d'its lors d'un barbec à la plage. La 
discussion en vient au cas « Simon » (qui n'a pas été 
invité)... 
De l'avis du groupe principal d'its (Ted, Gilles, Michel, 
Benjamin et Gaëtan principalement), Simon commence à 
devenir dérangeant : il affiche trop de signes extérieurs de 
richesse (tenue vestimentaire toujours à Boudigau Land 
de la mode, voiture trop « hype » pour un it – une SAAB, 
des achats de matériel Hi Fi dernier cri, etc...), alors qu'il 
se prétend simple. Il vante partout son choix d'une vie 
plus modeste alors que ses comportements actuels 
signifient le contraire. Pour eux, Simon est en quelque 
sorte l'incarnation de l'échec possible de leur tentative de 
nouvelle vie : par son comportement ostentatoire, il trahit 
le fait qu'il a quitté une position sociale à laquelle il 
aspire finalement toujours. Il n'est donc pas l'un d'eux, et 
il n'a plus rien à faire avec eux. Ainsi, Ted assure qu'il ne 
l'appellera plus pour surfer. Gilles, qui avait déjà pris ses 
distances avec lui suite à l'affaire Lucie refuse même de 
le voir. Pour lui, ce gars est « insignifiant » (ce fut 
pourtant un de ses meilleurs amis), il n'a pas le courage 
de ses actes, il est faux, il ne vaut pas la peine d'être 
fréquenté. Ted et Gilles nous invitent à prendre nos 
distances avec lui aussi... 
Il semblerait que la machine infernale soit en marche... 
Note 61 – 12/07/2010 – [OBS] – Chef cuistot en 
saison ou le choix de mettre sa vie entre 
parenthèses pendant quelques mois... 
Quand je parle à Olive de la difficulté que j’ai à bien 
travailler quand des problèmes familiaux me préoccupent 
[ndlr : ma sœur refait encore des siennes et du coup, hier, 
entre la fatigue du weekend et ces préoccupations, j’ai été 
très distraite et ai fait beaucoup de boulettes, qui m’ont 
valu des rappels à l’ordre du boss…], ce dernier me 
raconte que lui, quand il  travaille, il zappe 
volontairement tout. Même le jour de son anniversaire, 
quand il a vu l’appel de sa mère, il a raccroché sans 
répondre. Il me dit que de toute façon il n’est pas très 
famille et puis qu’ils savent que pendant 4 mois l’été, il 
n’est pas disponible pour des conversations 
téléphoniques. Le peu de temps libre qu’il a (ndlr : Olive 
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travaille de juin à septembre, 7j/7, de 10h 30 à 23h, avec 
une courte pause dans l’après-midi), il préfère le passer à 
dormir ou boire un verre avec ses potes, même s’il ne sort 
pas trop durant cette période.  Il souligne que c’est un 
choix de vie – certes frustrant sur ces 4 mois, mais au 
moins, il est son propre chef, il ne pourrait jamais 
retravailler en tant que second de cuisine ou commis. Il 
aime la liberté qu’il a dans son travail et ne s’imagine pas 
faire marche arrière. Il aime cette alternance entre 4 mois 
intense de boulot – qu’il « kiffe » - et 8 mois plus 
paisibles où il se consacre à d’autres activités (à noter 
qu’il passe généralement l’hiver dans une station de ski 
pyrénéenne mais qu’il travaille très peu, juste ce qu’il 
faut pour maintenir son train de vie, et passe le reste du 
temps à skier). Il se dit très heureux de sa vie et pour rien 
au monde ne souhaite en changer.   
Note 62 – 13/07/2010 - [CH] - Je me demande si 
les saisonniers ne seraient pas une population 
témoin possible VS les intermittents : 
Faible importance portée la famille / le regard que 
l’entourage leur porte VS des gens qui cherchent à tout 
prix l’approbation de leur nouveau choix de vie par leurs 
famille, angoissent si ces derniers ne les comprennent pas 
=> fait écho aux théories sociologiques bien connues sur 
l’influence de la famille => logique du don, du sentiment 
de dette que le don peut créer, et du désir ou de 
l’obligation de contre-don qui sous-tendent les relations 
familiales dans le long-terme (cf. Bertaux, Le récit de vie 
=> ce dernier conseille la référence Françoise Bloch et 
Monique Brisson, 1991, 1994) 
Simplicité des relations amoureuses : on parle librement, 
tu me plais, toi aussi, tu veux quoi, relation longue ou du 
cul. On veut la même chose, cool allons y. Ca le fait plus 
entre-nous, tant pis séparons et en route vers une nouvelle 
aventure ! VS les relations torturées et alambiquées de 
l’intermittent (relations liquides / sujet déjà évoqué).  
Note 63 - 14/07/2010 – Difficulté d'allier collecte 
de données et travail en saison 
[METH] [CH] Quelles solutions pour une prise 
de notes « dans le jus ? » 
Un constat : j'ai beaucoup de difficultés à mener de front 
mon travail de thèse et mon emploi saisonnier: 56 heures 
par semaine, 7 jours/7, de 7h à 15h, et donc aucun jour de 
repos pendant 2 mois. C'est un réel défi pour moi : suis-je 
capable physiquement et nerveusement de tenir le 
rythme ? 
Un défi : si je veux préserver mon « réseau » pourvoyeur 
de données et donc continuer les activités qui me 
permettaient d’être au contact de ma population (i.e. le 
surf, les sorties, les « passer voir des potes »), je suis bien 
obligée de « grignoter » du temps sur autre chose, et pour 
le moment c’est malheureusement sur le travail écrit pour 
ma thèse… 
Des moyens ? Avant d’attaquer cet emploi, mes 
ambitions pour l’été étaient de focaliser sur la collecte de 
données tout en approfondissant la revue de littérature. 
Pour le moment, la collecte se fait surtout dans ma tête, 
tant j’ai peu de temps pour me « poser » devant mon 
ordinateur et y consigner mes observations. Par contre, 
j’arrive à maintenir un rythme de lecture honorable, 
même si la prise de notes est essentiellement manuscrite 
et que des papiers remplis de notes de lecture à « taper » 
s’empilent à côté de l’ordinateur…  
[TH] – L'importance du « cahier de terrain » 
selon Daniel Bertaux 
Dans « L’enquête et ses méthodes – Le récit de vie », 
Daniel Bertaux donne une grande importance à ce qu’il 
nomme le cahier de terrain (= le présent journal de bord), 
qui au-delà de consigner les observations du chercheur, 
peut aussi contenir des notes de lecture et les 
mouvements d’affect de ce dernier. C’est dans cette 
optique que je souhaite construire le présent journal. 
« Dans une recherche ethnosociologique bien 
conduite, l’écriture a commencé dès le début, par la 
tenue d’une cahier de terrain où l’on aura noté non 
seulement tout ce qui concerne les démarches de 
terrain, mais aussi toutes les idées nouvelles sur 
l’objet d’étude, voire les notes de lecture. Ecrire au fil 
des jours entraine à l’écriture et constitue une 
excellente préparation à la rédaction finale. «  (p.108) 
Note 64 – 15/07/2010 - Parallélismes entre 
« L’idéal au travail », de Marie-Anne Dujarier, 
et mon emploi de serveuse à l'Boudigau Land 
[TH] – « L'idéal au travail » de M.A. Dujarier - 
l'essentiel 
Dans son texte, M.A. Dujarier construit son analyse 
autour d’une notion de « travail » à quatre facettes (1. Le 
travail prescrit, 2. Le travail réel, 3. Le travail réalisé et 4. 
Le travail réalisé) 
« Dans la tradition clinique, le travail peut être considéré 
sous quatre aspects distincts : le travail prescrit (ce que 
l’on doit faire), le travail réel (ce que l’on fait 
« vraiment »), le travail réalisé (ce que l’on a fait 
finalement ») et le travail vécu. » (P.46) 
cf. p.46 à 49 pour plus de détails 
Dans son analyse du travail de restauration dans la chaine 
« C’BON », elle fait état de 5 formes de contrôle du 
travail : 1. Conformité/procédures, 2. Satisfaction 
clientèle, 3.Application de normes, 4.Performance 
économique, 5. Compétence et comportements. 
[ANA] - C’Bon vs Boudigau Land 
Je remarque que mon expérience à l’Boudigau Land 
contraste fortement avec les observations de M.A. 
Dujarier chez C’Bon (s’ajoute à la pression managériale, 
elle-même sujette à la pression de la direction et 
d’organismes de contrôle externes, un fort contrôle 
informel de visites mystères de la direction ou de proches 
de la direction).  A l’Boudigau Land, le contrôle 
« formel » est très atténué. L’affect – l’assurance d’avoir 
une équipe constituée de gens qu’il connaît, « d’amis », 
et qui s’entendent bien – joue pour Seb le rôle de 
gendarme. L’équipe s’autorégule et par « respect » pour 
Seb (mais aussi pour eux-mêmes) ont le réel souci de 
bien faire et cela s’en ressent sur le client et la 
performance économique. Il n’est pas un jour sans qu’un 
client vienne faire une remarque sur la bonne entente de 
l’équipe, la sympathie « sincère » (et non feinte ou 
forcée) de l’équipe. Marine m’avoue que c’est ce 
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qu’elle cherche dans tout job. Elle n’en a que faire de 
la ou des tâches à effectuer, elle veut juste avoir 
l’impression de bosser avec des potes. Seb dit que c’est 
effectivement la clé de la réussite. Pas besoin de manager 
sévèrement, « d’être méchant », si t’es sur d’être entouré 
des bonnes personnes, qui se portent une estime mutuelle 
et qui ont envie du meilleur pour l’affaire de leur pote qui 
devient par là-même leur propre affaire. La copine de 
Gérald qui revient d’une expérience malheureuse à 
Argelès (près de Narbonne, sur la côte Méditerranéenne) 
remarque que la mentalité sur la côte landaise semble très 
différente et elle comprend mieux maintenant pourquoi 
beaucoup de saisonniers font le choix d’y venir passer 
l’été. Il semblerait que Boudigau Land ne soit pas le seul 
restaurant de Capbreton où l’ambiance est ainsi agréable, 
alors qu’à la Méditerranée, c’est plus ambiance on se tire 
dans les pattes, chacun ses pourboires (NDR : a Boudigau 
Land – tout comme à la Fine assiette où bosse Simon ou 
au Restaurant du port où bosse Gilles – tous les 
pourboires sont partagés entre serveurs et commis), et 
surtout on ne s’aide pas les uns les autres quand un est en 
galère. Pas non plus question d’avoir des relations autres 
que professionnelles et froides avec le patron… 
Note 65 - 16/07/2010 - [OBS] - Un intermittent 
du travail n’est pas un saisonnier  
Je passe dans l’après-midi faire un petit coucou à Gilles 
qui bosse au Restaurant du port. Il se pause quelques 
minutes avec moi et m’offre un café. Il me raconte à quel 
point il est en désaccord avec la nouvelle équipe de 
saisonniers (les trois jeunes arrivées en renfort pour 
juillet/août).  
Gilles ne travaille pas comme eux. Il est consciencieux, il 
veut faire du bon travail. Il sait que cuisinier, en saison, 
est un métier difficile et il se donne les moyens d’être en 
forme pour le faire au mieux. Ça veut dire, entre autres, 
ne pas abuser des fêtes, ne pas prendre de drogues, et 
encore moins sur le lieu de travail. Par conséquent, il 
trouve intolérable le comportement des jeunes saisonniers 
qui se présentent chaque jour complètement défoncés sur 
leur lieu de travail et qui n’en ont rien à foutre de l’effet 
qu’ils font au client ou à l’équipe de travail : « on m’a 
demandé d’apporter les plats. C’est ce que je fais non ? 
Pour le reste, t’as rien à dire ». Pour Gilles, le travail de 
restaurateur, c’est pas que ça. Il y a un devoir de rigueur 
et sympathie à la fois, pour le client, pour l’équipe ; 
devoir qu’il se sent fortement empêché de réaliser quand 
il a à faire à des énergumènes pareils. Le pire, c’est quand 
les gens le prennent pour l’un d’entre eux, qu’ils 
l’assimilent à un « saisonnier qui s’arrache la gueule ». 
C’est pour Gilles, une des pires atteintes qu’on peut faire 
à son travail et à sa dignité. 
Extrait de conversation : 
Je suis pas comme tous ces saisonniers qui s'arrachent 
la gueule tous les soirs et qui finissent sans une thune 
à la fin de leur saison. Non moi je sais que je mets ma 
vie entre-parenthèses pendant ces deux mois mais 
qu'à la fin, chaque heure bossée, c'est de l'argent 
économisé pour vraiment en profiter au bon moment.  
NdC : cette observation, parmi d’autres qui lui sont 
similaires, est à l’origine d’une des règles du genre que 
j’ai appelée : la non confusion des genres.  
Note 66 - 16/07/2010 - [OBS] - Les bienfaits du 
travail l’été 
Gilles parle ensuite de son bonheur, quand même, d’avoir 
repris le travail. Il commençait à s’ennuyer, l’été n’étant 
propice qu’au travail, trop de touristes pour apprécier les 
activités hors-travail … (cf. à ce sujet aussi, la note du 
4/07/2010) 
 
Ça me fait un bien fou de travailler, je commençais à 
m'engraisser et à sérieusement me faire chier à la 
maison... ». Je lui demande si quand même ça ne lui 
manque pas de surfer [NdC: parmi les its., T. est celui 
qui fait le plus d'heures, devant assurer 7jours/7 le 
service du midi et du soir. Il n'a pas le temps de 
pratiquer ses activités habituelles de la période de 
non-travail] « Si, bien sûr ça me manque. Mais de 
toute façon c'est pas l'été que tu surfes le plus: les 
conditions sont toujours pourries et c'est la Chine à 
l'eau [Ndc: comprendre, il y a beacoup de surfers 
dans l'eau]. Non, justement, c'est de penser que 
septembre va arriver, que j'aurais du fric et qu'il y 
aura plus personne à l'eau, qui me fait me lever 
chaque matin. Là je sais que je vais en profiter. Je 
vais même pouvoir partir en trip au Maroc. Parce que 
pendant ces deux mois, je fais que taffer. […] 
Honnêtement, trouve moi un local [NdC: un habitant 
du coin] qui s'amuse vraiment l'été ?  
Note 67 - 17/07/2010 – [OBS] - Sophie me 
raconte son ancien travail  
Sophie est passée boire un café à Boudigau Land ce 
matin. Comme je n’avais pas beaucoup de clients, on en 
a profité pour papoter un peu. Elle m’a reparlé de son 
boulot en bureau d’études. Reconstitution de ses propos 
d’après mes souvenirs (et mes notes papiers – super 
technique : la simulation de gribouillages sur le carnet 
de commandes LOL) : 
Franchement, j'adorais vraiment mon job en bureau 
d'étude. Réfléchir sur des problèmes techniques, j'ai 
toujours aimé ça. En plus, tu pouvais vraiment prendre le 
temps de bien penser ton truc. C'était vraiment ardu 
parfois, plein de paramètres en prendre en compte, surtout 
dans l'aviation, t'as pas droit à l'erreur. Bien sur, il y avait 
toujours des petites tâches chiantes à traiter en urgence, 
mais dans l'ensemble, mon boss me faisait pas chier, mes 
collègues étaient plutôt cools pour des costards-cravates  
Non, vraiment, ce qui m'emmerdait, c'était de passer toute 
sa journée coincée entre quatre murs, sans apercevoir un 
brin de soleil et de passer autant de temps dans les 
bouchons pour y aller. Me dire que j'allais faire ça toute 
ma vie, non merci.  
Note 68 - 19/07/2010 - Le refus d’admettre 
l’imperfection des systèmes car … ils sont tout 
simplement humains !  
[OBS] Ce matin, grand débat à l'Boudigau Land 
sur le rapport hommes/machines 
Anecdote qui l'a déclenché = la lecture d’un fait divers 
dans le journal : 
Une dame qui appelle les pompiers pour une urgence 
respiratoire est emportée par erreur dans un hôpital 
psychiatrique (les pompiers avaient confondu avec 
l’appel d’une autre patiente), les pompiers l’ayant 
confondu avec l’alerte d’une autre personne ayant appelé 
pour raisons psychiatriques. Ils ont refusé en la « réalité » 
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de sa maladie qui nécessitait des soins urgents parce que 
« L’ORDINATEUR disait que cette Mme Dubois devait 
être amenée dans un hôpital psychiatrique » => Ccl : en 
refusant d’admettre la situation telle qu’ils la perçoivent – 
que la machine peut se tromper, que cette dame montre 
réellement les symptômes d’une grave maladie 
respiratoire, et qu’accepter d’agir selon leur bon sens est 
peut-être la meilleure chose à faire - les pompiers nient la 
réalité pour respecter la « norme » - ou se plier au 
« diktat » d’un idéal (la prescription informatique) et 
mettent en péril la vie d’une personne. 
Commentaires de Rémi :  
« Oh mais c’est vraiment ça ! Où va la France ? [ « Et 
le monde ? » ajoute Pupuce] On croit plus les 
machines que les hommes, alors qu’on en est que les 
créateurs. Aujourd’hui la technique dépasse tout – il 
faudrait des mathématiques partout. Ah, mais si tout 
était réductible à une équation. Tu vois bien, ici, je 
leur donne du plaisir aux clients, et c’est ça qu’ils 
recherchent. Je déconne avec eux, je me prends pas 
au sérieux. Je fais des petites erreurs de service, oh 
ça, malgré mon expérience, c’est clair que c’est pas 
parfait. Je fais des bourdes. Mais ça leur est égal aux 
clients du moment qu’ils se dérident un peu. Par 
contre, t’as des partons dans des grands restos qui 
vont te prendre la tête : il faut pas sourire, pas blaguer 
avec le client, il faut servir comme ci et comme ça. 
Pfffff ! Tu crois que c’est ça que veut le client ? Ben 
t’as tout faux : à l’extérieur, peut-être, une femme un 
peu guindée, tu peux supposer qu’elle veut un service 
impeccable à la hauteur de son chignon sans cheveu 
qui dépasse. Mais parle un peu avec elle, fait lui 
apparaître une petite lueur dans les yeux, et tu verras 
que très vite elle oubliera que tu lui as servi le glaçon 
avec les mains…Les gens sont humains finalement et 
ont envie d’humanité, voilà tout. Mais aujourd’hui on 
l’a oublié. Oui, parce que sous prétexte qu’on sait 
fabriquer des machines, il faudrait qu’on en soit 
devenues…Et vas y que t’as pas le doit d’être malade, 
comme un robot tu dois enchainer tes heures sans te 
plaindre, sans avoir droit à un moment de fatigue et 
d’égarement. Pas le droit à l’erreur. Tout ton 
algorithme doit se dérouler parfaitement. T’as pas 
intérêt à répondre mal au client - ne serait-ce qu’une 
fois, et pourtant… » 
« Oui, ça c’est clair. Ah ça, techniquement oui la 
société progresse. Mais l’humanité elle, non, elle 
progresse pas…Quand tu vois tous ces moutons ! Je 
trouve qu’on a de la chance de sortir un peu du lot »  
NdC : J’ai essayé de le faire parler plus à ce sujet mais on 
a été coupé par l’arrivée d’un client – conversation à 
reprendre très prochainement… 
[TH] – Parallèle avec « L'idéal au travail » de  
Dujarier 
Pour elle, la société célèbre et exige un idéal - l’idée 
selon laquelle le monde « normal » est un monde sans 
limite et où l’homme serait un être parfait  
« Ainsi, leur raisonnement et leur colère sont fondés sur 
l’hypothèse que ces limites devraient (et pourraient) ne 
pas exister, qu’un monde « normal » serait un monde 
sans limite. Car, dans ce discours rageur, ils [ndr : les 
cadres en restauration ou le management hospitalier 
gériatrique]  ne considèrent pas les limites concrètes – 
ontologiques, physiques, matérielles, sociales, 
architecturales, légales – comme des données mais 
comme des aberrations. Leur déception de voir les limites 
freiner ou même trahir leur prescription confirme et 
renforce au passage leur croyance initiale en la « nullité » 
et « la mauvaise volonté » des « gens du terrain », 
« incapables de suivre ». (p.104) 
« Ce phénomène s’inscrit dans le droit fil de la tendance 
à la rationalisation, décrite par Max Weber (1919) : une 
intellectualisation doublée de la croyance que nous 
pourrions maîtriser toute chose si seulement nous le 
voulions ». (p.105) 
Note 69 - 21/07/2010 - [OBS] – la perspective de 
la retraite selon les its 
Je passe en fin de soirée faire un petit coucou à Caroline.  
Elle me raconte qu’elle est très fatiguée : elle a du mal à 
s’adapter au rythme du travail de nuit avec une seule nuit 
de repos tous les 5 jours. Elle préfère vraiment le hors-
saison. Elle échappe alors dans un éclat de rire « ah tiens, 
vivement la retraite ». Me rappelant à ce moment-là la 
discussion qu’on avait eu avec GA au sujet de la façon 
dont les Its appréhendaient l’avenir, j’en profite pour lui 
lancer un « ah bon, parce que t’y penses déjà toi à la 
retraite ?! ». Voici dans les grosses lignes sa réponse : 
« Non, j’y pense pas vraiment. Je disais juste ça en 
rigolant. Fe toute façon, au train où vont les choses, le 
système français des retraites se sera effondré avant même 
qu'il ait l'âge de la retraite. Donc quitte à travailler toute sa 
vie, autant le faire de façon cool, en prenant son temps dès 
maintenant.  Vivre comme si t’étais toute ta vie en pré-
retraite, c’est cet état d’esprit qu’il faut avoir.  Ne jamais 
cesser vraiment de travailler mais travailler toujours à son 
rythme, écouter ton corps, tes envies. Y a des moments où 
t’as envie et besoin de bosser à fond, alors t’y vas. Y a des 
moments où tu veux calmer le jeu, et là tu lèves le pied. 
La retraite, j’ai même pas envie. Je veux juste vivre 
simplement mais convenablement. » Elle pense qu’il faut 
se préserver, ne pas se tuer à la tâche, et profiter du 
présent car on ne sait pas ce que l’avenir nous réserve. 
Note 70 - 25/07/2010 - [OBS] - Anecdote des 
beaux-verres à vin : attention, ça fait pas 
intermittent du tout ! 
Hier soir, j'ai invité certains intermittents (David, 
Caroline, Fabienne, Ted, Audrey, Tony et Michel) à un 
barbecue chez moi. J'ai sorti mes beaux verres à vin - 
reliquats de mon ancienne vie, pensant que c'est quand 
même mieux de boire du bon vin – car paradoxe, 
l'intermittent aime les bonnes choses et ne supportent pas 
de boire du mauvais vin, dans de beaux verres plutôt que 
dans de médiocres petits verres à tapas (coutume locale).  
Les réactions ont fusé: « comme tu te la pètes! » ou 
encore « tu veux impressionner qui comme ça? Tu sais le 
vin, il a le même goût dans n'importe quel verre en 
verre » (A noter: l'intermittent quand même désapprouve 
l'usage du gobelet en plastique, dénaturant le goût du vin. 
Il n'a donc pas complètement dit non à tout signe de 
« bourgeoisie »). J'avais beau me défendre en leur 
expliquant que selon les experts, il y a des verres qui 
permettent de mettre mieux en valeur les arômes du vin – 
jouant donc la carte du « c'est pas pour vous 
impressionner avec mon fric mais pour que vous preniez 
encore plus de plaisir à le savourer », ça ne les a pas 
convaincu. Ccl: l'emballage n'a plus d'importance, seul le 
contenu – le vrai, compte.  
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Note 71 - 26/07/2010 – [METH] - Mon second 
entretien, le cobaye : Arthur  
Contexte :  
Arthur est écrivain et passionné d’anthropologie et 
d’ethnologie. De fait, il est devenu, sur Capbreton, un de 
mes interlocuteurs privilégiés pour échanger sur ma 
thèse (cf. note du 16/06/2010).  Quand je lui ai parlé des 
entretiens, il m’a dit qu’il serait intéressé d’y participer, 
car curieusement, il a beaucoup écrit, notamment de 
récits de voyage, mais n’a jamais écrit véritablement sur 
sa vie. Cet entretien pourrait être pour lui un exercice 
préliminaire avant une éventuelle production 
biographique future. Le rendez-vous était donc pris pour 
ce jour, 20h30. 
 
Retour sur expérience : 
Après presque 3h d’entretien, je suis plutôt satisfaite du 
résultat (cf. THESE-ENTRETIEN-2).  
 
Je suis satisfaite de ce deuxième essai. Il faut dire que 
l’interlocuteur m’a bien aidé, ayant un don certain pour la 
narration. J’ai eu l’impression d’avoir réussi à amener 
Arthur là où je voulais, sans pour autant donné 
l’impression d’avoir dirigé l’entretien. Comme si tout le 
déroulement avait été naturel. Arthur m’a par ailleurs 
remercié et m’a confié avoir apprécié cet exercice. Il s’est 
engagé à relire et corriger rapidement l’entretien une fois 
que je l’aurais mis au propre.  
Encore quelques difficultés par contre avec la prise de 
notes, toujours trop lente. Quand je relis mes notes, je 
retrouve parfois que des débuts de phrase, et je dois 
extrapoler pour la fin. Je compte sur la relecture d’Arthur 
pour corriger si besoin. C’est sûr que l’enregistrement 
m’aiderait beaucoup sur ce plan. Mais comme discuté 
lors du dernier atelier de thèse, et par souci de cohérence 
avec mon premier entretien – Arthur était d’accord pour 
être enregistré, pas Manon et Filou, et je ne sais pas 
encore ce que voudront mes prochains volontaires ; je 
préfère donc choisir le « nivellement » par le bas et 
appliquer la même règle pour tous : prise de notes papier.  
Note 72 - 27/07/2010  - [OBS] – L’intermittence, 
un choix pas toujours facile…surtout en saison : 
le corps à l’épreuve, la tête dans les choux… 
Simon, que je passe voir à son taf, est sombre… 
D’abord, concernant le travail, il trouve que les deux 
dernières semaines qu’il vient d’enchainer ont été très 
difficiles « physiquement » - mais très gratifiantes. A 
noter aussi qu’hier, Simon a du exceptionnellement 
bosser un soir de semaine à la Fine assiette car il y avait 
un meeting Quiksilver (200 personnes) et il a dû assurer 
en salle jusqu’à 3heures du mat, puis garder Elina le 
lendemain à partir de 14h, ce qui peut aussi expliquer cet 
état d’épuisement « physique ». Paradoxalement, cet état 
d’épuisement semble voulu par Simon pour éviter de 
penser au grand choix – actuel – de sa vie, i.e. sa décision 
de se séparer de Violaine, pour incompatibilité de « mode 
de vie » et non par non-amour, car tous deux sont 
persuadés de toujours s’aimer.  
« Je crois que j’ai plus l’âge. Je suis trop vieux. J’ai 
plus l’habitude de bosser autant. 67 heures cette 
semaine, t’imagines ?! J’ai plus le temps pour ma 
musique, pour faire du sport, pour manger équilibré, 
rien, je fais que bosser. Et tu sais quoi, je crois que 
j’aime ça…Je sais pas si je vais arriver à survivre cet 
été mais j’aime cette ambiance survoltée, puis y a une 
super ambiance, on se marre, j’aime vraiment 
l’équipe. Par contre, j’ai peur que je sois à ramasser à 
la petite cuillère à la fin de l’été. Ça me fait du bien 
de bosser autant en fait. Car quand je bosse que chez 
Elina, j’arrête pas de penser et de me faire des nœuds 
au cerveau. Là je pense plus à rien, c’est confortable. 
Plus besoin de psy. Mes histoires de cœur qui 
avancent pas, pfff, à la trappe avec le boulot. Je m’en 
fous, je veux juste dormir, dormir, dormir. 
Finalement, c’est ça être quelqu’un de normal, 
s’abrutir de travail pour ne plus penser. Penser à quel 
point ça fait mal de douter…Et là, je doute de mes 
choix…Oh, pas de boulot pour l’instant, mais vis à 
vis de Violaine. Généralement, après chaque grande 
décision de ma vie, j’ai toujours eu rapidement des 
signes qui m’ont conforté dans mes choix, mais là,  
toujours rien. Pas de signes. Le vide… Si encore ça 
avait marché avec Pauline [la kiné], j’aurais pu 
prendre ça comme un signe. Mais c’est mort 
aussi…Je suis perdu… » 
Août 2010 
 Note 73 - 2/08/2010 – [ANA] - Le rapport à l’in-
group 
On a rediscuté aujourd’hui à l’Boudigau Land de ces 
touristes odieux qui se permettent de nous prendre de 
haut sans rien savoir de nous (cf . note du 7/07). Je 
rejoins après le service Ju et Benjamin à la plage et on 
débat sur cette attitude méprisante de certains touristes, 
qui est aussi leur lot quotidien. Tout ces discours me fait 
donc réfléchir plus généralement au rapport 
qu’entretiennent les Its avec le groupe. Je me dis que j’ai 
beaucoup focalisé jusqu’à présent sur les rapports avec 
l’out-group, mais que je n’ai accordé que peu d’égard aux 
relations intra-groupe. Qu’en est-il vraiment ? Voici, en 
attendant une analyse plus poussée (sur la base 
d’éléments que je dois recueillir) quelques commentaires 
préliminaires :  
Je trouve que seul le être-bien-dans-l’instant-ensemble-
c’est tout  compte. L'intermittent ne s'entoure de l'autre 
que dans la mesure où l'interaction lui procure du plaisir 
immédiat. Tant que l'interaction positive dure, il se 
montre très solidaire avec ses semblables: dès qu'un 
intermittent est « en galère », il y a toujours un 
intermittent pour l'aider (hébergement, nourriture, 
dépannage financier). Le bouche à oreille est par ailleurs 
le principal mode d'acquisition de l'information (sur un 
emploi, sur des personnes, sur une activité, sur un lieu) 
entre intermittents, et celui en lequel ils ont le plus 
confiance. Ainsi, une critique positive sur un tatoueur, sur 
un shapeur [NdC: fabricant et réparateur de planches de 
surf] par exemple ou encore sur un psychologue, un 
ostéopathe, et vous pouvez être sur que toute la 
communauté d'intermittents va affluer. A l'inverse, un 
seul avis négatif suffit sur un employeur, sur un bailleur, 
pour que ces derniers jouissent au sein de la communauté 
d'une mauvaise réputation durable et irréversible (c'est le 
cas notamment d'un restaurateur, patron de l'Héliport, qui 
a d'années en années, de plus en plus de mal à recruter).  
Le bouche à oreille sert aussi pour la transmission de 
bons tuyaux sur un emploi, des possibilités de voyage, 
une source d'approvisionnement en substances illicites, 
etc. L'intermittent n'hésite par ailleurs pas à coopter un de 
ses pairs pour un emploi. Par contre, dès que l'interaction 
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positive cesse (ex: fin de l'amitié entre Gilles et Simon), il 
y a rejet mutuel entre les deux intermittents et tentatives 
d'influence négative sur les autres membres de la 
communauté, chacun voulant convaincre la communauté 
que finalement l'autre n'est pas l'un des leurs. 
Note 74 - 5/08/2010 - [CH] -  Quand la « vraie 
valeur de l’argent » perd de son sens OU 
comment je me laisse gagner par les valeurs de 
ma population  
J’ai subi à quelques semaines d’intervalle une série de 
« tracas » matériels (vol de mon téléphone, vol de mon 
scooter, achat d’une voiture qui s’avère être une voiture 
volée) et je suis surprise de mon grand détachement face 
à ces évènements. Devant la perte financière que cela 
présente et l’énergie que cela demande en termes de 
démarches administratives, je ne me sens que très peu 
concernée, très peu affectée et ne comprends pas 
vraiment pourquoi cela me touche si peu… Je suis 
beaucoup plus perturbée quand par exemple un ami me 
parle de ses déboires sentimentaux, quand un client me 
fait une remarque sur mon service ou quand je ne peux 
pas pratiquer telle activité à cause d’un imprévu 
quelconque. J’ai l’impression d’avoir perdu la valeur de 
l’argent et que seule l’  « être-bien-dans-l’instant-
ensemble-c’est tout» compte…Tout se passe comme si 
j’étais devenue l’une d’entre eux ?... 
Note 75 - 8/08/2010 - [OBS] - Nouveau regard 
sur les Its par l’out-group 
Des vacanciers parisiens…mais réalistes ? [population 
miroir] 
Rencontre avec de jeunes parisiens à Boudigau Land. Je 
leur raconte ce que je fais et mon sujet d’étude. Ils disent 
se sentir proches des cas que je décris mais pensent qu’en 
restant à paris, on ne peut pas faire autrement qu’  « être 
dans le moule ». Il faut sortir de Paris, vivre ailleurs, pour 
vivre pleinement en conformité avec les valeurs que l’on 
prétend défendre. Ils pensent qu’il y a une vrai différence 
entre les bobos parisiens prétendus écolos et les landais 
qui mettent leurs enfants dans l’école alternative 
d’Hossegor (NB : un membre du groupe est en licence 
écologie et pense sérieusement à quitter Paris pour 
décrocher un premier job en Province, dans un 
environnement plus serein, bien qu’il soit né parisien… ). 
Ils me disent que c’est un questionnement qu’ils ont 
souvent, qu’ils ne pensent pas faire leur vie à paris, car 
finalement la vie, c’est pas ça. Ils rêvent de liberté et de 
moins de stress. Pour eux, à Paris, on est forcé de 
correspondre à une certaine étiquette. On est jugé sur 
l’école fréquentée, le niveau d’étude, honte à dire qu’on 
est serveur. Si on l’est, ça ne peut pas être un idéal de 
carrière, on doit toujours se préparer à la question : oui, 
mais en vrai, tu veux faire quoi ? Tu veux faire quoi 
après ? Ils ont l’impression qu’ici c’est le contraire : ton 
statut social ne s’acquiert pas par le prestige du job que 
t’occupes  ou de l’école que t’as fait (ou du moins la 
notion de job prestigieux est différente à Paris et ici). Ici, 
un serveur qui donne l’image d’un gars épanoui, bien 
dans ses basques, qui fait des tas de choses hors du boulot 
et « qui s’en sort » (= qui ne gagne pas forcément des 100 
et des 1000 mais qui a assez pour vivre et se faire plaisir) 
n’est pas méprisé mais au contraire admiré… 
 
NdC: commentaire nuancé par la remarque d’Aurélie de 
Tarnos, lors de sa soirée anniversaire, où elle explique la 
difficulté qu’elle a à mettre en valeurs ses atouts 
professionnels acquis de l’expérience (bagout, 
connaissances techniques en immobilier et agriculture) 
sans diplômes valables. Elle dit que même ici, le marché 
de l’emploi étant peu ouvert, les recruteurs cherchent 
avant tout un diplôme, une école, avant de s’intéresser à 
la personne (NB : Aurélie est à la recherche d’un emploi 
depuis 8 mois). 
Note 76 - 11/08/2010 - [TH] -  « Sur le Quai de 
Ouistreham », de Florence Aubenas 
Témoignage journalistique comme exemple récent 
d’observation participante (masquée) : Florence Aubenas 
se met dans la peau d’une chercheuse d’emploi à Caen (à 
noter qu’elle n’a pas changé de nom et n’a été démasqué 
qu’une fois,…) 
Mes premières impressions : certes sa plume est très 
alerte, mais j’ai du mal à adhérer à ses témoignages, j’ai 
l’impression qu’elle force les traits, ses observations et 
commentaires me semblent pour le moment très 
« clichées », mais étant donné les critique très positives 
sur ce livre (notamment de la communauté des 
psychosociologues – JBM / GA), je me dois d’aller plus 
loin et de ne pas en rester sur cette première impression. 
Note 77 - 12/08/10 – [OBS] - Quelques 
commentaires de mi-saison… 
Nous sommes à la mi-saison et pourtant tout le monde 
sent la fin. Un peu de nostalgie, à l’idée que le temps 
passe vite ; mais finalement beaucoup d’impatience aussi 
à ce que le boulot termine. Septembre est attendu de pied 
ferme. Après un mois de travail intensif, la fatigue se fait 
durement sentir. Si en juillet, l’euphorie des rencontres 
donnait de l’énergie pour la fête et les activités sportives 
« après le taf », aujourd’hui, tous les saisonniers n’ont 
plus qu’un mot à la bouche : je suis crevée, je veux 
dormir. Je n’aurais jamais pensé que le sommeil pourrait 
devenir une préoccupation centrale, et pourtant si. On 
parle moins de « et alors, t’as fait quoi hier soir », mais 
plus de « je suis crevée, il faut que je dorme » ou de « je 
n’ai dormi que 4h, il m’en faudrait au moins 10 de plus ». 
Cette fatigue se ressent sur la qualité du travail et des 
relations.  
A l’Boudigau Land, tout le monde est sur les nerfs. On a 
moins de compliments des clients sur la sympathie de 
l’équipe, les premières tensions entre les membres de 
l’équipe apparaissent : Marine ne parle plus à Olive suite 
à une gifle qui lui a donnée en public (en représailles 
d’un arrosage), sans s’excuser. Seb n’a pas voulu prendre 
parti, et les autres semblent indifférents ou donnent raison 
à Olive. Du coup, Marine n’a plus qu’une envie, que le 
job se termine (fin août), elle qui au début avait pensé 
continuer en septembre…Ceci me fait ouvrir une 
parenthèse sur les « aoutiens ». En effet, nous 
remarquions avec mes petits crêpiers que la différence de 
mentalités entre juilletistes et aoutiens n’étaient pas un 
mythe : oui, ils étaient bien plus chiants, tout leur est dû, 
et ils sont souvent désagréables avec les serveurs. 
Cependant, je me dis que nous y sommes aussi 
certainement pour quelque chose. Nous sommes plus 
fatigués, plus énervés, donc sans le vouloir nous leur 
donnons un accueil qui invite moins aux manifestations 
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de sympathie...  
Pour ceux qui travaillent sur les marchés, c’est aussi la 
grosse fatigue. Plus de verres après les nocturnes, la fête 
sera pour septembre ! Fabienne, idem. Elles se 
demandent quant elles pourront enfin dormir 
« normalement ». Et l’ami Simon, pareil. Il a 
l’impression que ces journées ne sont que taf et dodo, 
c’est à peine si a le temps d’aller faire les courses ou de 
faire une lessive m’a t’il dit aujourd’hui, alors de surfer, 
ça, il a complètement oublié… 
Ccl : oui, la vie de saisonniers peut faire rêver par les 
bons côtés qu’elle présente hors-saison – mais 
finalement, travailler quand tout le monde est en 
vacances, et surtout avec un rythme aussi soutenu (i.e. 
faire sur deux mois des heures de travail qu’un travailleur 
normal ferait sur 4 mois) – ce n’est pas donné à tout le 
monde ! Pour moi, c’est une expérience que je me devais 
de vivre, pour vraiment comprendre les choix de vie de 
ma population, mais j’avoue que je suis épuisée, et ai 
l’impression de n’avoir le temps de rien. Moi qui mettais 
la liberté, le Zéro-contrainte, comme valeur directrice de 
ma vie (valeur partagée avec ma population), je 
m’aperçois que sur 2 mois, cette valeur est mise à rude 
épreuve et que je me retrouve dans un joug encore plus 
puissant que celui du travail en CDI. Mais ne vaut-il pas 
mieux souffrir 2 mois et vivre bien 6, que vivre à moitié 
pendant 12 mois ? 
Note 78 - 14/08/2010 – [OBS] – Des signes 
précurseurs de rébellion 
Apéro chez Michel (avec Gaëtan et Caroline). La 
discussion en vient sur comment ils étaient avant: oui 
bons élèves, mais quand même, un peu rebelles par les 
bords! 
Michel  
 Je faisais tout bien, le plus vite possible, pour 
pouvoir avoir quelques moments de répit, rien qu'à 
moi, et où je n'en faisais qu'à ma tête. J'avais déjà un 
petit atelier que j'avais construit dans le grenier, et dès 
que j'avais un moment de libre, je m'y réfugiais. 
C'était mon échappatoire. Mon défouloir contre cette 
vie trop policée que je sentais déjà ne pas être la 
mienne. Quand j'étais tout petit, ma mère m'y a 
surpris en train d'entonner toute une série de gros 
mots [ndc: il n'avait pas le droit d'en prononcer à la 
maison]. Pendant l'adolescence, elle m'y a surpris en 
train de faire pousser des graines, ou bien encore 
d'emballer une meuf...Mais elle ne pouvait plus me 
dire grand chose...J'étais si « parfait » par ailleurs...  
Gaëtan 
Je me souviens la tête d'un prof quand il a vu le 
proviseur entrer dans la classe pour annoncer notre 
renvoi (3 jours) – moi et deux potes. Les flics nous 
ont chopé à la sortie du lycée en train de rouler un 
bédot. « Quoi, vous? Vos amis, ça ne me surprend 
pas, mais vous? Quand même! Si même les bons 
élèves s'y mettent. Où va t'on ? 
Caroline  
Caroline raconte qu'enfant et même ado, elle était 
vraiment une petite fille modèle. Jamais un cheveu ne 
dépassait ou une tache sur sa robe. C'est plus tard 
peut-être qu'elle est devenue un peu rebelle. Avec son 
ancien mec par exemple. Un avocat. « Quand on 
sortait, j'avais l'impression d'être obligée de jouer les 
coincés, de pouvoir rien faire, ça me saoulait. Il fallait 
que j'arrête de rire fort, que j'arrête de boire, quand on 
sortait. ». Ce gars lui en aurait voulu un jour d'avoir 
participé à concours de bières avec ses amis et lui 
aurait dit – « comme sa mère l'aurait fait »: « Tu crois 
que c'est une façon de se comporter devant mes 
collègues? Tu t'es mis à ma place? T'imagines la 
honte que j'ai eu? » Non, franchement, je n'arrivais 
pas à imaginer. Je l'ai d'ailleurs pas gardé longtemps 
celui-là...J'étouffais. J'en avais marre de ses cols trop 
serrés et sa tête de premier de la classe .  
Note 79 - 18/08/2010 – [OBS] - Réaction de 
défense du cocon : Fabienne ne veut pas de 
Daphné à Capbreton 
Ce matin, Fabienne vient me voir, dépitée… Daphné, une 
amie d’enfance venue lui rendre la visite pendant l’été, 
envisage de s'installer définitivement à Capbreton... 
Fabienne vient m'apprendre la nouvelle. Elle a besoin de 
parler car elle ne comprend pas trop les sentiments 
contradictoires qui l'animent. D'un côté, elle serait ravie 
d'avoir sa meilleure amie d'enfance à ses côtés, tout le 
temps. Mais d'un autre, elle ne veut pas. Elle a 
l'impression de s'être libérée d'une partie d'un poids qui 
l'oppressait, et qu'elle assimilait à son ancienne vie, en 
venant ici. Daphné est un des éléments de son ancienne 
vie. En ce sens, sa présence à temps plein lui rappellerait 
trop quelque chose qu'elle tente d'oublier.  
[ANA] – Fabienne ne veut pas partager sa part 
du gâteau si difficilement conquise… 
D'autre part, je soupçonne qu'il y ait au-delà de cette 
justification simpliste du rejet, la fierté, pour Fabienne, 
d'avoir fait seul un choix difficile, et de s'être reconstruite 
ici, sans l'aide de personne, et d'avoir réussi à trouver un 
équilibre de vie, qui fait plus d'un envieux. Il y a quelque 
chose qui tient de l'imposture aux yeux de Fabienne dans 
le choix de Daphné: sans effort, elle profiterait de tout ce 
que Fabienne a mis du temps et de l'énergie à construire, 
sans effort. Non, Fabienne ne veut pas partager ce gâteau. 
Elle est décidée, elle va être franche avec elle et espère 
qu'elle va comprendre: elle va lui  dire de partir...  
Note 80 - 28/08/2010 – [TH] Interview de 
Tzvetan Todorov – Thèse forte sur le rôle du 
chercheur en sciences humaines 
Source : Sciences Humaines, n°218 bis – Septembre 2010 
– p12/13 
 « le chercheur en sciences humaines, comme 
l’écrivain, n’analyse les faits qu’à partir de son vécu 
personnel. A la différence du chercheur en sciences 
naturelles, il doit abolir le mur entre sa vie et son 
œuvre. « Nous sommes entièrement fait des autres, de 
ce qu’ils nous ont donné, de leurs impressions, de leurs 
réactions. Le moi profond n’existe pas », affirme-t-il. » 
« [Quel est le sens du titre de votre nouveau livre, La 
signature humaine ?] La formule « la signature 
humaine », rencontrée dans un livre de G.Tillion, 
m’avait frappé car elle résumait en quelque sorte ma 
propre trajectoire. J’y trouve mon point de départ, le 
signe, et mon point d’arrivée, l’être humain ! » 
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Note 81 - 29/08/2010 – [OBS] - Patrick le 
barman se dévoile…un nouvel intermittent ? 
Quand Patrick me demande des précisions sur ma thèse, 
il a d’abord l’air étonné de ma recherche. Je ne dis rien. 
Je ne le questionne pas. Je le laisse digérer l’information. 
Puis là, il me dit ah oui, c’est comme moi en fait. Et il se 
met à me raconter son histoire… 
Patrick est l’ainé d’une famille de 3 enfants. Il a vécu son 
enfance à Cherbourg. Il se définit comme quelqu’un de 
très nerveux, qui a besoin que ça bouge. Sa mère est aide-
soignante, son père a une entreprise de maçonnerie. 
Titulaire d’un diplôme d’école de commerce (ESC Le 
Havre), il a eu une première expérience en CDI, à Paris, 
en tant que « cash converter » (agent d’achat/revente dans 
une boite de troc).  
Il a décidé de quitter son job suite à une annonce de la 
boite qui se disait en mauvaise santé financière et avait 
besoin de licencier un de ses employés. Patrick s’est 
naturellement présenté, trouvant son boulot très ingrat 
quand il s’agissait d’acheter au plus bas prix possible du 
matériel à des enfants ou des personnes dans le besoin, 
pour se faire un gros bénéfice dessus. Il précise qu’il 
excellait pourtant dans ce job et que son patron n’avait 
jamais autant margé que depuis qu’il y était employé. 
Mais Patrick ne supportait plus son rôle de requin. Il ne 
voyait pas cette profession comme porteuse de sens. Il ne 
voulait pas passer sa vie à Paris, dans un boulot qu’il 
jugeait à l’encontre de ses valeurs, i.e. faire de l’argent 
sur le dos de pauvres gens, profiter de leur misère, de 
leurs galères, pour s’enrichir. Après ce job, il est 
embauché deux semaines plus tard dans une boite de 
nucléaire près d’Avignon, il se disait que changer de 
cadre et un peu de soleil ne pouvaient lui faire que du 
bien (il précise qu’il ne supporte pas de se reposer sur ses 
lauriers, il ne peut pas passer plus de deux semaines sans 
travailler) mais ce boulot l’a vite ennuyé - trop mou, trop 
plan plan avec des collègues plus âgés qui ne pensaient 
qu’à une chose : "retrouver la femme, les gosses, le chien 
et la bière après le boulot"...  
Il le quitte au bout d’un an, au moment où son boss lui 
annone une promotion. Il part à New-York avec Seb, 
histoire de se changer les idées et voir autre chose, 
espérant que ça l’aide à y voir plus clair dans sa vie. Il 
veut faire le point sur sa situation professionnelle. Il ne se 
voit pas continuer comme ça, dans un bureau, à aligner 
des chiffres dans un tableau Excel toute la journée. Il fait 
part de ses doutes à Seb et d’autres potes du monde de la 
nuit à New-York, qui lui disent qu’ils le verraient bien en 
barman…  
C’est comme ça qu’il se retrouve embarqué dans 
l’aventure Boudigau Land, avec son premier job de 
barman, cet été, à Capbreton. Il est heureux d’être 
reconnu comme « bon » dans ce job par le big boss 
(Marc) et d’autres connaisseurs. Il se dit perfectionniste 
et apprécie qu’on le reconnaisse à sa juste valeur. Il 
dénigre un peu Rémi qui boit trop pendant le service et 
fais parfois son boulot à la va-vite. Pour lui, il faut savoir 
faire la part des choses entre le boulot et la fête même si, 
dans cette profession, l’un appelle l’autre. C’est là qu’on 
reconnaît le bon professionnel, celui qui ne se laisse pas 
entrainer dans cette spirale.  
Pour l’instant, il envisage son avenir ici. Il trouve que 
c’est un parfait compromis : le fait que ce soit une zone 
touristique procure au coin les avantages de la ville 
(restaurants, vie nocturne, sorties culturelles, tous 
commerces et services), sans en avoir les inconvénients 
(taille village, pas de bouchons, pas de bruit, pas de 
pollution, gens pas stressés), sans parler du climat qui 
pour lui est un énorme atout Vs les deux grandes villes 
qu’il a connues : New-York et Paris.  Et puis il a fait de 
belles rencontres cet ete -  "des gens sans chichi, simples 
et fiables"...  Il pense qu’il pourra s’en faire de vrais 
amis. En ce sens, ça ne lui fait pas peur de se lancer seul 
dans cette nouvelle vie. Il pense que les opportunités 
d’emploi en tant que barman seront nombreuses, même 
l’hiver. Et puis il se sent arme, s’il trouve quelques potes 
pour le suivre, à tenter l’aventure en ouvrant son propre 
bar. Il a pas mal discuté de ça avec des gars du coin et 
tous se plaignent du manque d’un bon bar musical ouvert 
à l’année et où les locaux auraient plaisir à se retrouver 
après le travail. Donc ce serait un projet dans ce genre-
là212.  
A noter que Patrick entretient depuis toujours des 
relations conflictuelles avec son père qui ne faisait que 
travailler et donc se servait de ses enfants comme 
défouloir. Son père agit sur Patrick comme un modèle 
négatif : le fils veut tout, sauf avoir sa vie... Pour Patrick, 
son père ne sait pas profiter des joyaux de la vie : famille, 
loisirs. Il semble qu’il n’y ait que le travail qui compte. 
Pour Patrick, c’est important, certes, mais c’est loin de 
faire tout. 
Autres éléments intéressants : par rapport à la plupart des 
autres intermittents, Patrick avait déjà amorcé sa 
reconversion professionnelle avant d’arriver ici. 
Concernant son attrait pour le coin, il n’est pas dû au surf 
mais plutôt à l’ambiance cool qui y règne, ce dernier 
n’ayant jamais pratiqué le surf et n’étant pas du tout attiré 
par cette activité. Il est par contre fan de la culture 70’s 
qui revient à la mode aujourd’hui : trompettiste, il adore 
le jazz, les motos et les tatouages old-school. 
CCl : un intermittent du travail en herbe ?  
 
Septembre 2010 
Note 82 -  2/09/2010 – Un nouveau couple 
d’intermittents à on échantillon : l’histoire de 
Luc & Tiphaine 
Les touristes s’en vont en masse. L’occasion de passer 
plus de temps à discuter avec les gens que j’ai côtoyés 
tous les jours cet été sans véritablement prendre le temps 
de les connaitre… C’est notamment le cas du couple de 
gérants du Caé du centre, café où j’ai l’habitude de 
prendre un café en fin de matinée très régulièrement. Je 
profite d’une fin de matinée très calme pour m’entretenir 
avec eux, non sans arrière-pensée… Gilles, qui avait 
travaillé pour eux et les connaissait bien m’avait en effet 
suggéré que leur parcours pourrait m’intéresser… 
                                                
212Addendum du 26 mai 2013 à cette note : Patrick a mis ses 
paroles en actes. Apres avoir travaillé pendant un an comme 
barman dans un bar de la Centrale, puis six mois dans un café 
restaurant de Capbreton, il a inauguré hier son propre bar en 
reprenant une affaire bien située mais qui périclitait sur 
Hossegor, associé avec un autre ami. Souhaitons-lui bonne 
chance ! 
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Et ce fut le cas ! Luc et Tiphaine ont vécu en région 
parisienne pendant 10 ans environ, ils s’y sont mariés, ont 
acheté un pavillon et y ont eu une petite fille, Estelle. 
Estelle a 10 ans, et ses parents, approchent, je pense, la 
quarantaine.  
Ils avaient sur Paris (Courbevoie exactement), une vraie 
vie de cadres débordés qui leur laissait peu de temps pour 
eux-mêmes et leur famille. Tiphaine notamment insiste 
sur l’impression de ne pas avoir vu Estelle grandir, ayant 
repris le boulot à peine 3 mois après sa naissance. Ils se 
disaient souvent qu’il allait falloir qu’ils prennent une 
autre direction dans leur vie pour passer plus de temps 
auprès de ceux qu’ils aimaient. Ils avaient songé à 
plusieurs reprises à tout quitter pour aller vivre sous les 
tropiques. Ils mettaient d’ailleurs tous les mois de 
l’argent de côté pour un projet de la sorte. Mais les 
contraintes du travail et la routine les rattrapaient 
toujours. Mais le projet ne voyait jamais le jour, trouvant 
toujours mille excuses pour le reporter à demain… 
Pourtant, Luc ne supportait plus la pression de son boulot 
[NdC : Luc, de formation ingénieur, était ingénieur calcul 
chez PSA]. Au début, il était passionné par son travail, 
travailler dans le secteur automobile était un rêve pour 
lui.  Mais quand il a pris conscience de l’infime utilité du 
rôle qui lui était assigné, il a peu à peu déchanté. En plus, 
il avait beau être consciencieux, et chercher à s’améliorer 
dans son travail, il savait qu’il y aurait toujours le plafond 
de la grille des écoles et de l’ancienneté qui l’empêcherait 
d’aller plus loin et plus haut dans l’organisation que ce 
qu’il aurait voulu. Au bout de cinq ans, il avait compris 
qu’il avait fait le tour de son travail et que son seul 
recours pour progresser serait d’en changer. Mais la 
pression de l’achat de la maison et celle de la naissance 
d’Estelle, l’ont rendu frileux et il a préféré rester bien au 
chaud chez PSA et attendre patiemment que l’heure 
tourne… A la fin pourtant, avec les annonces de 
restructurations répétées, même cette attente était 
devenue insupportable : il se sentait en permanence, et 
avec ses autres collègues, menacé de perdre son travail. 
Une épée de Damoclès sur sa tête. En plus, ça renforçait 
les coups bas et la sale ambiance entre collègues. Il 
revenait du travail de plus en plus fatigué alors qu’il en 
faisait de moins en moins. Mais ce devoir d’en dire le 
moins possible et de ne surtout pas faire de vagues pour 
ne pas se faire remarquer afin d’échapper au nouveau lot 
de licenciement était un jeu épuisant. Tiphaine, le voyant 
maigrir de jour en jour, lui a demandé à plusieurs reprises 
de se faire aider. Il n’a jamais voulu. Cela risquait de se 
savoir et de le compromettre au travail : ce serait un 
argument de faiblesse facilement recyclable par la 
direction pour le mettre à la porte…  
Pour Tiphaine, le rapport à son ancien travail était plus 
positif.  Ingénieur en chimie (maitrise + un an de 
formation à l’ISIPCA spécialité arômes et parfums), elle 
travaillait dans un laboratoire de parfums à Paris et son 
travail au quotidien l’enchantait : c’était l’univers dans 
lequel elle avait toujours rêvé travailler. En plus, c’était 
en plein cœur de Paris, une boite à taille humaine et très 
humaine, voire paternaliste. Mais c’est un « bon » côté à 
double tranchants puisque Tiphaine se sentait redevable 
envers eux et donc de en pas compter ses heures. 
Résultat : c’était elle qui rentrait à la maison le plus tard 
et travaillait parfois même le weekend, sans compter les 
déplacements et salons fréquents aux quatre coins de la 
France, voire à l’étranger. Bilan : elle ne voyait plus sa 
famille. Elle en avait conscience, sa fille en plus lui 
faisait rudement sentir en ayant même dit à la maitresse 
un jour que sa mère était décédée (Tiphaine l’a su car la 
maitresse a convoqué Luc suite à ça…), mais prise dans 
l’engrenage, elle se disait toujours qu’elle lèverait le pied 
une fois qu’elle aurait fait ses preuves et qu’elle pourrait 
évoluer plus librement dans son travail… Mais ça voulait 
dire quoi au juste ? Et quand ? Elle-même ne le savait 
pas. Elle croit que sa carrière la grisait : elle avait un 
certain pouvoir, le sentiment d’avoir réussi, c’était très 
égoïste mais elle s’était prise au jeu… 
Cependant, leur vie a pris une nouvelle direction suite à 
un malheureux évènement. En décembre 2008, Tiphaine 
et Luc ont été fortement ébranlés par le décès des parents 
de Luc. Tiphaine a ressenti une grande culpabilité face à 
cette disparition soudaine. Ils n’habitaient pourtant pas 
très loin (Chartres) et pourtant, Luc et Tiphaine 
trouvaient toujours mille excuses pour ne pas aller les 
voir. Tiphaine s’est dit qu’elle ne pouvait plus continuer 
comme ça, à avancer en délaissant tous les gens qui 
comptaient pour elle. Luc lui murissait depuis longtemps 
un projet partir vivre dans les Landes – sorte d’ « Eden à 
la française » où ils avaient l’habitude de venir en 
vacances, chez un couple d’amis, anciens parisiens aussi, 
venus s’installer à Seignosse il y a 15 ans, et où ils se 
sentaient à chaque fois tellement bien, avec une grosse 
boule au ventre, voire des pleurs pour Tiphaine, à chaque 
fois qu’il fallait prendre la voiture pour repartir sur Paris. 
Ils ont eu beau essayer d’autres destinations de vacances, 
aucunes ne les a autant charmé que la côte Sud landaise : 
ils s’y sentaient déjà comme chez eux. Bon accueil, pas 
de prise de tête ! Alors quand ce fameux couple a parlé à 
Luc d’une opportunité de reprise d’une brasserie sur 
Capbreton et qui demandait qu’un faible investissement 
initial, le sang de Luc n’a fait qu’un tour. Son pote le 
harcelait au téléphone pour qu’il reprenne l’affaire avec 
lui, mais Luc n’osait pas en parler à Tiphaine. Il avait 
peur qu’elle le prenne pour un fou. Lui état tellement au 
bord de la dépression chez PSA qu’il se sentait prêt à 
tenter l’aventure. En plus, Estelle y grandirait bien mieux. 
Ce décès et la remise en question qu’il a suscitée chez 
Tiphaine sont pour ainsi dire arrivés à point nommé, 
donnant à Luc l’occasion de dévoiler ses nouvelles 
ambitions.  
Après deux mois de lobbying puissant auprès de 
Tiphaine, à grand renfort de publicités de belles villas 
qu’ils pourraient se payer là-bas avec l’argent de la vente 
du pavillon de Courbevoie, les voilà partis pour 
l’aventure landaise.  
Luc et Tiphaine sont arrivés ici en avril 2009. De par leur 
énergie et leur naturel avenant, ils ont su transformer, en 
mieux, l’atmosphère et la carte de la brasserie, devenue 
grâce à eux une affaire qui marche. Ils envisagent 
désormais d’ouvrir sa petite sœur dans une autre station 
balnéaire des Landes, Vieux-Boucau ou Labenne. Ils ne 
savent pas trop encore. Ils ont acheté la villa de leur rêve 
et essaient de s’intégrer à la vie locale : Tiphaine 
s’investit dans le comité des fêtes, Luc et Estelle au club 
de sauvetage côtier. Pour l’instant, tout roule, et ça se voit 
sur leur visage rayonnant !  
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Note 83 -  5/09/2010 – Troisième entretien avec 
une intermittente, Cynthia  
Cet été, on passait régulièrement en fin de service voir 
Gilles qui bossait au Restaurant du port. Ce fut l’occasion 
de sympathiser avec Cynthia, une des serveuses, qui 
bosse l’été (d’avril à octobre) là-bas depuis trois ans. Au 
fil des discussions, je me suis rendu compte que sa vie 
ressemblait fort à un parcours d’intermittent. En lui 
expliquant le sujet de ma thèse, elle s’est montrée très 
intéressée. Courant juillet, je lui avais demandé si elle 
accepterait que je l’interroge plus « formellement », mais 
sans insister. Elle ne paraissait pas contre le principe mais 
la discussion n’était pas revenue sur le tapis depuis. Il y a 
deux jours, en repassant au Restaurant du port, on a de 
nouveau abordé le sujet. Cynthia m’a confirmé qu’elle 
souhaitait que je l’interviewe : elle avait « besoin de 
lâcher son sac sur cette saison qui n’en finissait pas ».  
Je lui ai rappelé l’objectif de l’entretien et dit que ce 
n’était pas forcément ça que je voulais entendre. Elle m’a 
répondu qu’elle savait mais que ça lui ferait du bien 
quand même de changer d’air et de parler d’autre chose.  
Les prévisions de surf étant mauvaises pour la semaine, 
le rendez-vous était pris pour le surlendemain, pendant sa 
coupure. 
A noter que Cynthia assure l’été deux services par jour : 
celui du midi et celui du soir, sans jour de congé. Elle 
termine son premier service généralement vers 15h et 
reprend à 18h. Ce qui lui laisse une coupure de 3h, 
coupure dont elle profite pour décompresser : surf si les 
conditions le permettent, ou plage et sieste.  
Cynthia arrive vers 15h chez moi et j’éprouve avec elle 
mon troisième entretien (cf. doc « THESE-ENTRETIEN-
3 ») 
[CH] [METH] - Retour sur expérience. 
Je suis plutôt contente de cet entretien qui s’est mieux 
déroulé que les premiers en termes de capacité de prise 
de notes : je suis beaucoup plus rapide. Moi qui pensais 
que ce serait difficile de les amener à me parler de leur 
passé, que je devrais leur « tirer les vers du nez », je 
remarque encore une fois combien les gens aiment à 
parler d’eux. Ils se disent timides au départ, mais dès que 
la machine est enclenchée, on ne les arrête pas ! Mon rôle 
est d’écouter, de les encourager à continuer, 
encouragements qui passent souvent par la gestuelle, le 
regard, plus finalement que par les mots ; et, le cas 
échéant, intervenir pour les recadrer vers ce que je veux 
être le cœur de mon propos. A noter qu’au départ, 
Cynthia me semblait un peu balbutiante. Cela m’a 
déstabilisée, je ne savais pas trop comment m’y prendre 
pour l’amener à parler des points qui m’intéressaient et 
éviter qu’elle ne se perde en généralités. La conversation 
a vraiment pris un tournant quand je lui ai demandé de 
revenir sur l’exemple précis de cette mission qu’elle me 
disait avoir très mal vécu. Le fait d’avoir un exemple 
précis et concret sur lequel s’appuyer a libéré son 
discours, et mon stress. De là, tout s’est enchaîné 
naturellement.  
Un regret : celui de ne pas avoir réussi à amener Cynthia 
à parler plus en détail de son travail passé. J’aurais dû 
insister pour qu’elle me décrive de façon moins 
superficielle les situations qui l’ont poussé à l’anorexie. 
Mais sur le moment, si j’y ai pensé, je n’ai pas su 
comment m’y prendre, de peur de la blesser, de remuer 
des évènements douloureux qu’elle préférait  peut-être 
oublier.  L’avantage est que nous serons amenées à nous 
revoir. A voir donc si dans des discussions moins 
formelles, elle se livrera plus à ce sujet. 
 
Enfin, un point que je trouve difficile encore, c’est la 
clôture de l’entretien. La derrière fois, c’est la contrainte 
de temps qui nous a obligés à clore. Là, c’est je pense une 
faute de ma part. Mais dans tous les cas, j’ai à chaque 
fois ressenti une frustration de « fin prématurée ». Dans 
le cas présent, je n’ai pas su voir quand ni comment 
arrêter l’entretien. Il m’a semblé qu’on avait balayé la 
plupart des points que je voulais soulever mais je n’en 
étais pas sure: on avait tellement dit de choses et tout était 
si frais et si confus dans mon esprit et j’avais besoin d’un 
temps de recul pour savoir si oui ou non le point final 
était atteint. Mais ce temps de réflexion n’est qu’une idée 
a posteriori, quand je réfléchis à ce qui aurait pu 
améliorer cet entretien. Dans le feu de l’action, j’ai 
manqué d’à-propos (et d’expérience ?) et Cynthia a 
profité d’un moment de silence pour me demander « c’est 
bon, t’as eu ce qu’il te fallait ? ». Cette question m’a prise 
de court…je n’ai pas su que répondre (et je sentais par là-
même que cette question était son moyen de me signifier 
poliment qu’elle voulait s’arrêter) et je lui ai simplement 
répondu « oui, parfait, merci beaucoup ». L’entretien aura 
duré un peu plus de 2h… 
[OBS] Morceaux choisis : 
Sur sa vie d’avant :   
J'avoue qu'à cette époque, ma vie était très facile. 
J'avais aucun problème avec mes parents...ni avec 
mon porte-monnaie d'ailleurs! Je me rappelle d'un 
mariage notamment où ma mère n'arrêtait pas de 
parler de moi, de ma brillante carrière. Je voyais ses 
yeux qui s'animaient et brillaient de fierté. Ça me 
mettait trop mal à l'aise. Je me rappelle m'être fait la 
réflexion que si un jour tout ça s'arrêtait, j'avais 
intérêt à me cacher très loin et à trouver un bon psy 
pour ma mère!  […]  
Sur son ancien travail: 
 
Les premiers jours, je me sentais comme une 
pouilleuse parmi toutes ces femmes aux tailleurs 
super bien coupés. Je bavais devant leurs sacs à main 
dernier cri qu’elles mettaient bien en évidence sur le 
bureau, comme pour me narguer. Mon premier salaire 
est passé à ça : direction les Galeries Lafayette – 
H&M c’en était fini pour moi ! -, première paire 
d’escarpins Jonak et premier sac Longchamp. Certes, 
c’était pas encore du Loboutin ni du Vuitton, mais 
j’avais déjà l’air moins conne.  
Oh, au quotidien, comme partout je crois, y avait des 
hauts et des bas. Parfois, j'avais des missions vraiment 
très pointues, j'apprenais beaucoup, c'était très 
intéressant. Et puis les équipes avec lesquelles je bossais 
étaient super stimulantes. Je kiffais vraiment. Mais elles 
se comptaient sur le doigt de la main. Le plus souvent, 
mes journées se résumaient à effectuer des tâches 
ingrates, que ce soit pour le client ou en interne. Pas 
besoin d'avoir étudié 5 ans pour faire ça! » 
Et le pire dans tout ça ? C’est qu’ils n’attendaient que ça 
de moi. Ils n’en voulaient pas plus, comme si la garantie 
de mon diplôme leur suffisait et justifiait qu’on me paie 
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grassement. Ce que je faisais vraiment, enfin plutôt ce 
que je pouvais et voulais faire, ça ils s’en foutaient 
complètement…Qu’autant de talents soient inutilisés, 
rien à foutre…C’est que j’appelle, moi, de l’argent foutu 
en l’air ! »  
 
Au début, je pouvais rester des heures à bosser tard le 
soir, je m’en foutais, j’étais bien. J’avais le sentiment 
qu’il fallait que je le fasse, que c’était bien pour moi, 
pour la boîte.  
Sur les dommages collatéraux de son ancienne situation 
de travail 
Le pire, c'est que je donnais tellement tout à ce boulot de 
merde, qui me suçait toute mon énergie, que je n'avais 
plus le courage de rien faire après. J'ai cessé toutes mes 
activités sportives, je sortais beaucoup moins, j'étais 
devenue fade, mes copines me trouvaient de moins en 
moins intéressantes. Je n'avais rien à raconter à part 
parler boulot puisque je ne faisais rien d'autre! 
Sur l’initiation de la réflexion de rupture 
Je crois que j'ai vraiment commencé à songer à tout 
quitter quand ma mère m'a demandé un jour – faut savoir 
que ma mère s'inquiétait beaucoup pour moi car j'étais de 
plus en plus pâlichonne et avais du perdre 5 kilos en 
même pas un an: dis moi ma fille, t'es heureuse? Là, sur 
le coup, fière et assertive comme on t'apprend à l'être 
dans le conseil, je lui réponds que oui. Puis dans le train 
au retour, j'ai repensé à sa question. Je me suis enfin 
avouée que je ne l'étais pas. Et c'est à partir de là que 
l'idée de tout plaquer ne m'a plus quittée. » 
Sur le catalyseur 
Alors quand un de mes meilleurs amis s'est tué en moto, 
c'était la goutte d'eau qui a fait déborder le vase. On 
bossait tous les deux autant, on avait tous les deux la 
même routine, et des projets d'évasion plein la tête. Mais 
le boulot nous rattrapant toujours, on restait dans cette 
foutue ville à pâlir et dépérir sans oser bouger. C'était 
mon miroir. Alors quand le miroir s'est brisé, bien trop 
tôt, je me suis dit secoue-toi, tu ne peux pas mourir en 
ayant vécu que ça, non, c'est pas possible. Ta vie ne doit 
pas être cet affreux spectacle. Trois jours après sa mort, 
je donnais ma démission...  
 
[ANA] : là encore, on voit que c’est un « choc 
biographique », hors sphère professionnelle, qui est à 
l’origine du passage à l’acte de rupture. 
Note 84  - 7/09/2010 – [OBS] - Tiphaine ou la 
haine de Facebook 
Ce matin je bois mon café au Caé du centre, devant mon 
ordinateur [NdC: le café est wifisé] et Tiphaine voit que 
ma page Facebook est ouverte. Elle me raconte sa 
dernière contrariété à ce sujet.  
Ca faisait peut-être deux mois qu'elle n'était pas allée sur 
Facebook et l'autre matin, elle reçoit un mail de Facebook 
disant qu'une de ses connaissances – amie de lycée 
qu'elle n'avait pas vu depuis des années et avec qui elle 
n'a eu aucun contact depuis des lustres, avait posté le 
message suivant sur son mur « il y a de la vie sur ce 
mur? ». Là, ça l'a vraiment énervé. Quoi, cette personne 
qu'elle ne connait plus se permet ce genre de réflexion? 
Qu'est-ce qu'elle peut en avoir à faire de sa vie? Tiphaine 
ne voit pas l'intérêt de « poster » les brèves de sa vie sur 
Facebook. Sa vraie vie est ici, à Capbreton, entourée des 
gens qu'elle aime et qui l'aiment vraiment. L'essentiel est 
ce qu'elle partage avec eux, et elle n'en a que foutre de 
partager de l'information virtuelle avec la terre entière. 
Elle trouve que la vie de cette connaissance doit être bien 
vide pour qu'elle passe son temps à l'écrire sur son mur 
Facebook. 
Note 85  - 15/09/2010 – [CH] - Mission auxiliaire 
de vie chez Mélodie 
Hier, Simon m’appelle pour me dire qu’il veut me voir de 
façon très urgente : il a un job à me proposer...On se 
donne rendez-vous chez Carol. Impatiente, je lui 
demande c’est quoi ce job… 
Il m’explique qu’il a fait la connaissance, il y a quelques 
jours, dans une soirée avec d’anciens collègues de la Fine 
assiette, d’une jeune tétraplégique, Mélodie, qui vit, de 
façon autonome, dans une maison partiellement 
aménagée, sur Capbreton. Il a été épaté par son 
dynamisme, sa force, sa vivacité…et son bagout. Il la 
trouve brillante et pleine d’entrain et a vite sympathisé 
avec elle. Il l’a revu avant-hier, chez elle, pour un café, et 
là, il l’a retrouvée effondrée. Son auxiliaire de vie venait 
de lui annoncer qu’elle la quittait, sans préavis, pour aller 
rejoindre son compagnon je ne sais où.   
Simon est restée avec Mélodie pour la fin de journée et 
l’a aidée à faire toutes les petites choses qu’elle ne 
pouvait pas faire seule (cuisine, habillement, ménage, 
etc…). Il lui a aussi promis de l’aider à trouver une 
remplaçante. Mélodie ne voulait pas faire appel à une 
société d’auxiliaires de vie car elle n’aimait pas avoir à 
faire à des professionnelles, trop distantes et 
systématiques dans leur travail. Certes c’était moins 
risqué puisqu’en cas d’absence ou de départ, la société lui 
fournissait directement un remplaçant, mais Mélodie 
préférait prendre le risque de ces imprévus et travailler 
avec une auxiliaire non professionnelle avec qui elle 
pourrait nouer une relation plus que de travail. Simon lui 
a parlé de moi, qui travaillait chez moi et qui n’habitait 
pas loin de chez elle : je pouvais facilement trouver deux 
heures par jour pour m’occuper d’elle. Elle s’en est 
remise au bon jugement de Simon et a demandé à me 
voir. 
Je la rencontre ce matin, souriante, vive, cultivée, 
exactement comme Simon me l’a décrite.  On discute du 
travail autour d’un café. Elle m’explique les grandes 
lignes, et me dit que le reste viendra au fur et à mesure. Je 
lui fais part de mes craintes de ne pas être à la hauteur, 
notamment dans tout ce qui touche à sa santé et aux 
gestes de soin, qui je pense mérite une formation 
spécifique : j’ai peur de lui faire mal physiquement – par 
des gestes inappropriés dans les portés par exemple, et 
psychiquement, en étant maladroite dans mes propos 
et mes comportements – trop ou pas assez empathiques, 
quand je serai avec elle. J’imagine que ce doit être dur de 
la considérer comme une personne normale, tout en 
sachant qu’elle ne l’est, de faire comme si alors que 
toutes les deux on n’est pas dupe de ce comme si, surtout 
dans cette relation d’aide qui touche vraiment la sphère 
intime de l’aidée. Elle me rassure en me disant qu’elle 
m’apprendra, que ce sont des choses qui viendront avec 
le temps. Je lui fais part aussi de mes voyages fréquents à 
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Paris. Elle me dit que c’est pas grave non plus, pour un 
jour ou deux, elle peut se débrouiller seule, et si besoin, il 
y a toujours quelques amis dans le coin pour l’aider. Le 
courant passe. Elle me dit qu’elle accepte. J’accepte 
aussi. Il est convenu que je commence demain à 11h. Je 
travaillerai 2h par jour, 6 jours par semaine, à raison de 
10 euros l’heure, payée en chèque emploi-service. Il est 
convenu que ce soit un arrangement transitoire, une 
faveur mutuelle que l’on se fait, le temps qu’elle trouve 
quelqu’un de plus approprié et qui pourra s’engager dans 
la durée. 
[ANA] – Une nouvelle expérience de travail 
intermittente 
On retrouve dans cette nouvelle expérience les mêmes 
modalités de recrutement que dans mes précédentes 
expériences : 1. j’entends parler de l’opportunité par un 
ami, 2. Cet ami me recommande auprès de l’employeur, 
3. La recommandation supplante le CV : l’employeur se 
fie à la recommandation et par là même me recrute en 
décentralisant la responsabilité du recrutement sur l’ami 
commun qui en quelque sorte engage ses tripes dans cette 
recommandation. L’équilibre de cette triade tient au 
respect mutuel et a la confiance que se portent chacune 
des parties. 
[CH] – Un nouveau défi à relever 
Je suis par ailleurs partagée face à la perspective de cette 
nouvelle expérience : excitée et anxieuse a la fois. C’est 
une expérience totalement inédite : je n’ai jamais travaillé 
dans le domaine du soin à la personne. J’imagine que cela 
va être une aventure riche en apprentissages et émotions. 
Un travail rémunéré qui touche à l’intime de l’autre 
m’effraie un peu… Un nouveau défi pour moi donc ! La 
suite au prochain épisode. 
Note 86  - 19/09/2013 - [TH] - Le cas des 
« sublimes » à la fin du Second Empire 
Ce matin, j’entends parler, dans un reportage sur RTL 
sur le travail, du cas des "sublimes", qui résonne avec 
mon sujet de thèse… 
Il s’agit de travailleurs très qualifiés et très demandés qui 
alternaient à leur guise travail et loisirs. Le phénomène 
est décrit en détail dans l’ouvrage de Bernard Gazier, 
Tous Sublimes. Flammarion (paru en 2003) que je 
projette de lire au plus vite. 
Je pense en effet que cette population historique a 
quelques similitudes avec les its. Ce sujet pourrait 
alimenter partie sur résistance créatrice comme exemple 
historique).  
Note 87  - 22/09/2013 - [STAT] - Sondage 
« Courrier Cadre-Express », en partenariat avec 
l'APEC, sur les motivations des jeunes cadres 
En surfant sur le net, je suis tombée sur un blog sur le 
travail. J’y ai glané quelques informations intéressantes, 
notamment la mention d’un sondage réalise en mai  
2003, par le magazine  « Courrier Cadre-Express », en 
partenariat avec l'APEC, sur les motivations des jeunes 
cadres.  
Certes la récence de l’étude laisse à désirer, et je n’en ai 
pas trouvé de plus actuelles pour le moment213, mais elle 
permet de voir se dégager certaines tendances, toujours 
d’actualité je crois, chez les jeunes cadres. Ici, les chiffres 
les plus frappants: 
-­‐ 30% des jeunes cadres (trentenaires) seraient 
« désabusés » par leur travail, 
-­‐ 30 %  se disent déçus par l’intérêt de leur 
travail, 27 % par leur niveau de responsabilité et 
25 % par leur domaine d’activité, 
-­‐ Plus revendicatifs que leurs aînés, 68 % de ces 
jeunes cadres estiment que l’opinion des 
salariés n’est pas suffisamment prise en compte 
dans l’entreprise, 
-­‐ 70% des jeunes cadres citant l’équilibre entre le 
travail et la vie privée comme premier levier de 
motivation. 
Note 88  - 26/09/2010 - [OBS] - Relations mère-
fils… 
Je passe chez Gaëtan. Fabienne y est aussi et est toute 
énervée parce qu’elle vient de se disputer avec sa mère au 
téléphone : « Oh, celle-là, tout ce que je fais, ça lui va 
jamais ! ». 
Sur ce, Gaëtan se met à parler de sa mère.  
Gaëtan est content que les relations avec sa mère se 
soient détendues aujourd’hui, parce qu’avant, quand il 
bossait à Marseille, c’était très difficile. Il raconte que la 
froideur de sa mère et ses exigences l’étouffaient. Alors 
dès qu’il a pu partir étudier ailleurs, il a sauté sur 
l’occasion. Mais le pire, c’est que même loin, il la sentait 
peser de tout son poids « Ah, ma mère serait fière si elle 
me voyait faire ça ! » ou encore « qu’est-ce que dirait ma 
mère si je faisais ça ? » - « Tu sais, un peu comme dans 
ces films où tu réfléchis à un truc au resto et où tu vois ta 
mère dans l’assiette dire « non mon fils, fais pas ça !  
Octobre 2010 
Note 89  - 4/10/2010 – [OBS] – Une fin de contrat  
pas dans les règles - un intermittent s’indigne 
Simon vient de terminer son emploi saisonnier à la Fine 
assiette. Hier – dimanche soir - ce fut son dernier service. 
Déjà, depuis quelques jours, il se plaignait de l’ambiance 
exécrable à la Fine assiette. Il y avait une bonne 
ambiance durant tout l’été, et là, comme tout le monde se 
bat pour voir son contrat prolongé d’un mois (pas de 
place pour tout le monde !!!), chacun se tire dans les 
pattes. Simon n’admet pas qu’on puisse critiquer les 
patrons dans le dos puis leur lécher les bottes après. Pour 
lui, il faut dire les choses clairement. On a le droit de se 
plaindre ouvertement si on n’est pas « considéré » 
comme il se doit, pas reconnu pour le travail qu’on a fait. 
Ex : Tania une serveuse en CDI à la Fine assiette reçoit 
un recommandé de licenciement économique, sans que 
les patrons ne lui en aient officiellement parlé avant (des 
rumeurs cependant courraient et Tania savaient plus ou 
                                                
213 Addendum du 23/03/2012 à cette note : j’ai depuis, grâce 
notamment a la grande enquête réalisée fin 2011 par D.Meda et 
al. sur Quel travail voulons-nous ?, en partenariat avec Radio 
France, et où la population cadre est surreprésentée (cf. note du 
23/03/2012), trouvé des données plus actuelles sur le sujet, et qui 
confirment ces tendances. 
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moins à quoi s’en tenir). Recevant ce courrier, Tania va 
voir les patrons et ces derniers ont le culot de lui répondre 
qu’ils avaient tout simplement « oublié » de lui en 
parler !!! Pour Simon cette anecdote est représentative de 
la sale mentalité des patrons. Pour lui, c’est intolérable. Il 
ne comprend pas que Tania ne se soit pas révoltée.  
Aussi, hier soir, en fin de service, quand les patrons lui 
annoncent qu’il n’y aurait pas de prime de fin de saison 
(pratique pourtant courante en restauration, et Simon 
s’était bien renseigné auprès d’amis et savait très bien 
quel resto attribuait quelle prime), Simon « a ouvert sa 
gueule » et a dit – sans énervement mais de façon 
argumentée – ce qu’il pensait de la façon dont les 
employés étaient traités. Pas même une coupe de 
champagne offerte à l’équipe par les patrons pour fêter la 
fin de saison ! Les patrons n’ont pas su quoi répondre, si 
ce n’est : 
 « mais vous avez vos pourboires, c’est pareil qu’une 
prime. Et puis si, on apprécie le travail que vous avez 
fait, si vous voulez des lettres de recommandation pour 
vos futurs boulots, on vous fera ça, pas de problème ».  
Paroles auxquelles Simon a rétorqué qu’il comprenait 
maintenant pourquoi l’équipe était renouvelée chaque 
année : le resto a beau être une des meilleures affaires du 
coin,  il est persuadé qu’à force d’agir comme ça avec 
leurs employés, cela va se savoir dans le coin, et à force, 
vu la puissance du bouche à oreilles dans le coin, il 
espère bien qu’ils n’arriveront plus à recruter de la main 
d’œuvre qualifiée. Ils auront tout simplement pourri une 
affaire en or de l’intérieur et n’auront à s’en prendre qu’à 
eux-mêmes. Il aurait conclu par un « Ouvrez les yeux, 
bordel ! » et serait parti d’un pas décidé… 
[ANA] - Une victoire "symbolique" d’une 
minorité en manque de reconnaissance 
On peut relever là un comportement typique de la 
minorité active telle que décrite par Moscovici : conflit / 
refus du compromis / besoin d’adopter un comportement 
consistant (actes = valeurs)  
Pas de prime, peu de reconnaissance pour le travail 
effectué, manque de considération, c’est en quelque sorte 
pour Simon le revers de son choix de vie: il pense que les 
différents jobs qu’il a fait et qu’il fera en tant 
« qu’intermittent » du travail n’équivaudront jamais ses 
emplois cadre en terme de reconnaissance. Il emploie 
plutôt le terme « considération ». Pour lui, les patrons de 
la Fine assiette manquent de « considération » devant 
leurs employés. Quand je lui suggère le terme 
« reconnaissance », il me dit que non, c’est pas tout à fait 
ce qu’il veut dire. Pour lui, c’est le terme 
« considération » qui va le mieux, le fait de sentir un être 
humain qui a sa place dans l’organisation, qui est utile, 
compétent et apprécié pour cela. Pas un simple pion 
qu’on déplace et qu’on jette).  
 
Note 90  - 6/10/210 - [OBS] - Gilles n’apprécie 
pas le comportement « show-off » de Simon, en 
contradiction avec le modèle de simplicité 
naturelle qu’il prétend incarner… 
Autour d'un petit café chez Cocoon, Gilles me reparler 
du comportement de Simon indigne d’un intermittent. Il a 
eu des échos, plutôt négatifs, de la part de certains de ses 
collègues à la Fine assiette [NdC: Gilles est maintenant 
en colocation avec Josselin, qui bossait cet été à la Fine 
assiette] 
 « Simon, il devrait vraiment se méfier. Il croit que tout le 
monde est à ses pieds. Il croit qu'il a qu'à claquer des 
doigts pour trouver un boulot ou une fille dans le coin. Il 
croit à chaque fois mériter une méga prime parce qu'il est 
le plus brillant, celui qui charme tous les clients. Du coup, 
il flambe avant même d'avoir un sou en poche. Il croit 
qu'il peut continuer son train de vie d'avant [NdC: voiture 
de collection, vêtements très branchés, équipements audio 
de grande marque], sans les moyens financiers qui 
suivent. Alors forcément il galère. Le pire, c'est qu'il épate 
personne. Il a rien compris. Tout le monde se fout de sa 
gueule. Si on a choisi de vivre comme ça, c'est que ça 
nous impressionne plus du tout des amplis Bang & 
Olufsen ou une SAAB. Non, on s'en fout. Même les filles 
ici le prennent pour un pigeon. Je suis triste pour lui.  
Note 91  - 7/10/2010 – [OBS] - Commentaire de 
Sophie sur l'avant-rupture 
Quand j'explique à Sophie, en détail, ma thèse, à 
l'occasion d'un trajet en train partagé, voici sa réaction: 
« Oui, au départ, c'est bien une volonté de rompre avec 
le travail tel que pratiqué à cet instant donné, dans ce 
cadre précis de l'entreprise idiote et non-apprenante. 
Mais pour moi, c'est encore plus large que ça: à ce 
moment-là [avant sa rupture], tout m'exaspérait. Tout 
m'était devenu insupportable. Pas seulement le travail 
en soi mais tout ce qu'il représentait: les codes qu'il 
fallait adopter, les gens qu'il t'obligeait à cotoyer, bref 
tout ce monde qui gravitait autour de la sphère travail et 
qui était façonné par lui. En gros le travail choisissait ta 
vie à ta place, y compris la façon dont tu devais agir, 
penser, hors du contexte travail. Là c'était plus possible. 
J'existais merde. J'avais envie d'avoir des amis roots, de 
m'habiller en baggy et de ne pas participer aux soirées 
entre collègues Airbus parce que ça me faisait chier, 
sans avoir honte de le faire ou de le dire. » 
Note 92  - 8/10/2010 – Deux articles intéressants 
sur les ruptures de carrière et la décentralisation 
de la valeur travail 
Source : www.psychologies.com 
[TH] - Article « Pourquoi nous n'aimons plus 
travailler » – 2003 
Sont incriminées: des «  frustrations à tous les étages » – 
travail, famille, rythme citadin , qui portent à croire que 
ce n'est pas ça la vie et que « la vraie vie est ailleurs ». 
Cette prise de conscience serait particulièrement marquée 
chez les trentenaires, « désabusés ». Le cas de Pierre  est 
en ce sens très représentatif : 
« Après de longues années d’études de commerce, j’ai 
intégré, il y a six ans, le service création d’une célèbre 
boîte de publicité. Je devrais être ravi. Pourtant, je suis 
déprimé ! Travailler jusqu’à des heures impossibles, 
devoir assurer devant ses clients alors qu’on est fatigué, 
sentir que son collègue attend la moindre occasion pour 
vous doubler. Je savais que cela faisait partie de ce 
métier, mais pas que ma vie se résumerait à ça ! Je n’ai 
rien construit durant toutes ces années, pas de famille, 
rien. La seule solution serait de faire comme ces gens 
qui changent de vie et s’installent à l’autre bout du 
monde. Pour fuir le stress, ou vivre, tout 
simplement. » Pierre, 33 ans, directeur de projets 
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marketing 
[TH] - « Ils ont choisi de ne plus travailler » - 
2010 
Les exemples et les analyses qui en sont faites dans ce 
texte corroborent mes observations et analyses sur les its, 
des gens qui sont aussi passés à l’acte… 
[ANA] - Le moteur de la rupture des gens qui 
passent à l’acte 
Le moteur de la rupture de ces gens qui passent à l'acte, 
qui « changent de vie » est l'espérance d''augmentation du 
capital bonheur, choix qui se solde souvent par des 
sacrifices sur le plan financier et humain, l'individu 
devant supporter les préjugés sur sa « descension » 
sociale.  
Combien sont-ils ? Allez savoir ! Ils se retrouvent 
classés, dans les statistiques françaises, parmi les quatre 
millions six cent mille « inactifs en âge de travailler » – 
femmes au foyer en grande majorité. Ni étudiants, ni 
retraités, ni chômeurs, ils sont définis comme « ne 
travaillant pas et ne cherchant pas de travail (In De moins 
en moins d’inactifs entre la fin des études et l’âge de la 
retraite, Insee première, décembre 2002) ». Tous n’étant 
pas rentiers ni gagnants du Loto, ils ont réduit leurs 
dépenses, vivent généralement avec un salaire pour deux, 
ou bien d’allocations diverses, ou encore en communauté, 
et disent s’en satisfaire. Parfois même y avoir gagné… en 
qualité de vie, en cohérence avec eux-mêmes. 
 [ANA] - Aller vers un nouveau mode de vie, un 
choix identitaire avant-tout 
« Je reçois plutôt des gens qui veulent changer de 
carrière, mais le choix d’arrêter carrément correspond 
à la même démarche, explique le coach Pierre Blanc-
Sahnoun , auteur de L’Art de coacher (InterÉditions, 
2006). Il s’agit de sortir d’un modèle culturel 
convenu, prescrit, pour entrer dans un processus 
individuel de redéfinition de sa vie : quel genre de 
personne avons-nous envie d’être, que voulons-nous 
atteindre ou réaliser, avoir ou être, valoriser et 
honorer ? Cela témoigne d’une volonté de quitter une 
identité dominante – où le travail définit la personne 
– pour exprimer une identité préférée – via une 
activité en accord avec le sens que l’on veut donner à 
sa vie et les valeurs que l’on veut affirmer. On passe 
de l’emploi imposé à l’activité voulue. C’est donc un 
choix identitaire d’autant plus important qu’il 
provoque souvent critique et incompréhension.» 
[ANA] - Comment supporter les regards 
extérieurs : par la conviction qu’ils sont plus 
heureux qu'avant « Funemployment », voire plus 
actifs qu'avant 
« Mais pour éviter les remarques ou les critiques de 
leurs amis, certains se sentent contraints de prétendre 
qu’ils travaillent encore. D’autres, au contraire, 
assument d’être marginalisés au nom de leurs 
valeurs – ainsi Claude (lire plus bas), qui a décidé de 
se vouer à un homme au mépris des idées féministes. 
D’autres encore contre-attaquent : pour eux, 
beaucoup de gens travaillent par conformisme, 
évitant ainsi d’oeuvrer sur eux-mêmes. Outre-
Atlantique, où le chômage fait rage, on est même allé 
jusqu’à créer un nouveau mot (funemployment) pour 
proclamer la volonté de profiter du « manque 
d’emploi » (unemployment) en vue de prendre du « 
bon temps » (fun). Tous insistent : s’ils ne « 
travaillent » plus,  ils s’activent davantage, et 
plutôt mieux que jamais. » 
 
Note 93  - 9/10/10 – Atelier de travail sur ma 
thèse avec Dominique Lhuilier et Gilles 
Après le colloque NRP, Gilles m'a proposé d'aller chez 
lui pour travailler avec Dominique sur mon projet de 
thèse (NB: que je défends le 22 novembre, auprès de 
Gilles et Françoise). Je leur avais fait une proposition de 
plan, sur lequel je les invitais à réagir (cf doc « PdT-1-
StructureDuDocument »). Leurs remarques ont été très 
constructives.  
 [TH]- Rompre avec un modèle pour aller vers 
un nouvel arrangement, source de créativité 
(figure de la résistance créatrice) 
Constat qu'à la différence de ce que pourrait prétendre la 
psychanalyse, ma population rompt avec un ancien 
modèle, un ancien jeu, pour produire un nouveau modèle, 
créateur de sens pour eux, et que même si la question du 
moi « psychique » n'est pas encore totalement réglée, ils 
trouvent satisfaction dans ce nouvel arrangement. Nouvel 
arrangement qui est par ailleurs source de créativité, à la 
fois dans la sociabilité et dans le travail. 
Schéma central =  
1. c'est d'abord une rencontre entre deux acteurs: le futur 
intermittent + l'environnement de travail, qui se solde par 
un bilan négatif.  
2. c'est l'intervention d'un événement personnel dans un 
contexte de crise entre ces deux acteurs, qui déclenche la 
rupture 
3. l'après: les intermittents ont besoin de se 
« reconstruire » en rationalisant leur changement par un 
discours commun et apologisant sur Capbreton et leur 
nouvelle vie, en produisant des règles d'entrée , de 
maintien et de protection de la communauté (ex: cas de la 
disponibilité permanente: on passe voir les gens si on 
veut discuter, on évite le virtuel) et des symboles forts 
(rites du buzz/blokhaus/coucher de soleil par exemple)  
[ANA] - le modèle qu'ils proposent ne dit pas 
non au travail, mais dit non à certaines façons de 
travailler, non porteuses de sens pour eux.  
Ainsi, ils dissocient maintenant clairement l'activité (qui 
fait sens / qui crée du lien / qui est en accord avec leurs 
valeurs) de la dimension instrumentale du travail 
(pourvoyeur de revenus) 
[TH] – Renversement de la pyramide de Maslow 
Gilles propose même de pousser la polémique et de 
montrer que mes constats mettent à mal la théorie de la 
hiérarchie des besoins de Maslow: l'épanouissement 
personnel semblerait venir avant la satisfaction des 
besoins sécuritaires.  
[ANA]: je ne peux pas dire que cette théorie n'est pas 
valide, mais plus valide. Elle fut certainement pertinente 
dans le contexte sociétal de l'époque, où, après les 
privations de la guerre, les gens voyaient d'abord comme 
primordial la nécessité de profiter des fruits de la société 
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de consommation (équipements de la maison, auto, 
etc...), avant de se poser des questions sur le sens des 
tâches qu'ils accomplissaient au quotidien. La nouveauté 
créée de l'euphorie et sans doute un certain aveuglement. 
Il y avait du mieux par rapport à avant. Dans ce contexte, 
une réalisation de soi sans profiter des fruits de la société 
de consommation ne semblait pas possible car justement, 
profiter de ses fruits était le moyen par lequel les 
individus étaient intimement convaincus qu'ils « se 
réaliseraient ». Or, aujourd'hui, le modèle de la société de 
consommation étant de plus en plus contesté – 
l'aveuglement de la  nouveauté, entre autres, n'agissant 
plus  - il ne semble pas étonnant que cette pyramide 
puisse être remise en cause – toute théorie en sciences 
humaines n'est elle pas contingente d'un lieu, d'une 
époque? 
[METH] – Discussion sur la méthode – abandon 
d’un quanti 
Décision d'abandonner l'idée d'un quanti auprès des 
étudiants d'HEC pour voir si le modèle de l'intermittence 
du travail pourrait les intéresser (cela ne servirait qu'à 
conclure à des intentions de changement et ne mesurerait 
pas le changement réel + de plus, cette partie moins 
travaillée serait comme un greffon mal cultivé, une 
excroissance, qui de par sa présence dénaturerait la 
qualité du reste de la thèse. Si la mode est aux méthodes 
mixtes, elles ne doivent être utilisées que si elles servent 
efficacement la question de recherche, et non, comme ça 
aurait été le cas ici, par simple complaisance pour le 
mécène, ie HEC) => NB: Gilles a quand même demandé 
à Jacqueline Laufer et Denis Bourgeois d'introduire 
quelques questions à ce sujet dans le grand quanti qu'ils 
vont mener sur les aspirations des étudiants HEC (janvier 
2011). 
afin d'orienter ma thèse vers la GRH, décision de faire 
une dernière étape d'analyse documentaire critique pour 
comparer les théories et les pratiques actuelles de 
rétention des jeunes cadres pour voir si elles sont en 
adéquation avec les aspirations de mes Its. 
[TH] – Lectures recommandées  
- Les 3 catégories de l'agir chez Dejours (en 
psychodynamique du travail) 1. l'agir instrumental, 
2.l'agir moral et 3. l'agir expressif. 
=> Mes Its ne pouvant trouver dans un seul et même 
contexte professionnel les trois dimensions de l'agir, ont 
décidé de découpler l'agir moral et l'agir expressif (i.e. 
Les activités: surf, musique, aide sociale), de l'agir 
instrumental (i.e. Le travail intermittent rémunéré)  
- Le processus de rupture décrit par Kaes dans « Crise, 
rupture et déplacement » 
Note 94  - 10/10/2010 – « Journal de Californie »,  
E.Morin,  1970214 
Ce livre, conseillé par Dominique Lhuilier, rend compte, 
sous la forme d’un journal de voyage,  des tribulations 
californiennes d’Edgar Morin au temps des hippies. Un 
écrit de jeunesse qui signale quelques traits des jeunes 
hippies californiens finalement assez proches, 40 ans 
plus tard, des its landais… 
[TH] - Sur les surfeurs (p.16) 
« La plage. Des surfeurs. On m'assure qu'un surfer ne 
pense qu'au surf. Comme je le comprends. Mieux que le 
Christ: glisser sur l'eau, se laisser porter, debout, sur la 
crête de la vague, jusqu'à le plus tard possible, défaillir, 
s'écrouler. C'est faire l'amour avec l'océan. » 
[TH] - Sur le mouvement hippie (célèbre 
métaphore de la greffe de coeur), p.27 (dialogue 
entre E.Morin et son ami John)  
« [EM]- Ils n'ont pas encore secrété la possibilité d'une 
autre société. Ils ont seulement pu constituer ici et là une 
contre-société, parasitaire et ennemie de la société, qui 
risque de se désintégrer avec l'âge ou l'accoutumance aux 
stupéfiants... 
[J] – Oui, c'est l’échec... 
[EM]- Non, si peu que ça dure, ça a été vécu, ça a 
existé...C'est comme les premières greffes du cœur, qui, 
le peu de temps qu'elles durent avant le rejet, montrent la 
possibilité d'une vie avec un autre cœur. C'est capital que 
puissent être expérimentés de nouveaux modes de vie. » 
Note 95  - 11/10/2010 – [OBS] - Caroline et Ted 
envisagent de faire un bébé 
Caroline vient me chercher à la gare de Dax. Sur le 
chemin du retour, elle m'apprend la bonne ? nouvelle: 
Ted et elle ont décidé de faire un bébé… 
[NdC: Caroline et Ted se sont rencontrés sur Capbreton, 
en octobre 2009, soient deux ans après son choix de vie 
intermittente pour Ted, 4 mois après pour Caroline. 
Depuis, leur relation de couple marche très bien – 
contrairement à de nombreux autres intermittents, car ils 
se ressemblent, i.e. ont tous les deux fait le choix de 
l'intermittence].  
Elle me dit son inquiétude de ne pouvoir offrir à ce bébé 
le même confort matériel qu'elle a reçu de ses parents 
                                                
214 Addendum du 15/12/2012 à cette note : comparaison avec la 
Californie que je ne suis pas la seule à formuler puisque la 
presse parle actuellement de Biarritz et la côte basque comme la 
« Californie française », le nouveau lieu de villégiature de la 
jeunesse branchée parisienne, moins bling bling que Cannes 
mais tout aussi hype. A noter cependant le dégoût qu’ont les its 
pour Biarritz et son côté « surfait » avec « ses surfeurs-hipsters » 
- très proche des reproches qu’ils adressent à la ville d’Hossegor, 
dans laquelle ils ne vivent et ne travaillent que de façon 
intéressée (loyers à l’année plus nombreux et moins chers – et à 
noter pourtant la faible proportion d’its y vivant / opportunités 
d’emplois saisonniers nombreuses) ; le its préférant le calme et 
l’ambiance décontractée, presque « campagnarde », sans chichis, 
de Capbreton et Seignosse – une sorte de Californie du Nord, 
bien loin des clinquantes Venice beach, Malibu et consorts.  
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[NdC: ni Ted, ni elle, n'ont d'emplois stables et 
n'envisagent pas d'en avoir dans l'immédiat. Ted reprend 
d'ailleurs ses études pour devenir sophrologue]. Mais 
qu'après tout, elle s'aperçoit aujourd'hui qu'elle n'avait pas 
besoin de tout ça pour vivre. Elle aurait eu plus de temps 
et d'amour de ses parents, elle n'aurait peut-être pas 
autant souffert pendant son enfance et et n'aurait pas été 
aussi pressée de les quitter. Et ça, du temps avec ses 
parents et de l'amour, elle sait que son enfant n'en 
manquera pas. Le plus dur sera de faire comprendre à son 
enfant que la richesse de la vie ne tient pas à avoir une 
paire de Nike et une console de jeux comme ses 
camarades, mais plutôt aux plaisirs simples de la vie que 
ses parents vont lui apprendre à partager  (lectures, surf, 
musique, cuisine, créations, voyages). Et puis pour le 
matériel, ils se débrouilleront toujours, les amis seront là, 
c'est facile de récupérer des équipements chez Emmaüs, 
elle n'en a que faire d'une poussette dernier-cri... 
Note 96  - 12/10/2010 – [OBS] - Le voyage 
d'après saison, comme rite de passage de l'été à 
l'hiver ou une façon de faire le deuil de la 
saison... 
Le voyage d'après saison, comme rite de passage de l'été 
à l'hiver ou une façon de faire le deuil de la saison... 
Repos bien mérité après deux à cinq mois de travail 
intensif, la plupart des intermittents partent pour Bali 
(Arthur, Paul, Louis, Hervé, Cynthia), les Philippines 
(Tom, Simon), la Thaïlande (Ted et Caroline, Fabienne, 
Luc et Tiphaine, Marine), le Sri Lanka (Fab et Manon), le 
Maroc (Fabrice, Gilles, Benjamin, Vlad) à l'automne.  
Plusieurs raisons: tout d'abord s'offrir des vacances bien 
méritées après plusieurs mois de dur labeur, ensuite 
continuer la pratique du surf sous un climat plus clément, 
la température de l'eau et de l'air de Capbreton devenant 
de plus en plus hostile (bien que certains warriors et puis 
enfin – raison la moins avouée mais qui me semble la 
plus sincère: c'est un rituel qui permet de faire le deuil 
d'une saison d'été. Chaque fin d'été correspond à un 
déchirement, une séparation: certes mes intermittents 
resteront sur Capbreton à l'hiver mais la frénésie qui 
anime la ville l'été ne sera plus là. La plupart des 
restaurants et magasins seront clos. La plupart des gens 
rencontrés seront partis comme autant d'amitiés ou de 
romances qui s'envolent. Ce sera « mort ». A la facilité de 
trouver un petit boulot l'été et l'euphorie des sorties, 
succèdent l'angoisse du « rester à glander à la maison », 
« sans âme qui vive dans la ville ». Certains (ex Fleur) 
font déjà des réserves: sucreries, weed, alcool « tel un 
ours, elle se prépare à hiberner ». L'automne est la saison 
de la nostalgie par excellence.  
Voyager, s'évader, aller vers du nouveau, nouvelle fuite 
en avant qui permet de nier l'évidence et la peur du vide 
(Capbreton, c'est pas toujours « génial », il y a des 
moments difficiles, des jours maussades, des jours sans 
« activités ») et ainsi d'entretenir le mythe 
communautaire (conversation inventée mais qui aurait pu 
sortir de n'importe quelle bouche : 
 «  - Capbreton, c'est vraiment super. - Ah bon, l'hiver 
aussi? - Oh, oui, c'est plus tranquille, mais ça fait du 
bien. Puis il y a les bons potes qui sont là. Et puis on 
peut toujours surfer, aller skier. - Ah, j'aurais pas 
cru...T'arrives à trouver du boulot? - Euhh, des petits 
trucs, oui. Je file des coups de mains. Puis de toute 
façon, ça passe vite, je suis rentré de Bali fin janvier 
et fin mars c'est déjà la saison qui reprend !!! »  
[ANA] – Les its fuient l’hiver à CapHosSei… 
Auraient-ils peur d’une vie au ralenti qu’ils sont 
pourtant venus chercher ? 
On voit, à travers cet exemple, que les its évitent en fait 
l'hiver à Capbreton alors qu'ils prétendent le connaître => 
on retrouve là cette soif absolue de nier la contrainte, le 
désagréable. A l'image de la communauté qu'elle 
héberge, Capbreton est une ville intermittente que la 
plupart ne côtoie finalement que par intermittence 
(interactionnisme symbolique?) - même si je ne parle pas 
là de « saisonniers ». 
 
Note 97  - 13/10/2010 – [OBS] - Réaction de 
Sophie au projet de famille de Caroline et Ted 
Comme indiqué plus haut, Caroline et Ted projettent de 
faire un bébé. Pour Sophie, ce projet est quelque part 
égoïste. Certes, il y aura de l'amour dans le foyer, des 
parents bien attentionnés, mais quand même il faut un 
minimum de stabilité, de confort, pour fonder une famille 
et le statut d'intermittent, à son avis, ne permet pas ce 
confort. C'est un choix de vie égoïste, où l'individu se fait 
plaisir. Mais parce que ce choix implique insécurité, 
instabilité, il n'a pas le droit de penser que seuls le 
bonheur de vivre et la conviction de transmettre des 
valeurs saines suffiront à l'enfant... 
 
Note 98  - 14/10/2010 – [OBS] - Réaction de 
Sophie à la question: penses-tu que les 
intermittents puissent être considérés comme 
une minorité active? 
J'ai reçu un mail de Dominique Lhuilier m'informant 
qu'un premier forum de réflexion sur le statut de 
saisonnier (avec une intervention d’Yves Clot) se tiendra 
à Aubenas, du 3 au 5 décembre 2010. J'en parle à Sophie, 
originaire d'Ardèche, en lui disant que ça pourrait peut-
être l'intéresser. C'est aussi l'occasion de débattre entre 
nous sur les intermittents: sont-ils capables d'influence 
sociale? 
1ère remarque:  
« ils sont cons [les organisateurs du forum], s'ils veulent 
avoir des participants saisonniers, c'est pas en début de 
saison d'hiver qu'il faut le faire, c'est à l'inter-saison! Moi 
ça m'aurait carrément intéressé sinon. » 
Pour elle, l'intermittent n'est pas un militant. Oui, il 
est un résistant créatif dans le sens où il a refusé un 
modèle imposé et essaye de vivre un autre schéma. Mais 
cet autre schéma, il se le garde égoïstement pour lui. Il n'a 
pas l'intention de le proposer, de le diffuser aux autres et 
en ce sens, il n'est pas pour elle capable d'influence 
sociale. Je lui dis alors que cette influence pourrait être 
involontaire: par l'image positive qu'il donne à voir aux 
« normaux », ils pourraient en pousser d'autres à faire le 
même choix que lui. Elle me répond que oui, 
certainement. [elle-même pense d'ailleurs avoir influencé 
une amie d'enfance qui, à l'écouter et à voir son 
épanouissement, a aussi décidé de plaquer son boulot 
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d'ingénieur pour profiter de la vie. Elle est actuellement 
en train de faire un tour du monde, mais n'aurait, à ce 
jour, pas encore trouvé de voie de reconversion...]. Mais 
pour elle, les intermittents resteront toujours une minorité 
et ne seront jamais capable de devenir dominants [ANA] 
=> cette remarque me renvoie à l'allégorie de Morin sur 
la greffe du cœur pour décrire le mouvement hippie – cf. 
note du 10/10].  
Plusieurs raisons à cela: 
elle ne voit pas comment le statut d'intermittent pourrait 
séduire la masse de familles, empêtrées dans leur routine, 
abruties par la télévision « qui leur lave le cerveau et les 
empêche de penser autrement », et obligées d'avoir un 
boulot stable pour subvenir aux besoins des enfants: 
l'intermittent - pour elle - ne peut être autre qu'un 
célibataire ou couple d'égoïstes [cf. note du 13/10 sur son 
commentaire au sujet de la décision de Ted et Caroline]. 
A son avis le seul modèle d'intermittence possible et 
compatible avec une vie de famille est celui de 
l' « intermittence routinière », i.e. l'intermittent dispose 
d'un éventail de petits boulots, qui lui sont réservés d'une 
année sur l'autre et qu'il enchaine au fil de l'année, avec 
entre des périodes d'inactivité. Cette intermittence 
routinière lui permet ainsi d'arranger un schéma 
d'organisation familiale adaptée et renouvelée à 
l'identique d'une année sur l'autre, ce qui donne une 
impression de stabilité au foyer, dans un climat pourtant 
d'instabilité = repère nécessaire à l'enfant. 
Par ailleurs, au-delà de son égoïsme – l'intermittent ne vit 
que pour lui et a fait ce choix d'abord et seulement pour 
se faire plaisir, l'intermittent n'aurait que très peu de 
temps voire pas de temps à consacrer au militantisme 
tellement il est occupé par sa recherche de boulots.  
« La recherche de boulot étant, pour quelqu'un qui la 
prend au sérieux, une activité à plein temps, elle 
occupe en permanence l'intermittent, sans cesse en 
prise avec l'instabilité et la nécessité de se trouver un 
futur job ».  
Enfin, de par son statut, il est selon elle très difficile de 
créer un mouvement collectif: l'intermittent, comme le 
saisonnier, est partout et nulle part à la fois,  ce qui 
empêche tout regroupement, organisation, bien définie 
autour d'une activité précise. Elle cite la tentative de la 
CGT qui à un moment avait essayé de créer un syndicat 
de saisonniers, tentative qui s'est soldée par un échec - 
enfin, selon elle, c'était plus une tentative politique pour 
rallier des voix qu'une véritable envie de considérer cette 
catégorie sociale.  
Pourtant, elle pense qu'un projet d'association pour faire 
reconnaître les droits de cette nouvelle catégorie sociale 
pourrait être intéressant  
« L'intermittent, comme le saisonnier, sort du système 
volontairement et devient transparent aux yeux de la 
société. Elle ne fera rien pour le repêcher. Les 
saisonniers par exemple sont de plus en plus poussés 
par la sortie: de moins en moins d'aide sociale, et 
toutes les tentatives sont bonnes -ex: retard 
d'inscription aux Assedics – pour les radier de la liste 
des bénéficiaires de l'allocation chômage. Ils se disent 
que ça fera un chômeur en moins. Je ne suis pas du 
tout d'accord avec cette idée que sous prétexte que tu 
ne suis pas un chemin standard, tu ne puisses pas 
bénéficier de la solidarité nationale. Si on 
comptabilise, je suis sure qu'on travaille tous ici par 
an plus d'heures qu'un gars en CDI aux 35 heures! ».  
Mais selon elle, les seuls capables d'influence pour 
l'instant, sont des gens – comme moi, chercheuse – que le 
phénomène interpelle. Des gens mieux placés dans la 
hiérarchie sociale, qui au travers de leurs écrits ou de 
leurs manifestations (comme les organisateurs du premier 
forum saisonnier d'Aubenas) peuvent amener la société à 
prendre conscience du problème.  
Sa conclusion: l'intermittent n'a ni l'envie, ni la 
possibilité structurelle, de créer du collectif et de militer 
pour la diffusion et la reconnaissance nationale de son 
nouveau modèle de vie. 
Note 99  - 15/10/2010 – [OBS] – Présentation 
d’une nouvelle intermittente : Jessica 
Jessica, très avenante et souriante, était serveuse cet été 
dans un café du front de mer où j’avais l’habitude de 
prendre un café et, petit à petit, nous avons sympathisé. 
Elle n’habite pas très loin de chez moi et cela fait 
plusieurs fois que je la croise en skate et que nous 
parlons d’une ballade ensemble – elle en skate, moi en 
rollers. Le rendez-vous a été fixé pour ce matin : une 
occasion idéale pour en apprendre plus sur elle… 
 
Jessica est une des plus jeunes its que j’ai rencontrées 
jusqu’alors. Elle a 25 ans. Pourtant, elle en a bien le 
profil… 
 
En effet, originaire d’Amiens, elle est arrivée ici pour une 
installation définitive au début de l’été, après une 
première rencontre « fructueuse » avec le coin l’hiver 
dernier alors qu’elle rendait visite à un pote pour prendre 
l’air. 
 
Elle est originaire d’Amiens, la deuxième fille d’une 
famille de quatre enfants, qui n’a pas beaucoup de 
moyens, le père étant en invalidité et la mère devant, avec 
son seul salaire d’employée administrative et la faible 
pension de son mari, faire vivre toute la famille…Jessica 
réussissant à l’école, sa famille avait mis beaucoup 
d’espoir en elle, et a tout fait pour l’aider à aller au bout 
de ses études. Jessica cependant étant pressée de sortir du 
système scolaire et de travailler, pour fuir le foyer 
familial « oppressant ». Après son BAC S (pas de 
mention), elle s’est dirigée vers un DUT génie industriel, 
ce qui lui permettait de rester vivre chez ses parents et 
d’avoir au bout de deux ans un diplôme opérationnel. Sa 
seule ambition à cette époque : avoir vite un salaire 
décent pour se prendre n appart seule en ville.  
 
Ce fut le cas, à 21 ans à peine, son DUT en poche, elle 
était embauchée en tant que technicienne de maintenance 
industrielle dans une grande boite d’agro-alimentaire. 
Boulot très ingrat, surtout quand on est femme, jeune et 
qu’on doit donner des ordres à des vieux de la vieille. 
Mais une fois la glace brisée, quand elle a montré qu’elle 
en avait sous la pédale, Jessica a beaucoup aimé 
l’ambiance bonne enfant et la solidarité qui régnait entre 
les ouvriers, et contre les patrons : elle a vite choisi son 
camp, mais ce n’était pas toujours facile de jouer les 
éponges entre les deux sphères. A force de discussions 
avec les autres employés de la boite, elle a vite compris 
qu’elle pourrait, si elle voulait, y rester toute sa vie et 
végéter. Mais ce n’était pas ça qu’elle voulait. Elle était 
bien trop jeune pour s’enterrer. Après trois ans de bons et 
loyaux services, elle a rendu son tablier et s’est mis en 
tête, maintenant qu’elle avait quelques économies en 
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poche, d’entreprendre une nouvelle formation, histoire 
d’ajouter une nouvelle corde à son arc.  
Le problème : elle n’avait aucune idée de la corde à 
ajouter… 
 
Elle décide de prendre quelques jours de vacances chez 
un ami à elle, expatrié à Capbreton, qui l’a invitée à 
plusieurs reprises mais qu’elle n’a jamais pris le temps 
d’aller voir. La voilà donc qui débarque à Capbreton en 
février de cette année. Là c’est le coup de foudre pour le 
coin et la découverte des sports de glisse : le skate, le 
snowboard auquel son pote l’initie à l’occasion d’un 
weekend dans les Pyrénées. 
 
Elle rentre sur Amiens avec un projet en maturation : 
faire une formation CNPC en alternance pour travailler 
dans les métiers de la glisse. Elle se renseigne et voit 
qu’il y en a une sur Pau. Son plan est en place : s’installer 
à Capbreton, y faire une saison d’été histoire de financer 
la formation et de trouver une entreprise volontaire pour 
la prendre en apprentissage pendant deux ans. Ce fut fait : 
elle a trouvé un surfshop de la zone où elle travaille en 
apprentissage.  
 
Elle a décidé d’élire résidence à Capbreton : elle a trouvé 
une location à l’année (studio-mezzanine) au Port, et a 
une amie à Pau qui l’héberge pour les périodes où elle est 
en cours sur Pau (1h de route de Capbreton). Son projet 
pour l’avenir : ouvrir un show-room skate sur Capbreton 
et créer un club de skateboard pour les filles, avec des 
randos, des initiations, ce sport étant encore très peu 
ouvert aux filles. A ses heures perdues, Jessica adore 
écrire. Pour elle. Toutes sortes d’histoires, souvent 
fantastiques, qui lui passent par la tête. Elle m’a promis 
de me les faire lire un jour. Elle a trouvé dans Capbreton 
et ses dunes, au moment du coucher de soleil, un endroit 
propice à cette activité. A noter qu’elle est une grande fan 
de l’émission « Des papouilles dans la tête » d’Europe 1 
qu’elle ne raterait pour rien au monde… 
 
Elle se dit très heureuse: elle pense avoir trouvé sa voie, 
loin de ses parents, dans un vrai petit coin de paradis ! 
Note 100  - 16/10/2010 – [CH] [METH] 
Correction et amendement de l’entretien de 
Cynthia 
J’avais mis au propre l’entretien de Cynthia (entretien 
n°3) et lui avais envoyé par email pour 
correction/validation. Elle est passée me voir ce matin 
pour me faire part de ses remarques et révisions. 
J’étais satisfaite car elle a jugé ma retranscription fidèle à 
son propos. Ses demandes de révision étaient mineures et 
portaient essentiellement sur des balises biographiques – 
elle n’est pas revenue sur le fond. 
Par contre, ce fut pour elle l’occasion de compléter 
certains propos. L’entretien finalisé (t2) est ainsi plus 
riche que le premier jet (t1).  
Ceci m’amène à un dilemme : comment traiter cette 
entretien. Dois-je ne considérer que l’entretien t2, ou 
dois-je prendre en compte t1 aussi ? Ou mieux, n’est-ce 
pas le processus qui a conduit de t1 à t2 qui doit primer 
dans l’analyse ? Car finalement, quel est le plus valide 
d’un point de vue scientifique? Les dires premiers et 
spontanés ou ceux passés au filtre d’une relecture 
attentive qui implique effectivement une plus grande 
subjectivité et donc des risques de retraitements par le 
sujet avec des biais (euphémiques, emphasiques, etc…), 
mais aussi peut-être plus d’efforts pour retranscrire les 
évènements et sentiments justes ? 
Je n’ai pas encore d’avis tranché sur la question. Je dois 
en discuter avec Gilles notamment. Je vais pour l’instant 
garder en rouge les amendements, sur l’entretien de base 
(celui du 5/09/2010), et je déciderai plus tard qu’en 
faire…215 
 
Note 101  - 18/10/2010 – [OBS] - L'intermittence 
ou une paix de l'esprit à jamais perdue... 
Je prends un café avec Gilles et Benjamin chez Cocoon.  
Gilles a l'air très préoccupé car son taf au U'ahiné se 
termine à la fin du mois et qu'il n'a rien trouvé d'autre 
pour l'hiver. Il ne peut pas se permettre, cette année, de 
ne pas travailler, car il vient d'acheter un espace (plus 
pratique pour transporter les boards) et de s'installer en 
coloc avec Josselin et Vlad dans une maison à l'année à 
Capbreton, chère même si la location est partagée (500 
euros chacun)-  « le confort, le jardin, à trois minutes de 
la plage, ça n'a pas de prix ». Toutes ses économies de 
l'été y sont passées. Il n'a même pas de quoi se payer un 
petit surftrip à l'étranger pour faire passer plus vite l'hiver 
à Capbreton. Il dit que ça fait plusieurs nuits qu'il dort 
pas.  
Benjamin lui dit qu'il n'a pas à s'en faire, qu'ils sont tous 
dans la même galère et qu'ils se serreront les coudes. Lui, 
c'est pareil, il pourra pas bosser cet hiver car vient 
d'entamer sa formation d'un an (à 6000 euros l'année <= 
ces économies de l'été à lui sont passées là) pour le 
Brevet d'Etat maître nageur sauveteur. Il explique que ces 
« salauds de pôle-emploi » estiment que sa formation n'a 
rien à voir avec ce qu'il faisait, qu'ils veulent bien lui 
financer une formation, si c'est pour grimper encore dans 
ce qu'il sait déjà faire. Mais si c'est pour tomber plus bas 
– « t'as beau leur expliquer que toi tu préfères ça et que 
t'es plus heureux comme ça » – ils en ont rien à foutre. 
« Tu peux dire aurevoir à tes thunes ». Il pense qu'il va 
pas mal galérer cet hiver, qu'il va falloir qu'il bosse chez 
MacDo de Tyrosse – ce qu'il l'enchante guère,  mais ils 
lui avaient dit que si besoin ils le reprendraient. Il va 
                                                
215 Addendum du 21/12/2012 à cette note : 
Après discussion avec d’autres chercheurs 
et doctorants, et de par mon expérience à la 
NRP (façon dont nous traitons les 
entretiens dans la revue) – et, dans une 
moindre mesure, mais pour être tout à fait 
honnête, par souci de simplicité devant la 
quantité de données que j’ai à traiter pour 
ma thèse, j’ai depuis pris le parti de ne 
considérer que l’entretien et ses 
amendements ne forment qu’un seul et 
même entretien,  entretien que j’ai choisi 
de dater à la date du premier jet, i.e. le jour 
effectif de réalisation de l’entretien. 
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aussi essayer de voir avec le conseil général s'il peut 
dégoter une bourse. A ce qu'il paraît ils en donneraient 
quelques-unes aux « enfants du pays » - mais problème: 
il n'en est pas vraiment un... 
De là, Gilles conclut que certes, ils ont fait le choix de ne 
plus galérer dans une grande ville et ne pas s'engluer dans 
une routine horrifiante, mais que : 
« putain, on le paie cher !  Je sais pas si je retrouverai 
un jour le sommeil de plomb que j'avais au 
Mans...C'était finalement si tranquille et reposant de 
s'endormir le soir et de savoir que tout serait toujours 
là le lendemain, que rien n'aurait changé: ton taf, ta 
meuf, tes thunes. J'aimerais tant avoir un interrupteur 
dans ma tête pour arrêter de cogiter en permanence 
sur ce que je vais faire, sur quelle idée de génie je 
pourrais avoir pour continuer à vivre cette vie sans 
galérer pour les thunes... »  
Ce à quoi Benjamin répond : 
 « Et oui gars, on peut pas avoir le beurre et l'argent du 
beurre! » 
Note 102  - 21/10/2010 – [OBS] - Entretien avec 
Fabienne  
Je connais Fabienne depuis mon arrivée à Capbreton. 
C’est une des premières intermittentes que j’ai 
rencontrée. On se voit depuis de temps en temps. On 
fréquente plus ou moins les mêmes personnes, mais je ne 
peux pas dire que ce soit une amie. C’est plus une 
connaissance. Elle m’a toujours dit qu’elle serait 
volontaire pour un entretien. Je l’ai recontacté à la fin de 
la saison pour savoir si sa proposition tenait toujours. 
Elle m’a dit que oui et que je la rappelle en octobre. 
 
Je l’ai rappelé début octobre. Et on a pris rendez-vous 
pour aujourd’hui. Elle m’a invité à me rendre chez elle, à 
Seignosse, où elle vit désormais avec son compagnon. Je 
me présente à l’heure convenue. On est seules. On 
s’installe dans le salon devant un thé, et l’entretien 
commence…(cf. doc "THESE-ENTRETIEN-4). 
Note 103 - 27/10/2011 –  [OBS] – Intermittents 
du travail, vers l’élargissement ? Plus ample 
connaissance avec Benoît  
Lors d’un récent apéro au Rhum café, je fus étonnée de 
voir Benoît, que j’avais croisé à plusieurs reprises cet été 
sur Capbreton, avait décidé de s’y installer 
définitivement. Il a pendu sa crémaillère hier soir. 
Occasion idéale pour en apprendre plus sur lui… 
 
Benoît est de 1980. Il a grandi dans le 95, mais ses 
parents, désormais retraités (le père était architecte et la 
mère employée administrative) et passionnés de 
montagne vivent désormais dans les Pyrénées Orientales 
(Font-Romeu). Il a un grand-frère qui vit à Londres et 
une sœur, un peu plus jeune, sur Paris. Egalement 
passionné d’architecture et d’art urbain, c’est assez 
naturellement qu’il a tenté de suivre les traces de son père 
et a obtenu un master en immobilier (ICH, Paris).  Il ne 
voulait pas faire une école d’architecture : il est nul en 
dessin et vu les heures que passait son père au travail 
pour un salaire horaire finalement pas si élevé que ça, ça 
ne le faisait pas rêver. Son père non plus ne 
l’encourageait pas à le suivre. L’immobilier serait plus 
rémunérateur.  
 
Pendant cinq ans, Benoît a travaillé en tant qu’agent 
immobilier dans plusieurs agences. Il avait la belle vie à 
Paris : il s’arrangeait les horaires qu’il voulait, il avait 
une copine magnifique et assez d’argent pour s’offrir un 
beau train de vie. Mais le jour où sa copine l’a quitté, il 
s’est trouvé nul. Il jouait les beaux mais en fait il n’était 
rien. Il s’est rendu compte que l’argent l’avait rendu 
vénal. Ça lui était monté à la tête. Il a réalisé que son 
boulot, « c’état de la merde en fait ». L’arnaque. Il passait 
son temps à essayer d’arnaquer les pauvres gens : les 
vendeurs de bien, les locataires…Il ne pouvait plus se 
regarder dans une glace.  
 
Alors l’hiver dernier (2009/2010), il plaque tout et part 
rejoindre sa petite sœur dans les Alpes (elle passait son 
diplôme de monitrice de ski). Il y passe la saison d’hiver 
et fait la rencontre d’une saisonnière qui l’entraine l’été 
qui suit sur la côte landaise. Là, il tombe sous le charme 
de la côte et du surf, classique je dirais… Sa relation se 
termine à la fin de l’été, la demoiselle regagne la 
montagne pour une nouvelle saison d’hiver. Lui décide 
de poser ses bagages à Capbreton, à la recherche d’une 
nouvelle vie… (affaire à suivre !) 
 
Novembre 2010 
Note 104  - 1/11/2010 – [OBS] - Caroline est en 
enceinte ! 
Caroline passe boire un café ce matin. Elle a une grande 
nouvelle à m’annoncer : elle est enceinte.  
Même s’ils en avaient souvent parle avec Ted et qu’ils se 
sentaient prêts, elle trouve que c’est arrivé un peu trop 
vite. Elle est heureuse mais anxieuse à la fois. Arrivera-t-
elle à bien élever un enfant dans cette situation instable ? 
Elle n’est par ailleurs pas très sure de la maturité de Ted 
malgré son désir d’enfants. Elle s’est toujours dit qu’elle 
voulait un enfant avant 30 ans…Mais elle a peur que Ted 
ne mesure pas les changements que cela va impliquer 
dans sa vie. Ted a tellement d’activités, il va 
nécessairement devoir freiner avec certaines. Elle a peur 
qu’il ne le supporte pas et que leur couple en souffre, et 
l’enfant avec. Elle ne sait pas s’ils font le bon choix en le 
gardant. En plus, elle a peur que Ted soit infernal sur 
l’hygiène de vie pendant sa grossesse et qu’il l’empêche 
de manger et faire ce qu’elle veut. Elle entrevoit déjà de 
belles scènes de ménage… 
Je ne sais pas trop quoi lui dire, ces craintes sont 
légitimes…Je la réconforte en lui disant qu’ils sont tous 
les deux intelligents et qu’ils se sont jusque-là toujours 
bien débrouillés.  
Elle me dit que oui, elle fait un peu son Calimero, mais 
elle sait qu’ils arriveront à trouver le bon équilibre. Pour 
autant, elle ne se voile pas la face, les débuts seront 
difficiles, et, première étape, il va falloir trouver un 
nouveau toit. C’est trop petit et humide pour accueillir un 
troisième membre là où ils sont… 
Souhaitons leur bonne chance ! 
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Note 105  - 3/11/2010 – [METH] Décision de 
retirer les notes de lecture du présent journal de 
bord 
J’ai voulu appliquer les conseils de Bertaux (2005) sur la 
tenue du journal de bord, en y consignant à la fois les 
notes d’observation, mes réflexions personnelles 
(interprétations et considérations méthodologiques) ainsi 
que mes notes de lecture. 
Maintenant que j’ai à rédiger un document de synthèse 
(projet de thèse), je trouve cette configuration peu 
pratique, perdant un temps fou à naviguer dans le contenu 
« liste à la Prévert » de ce journal, pour y trouver les 
références bibliographiques. De plus, je trouve assez 
difficile de lire et de prendre des notes sur ordinateur en 
même temps. J’ai donc décidé dorénavant de consigner 
mes notes de lecture sur un carnet à part.  
A partir de maintenant, mes notes de lecture ne figureront 
donc plus sur ce journal de bord. J’essaierai par contre de 
préciser les conseils de lecture reçus à l’issue de la 
présentation de mon projet à des tiers, et d’indiquer mes 
lectures du moment (titre et auteur,  voire idée clé, mais 
sans plus de détails) de façon à pouvoir garder une trace 
de mon cheminement théorique. 
Note 106  - 5/11/2010 - [ANA] - Réflexion sur les 
règles de la vie en communauté intermittente…. 
Rédaction de mon projet de thèse, qui me donne 
l’occasion de réfléchir aux normes implicites mises en 
place par le groupe. Voici un début de typologie des 
codes, rites et usages, à valeurs de normes groupales 
implicites [rappel : les its ne sont pas un groupe institué, 
ni même auto conscient] que mes observations m’ont 
permis d’établir… 
1. L'  « obligation de plaisir » est la première règle 
gouvernant la vie de l'intermittent. Cette obligation de 
plaisir passe par la recherche de l'épanouissement 
individuel immédiat, via un rapport plus authentique à 
soi, aux autres et à l'environnement. Dans la vie de tous 
les jours, cela se traduit par une volonté d'abolir toutes les 
contraintes, d'effectuer au plus vite les corvées (le travail 
étant la principale) pour dégager le plus de temps 
possible aux activités épanouissantes (sports de glisse, 
interactions sociales, musique, sexe). L'intermittent a 
pour devoir de cesser toute activité à partir du moment où 
elle ne lui procure plus de plaisir. Cette règle tient aussi 
pour le rapport aux autres: la fidélité ne tient que tant que 
les sentiments sont réels. A la moindre ombre, au 
moindre sentiment de lassitude, ou à la moindre sensation 
de se sentir « enfermé » dans une relation, qu'elle soit de 
nature familiale, amicale, amoureuse ou de travail  – 
souvenirs trop mauvais de leur ancienne vie, l'intermittent 
y met fin, ceci par volonté de ne plus mentir, ni à lui-
même, ni aux autres. C'est l'incarnation parfaite du 
concept de relations liquides (Aubert, 2010). Ce 
comportement est couplé par une volonté d'abolir toutes 
les barrières morales ou légales, si celles-ci doivent 
permettre d'accéder à une promesse de plaisir, d'où une 
tendance forte aux pratiques sexuelles subversives et à la 
consommation de stupéfiants (marijuana, alcool). 
2. La règle de la « disponibilité totale à l'essentiel ». 
Dans la lignée de la précédente, cette règle est un signe 
fort de rupture avec l'ancien mode de vie. Avant, le 
travail passait avant-tout. Maintenant, tout doit passer 
avant le travail. Ainsi, ce n'est pas le travail qui doit 
dicter le rythme de vie de l'intermittent mais l'intermittent 
qui doit dicter son rythme au travail. L'intermittent prend 
par exemple la liberté de refuser certaines offres d'emploi 
(pourtant pas si faciles à trouver) parce que la durée du 
contrat est incompatible avec leurs projets personnels 
(voyages, obligations familiales). Tout se passe comme si 
une hiérarchie des priorités – implicite, avait été établie 
entre les intermittents et que la survenue d'un événement 
à priorité d'importance plus haute que celui que 
l'intermittent était alors en train de réaliser, l'oblige à 
cesser la tâche en cours pour se consacrer à la nouvelle, 
plus essentielle. (cf. note du 9/04/2010) 
3. La « règle du discours idéal ». L'intermittent  doit 
tenir un discours apologétique sur la côte Sud landaise et 
son choix de vie. L'intermittent qui oserait émettre une 
critique négative – en public (par contre, certains 
n'hésitent pas à le faire en privé, sur le mode de la 
confidence), se verrait de suite asséner d'une trombe de 
contre-arguments et n'auraient d'autre choix que de se 
plier à l'opinion générale.  
4. La « règle du discours dénigrant ». Corollaire de la 
première, l'intermittent doit tenir un discours dénigrant 
sur toutes les caractéristiques de son ancienne vie: la 
grande ville, sa situation « routinière » stable et établie. 
Là encore, un intermittent qui ne tiendrait pas ce genre de 
discours prendrait le risque d'être progressivement mis à 
l'écart du groupe, car « quelqu'un qui aime la grande 
ville, il peut pas être comme nous. C'est obligé ». 
(Commentaire de Ted à l'égard d'un de ses amis qu'il 
avait voulu convaincre de venir  s'installer à Capbreton – 
note du 4/04/2010). 
5. L' « l'interdiction de tout signe extérieur d'ancienne 
vie », est la traduction matérielle du diktat discursif 
précédent. Ainsi, l'intermittent ne doit plus afficher aucun 
signe extérieur de richesse, signes trop visibles de son 
ancienne vie: accessoires de luxe, vêtements de marque, 
voiture rutilante, mobilier neuf et onéreux, équipements 
high-tech derniers cris, train de vie bourgeois, i.e. 
pratiquer des activités sportives, culturelles ou récréatives 
chères comme jouer au golf (malgré la présence de 
magnifiques golfs dans le coin, aller à des concerts ou au 
restaurant « trop » souvent, etc.). Le look « bobo 
parisien » ou « jeune cadre dynamique » est totalement 
banni et fait l'objet de moqueries fréquentes au sein du 
groupe quand il est arboré par des touristes qui se la 
pètent, voire de critiques très violentes quand il s'agit d'un 
membre qui se prétend du groupe. (cf. Gilles, note du 
6/10/2010).  
Les seules exceptions tolérées sont les dépenses en 
équipement sportif (surf, bodyboard, ski et snowboard), 
de voyage (bagagerie, matériel de camping et de marche) 
et en nourriture de qualité (produits de terroir, produits 
bio, épices rares) au nom du « l'intermittent sait mettre 
l'argent sur ce qui est essentiel ». Même si ce ne sont que 
des reliquats matériels de son ancienne vie, l'intermittent 
ne doit pas les présenter en public. J’ai pu en faire 
l'expérience à mes dépens (cf. histoire des verres, note du 
25/07/2010) 
6. L' « injonction de  cool-attitude » 
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L'intermittent doit adopter la « cool-attitude » dans sa vie 
de tous les jours.  
En terme de comportement, il cherche à marquer de façon 
radicale la rupture avec son ancienne vie. Son bien le plus 
précieux étant désormais le temps, il prend le temps de 
vivre, c'est à dire qu'il ne court plus pour faire les choses. 
Il préfère faire moins de choses mais prendre bien le 
temps de les faire. Il essaie de prendre la voiture le moins 
souvent possible, source de stress évitable. Ses 
« excursions » à la ville (les grands centres les plus 
proches sont Bayonne et Dax) sont rares et fuies autant 
qu'elles peuvent l'être. Il ne s'y rend que si vraiment 
nécessaire (démarches administratives, achats 
spécifiques) et généralement en excursion groupée, avec 
d'autres intermittents, pour rendre le désagréable le plus 
agréable possible. Les « eh oh, cool, t'es pas à Paris ici, 
pas la peine de speeder » sont légions. Les « je serai là 
d'ici une heure » sont à comprendre comme  « je passerai 
peut-être dans deux trois heures, si rien de plus 
important ne m'est arrivé entre temps. » 
Au niveau de l'apparence physique, cool-attitude rime 
avec des vêtements légers, amples, faciles à porter (tongs 
et boardshort l'été, jogging et tennis l'hiver). Il est aussi 
très apprécié qu'il dispose de petits éléments sur lui 
symboliques de la « cool-attitude ». Son corps devient 
ainsi le terrain d'expression de sa nouvelle vie: de 
nombreux intermittents se sont fait tatouer après leur 
arrivée sur la côte sud landaise (deux tatoueurs, un à 
Seignosse et un à Capbreton, ont pignon sur rue). Les 
tatouages les plus fréquents sont des signes bouddhistes 
ou hindous signifiant l'harmonie, la simplicité, la sérénité. 
A cela peut s'ajouter un ou plusieurs piercings. 
L'intermittent tient les valeurs jamaïcaines pour modèle. 
Aussi, les couleurs jaune, vert, rouge sont partout 
présentes, que ce soit sur un bracelet, un tee-shirt ou 
autre. Les Tee-shirt à messages subversifs forts sont aussi 
très bien vus.  
Les « valeurs » jamaïcaines déteignent aussi sur les 
comportements. Le joint, symbole du rasta, symbole du 
surfeur, tourne aussi de bouches en bouches. Si certains 
intermittents fumaient déjà avant la rupture, les autres s'y 
sont convertis à leur arrivée. Le rituel coucher de soleil 
devant l'océan/au son de la guitare (du reggae ou de la 
folk musique) /à faire tourner le joint, est commun à tous 
les intermittents, dès l'arrivée des beaux jours. Voulant de 
plus ne dépendre de personne et s'assurer de la qualité de 
ce qu'ils fument (les intermittents ont une forte préférence 
pour l'herbe et la plupart préfère ne pas fumer plutôt que 
de fumer du haschich dont on ne sait pas vraiment de 
quoi il est fait. Le haschich est pourtant beaucoup plus 
facile et moins cher à se procurer dans la région que 
l'herbe, proximité avec l'Espagne oblige), nombreux se 
sont mis à cultiver leur propre herbe.  
Note 107  7/11/2010 – [STAT] - Petite étude 
statistique sur ouvrages contenant l’expression 
« Changer de vie » sur Amazon 
Je me suis livrée à une petite étude sur Amazon.fr, la 
librairie en ligne de référence au niveau mondial et aussi 
français, en recherchant les livres en français parus sur 
le thème du « changer de vie ».  
 
Le moteur de recherche a trouvé 4231 résultats. J’ai un 
peu affiné cette recherche en me focalisant sur ceux dont 
le titre portait l’expression « changer de vie » et portait 
sur un véritable changement de parcours personnel et/ou 
professionnel (j’ai par exemple enlever les ouvrages 
abordant la question des régimes diététiques par un 
« changer de vie »). J’en ai ainsi répertorié 38 parus sur la 
dernière décennie (et 4 déjà à paraître en 2011). 66% de 
ces ouvrages sont parus au cours des cinq dernières 
années, 32% sur les seules années 2009 et 2010. Les 
ouvrages antérieurs à 2001 employant expressément les 
termes « changer de vie » sont rares – seulement 4 
relevés. (Par contre, dans les années 1970, de nombreux 
ouvrages sont parus portant dans le titre l’expression 
« changer la vie », qui traduisait plus un projet politique 
collectif que la notion d’initiative individuelle, signe 
encore du changement de paradigme sociétal…) 
Note 108  - 9/11/2010 – [OBS] - Déprime post-
saison chez les intermittents 
Après l’effervescence de l’été, le retour au calme est 
tantôt apprécié, tantôt vécu difficilement pas les its… 
Le prolongement de l’été sur Septembre et Octobre (à 
noter un exceptionnel été indien sur la région cette année) 
et des évènements qui font tout pour en prolonger les 
effets (ex : la Quiksilver Pro, compétition de surf 
internationale qui attire les foules fin septembre pendant 
presque 15 jours), agit comme un sursis, où l’it. peut 
enfin profiter des charmes de la saison, sans en avoir les 
inconvénients (i.e. la masse de touristes), avec en prime 
de meilleures conditions de surf.  Puis vient 
malheureusement novembre et son lot de journées 
pluvieuses et grises, auxquelles se rajoute la difficulté de 
trouver des petits boulots – pas de surf, pas de travail, les 
restaurants et bars qui ferment l’un après l’autre pour ne 
rouvrir qu’en mars prochain, les stations de ski qui n’ont 
pas encore ouvert, CapHosSei prend peu à peu l’allure 
d’une  ville morte, et il n’en faut pas plus aux 
intermittents pour faire grise mine.  
Tous s’accordent à dire que novembre est le pire mois. 
Mais c’est aussi celui où il faut redoubler d’ingéniosité 
pour l’animer… Ainsi, les its trouvent des excuses pour 
se rassembler, et s’activer – ou s’ennuyer, ensemble : 
après- midi jeux, ateliers cuisine, sessions musicales, 
sorties champignon, courses d’orientation, soirée crêpes, 
et même ateliers improvisés de recherche d’emploi, en 
groupe !  
Comme quoi, de bonnes initiatives peuvent naitre de 
l’adversité. A noter encore le rôle fort du collectif = 
soutien, réconfort.   
Note 109  - 16/11/2010 – [CH] – Décision de 
m’inscrire en licence 3 de « psychologie du 
travail » au CNAM d’Anglet 
Lors de la rédaction de mon projet de thèse, je me suis 
aperçue que si j’avais, grâce à Gilles et les lectures qu’il 
m’avait conseillées, quelques notions en clinique du 
travail, je manquais de bases solides en la matière. Or, 
ces bases sont nécessaires si je veux bâtir ma thèse sur ce 
socle théorique – elle en prend en tout cas le chemin.  
Sur les conseils de Gilles et Dominique, je contacte le 
CNAM, pour savoir dans quelle mesure je pourrai suivre 
des cours en auditeur libre dans ma région. Les deux 
antennes les plus proches, Anglet et Pau, n’ont que très 
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peu de cours en présentiel dans le domaine de la 
psychologie du travail, et l’audition libre n’est pas une 
pratique habituelle. Il faudrait demander une dérogation. 
Les cours en présentiel proposés ne sont par ailleurs pas 
nécessairement ceux qui m’intéressent le plus (je vise 
avant tout le cours d’Yves Clot sur la clinique de 
l’activité). 
La solution la plus simple serait de m’inscrire dans un 
cursus de licence 3 pour pouvoir bénéficier de tout le 
catalogue de cours dans le domaine, que ce soit pour 
partie en présentiel, et pour d’autres à distance et à 
domicile (par vidéo conférence). Cela me permet par 
ailleurs de sanctionner mon implication par un diplôme, 
toujours utile. Le CNAM offre en plus la liberté d’étaler 
la formation sur la durée souhaitée. Je suis ainsi libre de 
prendre le nombre de modules que je veux par semestre, 
sans contrainte de durée.  
Cette proposition me parait attrayante étant donne qu’elle 
se rend compatible avec mes autres activités et me permet 
d’aller à mon rythme. 
Je signe donc et commencerai par 3 cours le trimestre 
prochain (à partir de février).  
Note 110  - 22/11/2010 – Présentation du projet 
de thèse devant Gilles et Françoise Chevalier 
Etaient présents : Gilles et Françoise, membres du jury, 
ainsi que Mathilde (doctorante MRH de ma promo et 
grande amie), et un doctorant MRH de 1ère année 
Les critiques : données très riches et intéressantes, mais 
question de recherche pas mure 
Les questions à creuser : 
- Les précédentes expériences de travail = qu’est ce 
qui n’allait pas, résultats/performance,  
- Les expériences de travail recherchées maintenant = 
doivent être bien cadrées, être payés pour ce qu’ils 
font et pas plus, refus de s’impliquer, refus des 
responsabilités, font-ils bien leur travail 
aujourd’hui ? 
- La posture du chercheur et les modalités de prise de 
note : Gilles serait plus pour le « bricolage », le but 
premier du chercheur étant de ne pas briser le lien 
avec sa population // Françoise serait pour y mettre 
plus de formalisme : me suggère de prendre le 
réflexe de prendre des notes devant eux et ils s’y 
habitueront au fur et à mesure 
- Enlever la référence à Pettigrew, car son mode 
analyse adapté à grandes organisions et pas à un 
échantillon de 38 personnes. 
Suggestions de lecture 
- Deux thèses : celle de Loic Wacquant, une 
ethnographie sur la boxe, celle d’une doctorante de 
Dominique Lhuilier sur la présentation de soi 
- Travail et activité, de Dominique Lhuilier (son 
bouquin + article NRP1 + article « Travail » dans 
vocabulaire de psychosociologie) 
- Les origines de l’hypermodernté (Lyotard, Deleuze) 
- Les articles de Gilles : « Emprise & dégagement » et 
l’ « implication » (Vocabulaire  de 
psychosociologie) 
- Les concepts de « bande » et de « bricolage » (Levi-
Strauss) 
Note 111  - 28/11/2010 –  Des débuts à 
CapHosSei pas aussi faciles que certains le 
prétendent… 
Simon et Benjamin viennent passer soirée à la maison. 
Simon et Benjamin s’étaient  pas vus depuis longtemps, 
l’occasion pour eux de revenir sur leurs débuts ici et les 
projets à venir 
[OBS] – Des débuts à CapHosSei difficiles 
Simon explique qu’il a eu beaucoup de mal au début. 
L’an passé, il a même pensé à repartir sur Paris. Quand 
tout allait mal, qu’il avait pas de boulot, pas de thunes, 
qu’il galérait avec sa meuf, il ne voyait pas l’intérêt de 
continuer à vivre ici. Avant de venir ici, il trouvait que la 
société dans laquelle il évoluait affichait des valeurs qui 
ne lui correspondaient pas. Pour lui, cela n’avait pas de 
sens de continuer à vivre dans cette mascarade. Mais en 
venant ici et depuis qu’il a fait le choix d’enlever le 
masque, il trouve très difficile de vivre en accord avec ses 
valeurs, surtout au début. Il ne voyait pas nécessairement 
les fruits des durs sacrifices qu’il avait consenti pour aller 
vers une vie plus en accord avec lui-même. Il ne se 
sentait pas nécessairement plus heureux. Aujourd’hui, ça 
va beaucoup mieux. Il a trouvé sa place, il sait qui il est et 
a accepté cette instabilité devenue structurelle. Dernières 
news pour lui : il projette d’ouvrir un restaurant avec 
d’anciens collègues de la Fine assiette. Il a pris un appart 
à l’année sur Hossegor à seulement 220 euros par mois. 
Peu importe la taille de l’appart du moment qu’il s’y sent 
bien et que c’est pas cher ! 
[OBS] – l’escalade du questionnement avant le 
passage à l’acte 
Il évoque à un moment l’escalade de sa remise en 
question. Il a d’abord compris que l’argent ne le rendait 
pas heureux, puis que le statut social importait peu. 
Après, quand il a réussi à accepter de vivre avec l’idée 
qu’il ne pouvait pas « plaire à tout le monde » et ne vivre 
que pour les autres, que pour leur faire plaisir (cite ses 
parents), il a compris qu’il était prêt à tout quitter. 
[OBS] – un hiver à CapHosSei qui peut faire 
déchanter  
Benjamin se plaint du manque d’activités culturelles de la 
ville. Il aimerait parfois faire des weekends sur Paris. Ici, 
l’hiver, on s’ennuie. Il en a marre de ses potes qui restent 
en couple et ne bougent pas de la console ou de la télé. Il 
a pour projet : 1. Voyage long : Philippines/Bali/Nouvelle 
Zélande, d’octobre 2011 à juin 2012 (il m’a demandé si 
je voulais l’accompagner – pour partie au moins), 2. 
Retour sur Paris (2 ou 3 ans). 
[OBS] – Mais un hiver qui permet de découvrir 
des attraits au « sale boulot » – le cas de Jessica 
Fabienne, qui est passée boire un thé dans la matinée, me 
fait quant à elle une description plutôt enthousiaste de 
l’expérience qu’elle est train de vivre en tant qu’aide-
ménagère : 
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« C’est marrant, avant, je gagnais plus mais je 
détestais mon boulot. Je servais à rien. Tu fabriquais 
de la merde pour des merdeux. Là, je kiffe mon 
travail. Même si évidemment, je fais beaucoup moins 
d’heures et gagne moins. Mais là, je suis direct avec 
mes clients. Le contact, l’échange, j’adore ça. J’ai 
l’impression de leur apporter vraiment quelque chose, 
et à la fois, qu’il m’apporte aussi quelque chose. 
Tiens, demain justement je vais chez ma cliente 
préférée, une petite mamie adorable. Son mari, il est 
toujours à bouiner [i.e. bricoler], la pauvre, elle est 
donc tout le temps toute seule. C’est pour ça qu’elle 
adore discuter avec moi. Elle me raconte sa vie, elle a 
vécu tant de choses. Elle était pied-noir…Oh, elle me 
parle parfois politique. Moi, j’y comprends pas 
grand-chose à la politique, mais j’aime l’écouter 
parler, j’ai l’impression qu’elle me rend plus 
intelligente. Et puis à voir son sourire et sa bonne 
humeur quand elle est avec moi, je me sens vraiment 
utile. Oui, pour la première fois de ma vie, même si je 
travaille moins, mon travail est vraiment utile, et ça, 
ça vaut tous les bonheurs du monde. MDR » 
 
Décembre 2010 
Note 112  - 3/12/2010 – [CH] - Je me laisse 
gagnée par la "folie intermittente" : session de 
bodyboard un 3 décembre !!! 
Aujourd’hui, je viens d’accomplir ce qui pour relève du 
miracle : ma première session hivernale. Gilles et 
Benjamin sont venus me chercher en début d’après-midi 
et m’ont dit : 
"Pauline, c’est aujourd’hui ou jamais, viens à l’eau 
avec nous. Tu dois tester ta nouvelle combi [NdC : 
motivées par ces derniers, j’avais fait l’acquisition à 
bon prix d’une combinaison hivernale (5/3 216 ), 
espérant que j’aurai peut-être le courage de m’en 
servir un jour]".  
Il faut dire que les conditions étaient parfaites, des vagues 
de 1m au plus, lisses, régulières, un léger vent d’Est217, 
un grand soleil…mais une température extérieure proche 
du 0 et une eau qui ne devait pas dépasser les 13 degrés. 
Mais prise dans l’émulation et l’enthousiasme du groupe, 
j’ai suivi la troupe et me suis mise à l’eau avec eux. J’ai 
surfé plus d’une heure. J’ai eu un peu froid au début, le 
temps que l’eau dans ma combinaison se réchauffe, mais 
après je me suis sentie incroyablement bien et ai réalisé 
une session superbe. Il y avait en plus une très bonne 
ambiance, et de gentilles vannes qui fusaient du fait que 
j’étais la seule fille.  
Au bout d’une heure et demi, le vent s’est mis à tourner, 
j’ai eu froid et suis sortie. Je me suis mise au chaud dans 
la voiture, le chauffage à fond, en attendant que les gars 
sortent de l’eau. Les mains encore tremblantes, le corps 
qui fumait, je jubilais. J’étais heureuse d’avoir surmonté 
ce défi. Les gars avaient raison, il faut l’avoir fait une 
première fois pour estomper ses craintes – bien équipé, il 
ne fait pas si froid, et avoir envie de recommencer… 
                                                
216 Cette nomenclature 5/3, 4/3, 3/2, 2/2 est utilisée pour indiquer 
l’épaisseur du néoprène qui constitue la combinaison de surf. 
Plus le chiffre est élevé, plus elle est épaisse. L’hiver, on surfe 
généralement en 5/3 ou 5/4/3 , à l’intersaison en 4/3, et l’été en 
3/2 ou 2/2, voire en short, si le soleil tape vraiment fort et que 
l’eau n’est pas trop froide… 
217 Cf. glossaire à « vent » pour plus d’explication.  
Une demi-heure plus tard, les gars m’ont rejointe. Apres 
s’être séchés et changés, on est tous partis à Hossegor 
boire un bon chocolat chaud et débriefer de la session. 
Les gars m’ont félicitée. Je sentais qu’à leurs yeux, 
j’avais franchi une étape supplémentaire dans leur estime. 
J’étais heureuse, heureuse de l’avoir fait, heureuse de 
partager ce bon moment avec eux, heureuse d’être l’une 
d’entre eux ? 
Note 113  - 5/12 /2010 – [ANA] [DOC] - Mes 
intermittents sur la « voie indienne » - le 
« Jugaad » = bidouiller, faire preuve de 
créativité, pour s’en sortir 
Lecture dans Courrier International n°1048, du 2 au 
8/12/2010, p.46, d’un petit encart (cf. archives) sur 
comment les indiens sont devenus des entrepreneurs 
créatifs, dont le modèle est admiré dans le monde, en 
« bidouillant », c’est à dire faire preuve de créativité pour 
s’en sortir et faire prospérer son business, sans suivre des 
règles préétablies mais en s’accommodant au contexte 
économique et social (corruption, pauvreté) pour créer et 
survivre => une recette que les intermittents semblent 
mettre à leur sauce ! 
« L’Inde s’impose de plus en plus dans l’imaginaire du 
monde – surtout dans celui des affaires – comme un pays 
où l’esprit d’entreprise est non seulement un moteur de 
croissance économique mais aussi une forme d’ethos 
social. Cette culture porte un nom : jugaad. Appelé la 
« voie indienne » dans les milieux du business, ce 
concept que l’on pourrait traduire en français par 
« bidouillage » est très à la mode. Il permet de considérer 
que les centaines de millions de pauvres en Inde qui 
tentent de survivre en exerçant un petit métier, sans 
salaire et sans protection sociale, sont en fait de véritables 
entrepreneurs, à l’esprit d’innovation indéniable. » 
Note 114  6/12/2010 – [TH] - Rapports sociaux 
de sexe dans les stratégies collectives de défense 
Je suis en train de préparation l’intention de 
communication pour le consortium doctoral de l’ISEOR 
(15 & 16 juin 2010). A cette occasion, et sous les conseils 
de Gilles et Dominique, je lis Observations cliniques en 
psychopathologie du travail, de Christophe Dejours. 
Un concept très intéressant à exploiter = stratégie 
collective de défense, avec son pendant positif = faciliter 
l’intégration dans le collectif + maintien de l’équilibre 
psychique de ses membres (ex : cas des ouvriers du 
bâtiment) // et son pendant négatif = effets pervers 
menaçant l’équilibre psychique de l’ensemble (ex : 
illusion groupale) ou écartant un membre qui ne voudrait 
pas y adhérer (brebis galeuse) => cf. ch. I  
Dejours va plus loin dans le ch. IV en remarquant que ces 
stratégies sont éminemment masculines, i.e. construites 
par et pour les hommes, obligeant les femmes à changer 
leur identité pour se faire accepter, peut même aller pour 
ces dernières à remettre en question leur hétérosexualité 
(p.95 à 98) . 
[ANA] – La question des rapports sociaux de 
genre aussi à l’œuvre chez les its 
résonne avec les règles mis en place par les Its qui sont 
avant-tout masculines (ex : comportements sexuels, 
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relationnels et le surf, activité surtout masculine) // fait 
écho aussi aux filles de mon échantillon qui ont l’air 
habituées depuis leur jeunesse à n’évoluer qu’au sein de 
collectifs aux codes masculins (sports de glisse, jeux de 
garçon, cursus techniques dominés par les hommes, 
etc…) => Pourrait-on faire l’hypothèse que c’est parce 
qu’elles baignent depuis leur jeunesse dans les codes 
masculins que ces filles ont pu s’intégrer dans le collectif 
des Its et qu’inversement, une fille qui assumerait sa 
féminité et souhaiterait la conserver ne sera jamais 
intégrée ?  
Il est vrai que je n’ai pas rencontré ce genre de filles dans 
l’échantillon et que les réactions des Its mâles envers les 
filles de l’out group qui affichent, par leur comportement 
et leur style vestimentaire, leur féminité est univoque : ce 
sont des « nunuches », des « blondes », des « pétasses 
d’Hossegor », « bonnes qu’à tirer son coup », « déjà une 
soirée avec elles, c’est trop », « elles passent tellement de 
temps devant leur glace à à faire du shopping, qu’elles en 
oublient de réfléchir », etc… Si une fille de l’in group a 
le malheur de mettre en avant sa féminité, elle peut être 
sure que les réflexions désagréables (mais toujours sur le 
ton de l’humour) ne manqueront pas – cela a pu 
m’arriver, pour certaines soirées par exemple de forcer 
sur le maquillage, ou alors d’être habillée très BCBG 
après mes retours de Paris, et je me rappelle de Gilles 
« attention Pauline, tu vires de bord, on va plus te parler 
si tu commences à nous ramener des BG [NdC =  
« Beaux Gosses » , fortement connoté péjorativement ici, 
s’emploie pour les « faux-surfeurs d’Hossegor »] ou 
encore Benjamin  «C’est bon Pauline, t’es plus à Paris, tu 
peux enlever le déguisement ».   
Pour être tout à fait honnête cependant, les Its femmes 
tiennent le même genre de discours envers les hommes 
« branchés », style « faux-surfer d’Hossegor », « parisien 
en vacances » ou « métrosexuel » => mais ne serait-ce 
pas parce qu’elles ont intégré les codes masculins 
qu’elles reproduisent ici ? 
Note 115  - 8/12/2010 – [OBS] - Caroline lasse du 
radicalisme de Ted, quand un bébé est en jeu 
Il est 13h. Caroline débarque en pleurs dans mon 
appartement. Elle a passé la matinée à se disputer avec 
Ted. Ce dernier vient de lâcher un nouveau boulot, après 
à peine un jour d’essai (chez Labeyrie, contrat d’interim 
de deux mois pour la préparation du saumon pour les 
fêtes)… 
Elle me raconte qu’elle ne comprend plus Ted. Il a l’air 
de vouloir ce bébé plus qu’elle, pourtant il ne fait aucun 
effort pour lui assurer un avenir confortable. Il n’a pas 
encore 25 ans, donc pas encore droit au RSA. Il n’a pas 
un sou et c’est même Caroline qui lui paie son loyer. « Et 
quand un job se présente, monsieur fait la fine bouche, 
sous prétexte qu’on l’exploite », que les conditions de 
travail sont inacceptables, il préfère rien faire que rentrer 
dans ce système, quitte à rester dans la précarité. La 
dignité avant l’argent. Caroline trouve cette réaction 
puérile et très présentiste alors que l’arrivée du bébé se 
dessine pour juillet. Ted est confiant, d’ici là, il se sera 
refait une santé financière [NdC : Ted est tout sauf 
fainéant, il a pu montrer dans d’autres boulots un fort 
engagement et ses employeurs ont reconnu ses grandes 
qualités, c’est juste que travailler dans de telles 
conditions est totalement contraire à son éthique, et son 
éthique de vie passe désormais avant-tout]. Mais 
Caroline, elle, se dit plus réaliste et commence à avoir 
vraiment peur pour le bébé. Elle a même eu une réflexion 
très sanglante : « Je crois même que je m’en sortirai 
mieux seule avec le bébé, qu’avec lui… C’est comme si 
j’avais un bébé en plus. J’en ai marre de galérer pour 
monsieur et ses idéaux ». Elle savait qu’en venant ici et 
qu’en s’installant avec lui, elle avait fait le choix de tirer 
un trait sur l’aisance financière, mais de là à aller frapper 
à la porte des Restos du Cœur, elle n’y aurait jamais 
pensé. Là, elle commence à y penser…Elle se plaint  
ensuite que personne dans son entourage peut ouvrir les 
yeux à Ted puisque tous ses amis (Tony, Gilles, Michel) 
partagent les mêmes idéaux et cautionnent son acte – acte 
de résistance ? Caroline me raconte par ailleurs qu’elle a 
en discuté avec Audrey [NdC : petite amie de Tony] qui 
lui a avoué en avoir marre aussi de cette légèreté avec 
laquelle il prend la vie et de son orthodoxie face à ses 
choix de vie, qui lui font passer – selon elle – à côté 
d’opportunités de gains financiers.  
=> y aurait-il donc un essoufflement plus précoce chez 
les Its féminines ?  
Note 116  - 9/12/2010 – [TH] - Notion d’idéologie 
défensive de métier OU quand les stratégies 
collectives de défense se radicalisent  
Source : Lhuilier D. 2005. Idéologies défensives et 
imaginaire social, Revue internationale de 
psychosociologie, 1(11) : 51-66 
« La notion d’idéologie défensive de métier proposée 
par C. Dejours (1990) désigne une forme radicalisée 
de stratégie collective de défense. Elle recouvre une 
sorte de déviation de cette dernière quand le moyen 
est privilégié au détriment du but, quand, à la défense 
contre la souffrance se substitue la défense de la 
défense: «quand s’opère un passage de la stratégie de 
défense à l’idéologie défensive, on passe de l’ordre 
de la réalité (à laquelle a été opposé un déni de 
perception) à l’ordre de l’imaginaire, court-circuitant 
l’ordre symbolique, dont l’articulation est nécessaire 
pour la perlaboration des objectifs de l’organisation 
de l’action dans l’espace public.».  
Ce sont les impasses auxquelles sont confrontées les 
stratégies défensives collectives qui contribuent à leur 
radicalisation. Radicalisation qui se signale par un 
esprit de corps construit sur le clivage dedans-dehors 
du groupe, le déni de la différence et de la division à 
l’intérieur du groupe, celles-ci étant projetées à 
l’extérieur. » (Lhuilier, 2005, p.51) 
A explorer Dejours, C. – 2000. Travail, usure mentale, 
Paris, Bayard 
Note 117  - 14/12/2010 – [OBS] - Rencontre 
d’une nouvelle intermittente : Chloé 
Soirée « Raclette » chez Gilles. La sœur de la petite amie 
de Josselin, Chloé, est de la partie. L’occasion de faire sa 
connaissance – le courant passe de suite entre nous et 
j’ai toujours plaisir à discuter avec de nouvelles têtes… 
Plaisir gratifiant puisque cette conversation m’a permis 
d’ajouter une nouvelle intermittente à mon échantillon ! 
Chloé est originaire de Limoges et a le même âge que 
moi. Je pense donc qu’elle est née en 1982, à vérifier. 
Elle a une sœur plus jeune – la petit amie de Josselin, et 
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un frère, plus âgé, qui vit sur Bordeaux, "marié avec 
femme et enfants, l’Espace et le chien218" (sic), qu’elle 
n’aime pas parce qu’il "veut trop jouer les fils modèles et 
le donneur de leçons" alors qu’"il n’y a aucune fierté à 
être ce qu’il est". Elle le trouve même « minable ». 
D’après ce que j’ai compris, il  le lui rend bien en la 
rabaissant ouvertement à chaque repas de famille. [NdC : 
Je note ces remarques car c’est ainsi que Chloé a 
commencé les présentations. J’ai cru comprendre qu’elle 
venait d’avoir une dispute violente au téléphone avec son 
frère juste avant que j’arrive et qu’elle en discutait avec 
sa sœur au moment où je me suis immiscée dans la 
conversation. Chloé semblait très retournée  et pleine de 
ressentiments]. 
A ce que j’ai compris, Chloé est issue d’une famille 
bourgeoise. Elle a fait une école d’architecture à Lyon et 
a obtenu son diplôme d’architecte d’intérieur il y a 5 ou 6 
ans à ce que j’ai pu comprendre. Elle serait restée 
travailler trois ans à Lyon dans une agence de design 
intérieur pour les professionnels – elle aurait bossé sur 
des projets d’aménagement d’hôtels de luxe et de sièges 
d’entreprise, des banques je crois. La plupart de ses 
projets se seraient passés hors France, en Suisse et en 
Italie. Elle dit avoir eu l’impression, pendant deux ans, de 
vivre dans les hôtels et que son appartement à Lyon ne lui 
servait que de vestiaire. Elle a souffert de ne pas avoir pu 
préserver une vie sociale à Lyon, qu’elle était parvenue à 
construire au prix de beaucoup d’efforts pendant ses 
études. Ses voyages incessants et les rendez-vous 
manqués avec ses amis du fait de ses déplacements 
professionnels lui ont fait perdre le contact avec ses 
amies rencontrées en école et avec qui elle avait 
l’habitude de sortir le weekend. Elle m’a avoué qu’à la 
fin, dès qu’elle avait un weekend de libre, elle préférait 
de peur de se retrouver seule à cafarder dans son 
appartement à Lyon. Elle n’avait plus le courage de 
prendre le téléphone et d’appeler ses anciens potes, elle 
avait peur qu’ils la prennent pour une opportuniste qui ne 
les appelle que quand elle n’a rien de mieux à faire. Alors 
la honte d’avouer ses faiblesses, de reconnaître qu’elle 
avait eu tort de ne pas les appeler rien que pour donner 
des nouvelles, la gêne de s’excuser… Avec le temps, elle 
n’a plus osé décrocher le téléphone et s’est retrouvée 
toute seule, avec son job et ses collègues de travail 
qu’elle voyait bien assez la semaine pour avoir envie de 
sortir avec eux le weekend, même si certains étaient 
jeunes. Une des choses qu’elle apprécie en ayant fait le 
choix de vivre ici désormais, c’est justement le fait de 
retrouver une vraie vie sociale. Et l’esprit village. C’est 
petit. Tout le monde se connait. Pas besoin de téléphone. 
Pas besoin de s’excuser si ça fait longtemps que t’as pas 
appelé. Tu recroises la personne au café ou à la 
boulangerie, on discute comme si on ne s’était pas quitté 
et c’est reparti. Pas de gêne, pas d’ambiguïté, c’est 
simple, comme elle aime. Elle aime le fait qu’ici, si elle a 
envie de rester seule, elle ferme le téléphone et les 
rideaux, et elle se fait sa soirée « cocooning » sans avoir 
de comptes à rendre à personne. Si par contre elle a envie 
de voir du monde, elle a qu’à s’installer à sa terrasse de 
café favorite – Le Bar des Z’amis, en centre-ville de 
Capbreton, et elle est sure au minimum de croiser une 
connaissance avec qui passer une bonne soirée. Parfois, 
                                                
218 A noter qu’encore une fois cette expression ressort dans la 
bouche d’un intermittent. Je l’ai aussi trouvée dans plusieurs 
entretiens. Cela semble l’expression de rigueur pour designer 
cette vie classique à laquelle l’it se refuse. 
c’est même lassant. Le dimanche, elle aimerait pouvoir 
sortir mal habillée et pas lavée, acheter son pain ou passer 
chez le boucher, mais pas possible, tout le monde la 
connait et revers de la médaille – ça pourrait réveiller les 
mauvaises langues…   
Sur les raisons de sa venue ici, j’ai compris que cousins 
lointains auraient une maison de vacances à Seignosse, et 
que Chloé et sa sœur avaient l’habitude d’y venir pour les 
vacances. C’est lors d’une de ces semaines de vacances 
que la sœur de Chloé a rencontré Josselin [NdC : Josselin 
travaille dans le bâtiment et suit actuellement une 
spécialisation dans les constructions en bois à l’AFPA. Il 
est Capbretonnais d’origine et est devenu ami de Gilles 
suite à des rencontres fréquentes à l’eau.], qu’elle aurait 
décidé de rejoindre un an après. Chloé, depuis, venait 
régulièrement voir sa sœur, surtout depuis que Josselin et 
ses potes l’avaient initié aux joies du surf. C’était il y a 4 
ans. De retour à Lyon, Chloé rêvait à la vie de sa sœur. 
Elle se disait qu’elle avait de la chance de vivre à 
Capbreton. Sa sœur l’encourageait à suivre le même 
chemin qu’elle,  en lui disant qu’à part son travail, elle 
n’avait aucune attache à Lyon, elle ne devrait pas hésiter 
à le quitter. Mais Chloé avait peur de ne pas trouver de 
boulot dans sa branche ici. C’était visiblement la seule 
chose qui la retenait – la peur de ne pas retrouver une 
situation professionnelle aussi confortable. Mais d’un 
autre côté, elle n’en pouvait plus de sa vie à Lyon. Son 
travail l’occupait  à 100%. Elle n’avait rien d’autre, pas 
de vie à côté. Ses seuls moments à elle, c’étaient ceux 
qu’elle passait aux côtés de sa sœur ici. Alors elle a 
d’abord décidé de faire une « pause » et elle a pris un 
congé sans solde de 3 mois prétextant des problèmes 
familiaux. [NdC : la réalité est sans doute plus complexe, 
mais Chloé n’a pas l’air d’être le genre de personne à se 
livrer à la première  entrevue]. Elle a été, hébergée un 
temps par sa sœur et son copain. Puis entre le surf et la 
douce vie Capbretonnaise, elle parle de « cocons 
protecteurs », de « 3 mois d’insouciance », elle décide de 
ne pas revenir à Lyon et donne sa démission. Il y a deux 
ans.   
Une fois sa décision prise de s’installer ici, elle cherche 
un appartement pour elle. Elle trouve une aubaine – un 
appart plutôt spacieux, plein de charme et bien éclairé en 
centre-ville de Capbreton, qu’elle a pris un plaisir fou à 
réagencer, version « entrepôt chic » - j’ai hâte de voir ça ! 
Elle le trouvait  un peu grand pour elle toute seule par 
contre. Depuis 2009, elle s’est mis en coloc avec une 
amie, Marie, avec qui, soi-disant je « m’entendrais très 
bien. Elle a fait une école de commerce, comme toi ! » - 
lol ! Elle me confie ensuite son aversion pour la solitude. 
Depuis qu’elle est ici, elle est de plus en plus entourée, 
elle sort beaucoup et elle supporte de moins en moins 
d’être seule. Encore plus qu’avant. Mais la coloc est aussi 
une solution bienvenue sur le plan financier. Car elle n’a 
pas retrouvé de travail en tant qu’architecte d’intérieur. 
Elle a essayé de trouver, elle a postulé dans plusieurs 
agences, sur Biarritz, sur Hossegor, sur Hendaye. En 
vain. Alors pour l’instant, elle fait comme tous ses potes 
ici, des petits boulots… 
Aujourd’hui, elle ne cherche plus de travail dans 
l’architecture. Elle réfléchit à sa reconversion 
professionnelle. Elle se voit bien monter sa propre 
boutique, dans les fringues et les bibelots vintage. Elle 
adore chiner. Là, en ce moment, elle travaille dans une 
école de surf. Elle se verrait bien sinon ouvrir sa propre 
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école, spécialisée pour les filles qui veulent apprendre le 
surf. Mais avant ça, elle doit obtenir son BP219. Pour 
le moment, elle s’entraine intensivement pour… 
 [ANA] - Landes Vs Grandes villes, pas les 
mêmes modèles de réussite… 
En écrivant ces lignes, je pense au rôle et à l’image du BP 
surf dans le coin, équivalent dans les grandes villes d’un 
diplôme de Grande Ecole. C’est un sésame vers ce que 
l’it appelle réussite : une vie où tu exerces ta passion, tout 
en travaillant (bien que donner des cours de surf ne soient 
pas pareil que surfer pour le plaisir et que ce métier exige 
un investissement physique intense pendant la saison), et 
même pas six mois dans l’année. Tu te remplis tellement 
les poches pendant la saison, qu’il te reste tout le temps 
hors-saison pour développer d’autres activités qui te 
tiennent à cœur et non nécessairement rémunérées, sans 
avoir a te soucier de l’état de ton compte en banque. La 
sécurité sans la monotonie d’une vie salariée.   
Par conséquent, c’est un métier très attractif. Le nombre 
de candidats dans les Landes est très élevé mais le 
numerus clausus est faible et les épreuves de sélection 
sont très difficiles. C’est un peu une quête du Graal ici. 
Ici, le modèle de réussite est le titulaire d’un BP surf, pas 
le PdG d’une grande boite… 
Note 118  - 21/12/2010 – [METH] - Caroline me 
demande de l’interviewer : un échec 
Je raconte à Caroline et Benjamin que je suis contente 
d’avoir enfin réalisé mes premiers vrais entretiens et 
combien j’étais contente que Filou, Manon, Arthur et 
Fabienne se soient prêtés au jeu. Ils me disent qu’ils 
aimeraient eux-aussi voir ce que ça fait d’être interviewé. 
Le rendez-vous est donc pris, dans un premier temps, 
avec Caroline, libre cet après-midi. Benjamin est très 
pris par sa formation en ce moment, on verra ca plus 
tard… 
Bilan  
L’entretien s’est bien passé… mais je ne suis pas très 
contente du résultat. J’ai l’impression qu’il y eu beaucoup 
d’ellipses sur certains épisodes de sa vie. Malgré ma mise 
en garde, elle partait du principe que comme on se 
connaissait bien et que je savais déjà beaucoup de choses 
sur lui, elle n’avait pas besoin de tout me dire. Au final, 
elle ne m’a dit que très peu de choses. Comme j’ai déjà 
pu le remarquer, le formalisme est décidément une chose 
qui ne convient pas beaucoup aux intermittents… Nos 
discussions informelles, autour d’un café ou d’un verre 
de vin sont beaucoup plus riches ! De mon côté, je n’ai 
pas non plus su réagir face à la stérilité de son discours. 
Je n’ai pas osé lui dire que ça n’allait pas, de peur de la 
blesser, je n’ai pas su bien la diriger. Je continuais en voir 
en elle une ami, qui m’aidait, qui participait à cet 
entretien par amitié. Je n’ai pas su mettre la distance 
nécessaire entre elle et moi. C’était mon amie, je ne 
pouvais pas lui dire que ses propos étaient inintéressants. 
C’aurait été trop ingrat. De son côté, je pense qu’elle a vu 
– peut-être pour la première fois, une chercheuse. Je 
n’étais plus la copine et ce détail l’a bloquée. D’ailleurs, 
                                                
219Le BP surf est un brevet d’état qui permet de devenir moniteur 
de surf.  
il n’y a qu’à voir comment Caroline s’est détendue quand 
je lui ai dit que c’était terminé. Il y a eu un petit 
intermède d’informalités. En ces quelques minutes – hors 
cadre, elle en a dit plus que ce qu’elle m’a dit pendant ces 
deux heures ! 
Au final, je pense que cet entretien est trop chargé 
d’affect et paradoxalement trop stérile pour être pris en 
compte dans ma thèse. 
 
Note pour plus tard : ne plus accepter d’entretiens avec 
des ami(e)s trop proches. Refuser donc la proposition de 
Benjamin. 
Néanmoins, tout n’est pas non plus à jeter à la trappe. J’ai 
tenu à retranscrire ici les extraits intéressants, où, me 
semble-t-il, elle s’est « lâchée »… 
[OBS] Extrait de l’entretien « avorté » avec 
Caroline sur son travail d’avant 
Je trouvais ça tellement nul ces docs qu’on te refilait 
et qu’il fallait juste adapter à la situation du nouveau 
client. Franchement, pas besoin d’avoir fait 5 ans 
d’études pour remplir des cases. Je dis pas ça par 
orgueil, quoique…Même pour la boîte. A bien y 
réfléchir, si c’est ça qu’elle voulait, des gars capables 
de lire une consigne, reproduire un modèle, remplir 
des cases, autant qu’elle recrute à BAC+2, ça lui 
coutera moins cher. Je me suis souvent demandé si 
c’était pas juste une question d’image. Si elle nous 
recrutait pas pour faire croire aux clients que le 
diplôme nous protégeait de la connerie, et que donc 
quand il y a avait écrit ESSEC, HEC ou ESCP sur 
une propale, ça faisait mieux que BTS Sup de Co 
dans je ne sais quel bled. Mais au bout du bout, je 
suis sûr que les BTS ont des tafs plus opérationnels et 
beaucoup plus intéressants. Franchement, passer ses 
journées à servir d’alibi au client, à produire du vent, 
tout ça pour dorer le blason de la boîte et alimenter la 
ligne heures facturées du compte de résultats, 
franchement, c’est dur à avaler. J’ai pas une ambition 
débordante, mais quand même, je pense valoir mieux 
que ça. Alors quand la boite te dit qu’elle encourage 
les initiatives personnelles, j’ai voulu tester. Ah quel 
foutage de gueule ! J’ai essayé pourtant. Comme tous 
mes collègues. Et, tu parles, que du vent ! Des idées, 
ça oui, y en avait. Du fric, des moyens pour les 
réaliser, y en avait aussi. Mais y avait pas d’oreilles 
pour les entendre. Ah ça, pour boire un café et 
discuter foot, ils étaient toujours là. Mais quand tu 
leur proposais une nouvelle idée – moi par exemple 
j’avais lu un truc qui se faisait aux US pour rendre la 
propale plus percutante, ils étaient comme les chinois. 
Tu sais. Ils te disaient « oui oui, c’est génial ». Mais 
dès que tu creusais pour voir comment on pourrait 
s’organiser pour mettre ça en place, ils se défilaient. 
Tu pouvais faire du forcing en plantant le doc sur leur 
bureau (ne jamais envoyer d’emails dans ces cas-là, 
ils les lisent jamais), ils te promettaient de le lire. Tu 
attendais, attendais, et jamais ils revenaient vers toi. 
Au début t’es vexé. A la longue, tu baisses les bras, tu 
te casses plus la tête et tu attends sagement que 
l’heure tourne. 
[OBS] - Sur la grande mascarade managériale 
Oui, on peut dire que pendant ces trois ans, j’ai 
assisté au plus long ciné de ma vie. Et la palme d’or 
des acteurs, je la descerne à ?.... Mon boss !!! Et oui, 
c’est bien lui, le grand, l’illustre boss. Super sympa, 
jeune, il m’a fait croire que je pouvais tout lui 
demander, qu’on allait bosser ensemble, échanger des 
idées. Que le management à l’ancienne – je te donne 
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des ordres, tu exécutes, très peu pour lui. Si c’est bien 
je me tais, si c’est nul, je l’ouvre. Non lui, il préférait 
qu’on travaille ensemble – certes je devrais rédiger 
les comptes-rendus [j’aurais du à ce moment là me 
méfier de ce détail…], mais l’essentiel du taf, on le 
ferait ensemble. Et puis, si ça marchait entre nous, 
alors il m’amènerait directement traiter avec les 
voyagistes d’autres pays – le miroir aux alouettes des 
voyages à l’étranger, arme redoutable du 
manager…Du rêve, il m’a vendu du rêve. Au final, je 
ne suis allée qu’une fois à l’étranger et j’ai surtout 
servi de secrétaire. Et le travail en équipe, je ne l’ai 
que vu dans le sens je te donne un ordre, tu exécutes. 
C’est à peine s’il prenait le temps de me relire. Un 
jour, je lui ai demandé s’il pensait que « ça marchait 
entre nous ? ». Il m’a dit oui, bien sûr, qu’il était très 
content de mon travail et qu’il me faisait entièrement 
confiance. Il a même ajouté que ça lui faisait du bien 
de pouvoir se « reposer » sur des collaborateurs de 
qualité comme moi. Ah ça, pour se reposer, il se 
reposait…Je lui ai donc tendu la perche sur le ton de 
l’humour : « Et nos clients à l’étranger, on va les voir 
quand ? ». Et il m’a répondu sans sourciller « Ah ça 
ma belle, c’est quand tu m’auras montré que t’en as 
plus dans le ventre ». T’aurais répondu quoi toi à  
ça ?  
[OBS] - Sur l’ambiance de travail et la prise 
d’initiative empêchée 
J’adorais ces vendredis où je savais que tous mes 
potes seraient au bureau. J’avais l’impression d’être 
comme à la maison, devant un match de foot avec 
mes potes. Il manquait plus que la bière et les pop-
corns ! On rigolait. On faisait semblant de bosser – de 
toute façon quatre jours dans la semaine c’était 
largement suffisant pour faire ce que j’avais à faire. 
Dès qu’un boss passait, il y en avait toujours un pour 
lancer l’alerte. On ouvrait alors un doc bidon et on 
fermait Youtube. Et puis le must du must, c’était les 
pots du vendredi soir. Ils appelaient ça l’ « happy 
hour ». Si je te jure. Les RH’s balançaient un mail 
général une demi-heure avant, vers 17h30, qui disait 
« Dans une demi-heure, on vous attend à tel étage, 
etc… ». Bon parfois, il y avait des prétextes bidons au 
pot du vendredi, du type conférence philo de tel 
employé – ah oui, j’ai oublié de te dire qu’ils 
encourageaient les employés « artistes en herbe » à 
venir présenter leurs travaux [rires]. Donc le 
principe : on se réunissait tous à la cafet’, les boss 
comme les autres, et on faisait péter le champagne et 
les petits-fours. Autant dire que là, c’est sûr, la 
distance hiérarchique, on la sentait pas ! Je me 
rappelle même que j’étais dégoûtée quand je devais 
rater certains happy hours du vendredi parce que 
j’avais autre chose de prévu, du type prendre un train 
ou retrouver mes « vrais » amis. T’imagines, je 
préférais rester au boulot à faire copain copines avec 
des gars qui en avaient rien à foutre de ma gueule. 
Enfin, ça, je l’ai compris qu’après. Sur le moment, je 
m’éclatais. Je flambais le weekend en racontant à ma 
famille comment c’était trop bien le boulot. Mais par 
trop bien, c’était surtout de l’ambiance que je voulais 
parler. Parce que le reste… » 
[OBS] - Sur la relation avec ses parents : 
Je peux pas en vouloir à mes parents. Ils ont toujours 
été là pour moi. Ils ont vraiment suivi mon parcours 
scolaire. Même s’ils me félicitaient rarement, je 
voyais bien qu’ils étaient fiers de moi. Pour eux, ma 
réussite était normale. Et tout aussi normalement, je 
devais faire une grande école. Les profs ne les ont pas 
contredit. Et moi non plus. Je me disais qu’ils avaient 
sûrement raison. J’adorais déjà la nature, même que 
toute petite je voulais être géologue ou zoologue. Je 
me rappelle que j’avais commandé un microscope à 
un noël. Ah je me rappelle avoir passé de supers 
journées avec. J’allais dans la mare de ma grand-mère 
prendre un peu d’eau et je passais des heures à 
observer toute cette vie contenue en une seule goutte. 
Mais quand est venu le moment de faire les vœux en 
terminale, j’ai même pas pensé à regarder du côté des 
filières écologiques. Bac S, classe prépa, c’était le 
parcours classique de l’élève modèle. Je l’avais 
accepté, ça aurait fait de toute façon trop d’histoires 
sinon. Et puis on m’avait convaincu que c’était pour 
mon bien. Tu parles, t’es gamine, t’y crois. Puis à ce 
moment-là, tu veux surtout que tes parents te foutent 
la paix pour faire les quatre-cent coups dans leur dos. 
Te projeter dans l’avenir, t’y penses pas trop, alors si 
quelqu’un peut le faire à ta place, tant mieux ! 
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Note 119 - 4/01/2011 - [OBS] – Des 
vacances de Noël à Capbreton qui 
permettent d’approcher de nouveaux 
intermittents : Léa & Yvan  
Nous avons fêté le premier de l’an au Bar des 
Z’amis. Ce fut l’occasion de faire plus ample 
connaissance avec des personnes que je ne 
connaissais que de vue… Bilan : je me rends 
compte que deux d’entre elles correspondent au 
profil de l’it… 
[OBS] – Arrêt sur Léa220 221 
Léa a seulement 25 ans mais en paraît 30 ! Je suis 
très surprise quand elle m’avoue son âge... C’est la 
petite amie actuelle d’Elian. Elle est originaire de 
Levallois-Perret, en banlieue parisienne (92). Elle a 
un grand-frère et deux petites sœurs. Issue d’une 
famille bourgeoise et très chrétienne, son père est 
médecin et sa mère gynéco. Léa parle avec auto-
dérision de ses origines BCBG : école et lycée privé 
à Neuilly, BAC ES mention B. Depuis toute petite, 
elle voulait être diététicienne, ce à quoi elle est 
parvenue après trois s ans de formation, dont 2 ans 
en école privée sur Paris et un an de spécialisation 
sur Lyon. Un parcours sans faute : à 21 ans à peine, 
elle était embauchée en tant que consultante 
nutrition santé dans un centre d’amincissement à 
Neuilly, en CDI.  
 
A l’occasion de vacances d’été avec des amis sur 
Biarritz, elle fait la connaissance d’Elian lors d’une 
soirée. C’est le coup de foudre mutuel mais ils 
savent l’un comme l’autre que la distance aura 
raison de leur couple. Elian la titille sur son côté 
bien rangé et lui parle d’aventure, de vie vraie, à 
Capbreton. Autant d’arguments qui séduisent le 
tempérament aventureux de Léa. De retour à 
Neuilly, la voilà qui plaque tout pour rejoindre 
Elian, et s’installer à Capbreton. Elle n’est pas sure 
de vouloir retravailler dans la nutrition car ces deux 
                                                
220  Addendum du 15/03/2012 à cette note : Léa vient de se 
séparer d’Elian. Elle s’est rendue compte qu’elle ne l’aimait pas, 
c’était juste le coup de pied dont elle avait besoin pour avoir le 
courage de quitter sa vie parisienne, superficielle et si fade au 
final. C’était juste le révélateur qui lui a fait prendre conscience 
qu’elle avait besoin de piment dans sa vie. Pour ça, elle le 
remercie. Désormais, elle veut se construire une nouvelle vie, 
ici.  
221 Addendum du 15/12/2012 à cette note : quand je relis ce 
portrait et l’addendum ci-dessus, je souris : Léa est la première 
its – et la seule à ma connaissance, à être retournée vivre à Paris, 
lasse des déboires sentimentaux et professionnels ici (cf. note du 
13/10/2012). 
ans d’expérience lui ont montré que ce n’était pas le 
soin au client qui comptait mais ce que le client 
allait bien rapporter à la boite.  
 
Aujourd’hui, avec le recul, ce rapport à l’argent la 
dégoute. Elle n’est plus sure de pouvoir retravailler 
dans une boite. Si elle retravaille dans la nutrition, 
ce sera du soin, du vrai, et elle sera sa propre 
patronne ! Pour l’instant, elle vit sur se réserves et 
fait du baby-sitting par ci par là, de l’aide à 
domicile pour les personnes âgées aussi. Elle se dit 
très heureuse : elle ne pensait pas que sa vie 
pourrait être si simple et si belle ! 
 
[OBS] – Arrêt sur Yvan 
Yvan est aussi un ami de la bande du Bar des 
Z’amis. Je le croise de temps en temps en ville ou à 
l’eau. Il fait du bodysurf222  et un peu de surf. Il 
aura 30 ans dans quelques jours. Il est alsacien 
(petite ville proche de Colmar), fils unique de 
parents commerçants. Il a fait une école d’ingénieur 
en Alsace (l’« ENSISA » - je lui ai demandé de me 
l’épeler, j’en avais jamais entendu parler…), puis a 
été ingénieur en informatique dans une SSII à Issy 
les Moulineaux pendant 3 ans. Il habitait alors en 
couple sur Montrouge, tout prêt de la porte 
d’Orléans (on a parlé d’adresses restos et café que 
nous avons  tous les deux fréquentés, ayant de 
mon côté des amis dans le XIVème et des missions 
sur Montrouge à l’époque…). 
 
Yvan a été victime d’un grave accident de voiture – 
trauma crânien, côtes brisées et fracture du fémur. Il 
a eu beaucoup de difficultés à remarcher et a dû 
suivre une longue période de convalescence en 
maison de rééducation près de Fontainebleau. Il a 
eu beaucoup de temps pour réfléchir à sa vie. Cet 
accident, ça a été un choc qui lui a fait prendre 
conscience de la fragilité de la vie. De retour de 
convalescence, il supportait de moins en moins son 
travail et les guerres au bureau, si futiles. Il décide 
de prendre un peu de vacances et part chez des amis 
à Capbreton. Là, comme tous les autres, il fait 
l’expérience de ce que peut être la Dolce Vita et 
l’adrénaline du surf. De retour à Paris, impossible 
de reprendre sa vie d’avant. Il démissionne et 
débarque sur Capbreton avec la ferme intention d’y 
rester et de se prouver que malgré son accident, sa 
volonté était plus forte que les aléas de la vie et 
qu’il pouvait récupérer toutes ses facultés 
physiques.  
 
Déjà très sportif à la base (natation, course à pied), 
il se met au sport de façon encore plus intensive et 
passe son BNSSA. Une fois diplômé, il enchaîne 
les missions dans les centres de thalasso du coin 
(Dax, Anglet). Il va entreprendre en mai une 
                                                
222 Cf. glossaire. 
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formation pour devenir formateur en secourisme en 
entreprise sur la région Aquitaine, créneau très 
porteur soi-disant, une nouvelle législation 
imposant la formation aux gestes de premier 
secours pour les moyennes et grandes entreprises 
venant de passer… 
 
Note 120  - 8/01/2011 – [CH] - Mon rôle 
de « conseillère » auprès des its 
s’intensifie 
Je me suis absentée 10 jours de Capbreton pour les 
fêtes. A mon retour, je me fais la réflexion au j’ai 
dû un peu manquer à mes amis its. En effet, à peine 
arrivée, je suis assaillie de visites. L’arrivée de la 
nouvelle année et des bonnes résolutions à prendre 
semblent avoir réveillé les angoisses des its, qui 
sentent le besoin de m’en parler… Même si ces 
visites peuvent être chronophages, a un moment où 
j’ai un document d’étape conséquent à produire et 
donc peu de temps pour le blabla, mais elles me 
font aussi très plaisir. D’une part, elles attestent 
d’une certaine confiance – voire amitié, de certains 
its à mon égard. Je suis plus que la chercheuse pour 
eux, je suis aussi l’amie et confidente. D’autre part, 
elles témoignent de progrès notables en ma capacité 
d’écoute, une compétence essentielle à la future 
carrière que j’envisage dans la psychologie du 
travail. 
 
Ainsi Caroline le confirme, je suis une bonne 
oreille :  
« ce qui est génial avec toi, c’est qu’on peut 
tout te dire, sans avoir peur de ton jugement. Tu 
écoutes, donnes des conseils, pour toi, rien ne 
semble insurmontable. Ça me fait vraiment du 
bien de te parler. Ça te fait pas chier au moins 
que je débarque comme ça alors que t’es en 
plein travail ? Je sais que t’y trouves ton 
compte aussi pour ta thèse, 
mais…enfin…jamais tu me dis non…Tu me 
dirais si je te faisais chier hein ? » 
 
Michel, que je croise Michel alors qui sortait de 
chez Benjamin :  
« Ah, tu tombes bien. T’aurais un moment dans 
la semaine ? Il faudrait que je te parle.. ».  
A ma grande surprise, lui qui s’était toujours 
montré très discret et peu curieux vis à vis de mes 
activités, ressent le besoin de venir me « consulter » 
(on voit que le « bouche à oreilles » commence à 
porter ses fruits…). Il est venu me voir deux jours 
après. 
 
Ont défilé ensuite Gilles puis Benjamin.  
 
Je n’ai pas jugé bon de relater ces quatre 
conversations ici car il s’agissait essentiellement de 
questionnements sur leurs relations intimes qui 
n’avaient pas à voir avec le travail ni le mode de 
vie. 
[METH] – Le bon (?) choix de ne pas 
forcer les choses 
Finalement, je me rends compte que sur le plan 
méthodologique, j’ai bien fait de ne pas forcer les 
Its à l’entretien formel (j’avais même pensé à un 
moment leur proposer un entretien récit de vie 
contre rémunération). L’approche par observation 
participante complète, sur une longue période (plus 
d’un an de contact pour les premiers Its par 
exemple) m’a permis de créer des liens forts et 
d’ainsi acquérir une confiance « naturelle » 
Note 121  - 11/01/2011 – [TH] - 
L’évolution du rapport au corps dans 
nos sociétés 
Lors d’une récente discussion, Gilles m’avait fait 
remarquer la prépondérance des références au corps 
dans le discours des its sur leurs nouvelles 
expériences Vs leur ancienne vie où le corps-
instrument semblait nié, voir malmené : mauvaise 
hygiène de vie, peu de sport, peu de sommeil, sur-
stimulations sonores et visuelles (surexposition et 
redondance d’écrans et de "bruits"223). 
 
En surfant ce matin sur le web pour voir si je 
pouvais trouver des références traitant de la 
question, je tombe sur l’ouvrage de David Le 
Breton, 2005, "Anthropologie du corps et 
modernité", Paris, PUF, avec notamment cette 
citation sur l’évolution des usages du corps que j’ai 
trouvée très juste : 
" Le corps de l’homme des années cinquante ou 
même des années soixante était infiniment plus 
présent à sa conscience, ses ressources 
musculaires plus au cœur de la vie quotidienne. 
La marche, la bicyclette, la baignade, les 
activités physiques liées au travail ou à la vie 
domestique ou personnelle favorisant l’ancrage 
corporel de l’existence." (p.168) 
 
NdC : A travers leurs gestes quotidiens, qui 
tiennent peu ou prou a ceux dont l’auteur fait 
mention ici, les its seraient-ils donc en train de 
redécouvrir les bienfaits d’un ancrage corporel de 
l’existence ? 
Note 122  - 16/01/2011 – [OBS] - 
Discussion acharnée sur la maternité en 
situation de précarité 
Apéro à la maison avec Sophie, Caroline, Ted, 
                                                
223  Selon le sens qui lui est donné en cybernétique ou 
télécommunications : Cybernétique et télécommunications : 
"Ensemble de perturbations de toute nature et de toute origine 
venant se superposer à un signal utile en un point quelconque de 
l'espace ou d'une voie de transmission." (Définition du Larousse, 
en ligne 
[http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/bruit/11476]), i.e. 
tout élément sonore ou visuel superflu qui empêche l’accès aux 
informations importantes. 
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Gilles et Michel. 
 
Ted réagit à une attaque de Sophie qui lui dit que 
c’est un peu égoïste de vouloir un enfant dans sa 
situation, car endurer un mode de vie 
« décroissant », pour les adultes, c’est pas un 
problème, c’est leur choix. Mais l’imposer à 
l’enfant, c’est un crime. Il va en pâtir toute son 
enfance et ses gentils camarades de classe seront là 
pour le lui rappeler. 
 
Ted : Je suis pas d’accord. Le plus beau cadeau 
qu’on puisse faire à notre môme, c’est notre 
amour, et ça l’argent peut pas l’acheter. En fait, 
je dirais même que c’est toi qui es égoïste. En 
lui transmettant nos valeurs, et si tout le monde 
ici fait comme nous et transmet les bonnes 
valeurs à leurs enfants, alors il y a un espoir de 
faire changer les choses, c’est penser aux 
générations futures. 
 
Gilles : t’es en train de me dire que tu 
contribues au progrès de la race humaine ? 
[rires] 
 
Note 123  - Semaine du 17 au 23/01/2011 
– l’expérience « Indignez-vous » 
d’Husserl 
[METH] – L’usage d’un objet 
médiateur pour faciliter le discours 
J’ai appliqué les conseils de Gilles et me suis 
procurée le livre  "Indignez-vous" de Stephane 
Husserl. Je l’ai laissé visible, sur ma table de salon, 
pour voir quelles réactions ils provoqueraient 
auprès des its qui me rendraient visite… L’objectif 
étant de les faire parler sur leur engagement pour 
une cause sociale et qui, me semble-t-il, doit 
paraitre juste a leurs yeux. Des militants ou pas ? 
A noter que l’expérience est concluante dans le 
sens où le livre a fait parler de lui entre its et a 
permis de susciter le vif débat résumé ci-dessous… 
C’est d’abord Benjamin et Gilles qui tombent 
dessus. Gilles le voit le premier et me dit qu’il en a 
entendu parler mais l’a pas lu. C’est pareil pour 
Benjamin. Ils ont l’impression de l’avoir lu, tant ils 
en ont entendu parler, que du coup, ils n’ont même 
pas envie de le lire.  
C’est ensuite Ted et Caroline qui passent a la 
maison. Ted le voit et me demande s’il peut me 
l’emprunter. Il en a tellement entendu parler qu’il 
aimerait bien le lire. Caroline voudrait le lire aussi. 
Je le leur prête. 
Deux jours plus tard, à l’ occasion d’un apéro chez 
Elian et Léa, je vois le livre sur une étagère. Je leur 
demande s’il est à eux et s’ils l’ont lu. Elian rigole 
et me dit que c’est le mien, il l’a pris chez Ted hier 
et l’a lu d’une traite. Léa a lu les deux premières 
pages et a arrêté. 
[OBS] – Un accueil mitigé du livre – une 
lubie de bobos parisiens ?  
Léa préfère les écrits plus romanesques ou les 
essais plus consistants. Elle trouve que pour 
quelqu’un qui a autant de bouteille, c’est pas si bien 
écrit que ca. Ted en rajoute en disant que le livre 
n’apprend rien de bien neuf et que tout ce qu’il dit, 
tout être normalement constitue le sait déjà. Tous 
ne comprennent pas le succès de ce livre. Bref, la 
réception du livre est plutôt négative parmi les its. 
Et cet apero est l’occasion d’en débattre.  
Ils trouvent que c’est un phénomène de mode pour 
bobos, un gadget pour que les parisiens brillent en 
société…Un livre qui tombera aux oubliettes dès 
qu’une nouvelle lubie viendra agiter les esprits 
parisiens en mal de sujets de conversation. C’est un 
prétexte pour discuter, pour émettre des jugements 
à tout va et faire parler la presse, sans pour autant 
les faire bouger le cul de leur chaise.  
Je leur parle des mouvements contestataires que ce 
livre a déclenché un peu partout dans le monde et à 
Madrid en particulier, et s’ils ne pensent pas que 
c’est peut-être un peu plus que ça… 
Ils me disent que oui et non. Ce livre a eu de la 
chance de sortir à un moment où les consciences 
commençaient à s’enflammer. Il a servi de 
catalyseur a la mobilisation, mais n’en est pas la 
cause. Mais après ces mobilisations, que va-t-il 
rester ? Pas grand-chose. La société demeurera 
inchangée. 
[OBS] – S’indigner en masse, pourquoi 
pas, mais c’est d’abord en agissant 
ensemble et localement que les choses 
pourront changer… 
Ils ne se sentent pas concernés par ce livre, ni par 
cet élan de mobilisation mondiale. Eux, ils ne 
disent rien, ils ne parlent pas, mais ils agissent. La 
société n’a rien fait et ne fera rien pour eux. Les 
problèmes, ils sont connus depuis longtemps. C’est 
pas parce que des millions de gens vont se 
rassembler pour les gueuler haut et fort, et se laisser 
mourir de faim, que l’ordre mondial va en être 
bouleversé. S’il y avait une solution au niveau 
sociétal, ils ont espoir que des politiciens – à 
supposer que des non véreux uniquement soucieux 
du bien public puissent exister, l’aient mise en 
place. Mais ils pensent que le monde est trop 
complexe, avec trop d’intérêts contradictoires 
entremêlés, pour qu’il puisse changer par miracle 
d’un coup de "mobilisation magique".  Eux, c’est 
par leurs actes quotidiens qu’ils militent. Pas besoin 
d’un bouquin pour savoir qu’il faut s’indigner 
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quand une situation est jugée dérangeante et injuste. 
C’est en apprenant aux autres à redevenir 
"humains" et à refonder une éthique sur de bonnes 
valeurs (et non plus sur l’argent), que petit à petit, 
le monde pourra reprendre son vrai visage. Depuis 
qu’ils sont ici, ils trouvent qu’ils vont dans ce sens, 
et servent de modèles à d’autres.  
[OBS] – La notion d’éthique selon les 
intermittents 
Je leur demande alors qu’est-ce qu’ils entendent par 
"éthique". 
Pour eux, être humain, c’est être libre de faire et de 
dire, en fonction de l’éthique, leur éthique. Leur 
éthique, c’est celle du sens et de l’authentique, celle 
de la cause juste, et de la justesse des moyens. 
Toujours garder à l’esprit que t’es un homme libre, 
que personne ne peut t’imposer des façons de faire 
ou de penser si tu ne les juges pas juste. Ils pensent 
que l’argent a depuis longtemps fait oublier cette 
définition première de l’humanité, en faisant passer 
la consommation comme condition première de 
survie et de dignité, alors que c’est le pouvoir 
d’agir et de penser qui l’est d’abord. Ils aimeraient 
que les gens puissent comprendre qu’ils n’ont de 
contraintes que celles qu’ils se créent. Ils sont 
fondamentalement libres, et il ne tient qu’à eux 
d’enlever les faux-barreaux dans lesquels ils se 
croient emprisonner.  
 [OBS] – Un exemple d’action collective 
concrète qui fait bouger les choses : le 
cas Labeyrie 
Ainsi, selon leur "éthique", ils ne se gênent pas 
pour dénoncer, devant un patron, les abus de ce 
dernier. Ils ne se gênent pas pour "lâcher" des 
individus ou un taf qui ne respectent pas leur 
éthique. En sens inverse, ils osent dire quand une 
personne fait bien les choses. C’est par ces 
encouragements qu’elle va continuer à défendre et 
agir de façon juste, et ainsi donner aux autres 
l’envie de faire de même. Pour construire un cercle 
vertueux, il faut bien qu’il y en ait un qui 
commence, et les intermittents se sentent charges 
de cette mission. Ils ajoutent que tout seul, c’est 
difficile. Mais là, c’est tous dans le groupe, qui se 
sentent investis de cette mission, donc c’est plus 
facile d’agir à plusieurs. C’est plus fort aussi.  
Ted :  
« Quand une personne te boycotte, tu te dis que 
c’est pas grave et que tu lui trouveras vite un 
remplaçant. Quand c’est tout un groupe, qui lui-
même par son réseau de relations, influence pas 
mal de gars du coin, jusqu'à mettre fortement en 
péril ta réputation, là, tu commences à te dire 
qu’il faut que tu changes. » 
Gilles pense à l’exemple de Simon mais a peur que 
le fait de se détourner de lui en lui disant ce qu’on 
pensait n’ait pas suffi. De plus en plus de personnes 
dans le coin, et pas seulement le groupe principal 
des its, le rejettent, et pourtant, il reste toujours 
dans le coin. Aurait-il changé ? Pas à en croire les 
derniers échos qu’a eu Gilles de lui.  
Ted donne ensuite l’exemple de l’entreprise 
Labeyrie qui est connue pour exploiter ses 
employés – salaire de misère pour des conditions de 
travail très ingrates, et un management indifférent 
voire inhumain. : 
On est plusieurs a avoir rendu notre tablier, en 
demandant un entretien au patron. Moi j’ai pas 
pu voir le PdG mais j’ai eu son second. Il m’a 
écouté sans broncher. Mais je sais que d’autres 
après moi ont fait pareil. Rien que ce soir, ici, 
t’as Michel et Elian. Et bien, ca commence à se 
savoir. Je peux te dire qu’ils ont de plus en plus 
de mal à trouver des ouvriers. Et j’ai vu l’autre 
jour un ancien collègue, qui bosse chez eux 
depuis longtemps, et il m’a dit que la boite 
avait dit dans son discours de fin d’année 
qu’elle savait que beaucoup de plaintes 
circulaient sur eux, et qu’ils allaient essayer d’y 
remédier.   
CCl : l’introduction d’un objet médiateur, une 
méthode fructueuse pour délier les langues !  
Note 124  23/01/2011 – [OBS] - 
L’informel et le relationnel comme 
mode de recrutement privilégié 
Mes soupçons en matière des pratiques de 
recrutement de la PME landaise se confirme : 
encore une fois, c’est sur recommandation d’un 
ami et sans examen du CV ni entretien véritable 
que je suis recrutée ! 
Je ne suis qu’à moitié étonnée quand je me présente 
pour un job d’été dans un surfshop de Capbreton, 
sur la recommandation de Gilles, qui avait travaillé 
là deux ans auparavant et qui a gardé depuis 
d’excellentes relations avec Ernest le gérant. Je me 
présente au magasin et demande à voir Ernest. 
J’explique à Ernest que Gilles m’a dit qu’il 
cherchait peut-être quelqu’un pour cet été et que 
j’étais intéressée. Sur ce, Ernest répond 
qu’effectivement Gilles lui avait parlé de moi et dit 
grand bien de mon sérieux au travail. Il me 
demande rapidement si j’ai de l’expérience en tant 
que vendeuse, m’explique en quoi consistera mon 
travail, puis me demande si je serai entièrement 
disponible sur juillet / aout. Je lui parle là de ma 
contrainte mariage en plein cœur de la saison. Il 
tique un peu mais la corde affective semble 
l’emporter : le mariage de sa meilleure amie, c’est 
sacré, on se débrouillera. Après, je lui certifie que 
serai là tout le temps. Cette garantie semble lui 
suffire. Je lui dis que j’ai l’expérience des saisons et 
que je sais répondre à l’appel du travail, même si 
état grippal. Il acquiesce d’un sourire « quand 
même, on est humains ! Mais oui, c’est un peu ça 
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l’esprit ».  Il conclut rapidement l’entretien en 
disant que de toute façon il fait confiance à la 
recommandation de Gilles. Si ça se passe mal, il 
s’en prendra à lui [rires]. Je lui demande s’il a 
besoin d’un CV. Il me dit que non, c’est bon. Je 
devrai juste lui apporter une copie de ma carte 
d’identité début juin et puis me présenter le 1er 
juillet matin pour une semaine d’essai. Besoin de 
rien d’autre. Entretien rapide, bref, efficace. Merci 
Gilles ! 
Février 2011 
Note 125  - 1/02/2011 – Etape 1 de 
l’EDSDO (présentation du projet 
de thèse) 
[CH] – Retour sur expérience  
Je suis plutôt satisfaite de l’accueil réservé au 
projet : le sujet intéresse, nombreux s’y 
reconnaissent, et en tout cas, il soulève des 
controverses. N’est-ce pas le propre d’un bon 
projet, susciter le débat ? 
La crainte que j’avais d’un mauvais accueil du fait 
qu’il soit vu comme un projet hors-champ pour les 
sciences de gestion n’était pas fondée : le travail 
demeure un thème qui a sa place en école de 
gestion. Ouf ! 
Ma prestation par contre doit être améliorée, je 
parle bien trop vite, et avec le stress en plus, c’est 
pire. Il faut que je travaille ca. 
J’ai aimé aussi le fait d’être confrontée aux autres 
projets des doctorants. J’ai ainsi pu voir que j’étais 
tout à fait dans les clous en termes d’avancement. 
Ayant peu de contacts avec les autres doctorants 
(ma meilleure amie doctorante ayant abandonnée et 
l’autre souhaitant boucler très rapidement sa thèse 
pour partir travailler a l’étranger), je n’avais que 
très peu de repères pour savoir où me situer dans 
une trajectoire "normale" de thèse. Voir l’évolution 
des autres doctorants entres en même temps que 
moi dans le programme m’a rassurée. 
[TH] - Sur le plan théorique, des 
suggestions m’ont par ailleurs été faite – 
à explorer : 
Etiologie de la rupture : nécessité d’avoir plus 
d’éléments sur les situations de travail antérieures 
=> certains étudiants sont sceptiques à l’idée que le 
travail puisse la première cause de rupture 
(curieusement, les thèses de Dejours en 
psychopathologie du travail semblent largement 
ignorées en écoles de gestion !!! => fait écho à la 
proposition de Gilles, refusée, de faire nommer 
Dejours comme professeur honoris causa à HEC) 
 
Note 126  - 2/02/2011 – [OBS] – 
Rencontre avec une nouvelle 
intermittente, Marie, la coloc’ de Chloé 
Depuis notre première rencontre (cf. note du 
14/12/2010), je croise de temps en temps Chloé en 
ville et on papote autour d’un café. A plusieurs 
reprises, elle m’a parlé de venir voir son 
appartement. N’aimant pas débarquer chez les gens 
que je ne connais pas très bien à l’improviste, 
Chloé a pris les devants et m’a invité à dîner. 
L’occasion pour elle aussi de me présenter sa 
nouvelle coloc’, Marie… 
 
Outre la visite de l’appartement de Chloé, 
splendide, lumineux, agencé et décoré avec goût 
telle qu’elle me l’avait décrit, ce dîner m’a permis 
de faire entrer une nouvelle intermittente  dans mon 
échantillon, Marie, la colocatrice de Chloé.  Même 
si je ne voulais que ce diner prenne une tournure 
« dîner d’affaires » - j’avais envie d’un moment de 
loisirs et de détente, d’une coupure sur ma thèse – 
cette dernière n’a pourtant pas pu s’empêcher de 
s’afficher au menu. Mais Marie ayant fait l’effort 
de se présenter – et son parcours me semble tout à 
fait digne d’une its (elle a fait une grande école de 
commerce, a travaillé dans l’audit je crois et a tout 
lâché pour venir ici), je n’ai pas pu échapper au 
rituel chapitre sur ma thèse. J’en ai profité pour 
lancer un hameçon et voir si ça prendrait : je leur ai 
parlé de ma thèse et de la difficulté que j'avais à 
trouver des candidats qui acceptent le jeu de 
l'entretien formel. Chloé a dit qu'elle les 
comprenait, elle non plus ne voudrait pas non plus 
passer deux heures sur un fauteuil à raconter sa vie, 
même si elle sait que c'est pour m'aider dans ma 
thèse. Elle aurait l'impression d'être analysée, d'être 
chez un psy en quelque sorte, et elle n'en a pas 
envie. Marie par contre trouve cela amusant. Elle 
serait contente si sa vie pouvait servir un tel projet. 
J'ai donc sauté sur l'occasion et nous avons 
directement fixé une date pour l'entretien. A 
suivre… 
Note 127  - 6/02/2011 – [OBS] – Et hop, 
un 5ème entretien en poche : Marie  
 
La rencontre avec Marie fut fructueuse (cf. note ci-
dessus) puisque cette dernière a tenu parole : elle 
m’a téléphoné hier pour confirmer le rendez-vous 
d’entretien dont nous avions convenu il y a cinq 
jours.  
 
Je me rends donc chez elle et échangeons pendant 
deux bonnes heures, autour d’une tasse de thé, sur 
son parcours. Mon cinquième entretien (cf. doc 
« TH-Entretien-5-Marie ») fut un moment fort 
agréable, qui m’a permis, au-delà d’en apprendre 
plus sur Marie et sur son parcours d’its, de tester 
pour la première fois une nouvelle technique de 
prises de notes : la prise de notes directement sur 
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l’ordi pendant qu’elle me parle, pratique que je 
compte pérenniser car elle me fait gagner en 
efficacité. 
 
Note 128  - 8/02/2011 – [CH] – Une 
occasion en or pour plancher sur ma 
thèse et prendre de la distance avec le 
terrain : un voyage à l’étranger  
Je pars demain pour un mois au Sri Lanka. Cette 
coupure avec le terrain va, je pense, me faire le 
plus grand bien, car à trop avoir la tête dans le 
cambouis, on ne voit plus rien… 
 
Quelques jours à peine après ma présentation du 
projet à l’ED (étape 1), ce voyage vient à point 
nommé pour reprendre les remarques qui m’ont été 
faites en séance, et les approfondir. 
Je vois aussi dans ce voyage au Sri Lanka 
l’occasion parfaite de prendre le recul nécessaire 
vis a vis de mon objet de recherche puisque j’en 
suis forcément séparée. Mais je me rends compte 
qu’il me rattrape toujours : j’ai déjà des échanges 
mails avec certaines d’entre eux qui continuent à 
me donner des nouvelles et demander conseils.  
Ironie du sort : Gilles et Dominique seront au Sri 
Lanka en même temps que moi. Peut-être pourrons-
nous nous y voir et travailler, au soleil, a ma thèse ? 
C’est l’avantage du travail nomade. Le revers : 
même sur un lieu de vacances, ce travail ne nous 
quitte jamais ! 
Note 129  - 13/02/2011 – [METH] - 
comment gérer l’alternance phases de 
terrain/phases d’analyses dans ma 
posture d’observatrice participante 
complète 
Je profite d’un moment de calme à la terrasse de 
l’hôtel pour relire les remarques qui m’ont été 
faites lors de l’étape 1.  
 
En effet, j’ai évoqué lors de cette présentation les 
difficultés que je rencontrais, parmi lesquelles 
l’irréalisable alternance dans la vraie vie des phases 
terrain/phases analyse, prônée dans tous les livres 
de methodo sur la Grounded Theory et la methode 
ethnographique. Est-ce parce que je m’y prends 
mal, ou est-ce un caractère intrinsèque à la 
méthodologie choisie et au caractère inexorable du 
réel (toujours dans l’écart par rapport a ce qui est 
prescrit…) ? 
 
Un doctorant a rebondi sur cette remarque et m’a 
suggéré la lecture de Dans la peau d’un chef de 
gang, de Sudhir Venkatesh, où le sociologue, 
confronté a la même problématique que moi, 
explique bien comment il s’y est pris pour le gérer. 
 
Note 130  - 14/02/2011 – [CH] – Mon 
positionnement parmi les its a-t-il évolué 
avec le temps ? 
Mon voyage au Sri Lanka et donc la prise de 
distance par rapport à mon objet d’étude me donne 
l’occasion de réfléchir à l’évolution de mon 
positionnement vis-à-vis des its… 
Comme quoi, même loin physiquement de mon 
objet, je n’en suis jamais loin psychiquement, et la 
prise de distance est décidément une entreprise bien 
difficile ! Entreprise que je ne pense pas à avoir 
réussi pour le moment. Comme me le faisait 
remarquer José Allouche, pourquoi je ne dis pas 
NOUS ? Je crois effectivement qu’aujourd’hui je 
pourrais dire NOUS. Ce voyage me montre à quel 
point je suis habitée par mon objet et que pour les 
membres externes au groupe, je suis considérée 
comme une It.  
Mais si j’hésite encore à employer ce NOUS, c’est 
parce que certains indices me font dire que je suis 
toujours perçue par les Its comme ayant une 
position à part dans la communauté. Je la voudrai 
celle d’une « éminence grise », d’une « écoutante », 
sans aucun rapport de domination, mais j’ai parfois 
l’impression au travers de certaines de leurs 
remarques qu’ils voient en ma position 
« surplombante » une pointe d’arrogance (cf. note 
du 28/03/2010), et cela me blesse 
profondément…Ce n’est pas du tout l’image que 
j’aimerais leur donner, et pire, ce n’est pas du tout 
ce que j’ai l’impression d’être (une personne 
prétentieuse et méprisante). Ce ne sont jamais des 
remarques méchantes, le ton est toujours 
bienveillante, comme un constat, sans jugement de 
valeur de leur part, mais moi, je le prends comme 
une critique…Ex : objet d’un mail de Caroline du 
7/02 = « Pauline, toi qui a toujours réponse à tout » 
ou une remarque de Gilles « toi, c’est pas pareil que 
nous, t’es en place, tu sais où tu vas, t’as pas de 
problèmes financiers » (cette remarque encore me 
fait penser à l’anecdote des verres : tant que je leur 
donnerai l’impression d’aller bien financièrement et 
psychiquement, je ne serai jamais vraiment 
considérée comme l’une d’entre eux…). 
Quant à savoir, où je me place moi, entre l’out-
group qui me voit comme l’une d’entre-eux, l’in-
group qui ne voit toujours pas comme l’une 
d’entre-eux, je dirai que surement nourrie par ces 
deux visions, je me considère comme une 
« hybride » : par certains aspects, je leur ressemble 
et j’ai un réel désir d’appartenance et de 
reconnaissance du groupe, le lien que j’ai avec eux 
est essentiel à mon intégration dans le tissu local et 
à mon équilibre psychique : je les apprécie et aime 
passer du temps avec eux. Le sentiment 
d’attachement a envers certaines membres, pris le 
pas sur la relation chercheur/sujet. D’un autre côté, 
je ne suis pas prête à renoncer à mon « pseudo » 
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confort financier et à mon équilibre psychique pour 
qu’ils me perçoivent comme vraiment l’une d’entre 
eux. Je m’accommode donc de cette 
schizophrénie… 
Note 131  15/02/2011 – [EXT] - Un 
regard étranger sur l'intermittence: 
NOUS sommes des « free birds »  
Welligama, Sri Lanka. Discussion avec deux jeunes 
saisonniers (shapers) Srilankais (hommes), 
originaires de l’autre côté de l’île (Arugam Bay), 
d’abord au sujet des conditions de surf en France, 
puis sur ma thèse. Voici leurs réactions… 
Ma première question porte sur le développement 
du surf au Sri Lanka. Ils m'expliquent que surf n'est 
pratiqué que depuis peu, par une minorité de 
jeunes, vivant sur la côte Sud, Sud-Est et Sud-
Ouest, qui ont imité les premiers touristes 
australiens et français venus après le Tsunami les 
aider à nettoyer les plages et reconstruire, et qui en 
ont profité pour tester les vagues. Ils me disent 
d'ailleurs combien ils sont reconnaissants à ces 
derniers d'avoir été les premiers à les aider et leur 
vouent un profond respect. Ces jeunes (que des 
hommes – les femmes srilankaises étant encore 
assez à l'écart et toujours dans la tradition – d'où 
l'intérêt de ces derniers pour les européennes, plus 
ouvertes – ex: ils ne pourraient jamais avoir ce type 
de conversation, plaisanter, prendre des verres, en 
simple amitié, avec des sri lankaises, s'ils n'étaient 
pas mariés – Là, je me dis qu'on a quand même de 
la chance d'être nés en France...) sont très au fait 
des usages occidentaux du fait de travailler dans le 
tourisme et donc d'en côtoyer à longueur de temps. 
Leurs parcours et aspirations sont en ce sens assez 
similaires à ceux de mes intermittents: Sam, 27 ans, 
a d'abord étudié les sciences politiques, a travaillé 
trois ans pour l'ONU dans la région Nord, puis las 
de la vie de bureau, est venu s'installer dans le Sud-
Est (Arugam Bay – Prononcer Arrrrrrruuugam Bay 
– on plaisante pas mal à ce sujet...) où il y a d'abord 
ouvert un restaurant (visiblement, là-bas, 
l'économie serait aux mains des jeunes et il serait 
très facile d'y ouvrir un fond de commerce, dès 
22/23 ans). Il a ensuite découvert le surf, vu que ça 
attirait beaucoup de touristes et a donc décidé 
d'ouvrir un surf shop l'année dernière. L'industrie 
du surf et le commerce des accessoires connexes 
étant inexistants au Sri Lanka, il a eu besoin de 
trouver des « business partners », i.e. des 
fournisseurs, en Europe, Australie et Indonésie, 
d'où sa venue à Hossegor pour y rencontrer son 
business partner français pour la marque 
Kannabeach. Comme mes intermittents, il me dit 
combien il aime voyager, rencontrer des gens, mais 
qu'à ce jour, pour rien au monde il ne quitterait 
Arugam Bay, tant la vie y est simple, paisible et 
riche en « interactions sociales » avec les touristes, 
ce qui semble être une de ses principales 
motivations. Il a l'air assez fier quand même d'avoir 
réussi à monter ce surf shop et en retirer des profits 
avantageux - « I am a businessman. It flows in my 
veins. That's it. I did not know it before. I discover 
it when I came to Arugam Bay... ». Je lui demande 
alors s'il se voit continuer dans cette voie, il me dit 
qu'il ne sait pas, qu'il se laisse porter et qu'il verra 
bien. Il sait qu'il trouvera toujours quelque chose à 
faire, n'a pas peur de l'avenir.  
Son ami, Marcus, a un profil assez similaire. 
D'abord étudiant en comptabilité, originaire de la 
capitale Colombo, il a un jour rencontré Sam – je 
n'ai pas bien compris quand ni comment – et l'aurait 
suivi à Arugam Bay. Il a de suite adoré l'endroit – 
paradisiaque selon eux, un petit coin de paradis 
perdu, loin de toute grande ville et peuplé 
seulement de gens « cool ». Il n'a que 22 ans. Il 
aurait commencé à travailler en tant que cuistot 
puis là vient d'ouvrir son propre « coffee shop » 
depuis 6 mois. Il aurait décidé d'accompagner Sam 
en France pour se perfectionner en surf auprès des 
pros français (le business partner de Sam à 
Hossegor en connaitrait) afin d'ouvrir ensuite une 
école de surf à Arugam Bay. 
En leur expliquant le sujet de ma thèse, ils trouvent 
que mes « sujets » ont raison. Ils se sentent proches 
des gens dont je leur parle. Ils ne veulent 
aucunement une dure vie de labeur (à la différence 
près qu’au Sri Lanka, travailler dur est la norme et 
n’implique que très très rarement hauts salaires. La 
majorité des sri lankais se tue à la tâche en 
travaillant 6j sur 7, 12h par jour, pour un salaire de 
misère. Ex : un employé serveur à l’hôtel est payé 
au mieux 10000 roupies par mois soient à peine 75 
euros, le coût de la vie n’étant comparativement pas 
si faible que ça – repas dans une gargote = 150 Rs). 
Ils me disent qu’ils veulent, comme les its, un 
boulot qui leur laisse le temps de surfer et de « chill 
out ». Donc pour l’instant, ils préfèrent multiplier 
les petits business (surf shop, tour opérateurs, 
gérant guest house) en travaillant un peu quand ça 
leur chante, et quand les caisses sont vides. Le reste 
du temps, c’est surf, fête et, quand le gouvernement 
leur autorise le visa, voyages (ex : Sam revient de 
Thaïlande et va partir à Dubai). Pas si éloignés que 
ça des its landais non ? Un petit mot de Sam en 
conclusion me fait rire, puis réfléchir : « Ah an fait, 
ils sont tous comme toi, vous voulez tous être des 
free birds !  » - A noter que dès les premiers jours 
de mon arrivée au Sri Lanka et quand je leur 
expliquais que je n’avais que très peu de contraintes 
- je pouvais à peu près travailler où je voulais et 
quand je voulais (et que j’étais célibataire), et que 
donc j’allais dans ma vie au gré du vent et de mes 
coups de cœur, ils m’ont attribué le surnom de 
« free bird »… 
 
Note 132  - 20/02/2011 – [EXT] [OBS] – 
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Un couple de parisiens attirés par le 
mode de vie intermittent (Patricia & 
Damien)  
Lors de mon séjour au Sri Lanka, je fais la 
rencontre étonnante d’un couple de parisiens, 
Patricia et Damien, la trentaine passée, qui logent 
dans le même hôtel que moi, pour le mois aussi.  
 
Ils viennent fréquemment au Sri Lanka, ayant aidé 
à un chantier de reconstruction de cet hôtel suite au 
Tsunami, ils y viennent désormais une fois par an, 
pour surfer pour Damien, pour se relaxer pour 
Patricia. On sympathise de suite car ils connaissent 
bien Capbreton : ils ont des amis, anciens parisiens, 
qui sont partis vivre sur Hossegor, mais je ne les 
connais pas. 
 
Je leur raconte ce que je fais et leur parle de ma 
thèse. Ils me disent qu’eux aussi ont souvent pensé 
changer de vie et venir s’installer dans le coin. En 
plus, leurs meilleurs amis y sont déjà. Mais pour 
l’instant, les charmes de la vie landaise, ce n’est 
que quelques jours par an. Damien a beau adorer le 
surf, il n’envisage pas quitter sa belle situation – il 
travaille dans une agence de décoration d’intérieur 
très cotée sur Paris. Et puis Patricia, fille unique, 
n’envisage pas quitter ses parents pour qui elle est 
le seul bonheur. Ils partagent d’ailleurs le même 
palier. Ce n’est pas le travail par contre qui la 
retient a Paris : elle travaille comme vendeuse à mi-
temps dans une boutique pour bébés et n’aime pas 
vraiment ce qu’elle fait, c’est alimentaire. Elle a fait 
des études d’histoire de l’art mais n’a pas encore 
trouvée de travail stable dans ce domaine… 
 
En aparté, Damien m’avoue que son travail n’est 
qu’une excuse. S’il reste, c’est pour Patricia, sinon, 
ça ferait longtemps qu’il serait venu tenter sa 
chance dans les Landes. Il ne s’interdit de regarder 
les offres d’emploi dans le coin, pour ne pas se dire 
que ce serait possible…224 
 
 
Mars 2011 
Note 133  - 4/3/2011 – [METH] – Le 
choc biographique comme rupture 
symbolique chez les ex-alcooliques = 
parallélisme à établir avec les its. 
Réception d’un article spontané pour la NRP qui 
présente l’idée du choc biographique comme un 
élément déterminant du processus avec le mode de 
vie alcoolique (méthode = récits de vie) => 
                                                
224Addendum du 8/06/2012 à cette note : depuis, la volonté de 
Damien a pris le dessus et le couple est en train de s’installer à 
Capbreton (cf. note du 8/06/2102). 
l’analyse processuelle pourrait être reprise pour le 
cas des Its (De l’alcoolisme à l’abstinence : le choc 
biographique comme rupture symbolique, d’Omar 
Zanna & Hugues Pentecouteau) 
 
Résumé : Nous proposons de rendre compte 
d’une recherche menée pendant deux ans dans 
le milieu des Alcooliques Anonymes. Parmi 
l’ensemble des AA rencontrés, la plupart font 
référence à plusieurs facteurs étroitement mêlés 
pour expliquer leur changement radical 
d’habitude et de vision du monde. Cela dit, 
l’analyse du matériel recueilli a rapidement 
révélé que ce changement radical était en réalité 
à considérer comme le fruit d’un processus 
complexe qui ne peut se réduire à un 
événement spontané et individuel se produisant 
ex-nihilo, comme beaucoup d’AA semblent le 
penser. Pour ces personnes qui ont – après la 
rencontre avec les AA -  rapidement arrêté de 
boire, l’abstinence s’apparente à une forme d’ « 
insight » - c'est-à-dire la découverte soudaine 
de la solution à un problème qui fait naître 
brusquement un cheminement radicalement 
différent. Or, l’arrêt de boire est un processus  
qui nécessite tout un cheminement en amont et 
en aval de la rencontre avec les AA. Pour 
rendre compte de ce processus, nous avons fait 
le choix de nous concentrer sur un « cas », 
parmi d’autres : Camille. Camille est un AA 
âgé de 80 ans, abstinent depuis plus de 30 ans. 
En optant pour le récit biographique, il s’agit de 
partir d’une histoire personnelle afin d’y 
repérer un cheminement classique. Se 
concentrer sur un cas extrême de changement 
d’être-au-monde  permet de mettre en saillance 
les éléments du processus du devenir que l’on 
retrouve dans des cas moins extrêmes. 
L’analyse en profondeur d’un cheminement ou 
d’un phénomène livre exactement les mêmes 
aperçus que ceux obtenus par l’analyse de faits 
relativement superficiels illustrant l’étendue 
d’un grand nombre de cheminement ou de 
phénomènes. 
Note 134  - 5/3/2011 – [OBS] – 
Rencontre avec un nouvel intermittent, 
Vincent 
Je passe chez Benjamin hier après-midi. Il me 
présente Vincent, un ami qu’il a rencontré il y a 
deux ans dans un précédent boulot. Il trouve qu’il 
correspond parfaitement aux profils que j’étudie et 
propose qu’on dine tous les trois ensemble ce soir 
pour en discuter. C’est chose faite… 
Vincent est lyonnais, il a 28 ans et vient juste de 
quitter son premier boulot dans le marketing sur 
Paris. Il y aurait bossé pendant 3 ans et aurait 
obtenu son diplôme d’école de commerce en 2006 
(ISC Paris). Et récemment, il aurait donné sa 
démission (raisons  à explorer). Une fois donnée, il 
a pris son balluchon et s’est pointé, il y a une 
semaine chez Benjamin dans l’optique de chercher 
un emploi sur la côte, Benjamin lui ayant garanti le 
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gite et le couvert le temps qu’il faudrait.  
Autre remarque intéressante qu’il m’a faite est celle 
sur l’usage qu’il compte faire de son diplôme ici. 
Même s’il compte le valoriser dans sa recherche 
d’emploi, il me dit avoir d’emblée accepter le 
compromis super cadre de vie/boulot de merde 
(Vincent surfe depuis 6 ans). J’en profite pour 
creuser sa conception du « compromis » : 
« Je venais tous les étés à Capbreton, et puis, 
comme t’as vu, depuis que je connais Benjamin 
[ndc: depuis 2 ans, ils ont bossé ensemble au 
Neptuneo l’été 2009], je viens assez souvent 
quand même ! » 
« Je crois que c’est un mélange d’un peu tout ça 
[ndc : les rencontres avec les Its quand il venait 
à CapB, les discussions avec les jeunes 
diplômés à son école ou ses collègues lors de 
ses stages] qui fait que j’ai même pas voulu 
essayer d’avoir un poste de cadre sup à Lyon ou 
Paris. Sur, certains de mes potes ont décroché 
de supers jobs avec des salaires vraiment 
sympas pour un début, mais je savais que ça me 
ferait chier, alors pourquoi pas faire direct ce 
que je voulais ? » 
[L.C.] Mais qu’est-ce que te disais tes 
collègues de l’école sur leur boulot pour que ça 
t’aies dégoûter comme ça ? 
« Oh, rien de bien dégoutant. Non. Mais ils 
renvoyaient juste l’image de tout ce que je 
voulais pas. Une vie ronron, sans véritable 
ambition, où tu fais ton taf en semaine, t’es bien 
payé, et t’attends qu’une chose : le weekend 
pour enfin vivre ta vie. Moi je veux vivre, 
même en semaine ! » 
« Bon dans ma boite [Essilor, stage marketing-
commercial], en stage, je voyais de tout : des 
vieux super motivés, des vieux blasés, des 
vieux cyniques. Et pareil pour les jeunes. Y en 
avait qui en voulaient à mort, d’autres qui 
avaient l’air de se fait chier total et enchainaient 
les parties de solitaire jusqu’à 20h…En 
discutant, tu t’aperçois que même pas la moitié 
kiffe vraiment leur job, les autres font semblant. 
Mes activités de stage ne m’ayant pas 
particulièrement passionné, je me suis dit que la 
chance pour que je sois dans la moitié 
gagnante - ceux qui kiffent leur job, lors du 
premier boulot que je décrocherai, était infime, 
alors quitte à se faire chier [ndc : idée qu’il 
avait donc accepté d’emblée, sans se donner la 
peine d’essayer], autant le faire dans un endroit 
que tu kiffes avec tes potes. Même si tu touches 
moins, tu sais que tes potes sont là pour t’aider. 
Et puis quand tu passes ton temps à surfer, t’es 
moins tenté par la consommation. Fini les 
weekends shopping, bars et boites à Paris: je 
suis sur, je vais faire de supers économies. Je 
serai même peut-être plus riche au final que si 
j’étais resté, avec pourtant un salaire à la base 
vraiment moindre. Alors tu vois, c’est vraiment 
un calcul gagnant. Mes parents m’ont foutu un 
peu la pression et m’ont dit que j’allais regretter 
un jour d’avoir fait de supers études et de 
gâcher ce potentiel dans un job moyen. Eux, 
« ils me voyaient déjà en haut de l’affiche. » 
Mais je leur ai dit « vous savez bien que la vie 
est moins pénible au soleil… » LOL ! C’est ce 
qui compte non ? » 
[OBS] – Vincent, sur ses "tactiques" de 
recherche d’emploi dans le coin 
[L.C.]  Mais comment t’as fait pour 
décrocher un boulot aussi vite ? Ca fait à 
peine une semaine que t’es là…Tout le 
monde ici t’envie tu sais…Tu crois pas que 
ton diplôme t’a un peu aidé quand même ? 
Vincent m’explique que certains apprentissages de 
son école, plus que son diplôme, lui ont servi, dans 
la mesure où ça lui a donné les outils pour agir 
rapidement et intelligemment et puis après pour 
savoir se vendre.  
« Dès que je suis arrivé, recherches intensives, 
rédaction d’un bon CV, de belles lettres de 
motiv’. Après, j’ai fait un truc que je pensais 
plutôt malin. Je sais qu’ici tout marche plutôt 
au feeling. »  
Alors plutôt que d’envoyer bêtement des lettres 
qui n’auraient surement reçu aucunes réponses, 
Vincent a fait le tour d’une vingtaine de boîtes 
dans le coin en demandant à voir directement le 
responsable du recrutement ou le directeur, 
pour leur filer en mains propres le CV et la 
lettre de motiv’, avec l’espoir d’en profiter pour 
discuter un peu et voir si le courant passait.  
« Mauvaise pioche. A croire que ma tête de 
premier de la classe ne leur revenait pas…J’ai 
eu beau faire valoir notre facteur commun : le 
surf, rien n’y a fait. Entre ceux qui n’ont même 
pas voulu me voir, ceux qui m’ont dit ne rien 
avoir à me proposer en ce moment et ceux qui 
m’ont simplement dit non, bref rien, nada. ».  
Un peu dépité par ces premières recherches 
infructueuses, Vincent en fait part le soir même à sa 
bande d’amis sur Capbreton. C’est là que l’un 
d’eux parle de son oncle, haut placé chez Securitas 
(entreprise qui installe et commercialise des 
systèmes de sécurité dans la région) qui lui a dit 
quelques jours auparavant que leur cadre 
commercial Sud Landes venait de démissionner. Il 
propose donc à Vincent de l’appeler pour voir si le 
poste est toujours disponible. Le lendemain, 
Vincent reçoit le coup de fil de l’oncle, le rencontre 
le jour même, le courant passe, les conditions lui 
conviennent (1000 euros de fixe + primes très 
intéressantes sur vente + bons essence + horaires 
flexibles). Vincent est emballé et accepte. Il 
commencera la semaine prochaine. Maintenant, 
étape 2, direction recherche appartement… 
Voici les quelques commentaires pris à la volée sur 
l’ « entretien » de recrutement :  
« L’idée me plait parce que c’est une petite 
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boite. Il m’explique ce qu’il fait et ce qu’il 
recherche. Il me pose quasiment aucune 
question sur mon cursus mais veut surtout 
savoir comment je vois l’avenir, comment je 
me vois dans les années à venir, qu’est ce qui 
m’a fait venir ici et si je pense que je vais y 
rester. Il m’a demandé si j’étais sur que la vie 
parisienne n’allait pas me manquer…Là j’ai 
sorti la carte surf  et le fait que quand j’étais à 
Paris, déjà, les Landes me manquaient et que je 
ne pensais qu’à une chose : le prochain 
weekend où je descendrai. » 
Vincent me raconte que son recruteur a insisté 
ensuite sur les conditions de travail assez difficiles 
au départ. Il l’a bien mis en garde sur le fait que 
c’était dur pour un débutant de faire beaucoup de 
ventes et donc le variable est souvent faible les 
premiers mois : 
« Il m’a demandé si j’étais prêt pour ça…J’ai 
dit oui bien sûr, que j’étais jeune, sans attache, 
et donc prêt à galérer au début, surtout s je sais 
que c’est pur la bonne cause et qu’après, une 
fois l’art de la vente maitrisé, je pourrai 
arranger mon emploi du temps comme bon me 
semble et avoir un salaire très correct. Il me 
donne l’exemple de quelques vendeurs qui ont 
bien réussi et me conseillent de les contacter.  
Ce que je ferai, sûr, je veux apprendre vite ! »  
Vincent a l’air très enthousiaste, mais l’avis de ses 
copains (Benjamin ici) est plus partagé :  
«  ce genre de boulot de commercial, c’est 
vachement dur, surtout au départ, quand t’as 
aucune expérience. Il va galérer ! Et il se 
trompe s’il pense qu’il aura beaucoup de temps 
libre. Du moins au départ, il va falloir qu’il les 
enchaine les heures s’il veut remplir ses 
objectifs… ».  
Affaire à suivre donc… 
Note 135  - 12/03/2011 – [TH] - Essai  
« Le travail non-merci » 
En écoutant le Mouv’ ce matin (émission : Le 
Forum d’Eric Lange), je suis tombée sur l’interview 
d’une journaliste d’Alternatives Economiques, 
Camille Dorival, qui vient de publier un ouvrage 
sur ceux qui décident de moins travailler : « Le 
Travail Non Merci » (ouvagre préfacé par Bertrand 
Gazier), et qui semblent toucher du doigt de 
nombreux points soulevés par les Its. 
Voici la présentation de l’ouvrage sur le site 
d’alternatives économiques : 
« Comment peut-on ne pas travailler ? ». A 
rebours de ce discours, de plus en plus de 
personnes refusent de mettre l'emploi au centre 
de leur vie : chômeurs de longue durée 
découragés, travailleurs usés, mais aussi 
« militants du temps libre » ou partisans de la 
décroissance. Pourtant, le non-travail est 
souvent une manière de composer avec la 
réalité plutôt qu'un véritable choix ; c'est le cas 
pour un certain nombre de femmes au foyer, 
par exemple. Ce livre propose de nombreux 
portraits de ces « objecteurs de travail », et 
interroge : au-delà de fournir un salaire, à 
quoi sert le travail pour chacun d'entre 
nous ? Quelle place doit-on lui accorder dans 
notre société actuelle ? Peut-on vivre sans 
travailler ? » 
[TH] - Les éléments clés de l’interview 
"ceux qui disent NON au travail" : 
Source : Entretien avec Camille Dorival, le Mouv, 
podcast du 12/03/2011 
 
Elle a remarqué que seule une minorité le fait par 
idéologie (militants de la décroissance ou du temps 
libre). Elle les a appelé les « objecteurs de 
travail »  (qui reprennent le slogan soixante-huitard 
« pourquoi perdre sa vie à la gagner ? » // la 
majorité sont des gens qui ont déjà subi 
l’épreuve de la précarité et qui prennent les devants 
avant que cette précarité ne les rattrape. C’est donc 
un « faux-choix ». Elle évoque le fait que ces gens 
s’accommodent (acceptent, concèdent) de vivre 
avec moins de ressources financières, en alternant 
périodes de chômage et petits boulots. 
NdC : tiens donc ! ça me rappelle vaguement 
quelque chose…à la différence près que mes Its 
n’ont pas eu d’expérience préalable de la précarité, 
au contraire, et que dans leur cas il s’agit d’un 
VRAI choix. Pour autant, ils ne sont pas dans le 
militantisme affirmé…militants du temps libre, oui, 
mais militantisme silencieux et confidentiel. Sont-
ils donc à ranger dans la catégorie minoritaire des 
« objecteurs de travail ? » 
Le pays où ces objecteurs seraient le plus nombreux 
(au nom de l’idéologie décroissance) est les Etats-
Unis. Elle se sert de ce fait comme un argument 
pour montrer que le fait de pouvoir  s’appuyer sur 
la protection sociale n’est donc pas déterminant 
dans le choix de moins travailler (si le phénomène 
était exclusivement français, on pourrait en effet 
émettre l’hypothèse que le fait de moins ou de ne 
plus travailler est rendu possible par le système de 
protection sociale). 
Eric Lange remarque que l’envie d’arrêter de 
travailler est assez largement répandue chez les 
actifs. Ils y ont tous plus ou moins pensé un jour. Il 
donne l’image du hamster dans sa cage : on fait 
tourner la roue (on travaille encore et encore) pour 
gagner de l’argent et ainsi peut-être un jour ne plus 
avoir besoin de travailler et enfin vivre sa vie (ce 
qui pour lui semble être « quitter Paris » [NdC = 
curieuse coïncidence…]), mais la roue a tellement 
d’inertie qu’il est très difficile d’en sortir (comment 
dire non au travail et à ses rentes) et que de toute 
façon on n’est pas bien sûr de vouloir la faire 
s’arrêter de tourner car on ne sait pas ce qui nous 
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attend après…Il interroge donc la journaliste sur ce 
qui fait que ces gens-là passent à l’acte ? 
Elle ne répond pas vraiment à la question du 
pourquoi, mais plutôt à celle du « qui » passe à 
l’acte. Elle fait état de gens qui savent qu’ils 
peuvent s’appuyer sur des ressources sociales 
(famille, amis) et financières (économies ou 
héritage familial) + de gens habitués à se contenter 
de peu (de par leur expérience passé de la précarité) 
et donc ok pour replonger dans cette précarité (avec 
filets de sécurité !) 
NB : elle ne mentionne pas l’existence de chocs 
biographiques ni si le fait de rompre avec le travail 
est synonyme de mobilité géographique. A creuser 
donc…=> J’ai récupéré sur le site d’Alternatives 
Economiques l’introduction en libre accès de 
l’ouvrage, à lire absolument ! 
Note 136 - 15/03/2011 – [OBS] - Plainte 
collective contre de nouvelles 
règlementations « capitalistes » qui 
mettent des bâtons dans les  lois  
Apéro chez Benjamin. Autres présents : Michel, 
Caroline, Ted, Gilles et Vincent.  
Le débat commence quand Ted nous fait part de 
son indignation face à un nouveau projet de loi 
européen, déjà en vigueur aux US visiblement, qui, 
sous la pression des lobbys pharmaceutiques, 
interdirait toute médecine « alternative », toute 
pharmacopée auto-administrée, à base de plantes, 
toute culture de plantes médicinales par le 
particulier sous peine d’amende, bref adieu la 
médecine douce et la naturopathie, pourtant très 
prisée des Its. Ted nous invite à signer la pétition 
[NdC : je suis en attente de son mail pour en savoir 
plus sur la question, car je trouve cela un peu gros 
quand même… / enfin, l’info, partiellement ou 
totalement vraie, a au moins le mérite de lancer un 
débat intéressant]. 
Michel : 
 « De toute façon, c’est ça la France 
maintenant. Moins t’en as, plus on t’en enlève. 
Tu dois rentrer dans le système, rentrer dans les 
rangs. Si t’as le malheur de t’en sortir, avec le 
peu que t’as, parce que t’es malin et que tu te 
débrouilles, on te met des bâtons dans les roues. 
En gros, c’est marche ou crève… » 
Ted :  
« Ouais, même si on t’empoisonne. Sous 
prétexte que ça fait de l’argent, et bien vas-y, 
toi petit bonhomme sur cette terre, tu dois payer 
aussi, graisser le système, tout ça pour injecter 
du poison. T’as de bonnes idées pour faire 
autrement et vivre en meilleure santé ? On 
S’EN FOUT…ça rapporte pas assez [NdC : il 
dit cela très lentement avec beaucoup 
d’insistance] » 
Caroline : 
 « Oui, j’sais pas si vous avez vu, c’est comme 
pour les « logements mobiles ». A un moment, 
une asso de SDF à Paris avait eu l’idée de filer 
à ceux qui avaient un petit boulot mais pas 
assez pour se payer un logement, t’investir dans 
un fourgon d’occas qui pourrait leur servir de 
toit par la même occas. Résultat : refus de la 
Mairie. On préférait les voir allongés dans le 
métro que dans des voitures dans la rue ou sur 
un parking. Ca aurait fait trop propre. Mais ça 
c’est comme les mobilhome, interdit de se 
poser dans un terrain pour y vivre, si ce  terrain 
n’est pas estampillé « camping »,  
Vincent :  
« c’est vrai, on dirait que dès que t’as une idée 
pour sortir un peu la tête de l’eau, on t’ajoute 
une pierre pour te faire couler plus bas. »  
Benjamin :  
« de toute façon, y aura toujours des cons et des 
lois pour nous empoisonner l’existence. 
L’essentiel c’est qu’on soit pas dupes et qu’on 
se laisse pas faire. Tu crois quand même pas 
que je vais m’arrêter de planter de la menthe et 
du romarin dans mon jardin et me soigne. Tu 
vois Pauline [NdC : petit clin d’œil de 
Benjamin, car chaque fois qu’il me parle de ses 
menus vols chez Leclerc – il ne vole qu’aux 
riches, donc qu’aux grosses enseignes, car qui 
dit riches, dit « enculés », je lui fais la 
morale…], c’est pour toutes ses raisons que je 
continuerai toute ma vie à voler mon beefsteak 
chez Leclerc… 
Rire général. La conversation change de sujet et 
moi je m’éclipse aux toilettes ! 
[METH] - Aparté technique 
J’ai essayé aujourd’hui l’excuse « toilettes » pour 
noter ces bribes croustillantes sur mon carnet de 
sac. Ni vu, ni connu. Expérience à renouveler ! 
 
Note 137  - 17/03/2011 – [OBS] - 
Entretien avec Maxime  
J'ai rencontré Maxime en octobre dernier, lors d'une 
soirée Poker à laquelle j'étais conviée pour 
compléter une table, par un autre intermittent. 
Comme j'étais nouvelle sur la table, il y a eu un 
moment de présentations. Quand je leur ai expliqué 
ce que je faisais et le sujet de ma thèse, la plupart 
m'ont sauté dessus en me racontant leur histoire qui, 
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selon eux, pouvait illustrer ma thèse. En creusant 
un peu, si tous étaient effectivement non 
autochtones et s'étaient installés récemment sur 
CapHosSei, ils ne remplissaient pas tous les critères 
de l'intermittent, à savoir le niveau de qualification 
et/ou une décision de s'installer à CapHosSei 
indépendante d'une opportunité professionnelle. Un 
par contre, Maxime, semblait correspondre au 
profil. Je n'ai pas tenté d'autres approches que la 
rapide description de son parcours lors de cette 
première soirée. Je venais d'être admise dans un 
nouveau cercle et je ne voulais pas prendre le risque 
de briser cette opportunité naissante. Ce n'est 
qu'après avoir gagné la confiance du groupe et 
après être devenue une invitée régulière de la table, 
que je me suis permise de poser plus de questions à 
Maxime. Ses réponses ont confirmé ma première 
intuition. Nous nous croisions par hasard par 
ailleurs, hors de ces parties poker, lors de soirées ou 
à la plage. Un matin la semaine dernière, je le 
rencontrais, seul, assis à une table de café du front 
de mer. En allant le saluer, il m'invita à m'asseoir 
avec moi. C'est là que je lui ai demandé s'il 
accepterait de participer à un entretien. Il m'a dit 
oui. Le rendez-vous a été fixé pour la semaine 
suivante, même jour, même heure, même lieu.  
 
Après plus de 2 heures d’entretien, j’ai bouclé un 
5ème entretien, qui présente de nombreux éléments 
intéressants, y compris quelques réflexions 
originales sur les us et coutumes du coin. Cf. doc 
« THESE-ENTRETIEN-5-Maxime ». 
Note 138  - 20/03/2011 225  - [OBS] 
Initiative écolo 
Devant l’afflux de sacs plastiques sur la plage suite 
aux vents violents de février, Benjamin a décrété 
que chaque dimanche, on consacrerait une heure à 
nettoyer les plages de Capbreton. Le suive qui veut. 
Il a posté un appel sur Facebook. Aujourd’hui, 
troisième dimanche où je l’accompagne : on était 
une bonne dizaine de jeunes (dont la moitié m’était 
inconnue), et après 1h de ramassage de sacs 
plastiques et boîtes de conserve en tout genre, fiers 
de notre travail. 
Note 139  - 21/03/2011 – [OBS] -  Sophie 
a de nombreux projets…mais pas assez 
d’argent pour les concrétiser ! 
Sophie passe boire un thé dans l’après-midi et 
                                                
225Addendum du 30/09/2012 à cette note : cette initiative se 
poursuit toujours, à raison d’un dimanche par mois, d’avril à 
octobre. Le jour, généralement le dimanche, est choisi selon la 
météo et de préférence après une forte tempête. Un groupe 
« ramasseurs de plage » a été créé sur Facebook et l’information 
de la session est à chaque fois postée sur la page du groupe. On 
est généralement entre 5 et 10 par plage (5 plages à Capbreton), 
et nous disposons désormais de sacs poubelles démarchés auprès 
de la mairie. Benjamin ambitionne d’étendre le projet aux plages 
d’Hossegor et Seignosse.  
viens me demander conseil au sujet de ces derniers 
projets…   
Elle a envie d’investir dans la pierre – elle a 33 ans 
et insiste beaucoup sur cet aspect. Elle ne peut plus 
se contenter de vivre comme une cigale, maintenant 
il est temps de se comporter en fourmi : elle doit 
économiser et investir dans du dur, pour s’assurer 
un minimum vital quand elle ne pourra plus 
travailler. 
Une idée : acheter un terrain dans le coin pour y 
mettre des ruches et faire son miel (l’idée lui est 
venue d’un cousin à elle qui vit en Nouvelle 
Calédonie et qui a des ruches. La vente du miel lui 
assurerait un revenu complémentaire très décent, 
tout en étant une activité peu demandeuse en temps, 
sauf à certains moments de l’année (pics 
saisonniers de la récolte) = nature + temps pour soi, 
voilà un programme qui plait bien à Sophie. 
Autre idée : acheter un mobilhome sur la côte, le 
proposer à la location pour l’amortir, puis une fois 
amorti, en faire sa maison. 
Seul hic : Sophie n’a pas pour l’instant une mise de 
départ suffisante pour lancer l’une ou l’autre des 
affaires. Elle rêve d’un (ou d’une partenaire). « Les 
idées, c’est pas ce qui me manquent. J’ai des tas de 
projets pour l’avenir et qui correspondraient 
parfaitement avec l’idéal de vie que je me fais 
[NdC : mode « intermittent »]. Elle se dit que 
s’investir à deux dans un projet, c’est plus 
motivant, que « les montagnes te semblent moins 
lourdes à déplacer » 
[CH] – Sophie m’invite implicitement à 
prendre part à ses projets…  
J’ai senti à ce moment-là un appel du pied de 
Sophie…elle me l’a pas demandé explicitement 
mais il m’a semblé que sa remarque m’était 
particulièrement destinée – elle semblait dire :  
« Pauline, on s’entend bien, on veut toutes les 
deux rester ici et gagner un peu plus et on est 
toutes les deux célibataires donc sans 
obligations familiales. Pourquoi on se lancerait 
pas dans un projet de ce type toutes les deux ? » 
- enfin, peut-être que je me trompe, on verra si le 
sujet revient sur le tapis. En tout cas, j’ai senti à ce 
moment-là, une véritable tension entre elle, elle que 
j’ai toujours vu si dynamique et qui me semblait 
une grande battante : au-delà de l’incapacité 
financière, c’est semble-t-il la solitude qui freine 
ses ambitions. J’ai senti une certaine lassitude face 
à sa situation et même de la peur – comme je l’ai 
déjà dit, elle remet très souvent sur le tapis le fait 
qu’elle a 33 ans et que donc elle ne peut plus se 
permettre de vivre sans penser au lendemain 
comme à l’époque où elle en avait 25. 
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Note 140  - 23/03/2011 – [OBS] – Les its, 
des hyperactifs ?  
Ils sont incapables de se concentrer plus de 2h sur 
la même tâche… 
 J’ai remarqué que les its avaient tendance à 
découper leur journée en plages horaires de deux 
heures maximum, et que si une activité leur prenait 
plus de temps que cela, leur appréciation de cette 
dernière devenait négative et ils avaient 
l’impression d’avoir perdu leur temps : – y compris 
pour le surf – passé un temps de session de 2h, ils 
ont toujours mieux à faire après (ce qui les 
distingue des « vrais » surfeurs, capables de passer 
plus de 5h à l’eau en continu), même s’ils y 
reviennent un peu plus tard dans la journée. Autres 
exemples : ils critiquent les employés de bureau 
capables de rester à leur bureau toute la journée / ils 
admirent (ou critiquent ???) ma capacité à me 
concentrer toute une matinée devant mon 
ordinateur pour travailler un cours ou écrire pour 
ma thèse : « Je sais pas comment tu fais, moi jamais 
je pourrais ! » m’a dit Gilles un jour. Mais les 
mêmes mots auraient pu sortir de la bouche de 
Caroline, Sophie, Fabienne, Ted, etc…  
[ANA]- Une rupture n’abolit pas 
l’angoisse, elle ne fait qu’en remplacer 
ses objets… 
Ce comportement m’a toujours interrogé… A mon 
avis, il s’agit plus là de l’angoisse/du refus 
(inconscient) de retomber dans une situation qui 
leur rappellerait celle de l’avant-rupture (la routine, 
le caractère lassant d’une journée « mono-tache », 
« monotone »), que d’une réelle incapacité à porter 
leur attention plus de deux heures sur une même 
tâche, comme on le dirait d’enfants hyper-actifs. En 
effet, avant la rupture, les its avaient une activité 
dominante – leur « travail salarié », qu’ils jugeaient 
très chronophage et monotone. Changer de vie 
devait obligatoirement pour eux être synonyme 
d’un fourmillement d’activités, pour compenser 
cette impression d’être passé à côté de leur vie 
pendant toutes ces années. Et comme dans tout 
processus classique de rupture (cf. Kaes), les its ont 
besoin de comportements extrêmes – avant de 
trouver l’équilibre, pour se rassurer et s’assurer 
qu’ils ne sont plus dans la situation précédente => 
d’où ce bouillonnement d’activités qui se doivent 
variées toute au long de la journée et de la 
semaine : « fixer » plus de deux heures sur une 
même tâche, ça ressemble trop à leur vie d’avant, 
donc non. 
Note 141  - 25/03/2011 – [ANA] - 
Contrairement au monde ouvrier, 
l’estime de soi passe d’abord par le bien-
être personnel (parallélisme avec le cas 
des métallurgistes de Durrafourg) 
Pas de santé mentale sans santé physique ? 
 
A l’écoute du cours d’Yves Clot sur la santé 
mentale au travail, à partir du cas d’école des 
métallurgistes de l’ergonome Jacques 
Duraffourg (cf mes notes de cours PST106 – 
séance du 18/03/2011), pour qui l’attachement à la 
qualité du lingot fabriqué, au travail bien fait - 
signe d’estime de soi /peur du jugement des autres 
(en autres, des bâtisseurs qui utiliseront leurs 
lingots)par les autres (donc au travail bien fait) 
prévaut sur leur santé physique (fort risque de 
maladies pulmonaires) ; je me fais la réflexion 
qu’une telle prise de risque (= sacrifier sa santé 
pour un travail bien fait) est un comportement que 
je n’ai jamais observé chez les Its. Au contraire 
(ex : Ted et Michel qui ne sont restés que deux 
jours chez Labeyrie car ils se « tuaient » à la tâche), 
il semblerait qu’ils privilégient leur santé physique 
au travail bien fait. Je fais l’hypothèse que dans un 
tel cas, les Its n’auraient jamais dépassé la ligne 
rouge et feraient partie du clan des métallurgistes 
qui préfèreraient produire des lingots de moins 
bonne qualité pour préserver leur santé physique. Je 
ne dis pas qu’ils sont indifférents aux jugements 
des autres sur leur travail, au contraire, ils aiment le 
travail bien fait et sont, d’après mes observations, 
très compétents dans leur travail. Je ne contredis 
pas non plus la thèse forte de la clinique du travail 
qui affirme que les individus privilégient leur santé 
mentale sur leur santé physique. Je dis juste que 
pour eux la santé mentale, c’est d’abord une 
question de santé physique. Contrairement aux 
métallurgistes de Duraffourg pour qui la relation est 
directe entre santé mentale et travail bien fait, chez 
les Its, la relation est indirecte, médiatisée par la 
santé physique. Tout se passe comme si pour eux, 
le bien-être physique avait acquis un tel niveau 
d’importance dans leur hiérarchie des valeurs (= 
bien-être individuel), qu’ils se reconnaissent 
d’abord dans l’image d’un individu bien portant qui 
prend soin de lui, plutôt que dans celle du 
travailleur appliqué et investi dans son travail (bien 
que cette dernière image ait quand même de 
l’importance pour eux). En d’autres termes, 
contrairement aux métallurgistes qui ne veulent pas 
rentrer chez eux honteux en racontant à leur famille 
qu’ils ont « mal » travaillé, les its n’auront aucun 
scrupule à annoncer à leur femme qu’ils ont mal 
bosser si c’est pour rester en bonne santé. Ils en 
seraient même fiers je crois (cf. cas de Ted et 
Labeyrie) et le brandiraient comme un étendard… 
Note 142  - 27/03/2011 – [OBS] - LE 
parent « approuvant » 
Mon père vient assez fréquemment me rendre visite 
(il habite Saint-Etienne) et m’aide à l’occasion pour 
les travaux dans mon appartement, voire 
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m’accompagne boire un verre au Rhum café de 
temps en temps. Du fait, il est assez connu de mes 
amis Its qui l’aiment bien : « Il est adorable ton 
père. Il a le cœur sur la main et puis il a pas l’air 
de te faire chier. Non, il est vraiment cool ! Je 
l’aime bien. Il faudrait se faire un apéro avec lui un 
de ces jours », m’a dit Benjamin ce matin par 
exemple.  
Ce commentaire m’a fait réfléchir à ce que je savais 
des relations qu’entretenaient les Its avec leurs 
parents. J’avais l’impression que la dissymétrie que 
j’observais moi entre la durée et la qualité des 
moments passés avec mon père vs ceux passés avec 
ma mère était simplement du à des différences de 
caractère et au fait qu’ils étaient divorcés [mon père 
coupable du mal fait à sa famille se rachetait en 
étant plus disponible pour ces filles].  
Mais je me mis à penser à ce que savais des parents 
de mes amis Its, et je me rendis compte que le 
même fait s’observe, i.e. un seul des parents montre 
plus d’attention et de disponibilité à l’égard de son 
fils/fille. 
 En effet, si la plupart de leurs parents sont encore 
mariés, je remarque que je n’ai surtout vu et 
entendu parler de qu’un seul des deux parents. 
Ainsi, le père de Benjamin est souvent là, un peu 
comme mon père, il passe quelques soirées avec 
nous (ex : il est venu au Dicks fêter l’anniversaire 
de Félix) et aide Benjamin dans ses projets 
(formation / achat d’appartement à Capbreton). Il 
en va de même avec le père de Sophie : il est venu 
d’Ardèche quelques jours cet été pour voir sa fille, 
sa mère est restée là-bas. Sophie parle avec 
admiration de son père, qui la comprend et la 
soutient aussi dans ses projets (aide financière et 
« manuelle » pour achats du mobilhome ou des 
travaux sur le camion), et avec aversion, de sa 
mère, qui passe son temps à la « descendre ». On a 
aussi eu l’occasion de boire un verre avec la mère 
de Ted, de Michel et celle de Gaëtan, qui ont 
montré beaucoup d’intérêt à savoir comment vivait 
leur fils aujourd’hui, à quoi ressemblait leur nouvel 
environnement physique et social ; alors que leur 
père ne s’est jamais montré, ce dernier, à leurs 
dires, uniquement intéressé par sa « petite » vie à 
Chalon (pour Ted) et à Marseille (pour Michel et 
Gaëtan) et qui ne voyaient pas l’intérêt de se 
déplacer pour leur fils, pensant que si ce dernier 
avait besoin de les voir, c’était à lui de faire le 
déplacement, puisque c’était lui qui était parti. 
Autre cas : Caroline vient de perdre récemment son 
père, mort subitement à l’âge de 54 ans d’un AVC 
(problèmes d’alcoolisme). Avant le décès, aucun 
des deux parents n’était jamais venu voir Caroline, 
après le décès sa mère est venue voir sa fille. La 
première réaction serait de dire que la mère avait 
besoin de voir sa fille – en plus enceinte, pour 
trouver du réconfort avec le décès. Mais en 
discutant avec Caroline et sa mère, je me suis 
rendue compte que la réalité était plus complexe : 
Caroline déjà se dit peu affectée par la mort de son 
père avec qui elle n’avait qu’une relation très 
distante, et qui n’avait jamais approuvé ses choix de 
vie, trouvant toujours à redire dessus (même quand 
elle gagnait bien sa vie) et jamais satisfait. Sa mère, 
elle, se disait heureuse d’enfin être là et de voir où 
sa fille vivait. Elle s’excusait de ne pas être venue 
plus tôt mais « ton père, tu comprends, il ne voyait 
pas l’intérêt de venir ».  
[ANA] = Un accueil de la rupture de son 
fils/fille contrasté selon le parent 
Tous ces exemples pourraient corroborer ce que j’ai 
ressenti moi après ma « rupture » : le jugement que 
les parents portent sur le nouveau choix de vie de 
leurs enfants (peut-être leur premier « vrai » choix, 
dégagé de toute influence parentale) varie d’un 
parent à l’autre, entre approbation, soutien et 
déception, voire désaveu. Quand les parents sont 
encore ensemble, cette distorsion de sentiments à 
l’égard de leur fils/fille peut même créer des 
conflits au sein du couple (ex : Caroline). Dans tous 
les cas, cela a pour effet de renforcer l’attachement 
au parent « qui approuve » et creuse la distance de 
l’it. avec le parent qui « approuve moins ». Ce 
dernier devient un tiers quelconque, un membre de 
l’out-group sur lequel l’it. va activer les 
mécanismes de rejet déjà décrits antérieurement ; 
alors que le parent « approuvant » va bénéficier 
d’une place spéciale, d’une certaine aura au sein de 
la communauté (ex : mon père, le père de 
Benjamin) sur lequel les mécanismes de rejet ne 
peuvent pas s’appliquer. Au contraire, même s’il 
n’est pas partie de l’in-group, il en est le premier 
bienfaiteur et contribue à légitimer encore plus le 
choix de vie des its : « ce n’est pas donné à tout le 
monde d’être intermittent. Mais quand on voit le 
père/la mère qu’il a, on comprend mieux. »… 
 
Avril 2011 
Note 143  - 2/04/2011 – [OBS] - Après 
seulement deux jours d’essai, Vincent 
démissionne… 
Alors que je rentre chez moi, je trouve Vincent 
confortablement installé dans un transat sur la 
terrasse de Benjamin. Je m’étonne de le trouver là 
en pleine semaine, alors qu’il devait être en train 
de découvrir les joies de son futur travail… 
Sa réponse : il a abandonné. L’ambiance, ce qu’on 
lui demandait de faire, rien ne lui convenait. Il sait 
qu’ici, il ne faudra pas faire le difficile car les 
opportunités sont rares hors-saison, mais il a un 
minimum de dignité et n’est pas prêt à tout accepter 
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non plus : 
« Je n’ai pas quitté Paris pour retrouver ce que 
je fuyais. Je suis pas venu ici pour vendre mon 
âme. Trahir qui je suis » 
Ce refus de se soumettre à un contexte 
professionnel qui ne serait pas en accord avec les 
valeurs de l’it. n’est pas sans rappeler l’anecdote 
sur l’usine Labeyrie, où les its ne parlent pas de 
"valeurs" mais d’"ethique" (cf. note du 17 au 
23/01/2011). 
 
Note 144  - 3/04/2011 – [OBS] - Arrêt 
sur deux nouvelles intermittentes : Katia 
et Veronica226 
En janvier, deux nouvelles its sont arrivées dans la 
bande… 
Veronica, 30 ans, qui, après le décès de sa sœur 
(d’un cancer du sein à 32 ans) et sa décision de 
mettre fin à sa vie londonienne (et à une relation de 
6 ans avec un italien), a eu envie de changer d’air et 
de venir voir Caroline, sa meilleure amie, elles se 
connaissent depuis l’enfance (elles étaient 
voisines). Son séjour, qui devait n’être que de 
quelques jours au départ s’est prolongé et se 
prolonge encore. Comme lui a dit Caroline : 
« Ici, tu sais quand t’arrives, mais tu ne sais pas 
quand t’en repartira…si tu en repars un jour… » 
Dans la même idée, Katia, 25 ans, est arrivée à peu 
près au même moment que Veronica. Originaire du 
Gard (Alès) et suite à des évènements douloureux 
(dont je ne connais pas encore la teneur), elle a 
décidé de prendre l’air et a entrepris un voyage aux 
qure coubs de France, sans contrainte de durée… 
Elle est passée « par hasard » à Capbreton – un ami 
à elle s’y était installé il y a deux ans et s’est dit que 
ce serait l’occasion d’aller le voir, puis de fil en 
aiguille, a décidé d’y rester. Elle a fait la 
connaissance de Fabienne et Sophie au café, qui me 
l’ont présentée.   
Du fait qu’elles soient les amies d’its (en amitié 
aussi, la cooptation sert de caution…),  Veronica et 
Katia ont été rapidement introduites dans la bande, 
et comme elles sont d’un naturel avenant, que leurs 
valeurs, idées et parcours épousent ceux des 
intermittents, elles ont rapidement trouvé leur 
place. Je sens même que je pourrai m’en faire des 
amies. 
En ce début de printemps, elles ont décidé d’arrêter 
de se voiler la face : elles ne comptent pas quitter le 
coin de sitôt. Il faut donc qu’elles posent leurs 
                                                
226 Addendum du 31/05/2011 à cette note : se reporter à la note 
du 31/05/2011 pour un portrait plus complet de ces deux 
intermittentes. 
valises quelque part et qu’elles arrêtent de 
« squatter » chez des amis. Conséquence : Katia a 
trouvé une colocation à Angresse 227 (à 5km de 
Capbreton dans les terres) et Veronica un petit 
studio en centre-ville. 
A noter qu’aucune des deux ne semblent connaître 
ni pratiquer le surf. Le surf n’est donc clairement as 
le motif de leur venue ici. Et si Katia témoigne 
d’une volonté d’essayer, Veronica dit clairement 
que les sports de glisse, c’est pas son truc ! 
Affaire à suivre… 
Note 145  - 8/04/2011 – [DOC][ANA] – 
On a plus de préjugés et on est plus 
susceptible de s’en remettre à des 
stéréotypes dans un environnement 
désordonné 
Un article sur l’importance de l’environnement 
physique sur les comportements humains, qui n’est 
pas sans rappeler ce qui se joue à 
Capbreton…(Source : Slate.fr, post du vendredi 8 
avril 2011) 
 
Imaginez-vous dans une pièce bien entretenue, 
propre, ordonnée. Maintenant, imaginez-vous 
dans la même pièce, mais tout est en désordre, 
le sol est sale, des livres trainent partout. Vous 
sentez-vous différents? 
 
Dans la deuxième pièce, vous êtes plus 
susceptibles de vous tenir à l'écart d'une 
personne d'une autre origine, ou de penser que 
les musulmans sont agressifs et les 
homosexuels créatifs. C'est en tout cas ce que 
montre une étude menée par les chercheurs de 
l'université de Tilburg, aux Pays-Bas, rapporte 
le Los Angeles Times. 
 
L'idée sous-jacente à la recherche, c'est que les 
personnes vivant dans un environnement 
chaotique ont tendance à compenser ce 
désordre en catégorisant les gens dans leur tête, 
selon des stéréotypes récurrents. L'hypothèse 
n'est pas nouvelle: l'association entre 
environnement négligé, crime et 
comportements antisociaux est connue depuis 
les années 1980, lit-on sur Nature. 
 
«Nous sommes bien plus dépendants de notre 
environnement physique que ce que nous le 
croyons», explique sur Livescience Siegwart 
Lindenberg, co-auteur de l'étude. Le chercheur 
a déjà montré, dans d'autres études, que le 
désordre physique peut conduire les personnes 
à ignorer les normes sociales, et augmente les 
vols et les intrusions. 
                                                
227 Addendum du 16/12/2012  à cette note : Noémie n’est restée 
que quelques mois dans cette colocation, qu’elle jugeait trop 
« roots », « repaire à saisonniers ». Elle vit désormais en 
colocation avec une amie dans un appartement située sur le Port 
de Capbreton. 
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Tester la relation entre le désordre et les 
discriminations dans des situations de la vie 
commune n'est pas une tâche facile, explique 
l'autre auteur de l'étude, Diederik Stapel. Mais 
l'équipe a eu de la chance: les chercheurs ont pu 
profiter de la grève des nettoyeurs de la gare de 
Utrecht. «C'était vraiment chaotique, raconte-t-
il. Il y avait des gobelets, des bouts de pizza 
rongée, des serviettes, des trognons de pomme 
qui trainaient sur le sol.» Le scénario parfait. 
 
Les deux chercheurs ont demandé à 40 
voyageurs blancs de remplir un sondage sur les 
musulmans, les homosexuels et les Néerlandais. 
Les voyageurs ont dû évaluer quel degré de 
précision ils attribuaient à des stéréotypes sur 
chaque groupe. Les chercheurs ont aussi 
demandé aux voyageurs de s'asseoir pendant 
qu'ils répondaient aux questions, en faisant 
attention à la distance à laquelle les sondés se 
plaçaient par rapport à un homme situé un peu 
plus loin. L'homme en question était soit blanc, 
soit noir. 
 
Les chercheurs ont ensuite répété l'expérience 
une fois la grève terminée. Résultat: quand la 
gare est en désordre, les voyageurs se trouvent 
d'accord avec les stéréotypes avec 10% de plus 
de conviction. Ils s'asseyent aussi 25% plus loin 
de l'homme noir que de l'homme blanc. 
 
Les stéréotypes sont bien plus simples que la 
réalité, et nous permettent de classer les 
personnes dans des catégories claires. Le 
stéréotype devient donc une façon pour 
lutter contre le chaos, une sorte de ménage 
mental face au désordre. 
 
Pour aller plus loin, cf  les articles : 
- Diederik A. Stapel, Janneke F. Joly and Siegwart 
M. Lindenberg, 2010. « Being there with others: 
How people make environments norm-relevant », 
British Journal of social psychology, 49 :175-187 
- Diederik A. Stapel1*, Janneke F. Joly and Siegwart 
M. Lindenberg 
 
Note 146  - 8/04/2011 – [OBS] – Un 
nouvel entretien : Vincent  
Dès notre rencontre, Vincent s’est montrée très 
intéressé par mes travaux. Comme il dispose d’un 
peu de temps en ce moment [Vincent n’a pas encore 
retrouvé d’emploi suite à l’échec de sa première 
expérience (cf. note du 2/04/2011]). Il m’autorise à 
l’interroger. Le rendez-vous est donc pris pour ce 
jour.  
NdC : Je commence maintenant à être rodée à la 
technique de l’entretien et ce dernier se déroule très 
bien (cf. THESE-ENTRETIEN-7-Vincent pour la 
retranscription complète). 
Morceau choisi sur la "révélation" 
« Ca m’est arrivé d’un coup. Un matin, en 
arrivant au bureau, je me suis dit, mais où je 
suis ? Tous ces gens que j’avais côtoyés 
pendant des années m’apparaissaient plus que 
comme des étrangers. C’était comme si je 
pénétrais dans un jeu vidéo : j’avançais, 
invisible, parmi les personnages sur une plate-
forme artificielle. Tu vois les autres en action, 
mais toi, tu ne fais plus partie du jeu, t’es passé 
de l’autre côté de l’écran, alors qu’eux, ils 
restent coincés dans le jeu. T’as beau leur faire 
des signes, ils te voient pas, te comprennent 
pas. »  
Note 147  - 10/04/2011 – [OBS] - Gilles 
& Vincent ne veulent pas être réduits à 
un questionnaire 
Retrouvailles de fin de journée sur ma terrasse. 
Gilles raconte qu'une fille est passée au Restaurant 
du port dans l'après-midi dans l'objectif 
d'interroger les employés sur leur expérience de la 
restauration, en particulier sur leur vécu et sur 
leurs objectifs de carrière => récit qui a déclenché 
de vives réactions. A travers cette anecdote, c'est 
toute une perspective sur la recherche qu'ils 
interrogeaient et à laquelle j'ai essayé de prêter 
l'oreille la plus attentive possible, sans « trop » 
participer... 
Gilles : elle a commencé à poser ses questions. 
Ca m'a saoulé direct! Elle avait un 
questionnaire tout fait, qu'elle suivait à la lettre, 
sans remarquer qu'il pouvait ne pas s'appliquer 
nécessairement à toutes les situations. La 
discussion semblait d'avance fermée. Oui, la 
fille avait l'air sympa, c'est pas le problème. 
Mais on aurait dit qu'elle venait d'emblée te 
voir avec l'idée que tu faisais ce taf saisonnier 
par dépit, merdique, que ça pouvait pas être un 
choix de vie. La façon dont ses questions 
étaient tournées, tu savais qu'il fallait répondre 
que oui, la restauration c'était un boulot 
difficile, mal payé, que tes patrons étaient des 
rats et que les clients rois, et que tu ferais pas ça 
toute ta vie. Si tu répondais l'inverse, elle 
tiquait, faisait une sale tronche, et elle allait 
même pas plus loin en essayant de comprendre 
pourquoi tu répondais ça. Si c'est ça la 
recherche, moi, je m'inscris au CNRS demain ! 
Vincent : oui, je faisais ce genre de taf par 
téléphone quand je bossais pour la JE de mon 
école. Parfois on remplissait nous-mêmes le 
questionnaire. Au bout du bout, tu remplissais 
ce questionnaire en fonction de ce que tu 
voulais faire dire aux stats qui allaient suivre 
pour satisfaire ton client. Je n'ai jamais accordé 
de crédit à ce genre d'enquête. 
Moi : vous exagérez pas un peu les gars?! Vous 
pensez pas que ce genre d'enquête, menée 
rigoureusement, peuvent révéler des tendances 
réelles de la société, d'un phénomène? 
Gilles : oh! Rentre pas dans des grands discours 
de chercheur! Arrête! Tu vois bien, toi, tu fais 
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pas ça! T'as bien compris que c'est en passant 
du temps avec les gens que tu les comprends. 
C'est pas en voulant les faire rentrer dans des 
cases. D'ailleurs, me demande pas de remplir un 
questionnaire pour toi, je le ferai pas! Je veux 
bien faire tout ce que tu veux, un long entretien 
avec toi s'il faut, que tu me filmes quand je fais 
mon taf, à la rigueur, que tu marques je ne sais 
quoi sur ton ordi sur nous quand on est pas là, 
mais cocher des cases, ça jamais. 
Vincent: oui, pour en revenir à ta question 
Pauline, si je me rappelle bien de mes cours, je 
crois qu'il y différents types de recherche et 
qu'elles remplissent différents objectifs. On 
peut pas comparer une recherche par 
questionnaire et une recherche longue sur le 
terrain. Tu recherches pas les mêmes choses. 
Gilles : oh t'y mets pas aussi. Moi je pense 
qu'une recherche qui se base sur des 
questionnaires, c'est de la merde. C'est pas une 
recherche, c'est la construction de statistiques, 
une façon de mettre tout le monde dans le 
même sac et de faire culpabiliser ceux qui ne 
sont pas dans le sac. Alors que derrière ces 
stats, y a rien, que du vent, qu'un trait de stylo 
derrière des cases, un trait de stylo qui aurait 
très bien pu déraper sur la case d'à côté si  
l'enquêteur portait une jupe...Bref, c'est trop 
aléatoire, impersonnel, ça veut tout et rien dire. 
Bref, moi je préfère ce que fait Pau. 
Veronica arrive sur ces entrefaites. On change de 
sujet... 
Note 148  - 14/04/2011- [METH] - 
Lancement de l’idée « entretiens de 
groupe » 
Lors de ma dernière visite à Paris (12/04/2011), 
Gilles m’avait conseillé de reprendre certains 
thèmes récurrents dans les entretiens individuels 
(ex : comment les Its perçoivent le regard de l’out-
group sur eux) en entretien de groupe, dans une 
logique de confrontation des points de vue et de 
dynamique collective (technique que l’on retrouve 
en psychologie clinique du travail sous le nom 
d’autoconfrontations croisées – cf. notamment 
Clot, 1999, "La fonction Psychologique du travail") 
A l’occasion d’un petit barbecue chez moi, au 
moment où Vincent me demande comment s’est 
passé mon séjour à Paris [NdC : Vincent, qui a fait 
pas mal de travaux de recherche durant sa scolarité 
en école de commerce et très intéressé par tout ce 
qui touche à la science et aux sciences humaines – 
sans doute un des plus grands lecteurs du groupe, 
s’est montré dès le départ très intéressé par ma 
thèse et est, avec Gilles, celui qui me pose le plus 
de questions sur l’état d’avancement de mes 
travaux et demande à lire mes travaux]. Je lui 
résume brièvement l’entrevue avec Gilles et en 
profite pour interpeller le groupe sur l’idée 
suggérée par Gilles : « Eh, les gars, ça vous dirait 
pas un de ces jours de se faire un barbec à thème ? 
L’idée, je lance un sujet et vous rebondissez 
dessus…Un peu comme les discussions qu’on a 
souvent sauf que là le sujet sera imposé et vous me 
verrez surement prendre quelques notes…Ca vous 
plairait ? ». Ils ont tous répondu oui !  
L’idée a donc été acceptée. Reste maintenant à la 
mettre en œuvre…Car comme pour les entretiens 
individuels, l’expérience m’a appris qu’entre 
l’acceptation de l’idée et son activation, le temps 
pouvait être très long…228 
Note 149 - 16/04/2011 – [METH] - Les 
intermittents me propose un nouveau 
matériel pour ma thèse : la réalisation 
d’un documentaire sur et par eux229… 
Vincent, accompagné de Ted, passe chez moi avant 
sa session surf [NdC : avec l’arrivée des beaux-
jours, mon appartement idéalement situé pour 
l’accès au spot – résidence avec parking public 
devant et passerelle pour l’accès à l’un des 
meilleurs spots de la côte, est devenu un lieu de 
passage obligé avant et après session…], tout fou, 
avec me dit-il « une super idée » : 
Vincent : « Il te reste combien de temps avant 
la fin de ta thèse ? ». Je lui réponds que j’en ai 
encore pour deux ans. « Parfait. Ca nous laisse 
le temps. Parce que tu sais, je repensai à ce que 
nous a dit l’autre jour sur les entretiens de 
groupe et je me disais que c’était bien de nous 
impliquer comme ça mais que ça ne toucherait 
qu’un micro sujet sans montrer la globalité du 
phénomène. En même temps, on est tous 
intéressés par ce que tu fais, c’est un peu 
comme si faisait cette thèse avec toi, par 
procuration. Alors on a discuté avec Michel et 
Benjamin [NdC : Benjamin s’est lancé depuis 
quelques mois dans la réalisation de petits films 
sur le surf et la région] et on s’est dit qu’on 
pourrait faire un documentaire sur nous et sur 
ici, sur ce qui nous entoure, sur comment on 
vit. Comme ça les gens pourraient voir par 
l’image ce que tu dis en mots. Tu sais aussi 
                                                
228Addendum du 15/12/2012 à cette note : je n'ai, à mon grand 
regret, jamais réussi à mettre en place de façon « formelle » et 
organisée ce genre d'entretiens, les its ayant tous répondu présent 
sur le papier mais jamais quand je fixais une date précise. Après 
le troisième report de date, j'ai abandonné le projet, prenant ces 
reports comme des refus déguisés. Précisons cependant que j'ai 
recueille dans ce journal bon nombre d’autoconfrontations sur 
des thèmes particuliers survenues de façon spontanée (cf., par 
exemple, la note du 22/04/2010 sur le rapport à la religion ou 
celle du 19/05/2011) ou provoquée (cf. la note sur les réactions 
au livre de Stephane Hessel, du 17 au 23/01/2011). 
229 Je clôture ce journal (décembre 2012) non sans un regret 
quant à cette belle proposition. En effet,  ce projet n’a 
malheureusement pas (encore) vu le jour. Les its m’en ont 
reparlé parfois, ils ont même fait un premier jet de scenario 
qu’ils m’ont fait lire, mais il semblerait que d’autres projets plus 
vitaux les aient aspirés…et que celui ne reste qu’à l’état de vœu 
pieux… 
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bien que moi à quel point les images sont 
puissantes aujourd’hui. Et puis au lieu de faire 
des films à la con sur le surf et le skate – il y a 
déjà des centaines sur You Tube ; là, on aurait 
vraiment un but concret, un projet qui nous 
porte. On le ferait pour toi bien sûr, mais aussi 
pour nous finalement. Tu es notre porte-parole. 
Ton projet est courageux et excitant, ce serait 
con de ne pas participer à l’aventure » 
Ted : « Oui, en fait, c’est vrai que de savoir que 
tu travailles sur nous, ça nous porte. On a peu 
l’impression de grandir à travers toi. Alors avec 
ce film, à nous de te porter et de te faire 
grandir » 
[CH] – Une belle preuve de 
reconnaissance de la part des its…  
J’ai été très émue par ces déclarations – j’en avais 
presque les larmes aux yeux. J’ai immédiatement 
répondu que oui, ce serait vraiment une super idée 
et que ça me servirait beaucoup, même si au fond 
de moi je n’avais aucune visibilité sur comment 
j’utiliserai ce nouveau support et s’il serait vraiment 
exploitable dans le cadre de ma thèse. Mais je ne 
voulais surtout pas brider leur élan créatif, ni gâcher 
un tel moment de félicité : un mélange ambigu 
entre la satisfaction, en tant que chercheuse, d’avoir 
atteint un but – celui d’avoir gagné la totale 
confiance et le respect de mes sujets, et le bonheur, 
de moi en tant que personne, de recevoir de telles 
démonstrations d’affection et de solidarité. Je n’ai 
rien montré de mes doutes et me suis au contraire 
montrée très enthousiaste : je voulais profiter au 
maximum de cet instant délicieux… 
Note 150  - 17/04 /2011 – [OBS] – 
Tendances culinaires : un engouement 
partagé pour le localisme  
Petit repas chez Vincent autour d’une grillade de 
poissons et aubergines en papillote, succulente, 
préparée par  Michel et Ted. L’occasion de revenir 
sur un des sujets de discussion de prédilection des 
its : la « bouffe ».  
1ère remarque : La petite amie de Tom, originaire de 
Tours, venue le rejoindre. Là depuis 15 jours, 
s’étonne de cette culture de la « bonne bouffe » qui 
lui rappelle Byron Bay en Australie (ville de la côte 
Est Australienne, sud de Brisbane, peuplée de 
surfers qui défendent aussi une culture très écolo et 
locale). Elle est aussi surprise de voir que cette 
question de nourriture et santé préoccupe plus les 
mecs et que c’est souvent eux qui cuisinent (parmi 
les meilleurs cuistots de la communauté : Gilles, 
Gaëtan, Michel, Ted et Louis), et prennent un grand 
soin à la faire, en sélectionnant toujours de bons 
produits et en y ajoutant leur petite touche 
personnelle . Elle trouve qu’il y a comme une 
compétition « cuisine » entre potes, une sorte de 
déclinaison locale du jeu télévisé «Un diner presque 
parfait » (M6), certes avec des aliments plus 
simples et moins onéreux, mais toujours avec une 
recherche acharnée du bon et de la nouveauté. 
2nde remarque : Devant un Gilles et un Vincent 
« orthodoxes de l’assiette », le premier ne veut plus 
manger d’agneau, ni de porc (il n’est pas du tout 
musulman) ni de produits laitiers, le second ne 
mange plus de viande du tout (suite aux discours 
très négatifs qu’ils ont entendus sur les effets de ces 
derniers sur la santé), les autres se moquent un peu 
en disant qu’ils ne savent pas de quels plaisirs ils se 
privent – « tant mieux, ça en fera plus pour nous ! » 
(dit Michel en faisant allusion au barbecue « gigot 
d’agneau » qu’on prévoit pour Pâques), Ted le sage 
conseille d’arrêter de trop se prendre la tête avec 
tout ce tapage médiatique sur les méfaits de la 
nourriture (on débat notamment sur le nouveau 
livre du Dr Cohen) et qu’à écouter tous ces discours 
qui se contredisent en permanence, on ne mangerai 
plus rien. Ce qu’ils pensent lui, c’est qu’il faut 
essayer d’allier le plus possible plaisir et manger 
car oui « manger est un des plaisirs fondamental de 
la vie, ça ne doit pas virer au 
cauchemar ! Regardez comme on est bien là entre 
potes. Et la société voudrait nous priver de ça ? 
Oh, faut arrêter les gars. Faites-vous plaisir, 
arrêtez de les écouter.» Puis il continue en disant 
que pour lui, la clé de la santé c’est manger varié. 
C’est sur, c’est mieux de s’assurer de la 
provenance/conditions de fabrication, des produits 
qu’on mange [à noter que Ted et Gilles viennent de 
rallier un groupe naissant à Capbreton pour former 
une coopérative d’achat de viande bio (cf. notice 
téléchargée indiquée par Ted). Leur espoir : 
« Produire la santé ensemble »] , mais ça ne doit 
pas devenir une obsession : si pour nous le Nutella 
ou un bon Mac Do c’est sacré, et bien faut y aller. 
On ne doit pas culpabiliser à chaque fois qu’on 
s’accorde un petit plaisir « non politiquement 
correct. Il en a marre de devoir se cacher devant 
certains de ses potes (les fanatiques du bio et du 
localisme) de son penchant pour certaines 
nourritures « industrielles »… 
[ANA] – On ne peut pas faire 
abstraction de l’étude du contexte 
landais pour traiter le cas des its 
Ces remarques ajoutent à ma conviction qu’on ne 
peut pas faire abstraction du contexte en traitant la 
question du rapport au travail des intermittents : la 
dynamique locale (défense des valeurs telles que le 
respect de la nature, la vie saine, le localisme), très 
corrélée à la culture surf (cf. Byron Bay), marque 
fortement les nouveaux comportements des Its. 
dans la sphère privée et très certainement aussi au 
travail. L’impasse sur une étude des caractéristiques 
physiques, démographiques et culturelles de 
l’environnement local est donc inadmissible… 
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Note 151  - 24/04 /2011 – [OBS]  - 
Rencontre avec une nouvelle 
intermittente, Cécilia  
J’ai rencontré Cécilia au Rhum café, via Sophie qui 
avait sympathisé avec elle.  D’un naturel très 
ouvert et « blagueur », nous avons facilement lié 
connaissance. Les premières fois, nous n’avons 
échangé que des banalités. La semaine dernière 
cependant, nous avons engagé une véritable 
conversation, pendant presque une heure : Cécilia 
correspond à l’archétype de l’intermittente ! 
 
Cécilia est de la même promo que Sophie :  78. Elle 
est originaire d’Orléans (enfin presque…elle parle 
d’une petite bourgade en pleine campagne, à 
quelques kilomètres d’Orléans).  Ça va faire bientôt 
cinq ans qu’elle vit ici maintenant. A la base, elle a 
une formation d’ingénieur agronome (diplômée de 
l’Agro Paris) et elle a travaillé sur une courte 
période en tant qu’ingénieur agronome chez un 
fabricant de semences français du même acabit que 
Monsanto, puis, attirée par l’appât du gain, pendant 
trois ans, pour les surgelés Marie près de Rungis 
pendant 3 ans qui lui promettait de meilleures 
perspectives de carrière. C’était en banlieue 
parisienne, près de Rungis. Elle habitait visiblement 
un appartement de 80 m2 avec son copain près 
d’Orly. L’inconvénient du bruit des avions lui 
permettait de s’offrir une terrasse m’avoua-t-elle 
avec humour ! Elle a débarqué ici suite à un coup 
de tête, après une rupture amoureuse douloureuse. 
Sa meilleure amie ayant épousé un landais, elle a 
décidé de prendre un congé longue durée sans solde 
pour la retrouver – sorte de seconde maman, et faire 
un bilan sur vie – sentimentale d’abord, mais 
professionnelle aussi…, l’une n’allant pas sans 
l’autre selon elle, le « compagnon n’étant que 
l’accessoire au service de la carrière » [Cécilia 
exprime par là son ancienne façon de penser les 
relations sentimentales ; façon de penser qu’elle a 
en horreur aujourd’hui]. 
Là, même rengaine : elle tombe sous le charme de 
la côte landaise et du surf dont elle ne pourra plus 
se passer. A cela s’ajoute le début d’une idylle avec 
un ami landais de son amie. Elle ne voudra plus 
quitter ce cocon réparateur…Elle ne retournera 
jamais à Paris : elle a envoyé sa lettre de démission 
en recommandé et affirme n’avoir jamais pu 
remettre les pieds à Paris depuis. Ce sont ses 
parents et une poignée d’amis qui ont eu la bonté de 
s’occuper du déménagement. C’était au-dessus de 
ses forces.  
Depuis, comme tout le monde, elle a enchainé les 
petits boulots pour se payer, au moins au départ, le 
petit appart qu’elle occupe sur Capbreton. 
Aujourd’hui, c’est plus facile : d’une part, elle a 
trouvé un emploi « stable » et intéressant, mais à 
raison de sept mois par an seulement, en tant que 
responsable animation dans un centre de loisirs – le 
compromis idéal pour pouvoir voyager et surfer le 
reste du temps. D’autre part, elle est maintenant en 
couple avec un entrepreneur landais et ils projettent 
le mariage et l’achat d’une maison sur Labenne fin 
2013.  
Cinq ans après cette rupture, Cécilia se demande 
encore comment elle a pu se rendre si malade pour 
ce qui lui apparaît aujourd’hui comme si peu de 
choses : un travail et un homme qui ne lui 
correspondaient tellement pas… Que de temps 
perdu ! 
Mais aujourd’hui, ce temps-là, elle le rattrape. 
Même si son corps répond moins qu’à l’époque où 
elle n’avait que 20 ans, elle le met à rude épreuve et 
l’entraine intensément en surfant. Elle veut se 
prouver que c’est possible d’y arriver, avec de la 
volonté, même à trente ans passé. Elle vient 
d’ailleurs de créer une association de glisse destinée 
aux trentenaires qui se lancent dans le surf !  
 
Note 152 - 29/04 /2011 – [TH] [ANA] - 
Le parcours de l’intermittent à la 
lumière des stades de la construction de 
l’identité selon Erikson  
En parcourant mes cours de psychologie du 
développement (dans le cadre de ma licence de 
psychologie du travail que je suis en parallèle au 
CNAM d’Anglet – PST002, séance 9), je trouve 
dans la conception du développement de l’identité à 
l’adolescence selon Erikson, une piste explicative 
potentielle du surgissement de la crise dans le 
parcours de l’intermittent.  
En effet, Erikson avance que l’adulte est caractérisé 
par une identité « cohérente et stable », garantissant 
son équilibre psychique et son insertion dans la 
société et ses codes culturels (très discutable…). 
L’ambition de l’adolescent va être de construire 
cette identité – ce qu’Erikson appelle l’identité 
« réussie » et doit passer pour cela par une crise – 
« la période moratoire », période de conflits 
pendant laquelle il se livre à une exploration 
approfondie de soi et de son environnement et 
remet en question les héritages familiaux et 
sociaux. Les adolescents qui ne passeraient pas par 
cette phase de crise souffriraient à l’âge adulte 
d’une « identité diffuse » causant leur inadaptation 
au monde social. 
Même si cette conception de la « réussite » comme 
une adaptation aux normes ne me convient guère, la 
lecture de cette théorie m’a néanmoins fait réfléchir 
à l’adolescence de mes intermittents, qui, à leurs 
dires s’est passée sans crises majeures, sans 
rébellions «revendiquées » (certaines ont été 
cachées cependant, cf. plus haut). C’était, disent-ils, 
une époque tranquille, ils obéissaient aux diktats 
familiaux et scolaires – « suivaient le fil », sans 
remise en question. Certains m’ont raconté que le 
sujet de leurs réflexions à cette époque était plus 
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d’ordre métaphysique (Dieu existe-t-il ? Par quel 
miracle le monde a-t-il pu être créé ? etc...) que 
d’ordre ontologique. Leurs seules préoccupations 
personnelles à cette époque tournaient autour de 
leurs relations avec le sexe opposé ou 
l’amélioration de leurs performances sportives et 
scolaires. Ils disent que même si parfois l’idée de 
vivre autrement, de dire non au modèle familial, 
leur est passé par l’esprit, cette idée s’est vite 
échappée et leur conscience de devoir envers leurs 
parents prenait toujours le dessus. Ils étaient là où 
on les avait mis et ne voyaient pas l’intérêt de 
remettre en question ce déterminisme. Donc pas de 
crise, pas de période moratoire… D’où des 
problèmes identitaires non intégrés, refoulés 
pendant la période adolescente, et qui ont refait 
surface quelques années après leur entrée dans 
l’âge « adulte »… 
Cette conception s’ajoute donc à ma première 
hypothèse générationnelle sur le comportement 
actuel des Its (néoténie (Lapassade), génération 
Peter Pan) qui montrait déjà la relation ambiguë 
entre l’It. et l’adolescence (cf. plus haut), une 
hypothèse psychologique sur la genèse de la crise.  
Mai 2011 
Note 153  - 2/05/2011 - L’activité 
« empêchée » comme un facteur 
explicatif de la rupture des Its ? 
Séance 6, cours d’Yves Clot « Psychologie du 
travail et clinique de l’activité » : un passage fait 
fortement écho aux processus à l’œuvre dans 
l’étiologie de la rupture… 
[TH] – La leçon d’Yves Clot sur la 
problématique des activités empêchées  
Parmi toutes les critiques formulées sur le 
taylorisme, Yves Clot en voit deux centrales qui 
rappellent combien l’activité humaine ne peut être 
réductible à une simple tâche, et que le véritable 
épuisement de l’opérateur n’est pas du à la 
pénibilité/répétitivité intrinsèque de la tâche, mais 
aux efforts de l’opérateur pour rester un sujet (et 
non être réduit à un objet) : 
1. le sur-investissement dans le travail pour 
montrer qu’on est plus fort que la prescription 
= pour préserver sa santé psychique et montrer 
qu’on est toujours maître de la cadence, qu’on 
ne peut pas nous l’imposer de l’extérieur, 
2. le sur-effort consenti pour s’en tenir au geste 
prescrit et nier le mouvement d’ensemble 
(critique de Wallon) = le geste prescrit 
empêche le mouvement naturel du corps, 
nécessité de proscrire certains gestes si on veut 
rester dans la prescription (cet effort est bien 
supérieur à celui d’adaptation à la precription). 
! le calibrage du geste est une amputation du 
mouvement (du côté opérateur), 
! le calibrage du savoir est une amputation 
de la pensée (du côté conception). 
Or, pour les cliniciens de l’activité, c’est dans 
l’activité « empêchée » / « rentrée » (ie celle que le 
sujet s’empêche de faire pour rester dans la 
prescription) que se trouve l’énergie de l’action. 
L’objectif des cliniciens est d’aider les travailleurs 
à passer de l’activité refoulée à l’activité défoulée, 
i.e. de faire connaître un nouveau destin aux 
activités incarcérées. Comme le note Yves Clot, 
c’est un acte pas facile, surtout quand on a réussi à 
s’installer dans le sacrifice, dans un équilibre 
fragile mais fonctionnel, où on a réussi à vivre, 
mais une « vie à l’étroit ». Libérer ces activités 
empêchées, cela suppose d’accepter de nouveaux 
conflits, des options, de faire des choix. Donne ici 
la métaphore de l’individu assis sur sa chaise 
depuis un moment, les jambes croisées. Le 
téléphone sonne. Il sait que s’il se lève, il va avoir 
des fourmis dans les jambes. Ca va lui faire mal. 2 
options s’offrent à lui : 1. Rester assis en se 
racontant l’histoire que de toute façon ce ne devrait 
pas être important ce qu’il y a au bout du fil et qu’il 
rappellera. 2. Se lever, accepter momentanément le 
déplaisir des picotements, puis décrocher. C’est là 
que des nouvelles possibilités vont s’offrir à lui.  
[ANA] – Its et activité empêchée  
Le discours d’Yves Clot sur les activités empêchées 
m’amène à formuler deux remarques concernant les 
Its : 
1. Ils ont fait leur propre clinique de l’activité, 
sans aide d’un expert externe, ni d’un collectif : 
par introspection, ils ont réfléchi à leur propre 
activité et ont souhaité dégager leur activité 
empêchée dans leur nouvelle vie. Cette « auto-
médication », non concertée avec les 
décisionnaires de leur entreprise, ni même avec 
les pairs, explique sans doute le fait que l’issue 
de ce défoulement de l’activité refoulée n’ait 
pu se faire au sein même de l’entreprise, mais 
hors cadre de celle-ci (aucun intermittent n’a 
tenté de faire part de son mal-être à ses 
supérieurs hiérarchiques. Conviction que 
l’entreprise ne bougerait pas). 
2. L’événement déclencheur hors-sphère travail a 
aidé cette libération et a plaidé dans le sens 
d’une libération hors cadre de l’entreprise.  
Note 154  - 19/05/2011 - [OBS] - Une  
"assimilée"-intermittente se bat pour 
faire reconnaitre son statut particulier 
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auprès de pôle emploi  
Cléo, la trentaine, une amie de Michel rencontrée 
lors d’un barbec chez Michel et auparavant 
saisonnière, vit désormais à la mode 
« intermittente », i.e. même si elle n’a pas le profil 
d’études de l’intermittent tel que je le définis, elle 
s’est sédentarisée à Capbreton et partage avec eux 
certaines valeurs attachées au travail, notamment 
celle du travail bien fait, avec un corps sain => elle 
milite auprès du pôle emploi pour la « non-
confusion des genres » 
Extrait de conversation 
Je sais plus quoi faire au pôle emploi pour leur 
expliquer que je ne suis pas une saisonnière. Ca 
fait deux ans que je leur dis et ils ont toujours 
pas changé mon statut […] Et puis j’en ai marre 
de ces a priori qu’ont les employeurs sur moi. 
Sous prétexte que je bosse surtout l’été, il pense 
de suite que je suis une saisonnière et donc une 
arrachée, qu’il va falloir qu’ils me fliquent et 
me mènent à la baguette parce que qui dit 
saisonnier dit fêtes, drogues et alcool…et donc 
pannes d’oreillers à répétition. Je bosse avec 
des saisonniers donc je sais comment ils sont. 
Les patrons ont pas tort. Mais moi je suis pas 
comme ça. Faut toujours leur expliquer, leur 
montrer qu’on est réglo, clean. C’est lassant à 
la longue. Je sais pas, je le porte sur moi que je 
suis une fille sérieuse et pas une arrachée, non ? 
Note 155  22/05/2011 – [OBS] - Les its ne 
sont pas des squatteurs, ni des 
saisonniers, ni des surfeurs dans leur 
van. Stop aux clichés230 
On discute Benjamin, Gilles et Caroline du groupe 
des "fourgonnista", récemment de retour sur le 
parking Beausoleil pour la saison cette année… 
Benjamin qui m’a vu discuter avec eux s’étonne 
que je les connaisse et me sanctionne très 
violemment :  
« Qu’est-ce que tu fous avec ces gars. Cherche 
pas, ils ont rien à voir avec nous et rien à faire 
dans ta thèse ».  
                                                
230 Addendum du 15/12/2012 à cette note : Quand je relis ce 
passage, je me rends compte que l’entourage proche des its. 
n’est pas le seul à avoir l’ « étiquetage facile » ! En effet, que ce 
soit lors de la présentation de ma thèse à HEC en février devant 
un public de doctorants et professeurs en sciences de gestion 
(étape 2 de l’ED) ou lors de ma communication à Belo devant un 
public d’étudiants et professeurs en psychologie clinique du 
travail (avril 2012), je me rends compte que l’amalgame 
its/profiteurs du système est facile et trop souvent fait. Je 
devrais, dans ma thèse, bien insister sur le fait que les its se 
refusent à toute aide sociale, et militent pour ne pas qu’on leur 
colle l’étiquette de saisonniers « arrachés » ou le cliché du 
surfeur roots dans son van. Je pense par ailleurs que l’audience 
(l’outgroup) s’attend à ce que je lui dise que c’est un mode de 
vie prôné par des marginaux et qui ne serait pas viable sans aides 
sociales, ça les rassurait. Sinon, l’identification aux its serait trop 
facile et renverrait l’outgroup à sa propre faiblesse, la plupart 
ayant sans doute déjà pensé à ce genre de changement de vie, 
sans avoir eu le courage de le mettre en acte. 
Je lui réponds qu’à ce que je sache, j’ai encore le 
droit de parler avec qui je veux, et que toutes les 
personnes avec qui je parle ne font pas,  fort 
heureusement, partie de ma thèse, et que d’autre 
part, c’est à moi d’en décider. Sous leurs allures de 
marginaux, je les avais trouvé très sympas et 
intéressants l’an passé, et que je ne voyais pas au 
nom de quoi il se permettrait de m’interdire de 
discuter avec eux… 
Voyant que la discussion s’échauffe, Caroline tente 
de m’expliquer la chose et le pourquoi de cette 
réaction : 
« Je suis sure que c’est pas ce qu’il voulait dire. 
Il veut pas t’interdire de leur parler. Mais il 
pensait que t’allais les prendre dans ta thèse. Et 
c’est vrai, si tu parles d’eux dans ta thèse, ça 
nous décrédibilise complètement. Les gens vont 
obligatoirement tout mélanger et nous voir 
comme eux. Ils vont pas faire la part des 
choses ».  
Je lui demande pourquoi elle dit ça, pourquoi les 
gens devraient justement faire la part des choses : 
« Nous, on veut pas toucher les Assedics. On 
veut montrer qu’on peut survivre aux choix 
qu’on a fait seuls. Pas besoin d’aides, de l’Etat 
ou de quinconque. Même nos parents, on veut 
pas qu’ils nous aident ! Et pourtant, je vais 
avoir une petite fille. Je dis pas que ça va être 
facile. Mais non, on se débrouille. Elle ne 
manquera de rien. Enfin, elle ne manquera pas 
de ce qu’on estime être essentiel. Et surtout, 
elle ne manquera pas d’amour ni de la présence 
de ses parents. Ca, c’est le plus cadeau qu’on 
veut lui faire. Ted et moi on a bossé comme des 
fous l’été dernier, cet hiver, pour être 
tranquilles et à l’aise quand elle va naître. C’est 
vraiment un choix de vie. Alors imaginer que tu 
vas parler de ces gars [les « surfeurs » du 
parking Beausoleil] comme tu vas parler de 
nous…Non, ça casse tout … » 
 
Je lui explique que si quand bien même je décidais 
de parler d’eux dans ma thèse, ce pourrait être 
justement pour montrer que les its se démarquent 
des saisonniers par leur volonté d’assumer leur 
choix de vie sans aides extérieures. Elle me dit 
qu’elle a quand même peur que les gens ne fassent 
pas la différence. Parce qu’en plus, au-delà des 
saisonniers qu’il ne sont là que l’été, il y aussi toute 
une ribambelle de personnes qui se sont installées 
dans le coin ses dernières années, et toutes n’ont 
pas trouvé un emploi stable. Alors comme eux ils 
partagent l’attrait pour la région, le besoin de vivre 
plus simplement, mais contrairement à eux, ils font 
appel aux aides extérieures pour y rester. Selon elle, 
cette situation ne pourra pas durer. Pour Caroline, 
c’est même là toute la différence. Les its se 
creusent la tête en permanence pour trouver des 
moyens de s’en sortir sans aide extérieure, pensant 
ainsi pérenniser leur mode de vie.  
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[ANA] – Les its, l’élite du coin ? 
En d’autres termes, Caroline, comme Gilles et 
Benjamin, pensent l’initiative intermittente plus 
intelligente que les autres exemples de tentatives 
d’immigration dans le coin. Ils voient dans le refus 
de faire appel aux aides extérieures, refus qui 
contient en filigrane le besoin de solidarités internes 
au groupe,  un critère qui discrimine les its des 
autres immigrés récents ; critère qui par ailleurs les 
place au-dessus d’eux, si l’on devait dessiner une 
pyramide de reconnaissance de la population non- 
autochtone.  
Note 156  23/05/2011 - [ANA] - Nouvelle 
règle du genre : LA NON CONFUSION 
DES GENRES  
En relisant ces réactions violentes aux possibles 
confusions its/saisonniers/bénéficiaires des 
allocations chômage, j’en viens à penser qu’une 
autre règle informelle semble régir la vie de la 
communauté, celle de la « LA NON CONFUSION 
DES GENRES », règle que je pourrais brièvement 
énoncer ainsi : 
 
L’intermittent du travail doit asseoir son statut 
social en le protégeant des « agressions 
extérieures ». Cela passe par un travail de 
sensibilisation à ce nouveau « métier » auprès des 
partenaires connexes et extérieurs au groupe 
(employeurs, entourage familial et social), 
essentiellement porté par le discours. Il est hors de 
question qu’on confonde l’intermittent à des 
intérimaires, à des travailleurs saisonniers, ou bien 
encore à des oisifs, « profiteurs du système ». Par 
fierté et par conviction, l’intermittent refuse toute 
aide sociale, il doit assumer seul son nouveau choix 
de vie et se satisfaire de revenus modestes, à la 
hauteur du travail fourni.  
 
Il est important de noter que même si les its n’en 
parlent pas directement, il y a surement quelque 
chose à voir avec de la honte dans leur choix de 
refuser les aides extérieures. Eux qui ont connu un 
passé plus prospère, ils veulent montrer qu’ils 
assument leurs nouveaux choix avec dignité, même 
s’il est parfois difficile sur le plan économique et 
financier. Admettre qu’ils ont besoin d’aide serait 
quelque part admettre l’échec de leur nouveau 
projet de vie, chose qu’ils ne sont pour l’instant pas 
du tout prêts à admettre. 
Note 157  26/05/2011 – [OBS] - L'équipe 
Shop 3, de nouveaux intermittents 
potentiels… 
En travaillant à la braderie d’Hossegor qui comme 
chaque année a lieu à Pâques, Veronica a 
sympathise avec trois gars de l’équipe [un surfshop 
de la zone "Shop 3"], Fred, André et Nicolas. Elle a 
organisé un apéro avec eux auquel Katia et moi 
avons été conviées. Le courant est passé de suite, et 
depuis, nous nous sommes revus quelques fois. Je 
ne sais pas encore grand-chose de leur parcours 
respectif mais je me dis qu’il pourrait peut-être y 
avoir là matière à its… 
Fred, la trentaine passée, est originaire de 
Grenoble. Il vit l’hiver à Courchevel où il est 
skiman dans un hôtel de luxe, et l’été à Capbreton. 
Il travaille les deux mois d’été au surfshop, et est 
jardinier en auto entrepreneur pour des riches 
demeures landaises l’été. Il semble vivre ainsi 
depuis quelques années, suite à, d’après ce que j’ai 
pu comprendre, une douloureuse rupture 
amoureuse.  
Nicolas a tout juste 30 ans et est originaire de 
Saint-Etienne. Il est depuis un an employé à l’année 
dans le surfshop mentionné. Il a fait un BTS dans le 
tourisme mais n’a eu qu’une courte expérience dans 
le domaine et est venu ensuite sur la côte landaise 
(à explorer…) 
André est parisien. Il a visiblement fait de grandes 
études et a eu un super boulot, puis il est venu vivre 
ici, dans la maison de vacances de ses parents, sur 
Hossegor. Je ne sais pas encore ni pourquoi, ni 
comment, André étant de loin le plus discret des 
trois.  
Tous les trois sont surfeurs. Malgré quelques 
courtes aventures de temps en temps, ils se disent 
tous célibataires. 
Affaire à suivre… 
Note 158  31/05/2011 – [OBS] Katia & 
Veronica, portraits de deux 
intermittentes 
Katia & Veronica sont arrivées, à quelques jours 
près, en même temps, soit fin janvier (cf. note du 
4/04/2011). Comme pour beaucoup d'its, s'il me 
semble pouvoir aujourd'hui leur accrocher 
l'étiquette d' « its », c'est qu'elles correspondent en 
tout point à la définition « formelle » que j'en donne 
d'une part, et que comme tous les autres, elles sont 
arrivées ici quasi « par hasard », et y ont une ferme 
intention d'y rester, plus du tout par hasard, mais 
parcque qu'elles semblent avoir été conquises par 
le modèle de l'intermittence... 
[OBS] - Portrait de Katia  
L’enfance 
Originaire du Gard (Alès), elle a 25 ans. Fille d'un 
père employé de mairie et d'une mère secrétaire 
dans un cabinet médical, Katia est la cadette d'une 
famille de 2 enfants (2 filles). Sa sœur travaille 
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dans le tourisme pour la Fram et parcourt la France. 
Katia se considère comme l'incarnation parfaite de 
la fille de classe moyenne, qui a toujours vécu dans 
un joli pavillon-piscine, éventuellement un peu 
enfant-gâtée en tant que petite dernière de la fratrie. 
Elle n'a jamais manqué de rien, ses parents lui 
passaient tous ses caprices, sorties en boîte avec sa 
sœur dès 14 ans, scooter, jusqu'à ne rien lui dire le 
jour où elle s'est retrouvée au poste pour cause de 
possession de cannabis, événement qui ne s'est pas 
répété et qu'elle met aujourd'hui sous couvert de la 
« crise d'ado ». Cette petite mésaventure, mêlée à ce 
qu'elle appelle aujourd'hui « mauvaises 
fréquentations » ne l'ont pas empêchée de briller 
scolairement.  
Les études supérieures 
BAC S mention AB en poche, elle part ensuite à 
Nîmes où elle obtient son BTS logistique. Elle sort 
première de sa promo et décroche sans difficultés 
un premier poste en tant que chargée logistique, 
statut assimilée cadre, dans une grosse entreprise de 
transport basée à Marseille (400 employés). Elle a 
22 ans. Durant ses études, elle vivait dans un studio 
acheté par ses parents près de l'école.  
La première expérience de travail 
Après la confirmation de la période d'essai, elle 
change pour un appartement plus grand dans le 
centre de Marseille et, à la demande de ses parents, 
gère la location du studio qu'ils avaient acheté pour 
elle, cette rente devant lui servir à financer une 
partie du nouvel appartement qu'elle louait. Elle 
vivait donc vraiment très bien à cette époque, 
l'essentiel de son salaire étant de l'argent de poche : 
frais d'essence et de nourriture en grande partie 
financées par la société, appartement quasiment 
payé par les parents. Je n'en connais pas le montant 
exact mais Katia m'a expliqué qu'en plus le secteur 
des transports est un des secteurs les plus généreux 
pour les jeunes cadres. Comme tous les autres 
intermittents, Katia a donc connu une première 
année de travail euphorique où elle pouvait 
dépenser sans compter dans ses produits de 
prédilection (vêtements, produits de beauté, sorties) 
et qui lui permettaient d'assoir son nouveau statut 
de jeune cadre. Elle m'a raconté qu'elle était à cette 
époque une « fétichiste de l'accessoire » et qu'elle 
avait réservé un grand placard de son appartement 
rien que pour y ranger sa collection de sacs, de 
chaussures, de bijoux...  
Le début de la crise : elle ne se sentait pas 
à la hauteur du nouveau poste qu’on lui 
offrait 
Au bout d'un an, Katia s'est vue attribuer de 
nouvelles responsabilités au sein de l'entreprise, 
devant gérer une équipe de 4 personnes au siège, 
équipe elle-même en charge d'un portefeuille de 
plus de 50 transporteurs. Ce fut pour elle le début 
de la fin. Elle était au départ très enthousiaste de 
cette promotion, mais à 23 ans et des poussières, 
elle a très vite réalisé qu'elle n'avait pas la carrure 
du poste. Il fallait assumer les pressions des clients 
et des transporteurs (ça, elle avait l'habitude, c'était 
le quotidien de son ancien poste), mais en plus celle 
de l'équipe. Et là, c'en en était trop pour elle. Elle 
avait le sentiment de ne pas être épaulée par la 
hiérarchie, de se retrouver seule à gérer une équipe 
de 4 personnes récalcitrants à la tâche, de nombreux 
différends interpersonnels. Elle rentrait de plus en 
plus tard, n'ayant pas le temps en journée de 
s'occuper des tâches administratives puisqu'elle 
passait le plus clair de son temps à « jouer la 
maîtresse dans la cour de récré ».  
L’intensification de la crise : la mini-
dépression 
Travail très éprouvant sur le plan physique et 
psychique qui a conduit Katia à une « mini-
dépression », bien qu'elle ne fut pas reconnu 
comme telle mais seulement comme une « grosse 
fatigue ». Elle fut arrêtée pendant un mois, mois 
pendant lequel elle est rentrée se reposer chez ses 
parents. Là, elle a revu ses anciens amis, a 
beaucoup discuté avec sa mère et une proche 
cousine de son avenir. Elle se sentait perdue, plus 
très sure de vouloir retourner au travail. Elles lui 
disaient qu'elle était jeune, qu'elle avait toute la vie 
devant elle, qu'elle devrait faire une pause pour 
faire le point, pourquoi pas partir à l'étranger...Mais 
Katia n'était jamais partie, ça lui faisait peur, et puis 
là au moins elle avait une place en or. Arriverait-
elle à retrouver la même chose si elle 
démissionnait? Pour autant, elle savait qu'elle ne 
pouvait pas continuer comme ça...  
La rupture 
Résumé assez rapide de la situation certes, mais 
pour un événement personnel assez dramatique 
dont je tairais la nature exacte (à la demande de 
l'intéressée) qui la mettait dans l'impossibilité de 
rester près de Marseille et de sa famille, elle a 
finalement décidé de démissionner et de partir à 
l’aventure, aux quatre coins de la France, pour 
passer du temps avec des proches qu’elle n’avait 
pas l’occasion de voir souvent et découvrir ainsi de 
nouvelles régions de France – elle avoue avoir très 
rarement quitté son Sud natal jusque, sauf pour la 
semaine annuelle de vacances en famille et souvent 
à l’étranger (Egypte, Maroc, Bulgarie).  
L’arrivée à Capbreton 
Arrivée à Capbreton « classique »: sentiment de 
bien-être, d'évasion, plaisir de se sentir considérée 
et en sécurité dans un groupe, et pour être 
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totalement honnête (bien qu'elle refuse d'admettre 
cette rencontre comme facteur qui a pesé dans sa 
décision de s'installer ici) petit émoi amoureux avec 
un intermittent de longue date... Katia décide alors 
de poser ses bagages à Capbreton pour quelque 
temps. Pour la saison? Pour plus? Elle ne sait pas 
encore...Après avoir vécu quelques semaines chez 
un ami, elle trouve un appartement en colocation 
avec des saisonniers sur Angresse.  
Sur le choix de  faire appel ou pas aux 
aides sociales de l’Etat 
Katia ne touche pas le chômage : certes, elle n’y a 
pas droit, elle a démissionné, mais alors que ces 
parents l’incitent à demander une révision de ses 
droits (dans le Sud-Est, cela semble une pratique 
très courante), Katia ne veut pas. Elle se sentirait 
mal de piquer l’argent des jeunes qui ne trouvent 
pas de boulot et qui en ont bien plus besoin qu’elle. 
Elle a eu de la chance, très jeune, elle a été 
grassement payée, et surement plus qu’elle ne le 
méritait. Alors pas question d’entrer dans ce 
système.  
A noter qu’il n’y a pas chez Katia un sentiment de 
honte associé au fait de demander les aides sociales 
de l’Etat, contrairement à l’idée largement répandu 
chez les its. Pour elle, ce refus tient plus d’un élan 
altruiste (désir d’équité). 
Dans tous les cas, malgré de bonnes réserves 
financières, elle envie de retravailler, pour l’argent 
et pour rencontrer du monde.  
Les premières expériences intermittentes 
Elle tombe donc dans l'intermittence, en décrochant 
mi-avril un emploi saisonnier - une vraie première 
pour elle qui n'a exercé jusque-là que des tâches 
très « intellectuelles » -, en tant que serveuse dans 
un restaurant de moules-frites. C'est très fatigant, un 
seul jour de congé par semaine, elle doit assurer le 
service du midi, et celui du soir, mais ça lui plaît : 
elle fait quelque chose de nouveau, même si elle est 
très maladroite au début, elle rencontre des gens 
heureux d'être là – elle dit que ça la change 
beaucoup de son ancien travail, et puis que c'est 
tellement prenant que ça lui évite de penser aux 
raisons dramatiques qui l'ont amenées ici. Tout 
passe très vite. Et quand le service est terminé, elle 
n'a qu'une hâte: enfourcher son vélo pour venir 
nous rejoindre. Avec nous, elle se sent bien, dans 
son « cocon... » [cf. note du 4/04/2011] - affaire à 
suivre... 
[OBS] - Portrait de Veronica 
L’enfance 
Veronica a 30 ans. Elle est originaire d’une petite 
ville, aux environs d’Angers, c’est la 2ème des 3 
filles d'une famille classe moyenne (parents 
toujours mariés, père cadre des postes, mère chef de 
rayon chez Carrefour). Elle est amie depuis 
l'enfance avec Caroline (elles étaient voisines et se 
sont suivis scolairement jusqu'à la terminale). 
Veronica considère aussi avoir eu une enfance 
choyée, un parcours scolaire très convenable. Elle 
se décrit comme une petite fille très sage, très 
timide, qui n'a jamais osé aller contre l'autorité de 
ses parents. Elle n'a pas très bien vécu sa période 
adolescente, souffrant particulièrement des 
transformations de son corps et de son léger 
surpoids. Elle sortait peu, étudiait beaucoup et 
passait beaucoup de son temps libre avec son père 
pour des activités de nature et de plein air (pêche, 
balades en forêt). Elle était très proche de ses sœurs 
(5 ans la sépare de la plus jeune comme de la plus 
âgée) avec qui elle partageait dit-elle de nombreux 
moments et confidences. 
Les études supérieures 
Après un BAC ES qu'elle obtient sans mention (elle 
dit avoir été très déçue vu le sérieux qu'elle avait 
mis dans le bachotage), elle part fait un BTS 
Tourisme sur Nantes (moment où elle se sépare – 
géographiquement – de Caroline ; séparation qui ne 
nuit en rien à leur amitié), qu'elle complète d'une 
année de licence professionnelle en métiers du 
tourisme à la fac d'Angers. Des années qu’elle 
qualifie de paisibles également. Quelques sorties. 
Mais encore sages. 
La première expérience de travail 
Elle a 22 ans quand elle rentre sur le marché du 
travail, pressée d'acquérir son indépendance. Elle 
rentre dans une petite filiale de Carlson Wagonlit 
sur Nantes où, au sein d'une équipe, elle est en 
charge de la communication client (travail qui se 
résumait essentiellement à la confection de 
brochures touristiques et à la mise en valeur des 
séjours sur internet). Elle était contente : salaire 
qu'elle jugeait très correct pour son niveau d'études, 
bonne ambiance au sein de l'équipe, de nombreux 
avantages autour du job => grosses réductions pour 
voyager ; c'est le moment où elle commence à 
découvrir le monde... 1 an plus tard, on lui propose 
un poste plus intéressant, en tant que « conceptrice 
de programmes voyages » (consiste, si j'ai bien 
compris, à créer des produits « voyages ») dans un 
bureau à Londres, opportunité qu'elle accepte sur le 
champ, Veronica n'ayant aucune attache sur Nantes 
(appartement loué, célibataire et en plus Caroline 
vit à Londres depuis 1 ans). Après 6 mois de vie 
euphorique à Londres ou Caroline lui fait découvrir 
les joies de la ville et de la vie nocturne (elles 
s'installent ensemble en colocation), Veronica 
rencontre celui qui allait partager sa vie pendant 6 
ans, un italien de deux ans plus âgé qu'elle qui 
travaille dans la finance à Londres. 6 mois plus 
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tard, Veronica quitte la coloc pour prendre un 
appartement avec son compagnon. Sa vie devient 
plus sage, plus « ronron », mais elle ne se pose pas 
de question. Elle ne se sent pas nécessairement 
bien, mais elle a l'impression d'avoir réussi à 
obtenir tout ce qu'elle rêvait petite : un compagnon 
brillant, une carrière prometteuse, un niveau de vie 
plus que correct. Elle voyage beaucoup. Elle sort de 
temps en temps avec des amis.  
La crise  
Mais après 6 ans de vie sur Londres, elle apprend 
que la plus grande de ses sœurs a un cancer du sein 
en phase terminale. Cette nouvelle l'anéantit, 
d'autant plus qu'elle est loin et ne peut pas passer 
ces derniers moments avec elle. Elle essaie de 
négocier un congé sabbatique avec sa boîte qui se 
montre peu compréhensive et ne lui garantit pas le 
poste à son retour [comme chacun le sait, la 
législation du travail anglaise n'est que peu en 
faveur du salarié]. Perdre les derniers moments de 
vie de sa sœur? Perdre son taf? Elle est désemparée. 
Son compagnon la soutient en lui disant qu'il serait 
toujours, que l'essentiel est qu'elle soit auprès de sa 
sœur, que le financier, le travail, c'est secondaire. 
Veronica démissionne donc et part passer les 
dernières semaines auprès de sa sœur. Elle décède 
rapidement (5 semaines après l'annonce de sa 
maladie) et Veronica reste encore quelques mois 
auprès de sa famille, sur Angers, pour les soutenir. 
 
La rupture 
Elle rentre à Londres, mais son regard sur sa vie a 
complètement changé. Elle n'a plus goût à rien. 
Plus envie de chercher du travail. Rien que 
d'envisager de retravailler entre les quatre murs 
froids d'un open-space lui donne envie de vomir. Le 
discours de son compagnon l'irrite de plus en plus. 
Elle a l'impression qu'il ne la comprend pas. Il croit 
que cette détresse n'est que passagère, suite au 
décès de sa sœur, et qu'elle va très vite retrouver le 
goût de sa vie d'avant. Après le discours 
compréhensif du départ, il passe à un discours 
d'apparence d'encouragement, mais à travers lequel 
Veronica sent qu'il la juge sur sa « nullité », son 
« incapacité » à rebondir. Elle ne reconnaît plus en 
lui celui ou ce qu'elle a pu aimer. Elle a 
l'impression d'habiter avec un inconnu. Elle a 
l'impression que tous les gens qu'elle côtoie sont 
finalement des inconnus. Des collègues de travail, 
des expatriés, mais aucun avec qui elle se sent liée 
par un lien d'amitié durable, aucun à qui elle peut se 
confier et qui peut la comprendre 
L’arrivée à Capbreton 
Son amie Caroline (sur Capbreton depuis 3 ans) lui 
manque. Sur un coup de tête, elle fait ses bagages et 
descend sur Capbreton, en laissant un mot tout 
simple à son compagnon – comme dans les films, 
LOL! - « Je te quitte ». Arrivée à Capbreton, la 
même magie opère sur elle. Elle décide d'y rester 
un petit peu. La coïncidence de son arrivée avec 
celle de Katia – le courant passe très vite bien entre 
les 2 – lui permet de s'installer, pour pas trop cher, 
dans un appartement correct sur Capbreton. Vivant 
pour le moment sur ses économies, elle est à la 
recherche d'un emploi, au moins pour l'été. 
Veronica semble donc aussi être tombée dans 
l'intermittence...pour combien de temps? Là encore, 
affaire à suivre... 
Juin 2011 
Note 159  - 2/06/2011 – [OBS] - 
Entretien avec Louis 
J’ai rencontré Louis au Rhum café il y a un peu 
plus d’un an. Lors de cette première rencontre, 
après un début de discussion assez banal - Bla bla 
classique sur le surf, la région, ce qu’on y fait, 
etc…, Louis en vient au récit de sa vie (cf. 
« Journal de Bord », note du 8/04/2010) qui collait 
parfaitement à la définition de l’intermittent du 
travail.  
Depuis, nous nous voyons de temps en temps. Il 
prend des nouvelles sur l’avancement de ma thèse. 
Un jour que je lui parlais de ma difficulté à trouver 
des volontaires pour un entretien « formel », il s’est 
naturellement proposé, me disant que ça lui ferait 
plaisir de m’aider. Autour d’un café et de 
croissants, Louis se prête ce matin au jeu de 
l’entretien…  
(cf. doc « THESE-ENTRETIEN-7-Louis) 
 
Note 160  - 7/06/2011 – [DOC] Un 
argument pour la pertinence de ma 
thèse en RH = les préoccupations de la 
chaire « Nouvelles Carrières » de la 
Rouen Business School, dirigée par 
Jacques Pralong 
Extraits du site institutionnel 
Objectifs : 
La Chaire « Nouvelles Carrières » de Rouen 
Business School a pour objectif de produire et de 
diffuser des connaissances sur les mutations qui 
affectent l'emploi et les carrières. Le projet 
scientifique de la chaire prévoit de : 
→ décrire les trajectoires 
contemporaines : de nouveaux 
modèles sont-ils en émergence ? 
Toutes les trajectoires se valent-elles 
? 
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→ explorer les comportements, les 
attentes et les besoins des individus 
envers l'emploi et les carrières 
→ évaluer les pratiques de gestion des 
carrières des entreprises. 
Projets en cours : 
1. Décrire et explorer la « qualité » des carrières 
Les parcours deviennent chaque jours plus 
hétérogènes :  la carrière managériale cohabite 
avec des trajectoires nouvelles d’experts, de 
pilotes de projets etc. Pourtant, toutes les 
carrières ne se valent pas. Il est donc 
nécessaire d’évaluer et de comparer des 
parcours de nature différents. Or les 
indicateurs traditionnels du succès de carrière 
utilisent des critères très liés aux parcours 
traditionnels, comme le nombre d’échelons 
franchis. Ils valorisent donc les parcours 
managériaux et disqualifient les autres. Il 
importe donc de se doter d’un nouvel 
indicateur. 
La Chaire propose d’utiliser et de faire 
reconnaître un indicateur de qualité de 
carrière. Ce dernier a été élaboré à partir de 
l’indice de qualité d’emploi de l’OCDE mais a 
été adapté en prenant acte du fait que, pour de 
nombreuses populations, l’emploi ne suffit 
pas. Les cadres, entre autres, attendent une 
carrière plutôt qu’un emploi. 
La Chaire utilise cet indicateur pour comparer 
les carrières des cadres selon les différents 
parcours (managériaux, experts, pilotes de 
projets…). Il permet aussi de comparer les 
carrières selon des critères spécifiques (sexe, 
handicap etc.). 
 
2. Carrières et hétérogénéité des populations 
Les politiques de GRH et les modes de 
management traditionnels sont remis en cause 
par l’hétérogénéisation croissante des 
populations dans les organisations. 
L’existence d’un phénomène 
intergénérationnel est souvent évoquée par les 
managers. L’arrivée d’une « génération Y », 
réputée porter des attentes et des 
comportements nouveaux, est présentée 
comme une source de difficultés. 
 
La Chaire investigue cette question en cherchant à 
caractériser les attentes envers le travail et la 
carrière des différentes générations. Les premiers 
travaux menés dans ce domaine tendent à minorer 
l’influence de l’appartenance générationnelle. Ils 
conduisent à proposer d’autres grilles de lectures 
pour interpréter les craintes et les comportements. 
 
Note 161  - 14/06/2011 – [CH] – La joie 
d’obtenir une première 
publication…mais sans véritable lien 
avec ma thèse 
Dans la revue scientifique dont je m’occupe – la 
Nouvelle Revue de Psychosociologie, dirigée par 
Gilles et Jacqueline Barus-Michel, la majeure 
partie est dédiée aux articles, et quelques pages 
sont dédiées aux comptes-rendus d’ouvrages 
récemment parus. Ce sont des comptes-rendus 
quand même conséquents – de 3 à 5 pages, et Gilles 
a jugé bon, moi qui lisais beaucoup dans le cadre 
de ma thèse, que je m’exerce à l’art de l’écriture en 
proposant une contribution dans cette rubrique. 
Touchée par cette marque d’intérêt et de confiance, 
et fortement émue à la lecture d’un ouvrage sur le 
handicap plus lu dans l’optique de mon activité 
d’auxiliaire de vie auprès de Mélodie [rappel : 
Mélodie est tétraplégique], que dans celle de ma 
thèse,  j’ai décidé de m’atteler à la tâche. Il 
s’agissait d’écrire le compte-rendu de l’ouvrage de 
Christophe Schaeffer, Entretien avec Marie-
Jeanne Lemal, La vague et la falaise. Eloge de la 
passivité, paru aux éditions Mols en 2010 (et dont 
j’avais entendu parler lors d’un interview de 
l’auteur sur France Inter). 
 
Un ouvrage sans lien avec ma thèse ? – oui et 
non.  
Disons que cet article n’aurait jamais vu le jour si je 
n’avais pas joué les observatrices participantes 
complètes dans le cadre de ma thèse – sans thèse, il 
n’y aurait pas eu cet emploi auprès de Mélodie, et 
sans Mélodie, je n’aurais pas développé de 
sensibilité particulière à la cause des 
handicapés moteurs et donc à cet ouvrage. 
Par ailleurs, à la lecture, je me suis aperçue que la 
discussion sur la notion de passivité active à 
opposer à celle d’hyperactivité, résonnait avec ce 
qui se joue chez les its : leur rupture pourrait se 
lire comme une marche de l’hyperactivité vers la 
"passivité active".  
Donc NON, je ne pourrai pas valoriser cette 
publication auprès d’HEC comme une publication 
académique issue de ma thèse, mais OUI, cette 
publication a bien un lien, amont et aval, avec me 
thèse. Et pour ca, j’en suis reconnaissante à Gilles.  
 
Extrait : 
« Christophe Schaeffer – S’attendre à 
recevoir une pomme et finalement 
manger une pomme est-il un imprévu 
qui aurait quelque chose à dire en 
faveur de la passivité ? 
Marie-Jeanne Lemal – Oui, si la 
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poire est bonne ! »     (p.47) 
A travers un dialogue philosophique avec 
Marie-Jeanne Lemal, handicapée I.M.C. 
(Infirmité Motrice Cérébrale) depuis sa 
naissance , Christophe Schaeffer, philosophe, 
nous invite à réfléchir autour de la notion de 
passivité, notion qui a bien mauvaise presse 
aujourd’hui mais qui pourrait pourtant 
constituer une dimension fondamentale de 
l’humain. Sa préoccupation centrale pourrait se 
résumer ainsi : dans notre société hyperactive, 
où l‘on cherche à tout maîtriser, ne perd-on pas 
quelque chose de constitutif d’une véritable 
humanité ? Ce dernier a choisi Marie-Jeanne 
Lemal, interlocutrice de l’extrême, au premier 
abord plus fortement dépendante du monde 
extérieur pour sa « survie » qu’une personne 
valide, pour faire avancer la réflexion à ce 
sujet.   
[…] 
Le mot de la fin 
L’essentiel du propos pourrait être contenu 
dans la métaphore éponyme de la vague (la 
volonté) et de la falaise (la passivité), qui loin 
de fournir une réponse franche à la question 
initiale est plutôt une invite à la penser 
autrement – la passivité comme une fatalité 
dont nous n’avons pas d’autre choix 
qu’admettre l’existence et la supériorité ?  
« Christophe Schaeffer : A mon 
sens, il y a cette barrière entre ce que 
nous voudrions être, entre ce que 
nous voudrions faire et la réalité de 
notre vie qui coïncide, la plupart du 
temps, avec ce que nous ne décidons 
pas. Cette séparation est souvent 
difficile à vivre et peut nous plonger 
dans un grand désarroi dont la 
conscience remonte au vécu de cette 
passivité infrangible, sorte de bloc de 
granit sur lequel notre volonté, même 
la plus forte, la plus motivée, la plus 
sincère, vient se briser 
inlassablement, telle une vague sur 
une falaise rocheuse, se disloquant en 
fines particules d’eau après la 
rudesse du choc. » (p.145) 
 
Mais pourtant la vague revient toujours déferler 
sur la falaise. Et ce n’est pas parce que le 
rapport de force est inégal que l’espoir n’est pas 
permis et que la lutte est vaine…  
« Marie-Jeanne Lemal – […] Ce que 
l’on nomme érosion peut-il être la 
victoire lente et progressive de la 
volonté sur la passivité ?  »      
Christophe Schaeffer – […] Ainsi, 
avec le temps, la volonté 
l’emporterait sur la passivité. Ce 
serait simplement une question de 
patience, de savoir attendre que la 
vague « travaille » en profondeur le 
rocher…» (p.146). 
 
Ainsi, j’ai la fierté ce jour de pouvoir ajouter une 
première ligne à la rubrique "publications" de mon 
CV académique : 
PEREZ, P. 2011. "La vague et la falaise, 
Christophe Schaeffer", Compte-Rendu 
d’ouvrage, Nouvelle Revue de Psychosociologie, 
n°12, p.279-283. 
 
Note 162  - 16/06/2011 – [CH] Ma 
première conférence : le 
consortium ISEOR  
J’avais proposé une communication à l’atelier 
doctoral du 3eme consortium AOM/ISEOR sur les 
méthodologies de recherche, organisé à Lyon le 15 
et 16 juin 2011, et elle a été acceptée.  
 
Ce fut l’occasion pour moi de m’exercer pour la 
première fois à l’art de la  conférence devant un 
public large, en amphithéâtre (environ 50 
personnes, ce qui est un peu plus impressionnant 
que le public de 20 personnes dans une classe à 
HEC lors des étapes doctorales). 
Mon stress s’accroissant avec la taille du public et 
de la salle, j’ai encore une fois commis l’erreur de 
parler trop vite. On m’a même fait remarquer que 
j’avais tendance à manger mes mots. Il faut donc 
que je m’entraine sérieusement ! (peut-être faire du 
théâtre ?) 
Sinon là encore, la confrontation avec les travaux 
des autres doctorants est très instructive.  
Les commentaires de l’auditoire aussi, même si j’ai 
eu très peu de remarques puisque je suis passée la 
dernière, et le timing était serré, les organisateurs 
ont du abréger, à mon grand regret, la discussion – 
je pensais que c’était justement cela le but d’un 
atelier doctoral ?! 
En tout cas le peu de remarques que j’ai eues a 
confirmé l’intérêt du sujet et son bon accueil par les 
professeurs de sciences de gestion.  
La question de recherche par contre doit être encore 
retravaillée => il faut vraiment que je la recentre sur 
le travail.  
Ils auraient aussi souhaité plus de transparence dans 
la présentation sur la méthodologie employée et 
l’échantillon. Je dois garder à l’esprit que c’est une 
méthode peu fréquente en science de gestion, en ce 
sens, je me dois d’être plus pédagogique les 
prochaines fois où je serai amenée à présenter le 
sujet. 
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Note 163 - 19/06/2011 – [OBS] – Deux 
anciens consultants/école de commerce 
et un ancien prof échangent sur leur 
travail d’avant 
 
En se baladant en fin de soirée sur l’estacade avec 
Vincent et Arthur, on décide de passer voir Gilles 
au Uahine. Il n’est pas la, il a fini son service, mais 
Cynthia est encore là [NdC : les cuistots terminent 
logiquement leur service plus tôt que les serveurs]. 
Elle nous installe à une table et nous dit de 
l’attendre, elle a bientôt termine et va nous 
rejoindre. Une petite bière en fin de service et 
discuter avec des "nouvelles têtes" [NdC : elle fait 
illusion au fait qu’en travaillant 7j sur 7 ici, elle a 
tendance à ne voir personne d’autres que ses 
collègues. On s’installe donc au tonneau et on se 
met à papoter de tout et de rien avec les gars. 
 
A un moment, je fais une remarque à Arthur qui 
laisse entendre qu’il avait été prof. Vincent, qui le 
connait peu, ne le savait pas. Il lui demande 
pourquoi il a abandonné un si beau métier. Et là 
Arthur, en regardant Cynthia qui a l’air à bout à 
cause d’un de ses jeunes collègues :  
Arthur : Ben tu vois, si ce job consistait 
uniquement à enseigner et interagir avec les 
gosses, ce serait le job parfait. Le problème, 
c’est que t’as tout un tas de parasites qui 
gravitent autour et qui le rendent 
insupportable : les parents, l’administration, les 
collègues. Oh oui, mes collègues. Il me 
sortaient par les yeux à la longue. Ces femmes 
aigries toujours à se plaindre des problèmes de 
l’éducation nationale et des parents qui baissent 
les bras, sans se dire que c’était peut-être elles 
le problème. Et puis il y avait ces vieux profs 
qui voulaient plus en foutre une rame et qui se 
planquaient au fond de la salle des profs pour 
qu’on les foute tranquilles. J’avais vraiment 
l’impression d’être sorti de la scène et de 
regarder ces marionnettes s’agiter dans leur 
costume. Et ça, ça se dit avoir une vocation ? 
Ça veut donner l’exemple à des jeunes ? Non 
mais regardez-vous ! Et vous voudriez que je 
fasse partie de ça ? 
 
Cynthia arrive sur ces entrefaites et demande de 
quoi on parlait, "qui faisait partie de quoi ?". 
Vincent lui fait un bref compte-rendu de l’aversion 
d’Arthur pour ses collègues. Là Cynthia rigole et 
dit qu’elle peut effectivement donner l’impression 
de ne pas toujours supporter ses collègues ici, mais 
ce sont des coups jus, ça explose et ça repart. C’est 
d’ailleurs au Uahine qu’elle a rencontré 
sa meilleure amie et avec qui elle bosse encore cette 
année et son compagnon actuel :  
 
Cynthia : Tu vois, faut pas se fier aux 
apparences, non, il vaut mieux que ca explose. 
Pas d’hypocrisie. Tout est dit sur le lieu de 
travail. Pas de rancune. Tu rentres chez toi 
l’esprit léger.  
 
Cynthia insiste ensuite sur combien elle aime la 
paix d’esprit dans laquelle ce travail  la laisse une 
fois qu’elle n’y est plus et ce malgré le fait que ce 
soit un métier tres difficile, à la fois physiquement 
(rythme soutenu) et psychiquement (accueil parfois 
négatif des clients – nécessité de ravaler sa fierté,  
nervosité excessive due à l’épuisement physique 
qui peut parfois générer des tensions entre 
collègues, etc). En tout cas, malgré tout ca, elle se 
sent bien. Elle peut tranquillement avoir d’autres 
activités à cote, notamment le surf, sans penser 
constamment au travail. Et ca, c’est un de ses plus 
grands bonheurs. Avant par contre, c’était pas la 
même histoire. Elle s’est perdue en passant que son 
taf pouvait être toute sa vie. Mais ca, c’était avant ! 
 
Cynthia : Ah ça je peux dire que ce job, 
c’était toute ma vie. J’y passais même mes 
weekends. J’ai tout donné. J’y ai mis toute mon 
énergie. Pour quoi ? Je me le demande encore. 
Bosser pour sauver les tortues ou pour fabriquer 
un médicament qui va sauver des milliers de 
vie, je comprends que tu te donnes à fond. Mais 
moi, pourquoi ? Pourquoi je me suis laissée 
embarquée là-dedans ? C’est à peine si le 
directeur avec qui j’avais bossé il y a un an se 
rappelait de mon nom. Pour ce taf, j’ai quand 
même fait beaucoup de sacrifices et perdu en 
cours de route pas mal d’amis. Au nom de 
quoi ? Oui, j’étais bien payée, mais pas mieux 
que n’importe quel cadre après 5 ans de boîte. 
Oui, j’avais la chance de bosser avec des gens 
brillants, mais pouvaient-ils remplacer des 
amis ? Je me suis perdu en pensant que des 
collègues pouvaient être aussi des amis...Tu te 
rends compte, je passais plus de 10h au boulot 
par jour avec des gens qui n’en avaient rien à 
foutre de ma gueule. Et en bonne sado-maso 
que je suis, je persistais à croire que la réussite 
c’était ça. Serrer les dents, faire un boulot 
inintéressant, mais s’appliquer à bien le faire et 
à ne pas froisser la direction, dans l’espoir 
d’avoir ton nom affiché sur la liste des promus 
de mars. Tout ce que je peux te dire, c’est que 
je me suis fait manger. J’arrivais pas à dire non, 
j’acceptais plus, toujours plus. La peur qu’on 
me juge incompétente je crois.  
 
Vincent : Mais t’étais bien payée non ? C’est 
pas pour ca un peu aussi ?   
 
Cynthia : Oui, j’étais bien payée, mais pas 
mieux que n’importe quel cadre après 5 ans de 
boîte. Oui, j’avais des promotions et des 
augmentations de salaire à deux chiffres quasi 
annuelles, comme la plupart de mes collègues 
d’ailleurs. C’était pas ça le problème.  
 
Elle explique ensuite que son problème est que ce 
travail l’avait tant use qu’il l’avait vide de son sang, 
de sa personnalité. Elle ne savait plus dire non, elle 
était devenue un larbin…Le jour où elle en a pris 
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conscience [NdC : cf. THESE-ENTRETIEN-3], 
elle s’est sentie toute légère. Elle ne voyait plus du 
tout ses collègues du même œil. Elle avait un tel 
détachement vis-à-vis d’eux qu’elles les trouvaient 
idiots, ridicules, même ses managers, et seule la 
censure sociale la retenait de ne pas leur dire ce 
qu’elle pensait. Arthur dit qu’il a ressenti la même 
chose. Et là, Vincent livre un commentaire des plus 
intéressants : 
 
Vincent : Je crois qu’on a tous ressenti ça à un 
moment ou un autre. D’être sorti du cadre et de 
voir des gens qui s’agitent sur une scène dont 
on ne veut plus faire partie. […] je me rappelle 
être allé à un repas entre collègues un peu avant 
Noël. Ils ciraient tous les pompes du boss qui, 
bien entendu, avait choisi le resto, allait payer 
l’addition et profitait du repas pour 
monopoliser la parole et se féliciter des 
résultats annuels. Moi – bon faut dire que 
j’avais déjà démissionné donc j’étais dans une 
position plus confortable, et puis j’avais un peu 
picolé – en partant, j’ai lâché au boss qui m’a 
demandé si ça m’avait plu : oui, j’ai adoré la 
bouffe et le vin, tu crois que je serai venu 
pourquoi sinon ? – J’ai pas osé lui dire « qu’est 
c’était sûrement pas pour sa gueule », mais je 
crois que j’en avais pas besoin. Il l’avait 
compris. » 
 
Cynthia nous quitte ensuite, en nous remerciant 
pour cette conversation…originale ! Elle a encore 
quelques tables à nettoyer. Et nous dévions sur des 
sujets plus légers.  
[METH] – Une prise de notes 
improvisée  
Je n’avais pas du tout prévu que j’assisterai à une 
discussion aussi intéressante ce soir. Heureusement, 
j’avis carnet et stylo dans le sac. Même si mes 
visites répétées des toilettes de l’établissement ont 
pu paraitre suspectes, ils n’en ont rien dit en tout 
cas… 
[METH] – Les notes papiers : un 
excellent indice de rappel en mémoire de 
l’évènement  
En retranscrivant ces notes sur ce journal, je 
remarque par ailleurs combien ma mémoire pour 
ces discussions s’était développée au fil de ma 
thèse.  Mes notes papiers, pas toujours très lisibles 
ou incomplètes, servent ainsi d’excellentes notes de 
rappel. Par contre, je ne suis pas sure que si 
j’attends plus de deux jours entre l’évènement et sa 
retranscription, la scène m’apparaisse aussi 
clairement. 
 
Note 164  - 21/06/2011 - [OBS] - Le 
besoin des mêmes et le rejet des autres 
(in-group vs. out-group) 
Après-midi de congé. Plage avec les filles. La mer 
est agitée, la baignade difficile, et il fait trop chaud 
pour lire. Alors on papote… 
 
Katia raconte qu’elle ne se leurre pas. Si elle ne 
nous avait pas rencontrés, elle ne serait sans doute 
pas restée. 
 
Katia : t’as beau être dans le plus bel endroit 
du monde, si tu te sens seul, tu seras mal de 
toute façon ».  
 
Veronica : C’est clair. Quand je suis arrivée, je 
savais pas trop ce que je faisais. Mais à force de 
rencontrer des gens qui avaient fait les mêmes 
choix que moi, ça t’aide à te persuader que t’as 
fait le bon choix. ».  
 
Katia : Et dire que j’étais juste venue pour 
quatre ou cinq jours voir B. C’est fou les 
surprises de la vie. Je pensais pas rester. Puis 
oui, c’est vrai, je vous ai trouvés. Pour la 
première fois de ma vie, tout m’a paru simple, 
évident, il fallait que je reste ici.  
 
Sophie : C’est pour ça que je suis bien ici. On 
est tous plus ou moins pareil et on prétend pas 
être ce qu’on est pas. J’en veux à mes parents 
d’avoir honte de dire à leurs amis ce que je fais 
maintenant. Ah quand je rentre, ma mère me 
cache [rires]. Elle voudrait que je me déguise 
pour sortir. T’imagines, tes parents ont honte de 
toi. Si ça c’est pas blessant ! Mais ce qui me 
blesse le plus, c’est de voir qu’ils persistent à 
croire que j’ai tort. Que je suis qu’une ado 
attardée, que je suis en crise et que ça va 
changer. Mais non, c’est bien moi. Je l’ai 
compris et compte pas changer maintenant.  
 
Katia : Moi, c’est pareil. Dans les repas de 
famille, j’adore passer pour la marginale de 
service. Ca me plait bien de les faire grincer des 
dents. Ca les renvoie à leur existence minable 
où ils ont jamais eu le courage de faire pareil 
alors qu’ils en ont tellement envie, je suis sûre. 
J’ai envie de crier « lâchez-vous ». 
Aujourd’hui, les gens voient la vraie N. Ouais ! 
[NdC : elle dit ça en criant et levant le poing] 
[Rires]. Et n’en déplaise à certains, je suis moi. 
Tout le monde peut pas en dire autant… 
 
Note 165 - 24/06/2011 - [OBS] - Ici, on 
demande d’abord « tu fais du surf ? » 
avant de demander « tu bosses dans 
quoi ? » 
 
J’ai encore fait le même constat ce soir. A chaque 
nouvelle personne rencontrée, la première question 
que l’on te pose est « Est-ce que tu surfes ? », on te 
demande ensuite « Qu’est-ce que tu fais ici 
sinon ? » - question à laquelle l’intermittent répond 
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souvent quelque chose comme « je suis venu 
profiter de la vie » ou parle alors de ce qu’il a 
amené ici. Mais dans le « qu’est -ce que tu fais », il 
comprend rarement « c’est quoi ton travail ? », 
alors que dans nos anciennes vies – du moins dans 
mon cas – quand on me posait cette question ou 
quand je la posais à mes interlocuteurs, on avait 
tendance à attendre une réponse sur le plan 
professionnel. La question du travail « Tu travailles 
où ? » n’est que rarement posée directement. Elle 
vient, soit bien plus tard, soit dans la discussion à 
partir d’un exemple tiré de sa vie professionnelle du 
type « oui, l’autre jour, au boulot… », qui sert 
d’occasion à  l’interlocuteur pour demander « tu 
bosses où  au fait ? ». Parfois la discussion s’en 
tient au « Est-ce que tu surfes ? » et les 
développements qu’en donne l’intermittent. On 
peut passer du temps avec une personne, la revoir à 
plusieurs reprises, sans toujours savoir ce qu’elle 
fait en termes d’activité professionnelle. Ainsi S. et 
A., que je voyais régulièrement au café depuis bien 
deux mois et que je fréquentais parfois ailleurs lors 
de sessions surf par exemple, m’ont seulement 
demandé ce soir « Popo, tu bosses où au fait ? ». A 
noter que la question sur le travail est le « tu bosses 
où ? » et non pas « qu’est-ce que tu fais comme 
boulot ? », comme si le « ce qu’on fait comme 
boulot » n’était pas un critère satisfaisant de 
définition du moi puisque, par nature, il était 
fluctuant chez l’intermittent. La réponse à cette 
question ne les intéresse donc pas car ce n’est pas à 
partir d’elle qu’ils se forgent une image de cette 
personne, mais à partir de ses activités hors-travail 
et surtout le surf. La question « tu bosses où » à 
laquelle se rajoute souvent le « en ce moment ? » a 
d’abord une visée informative et est souvent 
« intéressée » : en posant cette question, 
l’intermittent se dit que son interlocuteur pourrait 
lui fournir des « tuyaux » intéressants sur un futur 
emploi potentiel ou des combines pour rencontrer 
telle personne, se procurer tel bien (c’est le cas 
notamment pour les personnes travaillant dans les 
surfshops, type d’emploi très prisé des intermittents 
– on leur demande tout le temps si sa boîte 
embaucherait à telle période, s’ils peuvent avoir des 
réductions sur tel matériel, etc). 
Juillet 2011 
Note 166  - 5/07/2011 - [OBS] - Mon job 
d’été dans chez Shop 2, un 
surfshop 
J’avais, grâce à l’appui de Gilles, pu décrocher un 
contrat de deux mois en tant que vendeuse dans un 
surfshop du centre-ville de Capbreton (cf. note du 
21/01/2011). Mon contrat démarrant ce jour, je me 
rends à 10h, comme convenu, chez Shop 2, pour 
entamer ma première journée de travail. Retour sur 
ma première journée de travail. 
 
Accueil & présentation du boulot : pour mon 
premier jour, j’ai rendez-vous avec Ernest, le 
patron, au Café du centre (café qui fait face au 
magasin), à 10h.  
J’ai un peu d’avance et m’installe à une table, en 
terrasse, en l’attendant. Le soleil chauffe déjà la 
place. Je suis un peu anxieuse, Gilles m’ayant 
averti du caractère assez sec et « spécial » - mais 
« réglo », du patron… 
Ernest arrive et effectivement, de façon directe 
(sans passer par les préliminaires de convenance 
classiques type « ça va ?, il fait beau aujourd’hui, tu 
fais un peu de surf, etc), et assez sèchement, me 
présente les conditions du travail :  
- horaires (35h par semaine, 2 jours de congé 
par semaine – une aubaine pour un boulot 
saisonnier !!!),  
- rémunération (une partie au black, une partie 
déclarée – c’est de coutume ici et ça arrange 
les deux parties), dotation (on a droit à trois 
pièces offertes de la collection) et qu’il me 
suggère de porter quand je travaille pour 
donner envie au client, les vêtements n’ayant 
pas de meilleure mise en valeur que portés. 
- La prescription :  
Il me parle ensuite de ce qu’il attend d’un bon 
vendeur : être actif quand le client est là, sans 
être insistant – se tenir à distance, le laisser 
évoluer dans le magasin, mais lui montrer 
qu’on est là s’il a des questions. On est libre 
de faire ce qu’on veut dans les périodes de 
creux quand il n’y a pas de clients, comme 
surfer sur le net par exemple. Par contre, il 
veut absolument qu’on soit au garde à vous 
quand il y a des clients dans le magasin.  
Il évoque les responsabilités qui 
m’incombent en tant que « suppléante à la 
responsable », ie sur les créneaux où je 
travaillerai et que la responsable ne sera pas 
là : gestion de la caisse, choix d’accorder ou 
non une ristourne au client, 
ouverture/fermeture du magasin. Il me 
présente ces responsabilités comme un grand 
témoignage de confiance à partir de la 
confiance qu’il porte en Gilles et de ce que ce 
dernier a dit de moi.  
- Un peu d’humanité pour conclure :  
Il sera cool, compréhensif et m’accordera de 
la latitude dans mon travail (ex : choix 
d’agencement du magasin ou d’accorder une 
réduction à un client ou d’accepter un 
paiement par chèque, sans avoir à m’en 
justifier auprès de lui) tant que je lui montrerai 
que je suis d’accord et respecte bien les règles 
qu’il m’a fixées. Si je déroge à ce principe, 
alors il pourra devenir très « méchant »… [Et 
je le crois sur parole…vu sa tête quand il dit 
ça !]. 
Il se radoucit ensuite en disant qu’il n’est pas 
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non plus complètement rigide et borné. Il est 
ouvert à la discussion et se dit savoir recevoir 
des remarques sur le travail ou son 
comportement s’il estime qu’elles sont 
fondées. 
Il s’inquiète de savoir si je suis rancunière et 
susceptible. Je lui réponds que non, pas 
spécialement. Il me répond que tant mieux car 
il a tendance parfois à s’emporter pour des 
choses qui n’en valent pas la peine et il espère 
que je ne lui en tiendrai pas rigueur, il se 
soigne ! Il sait donc qu’il a des problèmes de 
« communication » (le comble pour un 
supposé pro de la vente et de la relation 
client !!!) mais il y travaille et compte sur ses 
employés pour l’aider à s’améliorer. Bon, pas 
si froid et borné peut-être ?!!!  
Enfin, il dit une chose qui me plaît car je 
l’estime être une qualité essentielle de tout 
bon manager…reste à voir si la pratique le 
confirme : il part du principe que ses vendeurs 
ont toujours raison en face du client et qui les 
défendra toujours devant eux, sauf preuve du 
contraire… En gros, il dit qu’il soutient et 
couvre ses employés. L’adage « le client est 
roi » ok tant que le client n’atteint pas 
l’intégrité et la moralité de ses employés. 
Ernest dit respecter le client qui respecte ses 
employés. Il a trop souffert, du temps où il 
était simple vendeur, de patrons qui 
s’inclinaient bêtement devant un client qui 
l’ouvrait un peu trop sans se soucier de faire 
passer le vendeur pour un con. Non, Ernest a 
entièrement confiance en ses vendeurs et en 
leur perspicacité. Si le vendeur estime qu’un 
client est allé trop loin, Ernest le soutiendra et 
ne lui reprochera pas d’avoir perdu une vente. 
Le respect d’autrui et a fortiori de son 
employé passe avant. Car quelque part, en 
attaquant ses employés, c’est finalement à 
Ernest que le client s’en prend. C’est du moins 
ainsi qu’il présente l’affaire. Belle déclaration 
d’intention. A voir si elle se concrétise 
pendant ces deux mois… 
 
L’équipe : Ernest me présente ensuite à ma 
responsable, Elise, qui sera la personne avec 
laquelle je travaillerai le plus souvent. Elise a 30 
ans et est originaire du Nord de la France. Elle 
m’apparut très avenante. Le courant est directement 
passé entre nous. Et je ne sais si c’est ça ou notre 
proximité en âge, mais le tutoiement a été direct et 
naturel. Elle m’a appris qu’elle était arrivée dans les 
Landes il y a à peine un an, venue rejoindre des 
membres chers de sa famille qui s’y étaient installés 
quelques années auparavant : son frère et sa sœur 
jumelle – à noter que contrairement à la plupart des 
immigrés récents, ce ne sont pas les charmes de la 
vie landaise (douceur de vivre, richesse du terroir et 
surf) qui ont motivé sa venue, mais une sorte de 
« rapprochement familial ». En ce sens, Elise me 
parait dotée d’un caractère très singulier qui la 
démarque fortement des personnes que j’ai eues 
l’occasion de rencontrer ici. En effet, alors que tout 
le monde ici rêve d’un emploi en tant que 
responsable d’un magasin de surfwear, Elise 
semble avoir saisi cette opportunité par hasard, sans 
vraiment l’avoir cherché (Elise était déjà 
responsable d’une boutique de vêtements dans le 
Nord et c’est son frère, ami d’Ernest, qui a mis en 
relation Elise et Ernest au moment où ce dernier 
cherchait à remplacer sa responsable). Alors que 
tous rêvent de vivre ici, Elise n’a qu’un objectif : 
convaincre son frère et sa sœur de repartir vivre 
avec elle dans le Nord. Dès notre première heure de 
discussion, elle m’avait tout expliqué. Que pour 
elle, le lieu de vie lui est bien égal du moment 
qu’elle est avec sa famille. Et là, elle se sent 
tiraillée entre sa fratrie ici et ses parents à l’autre 
bout de la France. Elle n’a qu’un rêve, qu’ils soient 
de nouveau tous réunis. Ici ou ailleurs, peu lui 
importe (mais ça ne semble pas être l’avis de son 
frère et de sa sœur). A noter par ailleurs que Elise 
est célibataire, alors que son frère comme sa sœur 
vivent en couple avec une personne installée dans 
le coin depuis quelques années. Ce que je trouve 
remarquable chez elle, c’est sa façon d’être dans 
ces lieux sans les « habiter » vraiment. Pour 
beaucoup ici, elle paraît avoir une chance inouïe. 
Mais elle, elle ne le voit pas comme ça. Cette 
indifférence face à son lieu de vie et à son travail 
dans le surf la rend très atypique. Dès cette 
première journée, on a beaucoup discuté – il faut 
dire que par contre, le métier de vendeuse lui va 
comme un gant : elle a énormément de bagout !. 
Elle est aussi très naturelle et franche. Elle me plait. 
Je sens qu’on va bien s’entendre.  
Concernant les autres membres du staff, je 
travaillerai seule les après-midi, puis les fois où 
Elise sera de repos, je travaillerai avec John (le 
frère de Elise, 33ans, artiste et shaper 231 
précédemment évoqué, qui travaille au shop comme 
moi pour les deux mois de saison) ou Amandine 
(une ancienne stagiaire et toujours étudiante 
qu’Ernest a pris pour un contrat d’un mois ce été 
mais que je ne connais pas encore) et Ernest. La 
femme d’Ernest viendra visiblement nous filer un 
coup de main les jours de grande affluence.  
 
Mes impressions après cette première journée : 
Si cette première journée fut plutôt calme en terme 
d’affluence (le pic de touristes se situant entre le 
15/07 et le 15/08), elle m’a permis de me 
familiariser tranquillement avec les produits du 
magasin et le maniement de la caisse. Elle m’a 
surtout permis de bavarder avec Elise ! Même si je 
ne peux pas juger sur une seule journée, l’ambiance 
me paraît quand même infiniment plus cool et 
                                                
231 Fabricant de planches de surf. 
	  
Page 386 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
détendue que dans mon précédent emploi 
saisonnier dans la restauration (cf. été 2010). Le 
revers est que si ce genre de journées « tranquilles » 
venait à se répéter, je pense que je pourrai 
m’ennuyer ferme à la longue… 
Je retrouve par contre un peu l’ambiance de mon 
emploi à la braderie chez Shop 1, même si je doute 
que nous puissions atteindre un tel niveau de 
« détente » (cf. mes remarques sur mon travail chez 
Shop 1 en avril 2010) avec un patron comme 
Ernest. C’est d’ailleurs peut-être sur cette note un 
peu amère que me laisse cette première journée : 
tout semble « cool », « détendu », en 
apparence…Mais la seule présence du boss dans la 
pièce change l’ambiance radicalement. Il a eu beau 
lui-même m’avertir de sa tendance à l’emportement 
ou de son côté « sec », je ne sais pas. Je n’arrive pas 
à m’y faire et Elise non plus on dirait. Dès qu’il est 
là, le climat se tend. C’est bizarre. Il n’y a pas de 
raison objective à cela. Il discute tranquillement 
avec nous, sans faire de reproche, mais sa seule 
présence semble être inductrice de stress. C’est 
bizarre. Dès qu’il s’absentait, on ne se sentait plus 
libre d’être nous-mêmes. C’est une sensation très 
bizarre. C’est la première fois qu’une personne me 
renvoie ce genre d’impression : une présence 
oppressante et incommodante. J’espère que cette 
impression se dissipera bien vite car je ne sais pas 
si je supporterai, même sur une période courte de 
deux mois, de travailler avec une telle boule au 
ventre en sa présence…232  
 
Note 167  - 7/07/2011 - [OBS] - 
Commentaires sur l’exclusion de Simon 
du groupe 
Je passe chez Caroline boire café. Gilles et Ted 
sont là. La discussion vient sur le cas de Simon, le 
1er exclus du groupe… 
 
Ted : Simon, il est pas comme nous. Il lui 
en faut toujours plus. Donc il bosse, il 
bosse. Résultat, il fait plus rien d’autre et 
se plaint. Mais tant pis pour lui, il l’a bien 
voulu. L’argent est l’ennemi du bien, je 
pensais qu’il l’avait compris, mais 
visiblement pas. Moi perso, j’ai plus grand 
                                                
232 Addendum du 17/07/2012 à cette note : relire cette note me 
fait désormais sourire. C’est effectivement la façon d’être 
d’Ernest, la première impression qu’il renvoie – première 
impression déplaisante aussi ressentie par mes collègues, ceux 
de cet été comme ceux de l’été dernier. Mais Ernest est 
l’incarnation parfaite de l’adage « ne pas se fier aux 
apparences » puisque depuis maintenant deux étés que je 
travaille avec lui, et les relations que nous avons pu avoir entre, 
Ernest m’apparait désormais comme un patron très fiable, 
respectueux et droit, une personne sur qui je pense pouvoir 
compter. Et je pense que cette considération est réciproque. Je ne 
sais pas si nous pouvons nous dire des amis, car il y a toujours la 
distance patron/employé, et nos conversations débordent peu la 
sphère intime, mais en tout cas nous nous respectons. 
chose à lui dire, il parle que de boulot et 
des dernières pompes qu’il s’est acheté.  
Nous, on l’a pas jeté, c’est lui qui s’est 
enfoncé tout seul.  
Note 168  - 17/07/2011 - [OBS] - Un 
cadre de travail qui dépasse la 
boutique : le microcosme du bout de la 
rue piétonne 
 
Depuis deux semaines,  je travaille en centre-ville 
de Capbreton : une rangée de magasins alignés de 
part et d’autre d’une rue piétonne au bout de 
laquelle se trouve la place de la mairie, grande 
place entourée de trois cafés. Ce sont des petites 
boutiques de vêtements, souvenirs ou alimentaires, 
ouvertes, pour la majorité, à l’année mais en 
effectif réduit, et renforcées l’été par un effectif 
saisonnier. Mon magasin, le surfshop évoqué 
précédemment, se situe au bout de la rue piétonne, 
proche de cette grande place. Je suis surprise par 
l’ambiance qui règne entre « commerçants du bout 
de la rue ».  
 
En effet, depuis presque trois semaines que j’y 
travaille, je constate que mes collègues ne sont pas 
simplement ceux de mon magasin, mais aussi ceux 
des shops alentours. Dès que leur magasin est vide, 
les commerçants des boutiques voisines se 
retrouvent dans la rue pour discuter des derniers 
potins ou des derniers « coups bas » des clients, 
fumer une cigarette, ou boire un petit café. Je 
trouve qu’il y a plus une relation de solidarité entre 
commerçants que de concurrence. Peut-être parce 
qu’on ne vend pas les mêmes produits… Dans tous 
les cas, c’est agréable de se sentir bien entourée. 
Même les après-midi où je suis seule au shop, je 
sais que je n’ai qu’à sortir sur le palier pour ne plus 
l’être. C’est rassurant. 
On s'entre-aide par exemple pour alimenter en 
petite monnaie les boutiques qui en manquent, on 
dépanne un commerçant seul d'une autre boutique 
en la surveillant le temps qu'il aille faire une course 
(ou qu'il aille aux toilettes).  
 
Ce sont de menus services qui peuvent paraître 
anodins pour certains mais qui peuvent ensoleiller 
une journée de 10 h de travail, debout, prostrée 
dans l’ombre de sa petite boutique… Ce sont donc 
de menus services que chacun se rend à tour de rôle 
mais qui, je trouve, contribuent à créer une  
ambiance conviviale au-delà des limites de notre 
propre magasin. 
 
Autre preuve de cette bonne entente, et finalement 
du plaisir de travailler « à côté » : cela fait plusieurs 
matins qu’on se retrouve avec certains avant de 
commencer, autour d’un café et d’un croissant. 
L’autre soir, on est même allé prendre un pot au 
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Bar des Z’amis à la fermeture. Emmanuel nous a 
même payé une tournée ! 
  
Même si on ne peut parler que d’un travailler « à 
côté » et non d’un travailler « ensemble », pourrait-
on parler d'un « collectif de travail » à l'horizon rue-
piétonne ? 
 
Aout 2011 
Note 169  - 2/08/2011 – [OBS] Entretien 
avec André, un nouvel intermittent 
J’ai rencontré la bande Shop 3 (André, Nicolas et 
Fred) en avril dernier (cf. note du 26/05/2011), via 
Veronica qui avait travaillé avec eux pour la 
braderie. André et Nicolas sont employés à l’année 
chez Shop 3, Fred lui est saisonnier « régulier » 
(skiman à Courchevel l’hiver, jardinier/vendeur 
textile chez Shop 3 l’été). André dont le profil 
correspond parfaitement à celui de l’intermittent, a 
accepté de se livrer au jeu de l’entretien. Il se 
présente chez moi vers 18h30, et en partira deux 
heures vingt plus tard… 
 
Extraits  : 
 
C’est dur, très dur, le jour où tu prends 
conscience que t’es qu’un pion interchangeable 
parmi tant d’autres. Je peux te dire que ton égo 
en prend un sacré coup !  
 
J’ai jamais compris ni adhéré à cette norme du 
devoir rester après 20h pour paraître un bon 
bosseur. J’ai essayé de créer des émules en 
arrivant plus tôt le matin et en partant vers 19h 
tous les jours, en criant haut et fort qu’on me 
l’avait jamais reproché, sans succès. Le jour où 
j’ai quitté le taf, j’ai dit au revoir à tout le 
monde. Un pauvre type a eu le toupet de dire en 
faisant style de rigoler « Ah c’était toi le mec 
barré à 18h tous les jours…ça m’étonne pas que 
tu démissionnes ! ». J’avais envie de lui foutre 
une claque, mais j’ai rien fait. J’ai seulement 
pensé que j’avais de la chance de ne pas lui 
ressembler et que, même si j’ai été assez con 
pendant 3 ans pour rester dans la boîte, j’ai été 
moins con que lui à ne pas faire semblant de 
travailler et passer mes soirées au taf plutôt 
qu’avec mes potes. 
 
A la fin, je crois que je passais la majeure partie 
de mon temps sur internet, à organiser mes 
weekends et mes vacances. J’avais même 
monté pendant la Coupe du Monde un pari 
sportif entre potes. J’actualisais le fichier après 
chaque match, je le balançais par mail à mes 
potes, et toute la journée on se balançait des 
vannes. Je garde finalement un bon souvenir de 
cette période. Je me marrais tout seul dans mon 
coin, personne n’a osé me demander pourquoi. 
C’était un bon moyen de s’échapper de la 
tristesse du taf finalement. Mon meilleur projet, 
à n’en pas douter. 
 
Note 170  - 8/08/2011 – [CH] – Difficulté 
à assumer mes différentes 
responsabilités 
J’ai peut-être été trop gourmande (ambitieuse ?) 
cet été… 
 
J’accumule cet été, pour ainsi dire, 3 emplois en 
même temps : le shop (39h/semaine), auxiliaire de 
vie auprès de Mélodie (10h/semaine), la gestion de 
la location du mobilhome (3h/semaine). 
 
A cela s’ajoute mon travail de thèse, que j’ai 
inévitablement mis entre parenthèses durant ces 
deux mois, non sans culpabilité… 
 
Comptons ensuite les joies de l’été :  
→ amies d’enfance et famille qui viennent 
séjourner dans le coin et qui veulent  
passer du temps avec eux, supposant qu’un 
job d’été n’est pas un vrai job et que donc 
je suis aussi en vacances, 
→ plages et surfs avec mes amis d’ici, 
→ soirées, concerts, festivals. 
 
Le problème est qu’en voulant être sur tous les 
fronts à la fois, je fais l’impasse sur certaines 
choses, ou du mois je me montre moins rigoureuse 
sur ces choses. J’ai inconsciemment établi une 
hiérarchie de priorités : mon job au surfshop, le 
surf, les sorties, et le reste passe après. 
Du coup, en ce moment où la fatigue commence à 
se faire sentir, je ne cesse d’accumuler les 
reproches, souvent justifiés :  
- plainte de ma famille et des mes amis 
d’enfance sur le fait que je ne leur accorde pas 
assez d’attention eux que je ne vois que 
quelques jours dans l’année, alors que je 
préfère passer mon peu de temps libre avec 
mes amis d’ici que je vois toute l’année, 
- plainte de Mélodie qui me reproche de faire 
mon travail à la va-vite et d’être moins 
attentive qu’avant (à noter, pour ma défense, 
que j’avais prévenu avant la saison Mélodie 
que mon job d’été serait très prenant et que je 
préférais qu’elle se mette à chercher 
activement une remplaçante. Cette dernière a 
refusé en disant qu’elle s’adapterait). 
 
Je m’en veux d’être très égoïste en cette 
période, mais il est vrai que le peu de temps qu’il 
me reste, je préfère le consacrer aux choses qui me 
délassent vraiment. J’ai un peu honte de le 
dire, mais passer du temps avec ma famille et mes 
amies d’enfance supposent certains efforts, et 
certains sacrifices sur des activités vitales pour moi 
aujourd’hui, que je ne suis pas prête à faire 
aujourd’hui. 
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Septembre 2011 
 
Note 171 - 05/09/2011  - [ANA] - 
Panorama du management à la 
landaise 
 
Après deux saisons d'été passées à travailler dans 
le coin et à recueillir le discours des its sur le 
monde du travail landais, je vais tenter de dresser 
ici un panorama du "management a la landaise", 
est-il vraiment plus "humain" qu’ailleurs ? 
 
Certes, la proportion de patrons « humanistes » 
bercés par les valeurs du surf i.e. pronant un 
management à « l'australienne » y est sans doute 
plus forte qu'ailleurs – il ne me semble pas avoir 
rencontré, ni même entendu parler, de patrons de ce 
genre durant ma courte carrière parisienne ?... Mais, 
d'autres discours sur le patronat restent moins 
élogieux. L'appât du gain est toujours là chez 
certains, notamment dans la restauration, où les 
patrons ont l'habitude de faire appel à une main 
d'œuvre interchangeable, craignent peu le turnover, 
assurés de retrouver quelqu'un rapidement, et en 
profitent donc pour mettre sous pression, voire 
tyranniser par un chantage au non-paiement des 
heures sup ou au licenciement pour faute grave si 
absence (cf. épisode Dédé/ Gilles au Restaurant du 
Port). Mais la restauration n'est pas le seul secteur 
incriminé. Il semblerait que même chez 
l'emblématique « Quiksilver », le patron à 
l'apparence « cool » soit un vrai requin et qu'il traite 
ses stagiaires et employés récents « comme de la 
merde », daignant à peine leur parler et considérant 
que travailler chez Quiksilver étant déjà un 
privilège en soi (= il mise sur la motivation 
intrinsèque – et le pire, c'est qu'il a raison !!! - cf. 
note du 14/06/2011 sur la caste des 
« blockbusters »), il ne voit pourquoi il devrait les 
payer décemment.  
 
Je voulais par ailleurs préciser ce que j'entends par 
« management à l'australienne » (ayant moi-même 
travaillé en Australie, pris des cours avec des 
MBA's là-bas, et eu l'occasion à maintes reprises 
d'aborder le sujet, soit avec des insiders, soit avec 
des étrangers ayant travaillé là-bas. Et à chaque 
fois, les avis sont unanimes : le business c'est 
important, mais pas l'essentiel, les activités hors-
travail comptent autant voire plus, et il n'y a pas de 
honte à le dire. Là-bas, le loser est justement celui 
qui resterait au boulot après 19h: cela voudrait dire 
qu'il ne sait pas s'organiser ou qu'il n'a pas de vie 
sociale...Leur philosophie au travail pourrait être le 
stress est l'ennemi du bien, donc pour un travail de 
qualité, bonne ambiance et cool-attitude sont de 
mises... Ce sont ces caractéristiques qu'on retrouve 
sur le littoral landais: l'ambiance est  décontractée, 
y compris le code vestimentaire, tutoiement, patron 
« abordable », horaires cools et adaptés aux 
conditions de surf – s'il y a du surf, tout le monde 
comprend l'empressement de l'employé à quitter le 
bureau à 17h et ne lui en voudra pas  pour ça, 
normal, le patron va faire pareil. Il est pas rare 
d'ailleurs de se retrouver avec son patron à l'eau et 
de partager une bière ensuite – ex: lundi dernier, 
belles prévisions surf. Bérenger, un employé de MC 
Box event, une boîte d'évènementiel d'Hossegor,  
m'appelle dans la matinée pour me proposer session 
surf à 18h pétantes. Il arrive chez moi en trombes et 
on se met à l'eau à toute vitesse à la Nord (un des 
spots d'Hossegor). On est au début tout heureux car 
il n'y a pas grand monde sur le spot, pourtant 
réputé. Un quart d'heure plus tard, déferlante pas de 
vagues mais de monde: c'était la sortie des bureaux. 
Bérenger, alors retrouve son patron, moi toute 
l'équipe d'Shop 3, y compris les patrons (deux 
magasins O'Neil sur Hossegor – je suis devenue 
amie ce printemps avec certains employés). La 
sessions se termine, on va tous boire une bière, 
patrons comme employés – il n'y a pas de « ma 
femme m'attend à la maison faut que je rentre » - 
me fait remarquer Bérenger (cf. note du 8/06/2011) 
qui garde un mauvais souvenir de son précédent 
stage où la plupart de ses collègues n'avaient jamais 
un moment pour prendre une bière, servant cette 
excuse-là. Et je peux vous dire que les discussions 
ne portaient pas sur la baisse des ventes ou la 
dernière transaction manquée, mais tournait plutôt 
autour des « tricks » et des « tubes » que chacun 
avait pu réaliser durant cette session...ou dans des 
contrées plus lointaines.... 
 
Note 172 - 5/09/2011 – [TH] - 
Intervention d’O.Galland sur la 
stratification des valeurs, IVème congrès 
de l’AFS 
Source : Revue Sciences Humaines, n°230, p.6   
 
Résultat clé : O. Galland, sur un panel de 3000 
français, relève une convergence des valeurs 
(critère générationnel semble s’estomper, sauf 
après 50 ans) : les 18-50 ans se montrent tous 
assez nettement « individualistes » (i.e. attachés 
aux valeurs de tolérance, d’autonomie, 
d’épanouissement, etc…). Après 50 ans, les 
français se montrent plus « traditionnalistes » (i.e. 
adhésion à l’autorité, à a la stabilité des rôles 
familiaux, etc…) 
 
Source : Blog de Pierre Mercklé, 
http://pierremerckle.fr 
 
« La communication d’Olivier Galland, 
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intitulée « La stratification sociale des 
valeurs », est une reprise à l’oral des résultats 
publiés dans un chapitre du livre dirigé avec 
Pierre Brechon et intitulé L’individualisation 
des valeurs (2010). A partir de 22 échelles de 
valeurs introduites dans une analyse en 
composantes principales, les données des 
enquêtes ESS montrent une convergence des 
valeurs selon l’âge : chez les jeunes, on assiste 
à un regain de traditionnalisme, ou un certain 
repli de « l’anti-traditionnalisme », tandis que 
celui-ci progresse en revanche dans les classes 
d’âge plus élevé (voir photo ci-dessous). Quant 
aux variations des échelles en fonction des 
catégories sociales, elles permettent de 
distinguer trois groupes : la fonction publique 
qualifiés et les travailleurs intellectuels ; les 
« cols blancs » ; les « cols bleus »… Et à 
mesure que l’on passe de l’un à l’autre, on voit 
augmenter l’individualisme et s’affaiblir le 
sentiment d’intégration. » 
 
 
 
La convergence des valeurs autonomie-
tradition selon l'âge de 1981 à 2008 
 
Note 173 - 11/09/2011 - [OBS] - 
Récompense de fin de saison : pas de 
séminaire à Marrakech mais un 
dimanche découverte de la glisse sur lac 
(Wakeboard & Ski nautique) ! 
Pour nous remercier des bons résultats de la saison 
en partie imputable à notre investissement au shop, 
Ernest nous a invités à passer un dimanche avec 
lui. Il voulait nous faire partager sa passion pour 
un sport de glisse, qui – soulignons l’originalité 
pour le coin - n’est pas celle du surf mais celle du 
ski nautique (et on a souvent chambré Ernest sur 
ça !).  
 
Donc direction une base nautique près de Pau, par 
un beau dimanche ensoleillé : deux sessions de ski 
nautique (tirée par bateau, c’est assez cher, donc 
c’est un beau cadeau). En plus, j’en avais jamais 
fait, une belle découverte, de très bonnes 
sensations). Barbecue ensuite avec Ernest, sa 
famille, et ses amis de la base nautique. L’occasion 
de voir Ernest sous un autre jour : le père de famille 
attentionné, l’ami généreux. Elise, John et moi 
avons tous les trois passé une super journée alors 
qu’on y allait à reculons au départ. 
 
[ANA] – Reconnaissance symbolique ? 
Sur le chemin du retour, je me suis faite la réflexion 
que les choses les plus simples sont effectivement, 
souvent, les plus meilleures, à partir du moment où 
elles sont faites avec sincérité. Ernest n’a pas 
cherché  à nous épater vs les supers-séminaires 
souvent froids et impersonnels organisés par les 
boîtes. Il a juste cherché à nous faire partager un 
moment de sa vie auquel il tenait. C’était sincère. 
Simple mais vrai. Ernest était très content de nous, 
il nous l’avait déjà fait savoir en nous donnant le 
dernier chèque augmenté d’une belle prime. Mais 
par ce geste-là, il voulait, je pense, nous témoigner 
plus qu’une simple reconnaissance objective de 
notre travail. Il voulait, selon moi, toucher la sphère 
de la reconnaissance symbolique : nous rendre, en y 
mettant de son corps et de son cœur (partage d’un 
sport, de sa passion, de ses proches), 
l’investissement affectif que nous avions mis dans 
son shop – le « cœur »  à l’ouvrage… 
Je parle d’investissement « affectif » car ce fut un 
retour fréquent que nous avons eu des clients qui 
trouvaient l’ambiance du magasin détendue et 
agréable. Ils se sentaient à l’aise, pas jugés, pas 
évalués de la tête au pied. On ne les prenait pas de 
haut si on pensait qu’ils n’avaient pas le porte-
feuille ou le physique de Pamela Anderson pour 
rentrer dans nos maillots de bain – c’est 
l’impression qu’ils ont quand ils vont dans les 
boutiques « branchées » d’Hossegor. Du coup, nous 
avons vu beaucoup de clients revenir avec des amis, 
en leur disant « tu vois, c’est le petit magasin dont 
je te parlais. Il paie pas de mine mais qu’est-ce 
qu’ils sont gentils ! » (sic). Et c’est vrai qu’on 
s’entendait bien entre nous, du coup on abordait 
naturellement le client et n’avions aucune raison de 
ne pas nous montrer agréable avec lui. Aussi 
basique que fut notre travail, on le faisait la plupart 
du temps avec plaisir. Avec le sourire et en toute 
sincérité. Sans politesse feinte – sauf à quelques 
exceptions près (il ne faut pas exagérer non 
plus !)…  
Sans rien ne nous en dire - Ernest n’est pas du 
genre à faire des compliments à tours de bras -, 
Ernest avait bien remarqué l’alchimie qui s’opérait 
au sein de l’équipe, puis entre l’équipe et les 
clients. Ainsi, d’un sentiment de méfiance envers 
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nous, il est passé, si ce n’est pas à un sentiment 
d’admiration – Ernest n’a pas du tout le sens de la 
relation client et il le sait, à du moins un fort 
sentiment de reconnaissance.  
Nous laisser entrer, dans sa sphère intime, le temps 
d’une journée, est pour moi sa façon à lui de nous 
dire merci, pour le travail rendu, mais surtout pour 
être ce qu’on est…N’est-ce pas là la plus belle 
marque de reconnaissance ?... 
 
Note 174 - 16/09/2011 - [OBS] - La 
reconnaissance passe par le surf  
Katia me dit à quel point elle était heureuse que 
Nicolas nous ait appelées pour aller surfer à 
Messanges 233  avec eux dimanche, jour où les 
prévisions sont monstrueuses:  
T’imagines, ça veut dire qu’ils nous considèrent 
comme pas si nulles que ça. S’ils nous voyaient 
comme des boulets, ils ne nous auraient pas 
emmenés. J’ai un peu la pression quand même : 
qu’est-ce qu’on fait si on n’arrive pas à passer 
la barre. T’imagines la honte…On n’a pas 
intérêt à se louper !  
 
Note 175 - 17/09/2011 – [CH] - Simple 
fatigue de fin de saison ou blues du 
thésard solitaire ?... 
 
Depuis que mon travail au shop s’est terminé (le 
31/08/2011), je me sens lasse et totalement 
démotivée à l’idée de replonger dans ma thèse, dans 
un travail plus « intellectuel ». Je me sens très 
fatiguée, psychiquement et physiquement, et la 
simple idée de me poser deux heures pour écrire 
devant mon ordinateur, me donne mal à la 
tête…J’attribuai jusqu’à présent cette « baisse de 
régime » aux évènements familiaux dramatiques 
qui ont jalonnés cet été (divorce tumultueux de ma 
sœur, suicide d’un ancien petit-ami, grave 
dépression de mon beau-père, décès de mon oncle) 
et à la nostalgie de la belle saison qui se termine, 
Capbreton perdant de sa frénésie et mes Its berçant 
dans la morosité avec l’angoisse de l’hiver qui 
approche et du « qu’allons-nous faire ? »…  
 
Déjà, pendant l’été, je pensais que j’aurais un peu 
de temps pour travailler sur ma thèse, mais hormis 
les quelques lectures sur la plage et les notes 
griffonnées à la va-vite sur mon carnet, j’ai 
rapidement capitulé pour tout autre travail de fond : 
même si j’aurais parfois eu le temps, je n’étais pas 
en état… Pour cesser de culpabiliser, je me suis 
convaincue que je mettrai les bouchées doubles en 
septembre, là où j’aurais enfin tout mon temps pour 
                                                
233 Une plage landaise, située à 30 km environ au Nord de 
Capbreton et réputée pour être un spot difficile (présence de 
forts courants). 
ma thèse et moi. Ce temps est venu, les jours 
passent, et je me sens toujours aussi vide et 
incapable de réfléchir et taper trois 
lignes…J’attends vainement le messie 
« motivation »…J’ai discuté de ce point avec 
Jacqueline, Gilles et des amis, qui m’ont tous 
rassuré : d’une part, on ne peut pas être tout le 
temps à 100% et c’est normal d’avoir des moments 
de doute et de faiblesse, d’autre part, il ne faut pas 
penser que la motivation va revenir comme ça, d’un 
coup de baguette magique : il va falloir que je me 
force un peu au début, en commençant par des 
petits travaux, et en me fixant des échéances, en 
clair espérer relancer la machine (= motivation 
intrinsèque) par des motivations extrinsèques. 
[DOC] – [ANA] – Les leçons de l’article 
"La solitude d’un thésard de fond" 
Un dossier spécial que je viens de trouver dans 
Sciences Humaines sur les ressorts de la 
motivation (n°230 / octobre 2011) vient faire 
particulièrement écho à cet état d’âme, notamment 
l’article intitulé « La solitude du thésard de 
fond » (Héloïse Lhérété, pp. 48-51), qui synthétise 
pour partie 3 ouvrages sur le travail de fond du 
doctorant et que je me promets de consulter : 
- Becker, S. 2004. (trad.) « Ecrire les 
sciences sociales. Comment terminer 
son article, sa thèse ou son livre », 
Paris, Economica 
- Herzlich, C. 2002. « Réussir sa thèse 
en sciences sociales », Paris, Nathan 
- Beaud, M. 2006. « L’Art de la thèse », 
Paris, La Découverte. 
A consulter également => la Guilde des 
Doctorants : http://guilde.jeunes-
chercheurs.org 
 
Que retenir de cet article ? 
→ Faire une thèse, c’est plus qu’un choix 
professionnel, c’est un choix de vie234. « Ma thèse, 
c’est ma vie, ma passion, ma maîtresse ». Pour 
Michel Beaud, « C’est une erreur de se lancer dans 
                                                
234 Addendum du 18/09/2011 : Je tiens d’ailleurs à raconter une 
petite anecdote illustrant que le fait qu’un thésard n’est jamais en 
vacances, qu’il traîne sa thèse partout avec lui et même dans son 
sommeil. En effet, hier, j’ai inscrit sur ma « to do » de faire des 
recherches sur le net pour voir si d’autres auteurs n’auraient pas 
écrit sur un phénomène similaire dans d’autres régions littorales 
du monde. Ce matin, je me suis levée avec l’idée en tête de 
commander à HEC l’ouvrage de cette chercheuse américaine qui 
avait écrit sur le même phénomène dans une petite ville de 
Californie. J’avais le sentiment d’avoir le titre de l’ouvrage en 
tête mais je n’arrivais pas à m’en souvenir. Me voilà donc 
devant l’ordinateur en espérant que la mémoire me revienne. En 
vain. Je recherche alors dans ma tête à quel endroit j’avais pu 
entendre parler de cette recherche, puisque je n’avais pas encore 
commencé mes recherches sur le net (j’avais juste inscrit sur une 
liste que je devais le faire). Je balaye en vitesse mes lectures de 
la veille : Courrier International de la semaine, le Sciences 
Humaines du mois…Rien…Je me rends compte alors que cet 
ouvrage était une pure création de mon esprit, dans un rêve, cette 
nuit ! LOL !!!  
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une thèse (…) si on n’a pas des raisons sérieuses et 
profondes de la mener à bien. ». Pour ma part, je 
suis surtout d’accord avec la remarque d’Hèlène, 
doctorante en psychologie « On met souvent en 
avant la galère de la thèse. Mais elle représente 
aussi un luxe. Pendant quelques années, on a la 
chance de se consacrer, en toute liberté, à quelque 
chose qui nous passionne ». Oui, pour moi, c’est bel 
et bien ce luxe - car je suis [certes chichement] 
payée pour ça, cette liberté de pouvoir apprendre, 
réfléchir, quand on veut et comment on veut, qui 
m’a motivée et me remotivera très bientôt je 
l’espère. En attendant, je suis plongée dans une 
période de flémingite aigue… 
→ Il serait normal qu’à un moment de son 
cheminement le doctorant ressente une certaine 
lassitude, une fatigue psychique et physique, due 
principalement au fait que notre thèse est toujours 
présente, en nous, à la culpabilité qu’on éprouve à 
ne pas avancer, au manque de reconnaissance d’un 
travail qu’on ne peut pas partager (car n’intéresse 
que nous) – comme le dit C. Herzlich « Une 
trajectoire de thèse va connaître des plateaux 
monotones dont on redoute de ne pas voir la fin 
[NdC : sans aucun doute, j’en suis là 
actuellement…], des méandres dangereux, des 
rebondissements heureux et, parfois, des brisures 
définitives ».  
→ D’autres manifestations somatiques de ces troubles 
seraient un accroissement des addictions. Il est vrai 
que pour ma part, je n’ai jamais autant bu de café 
voire d’alcool le soir (mais toujours entre amis 
quand même !) ni fumé que depuis que je suis en 
thèse. Et je dirai même que j’en ai 
besoin…J’attribuai ce fait à ma vie nouvelle de 
célibataire (qui a plus ou moins concordé avec mon 
entrée en thèse) et donc à mon besoin de me distraire 
le soir avec des amis, plutôt que de rester seule chez 
moi. Mais ce besoin serait-il aussi fort si je ne restais 
pas aussi toute ma journée chez moi à travailler sur 
ma thèse ???  
→ Le sentiment de perdition du thésard serait 
principalement du au fait qu’il évolue en solitaire 
dans un monde sans repères ni véritables échéances 
– beaucoup de thésards déplorent la faible 
disponibilité de leur directeur de thèse. Mais « cette 
solitude fait partie de l’apprentissage du métier de 
chercheur ». J’avoue sur ce point que faire sa thèse à 
HEC (soumis au règlement de l’ED SDO) permet de 
fixer des échéances. J’ai par ailleurs la chance 
d’avoir un directeur de thèse très disponible et 
attentif, à la fois pour des questions d’ordre 
personnel et pour la thèse. Je suis donc un électron 
libre – ce que j’apprécie énormément et une des 
raisons principalement pour laquelle j’ai voulu faire 
une thèse ; mais qui évolue dans un champ restreint : 
j’ai des étapes obligatoires et des garde-fous qui 
m’évitent de trop déraper… Je reçois par ailleurs 
une bourse qui m’oblige – du moins c’est 
moralement ce que je ressens, envers mes 
bienfaiteurs à un résultat. Reste qu’au quotidien je 
suis seule devant mon ordinateur et comme le dit 
bien l’article, les ennemis principaux du thésard ne 
sont pas des « obstacles épistémologiques » mais 
des choses « plus bêtement prosaïques : une flemme 
persistante, des pannes d’oreiller à répétition, un 
téléphone qui sonne trop souvent, une addiction à 
Internet, un compagnon qui compte sur vous pour 
les courses, etc… ». 
Sur ce point, Howard Becker recommande 
l’instauration d’un rituel quotidien pour aider au 
travail. Gilles, un thésard mentionné dans l’article 
insiste sur les bienfaits d’avoir d’autres activités à 
côté de sa thèse pour « s’aérer » l’esprit et mieux 
travailler ensuite. J’ai pu faire les mêmes constats. 
C’est en effet ce que je faisais l’an passé et qui 
marchait plutôt bien.  
[CH] – Une résolution pour retrouver 
ma motivation, réinstaurer un rituel 
quotidien 
J’ai donc décidé de remettre le rituel en route, avec 
alternance d’activités intellectuelles, manuelles et 
récréatives :  
- 8h-9h = Levée / petit déjeuner / 
lecture (presse),  
- 9h-9h30 = Ballade à l’océan, 
- 9h30-11h = Travail pour la revue 
et/ou écriture, 
- 11h-13h = Travail chez Mélodie 
(auxiliaire de vie), 
- 13h-14h = Déjeuner / lecture 
(théorie), 
- 14h-16h = Travail d’écriture, 
- 16h-17h = Pause / Ballade / Plage / 
Sport 
- 17h-19h = Lecture (théorie) OU Cours 
CNAM 
- 19h-21h = Diner / Sport 
- 21h-23h = Soirée entre amis OU 
travail d’écriture 
 
L’avantage du rituel du thésard tient à la liberté de 
pouvoir le briser à tout moment, et ça, du point de 
vue psychique, c’est finalement très reposant : le 
thésard est toujours disposé à accueillir 
l’événement, à faire entrer l’imprévu dans sa vie 
[cf. Canguilhem => source de la santé psychique], 
c’est du moins ainsi que je le perçois…Le problème 
est de trouver le bon dosage, à ne pas accepter 
« trop d’évènements » au risque de perdre le fil et 
d’oublier complètement le rituel…et finalement sa 
thèse. Je me rends compte qu’au nom de ma thèse 
(épouser toujours plus la vie de mes intermittents), 
j’en perds le fil… 
Ce qui m’amène à une autre remarque de l’article. 
En effet, C.Herzlich recommande de lâcher (un 
peu) la théorie « les moments les plus féconds de la 
thèse sont souvent ceux où l’on s’écarte des 
références théoriques pour « inventer » les notions 
qui permettent d’analyser son objet et de rendre 
compte de sa démarche. Parler simplement de son 
travail à un proche – profane si possible – peut 
aider à trouver les bonnes formulations ». Pour ma 
part, et je ne sais si c’est un attribut inhérent à ma 
personnalité ou à la méthodologie choisie (NdC = 
observation participante) – surement un peu des 
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deux ! – je suis plutôt dans le travers inverse : je 
suis tellement prise dans le réel que j’en oublie 
peut-être trop la théorie. Les occasions d’échanger 
avec des profanes ne manquent pas, au contraire. 
J’ai même parfois un peu trop d’avis, certains dont 
je me passerai bien mais que j’écoute pour faire 
plaisir et ne pas « briser le lien ». Ce sont par contre 
les échanges théoriques qui me manqueraient plus, 
aussi j’apprécie énormément les occasions 
d’échanger avec mon directeur de thèse et sa 
communauté de psychosociologue. Par contre, mis 
à part les ateliers de thèse annuels, je dois pas le 
nier, mes échanges avec les autres doctorants 
s’étiolent de plus en plus, pour ne pas dire qu’ils 
sont réduits à néant aujourd’hui… 
 Note 176 - 18/09/2011 - [ANA] - Les 
relations intermittentes 
En me replongeant dans ce journal et en relisant 
mes premières notes, je tombe sur la note du 
15/04/2010, relatant une anecdote sur une des 
histoires de cœur de Gilles, et la réflexion sur la 
façon de vivre la relation à deux qu’elle avait 
engendrée. Je me suis rendue compte que ce sujet 
était cœur des préoccupations des intermittents 
(sujet de conversation quotidien) et que pourtant, 
hormis cette note, je n’avais pas le souvenir de lui 
avoir consacré  beaucoup d’attention dans ce 
journal. Je profite donc de cette note pour 
poursuivre un peu la réflexion sur le sujet. 
 
L’exemple de Gilles (cf. note du 15/04/2010) révèle 
la tension permanente qui existe chez les 
intermittents entre le modèle « classique » et l'envie 
de subversion. En effet, leurs opinions sur la 
« bonne » vie sentimentale semblent moins 
tranchées que du côté travail. Si tous dénoncent 
l'hypocrisie du mariage (alors que seuls la moitié 
d'entre eux ont connu un divorce réel dans leur 
famille) et affichent clairement leur volonté de ne 
jamais se plier à cette convention, ils oscillent en 
permanence entre l'envie d'avoir une relation stable 
et sérieuse avec une personne qui leur ressemble 
(dans le discours) et l'enchaînement de relations 
sans lendemains (dans les faits) sous prétexte que la 
« bonne personne » n'a pas encore été trouvée. Il y 
a donc quête d'un idéal qui reste fortement calqué 
sur l'image classique du couple dans notre société 
occidentale, mais cet idéal semble sans cesse 
repoussé, le « réel » de la relation leur donnant 
l'impression d'être enfermé, mis en cage, de devoir 
prendre des engagements sur l'avenir qu'ils ne 
peuvent garantir avec certitude. Curieusement, je 
n'ai remarqué que très peu de différences entre les 
hommes et les femmes sur ce plan. Ils partagent le 
même idéal et ont des comportements à peu près 
similaires, si ce n'est que peut-être chez les femmes, 
cette quête de l'idéal se fait plus fortement sentir 
dans leur quotidien: dans les faits, elles ont donc 
moins de relations d'un soir et essaient de croire à 
cet idéal dans chaque relation naissante, même si 
très vite déçues, la relation s'éteint une semaine 
après. Finalement, face à cet idéal inaccessible (ou 
plutôt qu'ils se refusent à atteindre, par peur 
finalement de se perdre, de perdre leur 
indépendance dans l'autre), les intermittents se 
rabattent sur la jouissance présente d'une relation 
éphémère, sans fausses promesses : la couleur est 
annoncée dès le départ, l'autre sait d'emblée que la 
relation peut s'éteindre du jour au lendemain. Ils 
mettent un point d'honneur à ne jamais dire « je 
t'aime ». Ils disent qu'il est très difficile savoir si 
l'on aime vraiment, se pose beaucoup de questions 
sur l'amour, idéalisent fortement ce sentiment – qui 
reste à leurs yeux le plus noble parmi la panoplie 
des sentiments humains mais à la fois le plus 
difficile à saisir. Ils pensent d'ailleurs n'avoir jamais 
été amoureux. Ils essaient de ne montrer à l'autre 
aucun signe d'attachement, même si leur 
comportement peut être très passionnel parfois. 
Pour résumer, on pourrait dire que les intermittents 
mettent l'amour au centre leur vie et de leur 
préoccupation, mais un amour désobjectivé et 
idéalisé, qui ne peut avoir d'existence que dans leur 
imaginaire, par peur de se perdre, en tant que sujet 
libre et indépendant, comme ils se sont perdus dans 
leur ancien travail. 
 
Octobre 2011 
Note 177 - 4/10/2011 - [OBS] - La vie 
n’est pas si rose que ça à 
CapHosSei 
Je prends ce matin un café avec Gilles. On parle de 
ma thèse et il me met en garde. Il ne voudrait pas 
que je ne parle que des aspects positifs. Pour lui, ce 
choix de Capbreton a des coûts psychiques 
importants, pas toujours difficiles à assumer au 
quotidien. T. raconte que cette nouvelle vie 
comporte aussi son lot de déceptions par ailleurs…  
La plus importante est sans-doute celle portant sur 
le travail. Quand bien même il s’est efforcé d’en 
minimiser l’importance, il s’aperçoit que tout 
travail, « intellectuel » comme avant, ou plus 
physique comme avant, les pensées sur ton activité 
reviennent toujours te hanter à un moment ou un 
autre :  
Cet été, ça me saoulait. Je voyais ma petite 
session après le taf comme le moment de 
détente par excellence – c’était d’ailleurs ça qui 
me faisait tenir -, et une fois à l’eau, je croyais 
relâcher la pression, penser à autre chose, 
m’évader, mais non. Dès qu’il y avait un 
moment de calme, à quoi je pensais sur ma 
planche ? Au taf !!! Je revivais les épisodes de 
la journée. Me disais tiens là t’as été con. Je 
pensais à ce que j’allais dire le lendemain à mes 
collègues, parfois même à de nouvelles 
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recettes, à des suggestions à faire à L. [NdC : le 
patron du restaurant où il travaillait]. 
Il évoque ensuite les relations interpersonnelles au 
travail, qu’il aurait voulu – mais sans succès, 
réduire au strict lien utilitaire : 
Tu peux pas faire autrement. Tu voudrais juste 
faire ton taf et juste ton taf, sans sentiments, 
sans t’investir affectivement, mais tu peux pas. 
T’as besoin des autres pour le faire, mais pas 
seulement, pour le rendre plus agréable aussi. 
Dans chaque expérience, mes collègues, c’est 
toujours resté rien que des collègues. Je veux 
plus mélanger. Mes vrais potes, je les ai 
ailleurs. Mais si au début je faisais l’autiste, j’ai 
vite compris que si je voulais progresser et 
obtenir d’eux ce que je voulais [NdC : T. vient 
d’achever une expérience de 8 mois en tant que 
chef cuistot, il avait donc à minima ses commis 
à diriger], il fallait que je m’adoucisse un peu. 
J’ai appris à m’excuser après mes coups de 
gueule ou quand j’étais trop exigeant. Résultat : 
le travail était mieux fait et l’ambiance n’en 
était que plus agréable. 
Note 178 - 7/10/2011 - [TH] - Le modèle 
de Nancy Schlossberg, 1981 (psychologie 
développementale) pour analyser les 
processus de transition 
Lors de la dernière séance du cours  ‘Le 
psychologue, le travail et l’emploi’ que je suis au 
CNAM ce semestre, nous avons évoqué la question 
des transitions professionnelles, et la prof nous a 
présenté le modèle de Schlossberg. Je trouve qu’il 
pourrait être recyclable dans mon analyse sur le 
processus de rupture des its. 
 
Reférences :  
 
Schlossberg, Nancy K., 1981, "A model for 
analyzing human adaptation to transition", The 
Counseling Psychologist, n° 9(2), pp. 2-18. 
 
Schlossberg, Nancy K. 2005, « Aider les 
consultants à faire face aux transitions : le cas 
particulier des non-événements », L'orientation 
scolaire et professionnelle [En ligne, 
http://osp.revues.org/index345.html] 
 
Synthèse du modèle : 
 
3 principes essentiels (source : Schlossberg, 2005): 
- P1 : Les transitions modifient les rôles, les 
relations, les habitudes et les façons de penser 
- P2 : Le processus de transition prend du temps 
- P3 : Le système des 4S (Situation, Self, 
Soutiens, Stratégies) pour faire face aux 
Transitions 
La Situation : ceci désigne la situation de la 
personne au moment de la transition. Vit-elle 
d’autres stress ? Par exemple, si une personne 
prend sa retraite et si au même moment une 
personne significative pour elle tombe 
gravement malade, le coping face à la retraite 
devient difficile. Si une personne se voit offrir 
une importante promotion, alors qu’au même 
moment ses adolescents sont perturbés et qu’un 
de ses parents entre à l’hôpital, la Situation est 
extrêmement stressante. 
Le Self : ceci renvoie à la force personnelle, 
intérieure d’une personne face à une transition. 
Est-ce une personne optimiste, résiliente, 
capable d’affronter l’incertitude ? Il est clair 
que ce que l’on peut mobiliser de soi-même 
influence la façon dont on fait face. 
Les Soutiens : le soutien que l’on reçoit ou que 
l’on peut attendre lors d’une transition s’avère 
crucial pour le sentiment de bien-être. Par 
exemple, l’adaptation d’un nouveau retraité 
dans une nouvelle ville, sans relations et sans 
soutien social, peut être retardée. De même, 
celle d’une jeune mère, sans un système social 
de soutien, peut aussi être extrêmement 
difficile. 
Les Stratégies : il n’y a pas de stratégie 
d’adaptation magique. Mais une personne qui 
utilise plusieurs stratégies avec souplesse sera 
plus capable qu’une autre de faire face. Par 
exemple, une personne qui affronte les 
transitions en en parlant seulement avec les 
autres, s’adapterait mieux si elle usait de 
stratégies de réflexion, de recherche 
d’information, de brainstorming, ou de 
participation à un groupe de soutien. 
 
Note 179 - 8/10/2011 - [TH] - Une autre 
approche psychologique de la transition 
En surfant sur le web pour trouver des informations 
supplémentaires sur Le modèle de Schlossberg, je 
tombe sur un article de 2002, paru dans la revue 
Education Permanente, qui donne une autre clé 
pour l’analyse psychologique de la transition, et 
que j’ai trouve fort intéressant… 
Ref : Perret-Clermont, A-N & Zittoun, T. 2002. 
"Esquisse d’une psychologie de la transition", 
Education Permanente, 2002/1, p. 12-15. 
[TH] - Idée défendue par les auteures : 
une transition peut être bénéfique si 
l’individu développe des ressources 
cognitives, sociales et pratiques pour 
gérer la nouveauté et y donner un sens. 
"Une période de transition peut être l’occasion 
d’un développement si une personne étend ses 
compétences, fait l’expérience de nouveaux 
rôles identitaires, de nouvelles relations 
interpersonnelles, lui permettant de gérer la 
nouveauté et d’y trouver un sens" (p.12) 
[CH] – Les auteures donnent une clé 
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pour comprendre un effet "inconscient" 
que ma recherche pourrait exercer sur  
les its…  
S’en que je m’en sois rendue compte, les entretiens 
et l’attention que je porte dans les discussions avec 
les its à leur parcours de vie pourrait les aider à y 
donner un sens et par là-même se reconstruire (c’est 
peut-être cela qu’ils traduisent à leur manière en me 
disant que ca leur fait du bien de parler avec moi ou 
qu’ils ont envie de m’aider dans ma thèse) 
"Dans la perspective adoptée ici, l’acquisition 
de connaissances et de compétences cognitives, 
sociales et pratiques sont profondément 
intriquées et dépendantes de la manière dont la 
personne perçoit et se définit, et de la manière 
dont elle parvient à inscrire ses modifications, 
ses compétences, son identité présente, dans 
une forme de récit englobant."(p.12) 
[TH] – Un récit englobant renforcée par 
le fait qu’il est construit collectivement 
et partagé – les autres its, des ressources 
symboliques ? 
J’ajouterai en effet que c’est d’autant plus vrai que 
ce "récit englobant" est construit et partage 
collectivement, y donnant encore plus de poids et 
donc une certaine réalité. C’est un peu ce que les 
auteures évoquent quand elles parlent de "co-
élaboration de l’expérience, de co-résolution de 
taches et de savoirs" et des autres individus qui 
entourent la personne comme des "éléments 
symboliques": 
"De manière plus générale, les relations 
interpersonnelles sont déterminants dans les 
périodes de transition. Les échanges avec des 
pairs et des proches sont importants tant pour le 
soutien émotionnel que pour le travail de co-
élaboration de l’expérience, de co-résolution de 
taches et de savoirs." (p.14) 
" Dans toutes les situations de transition, les 
personnes peuvent trouver dans leur 
environnement des éléments symboliques leur 
permettant de répondre à leur besoin de 
signification. Au delà de leur propre expérience 
passée, celle des autres, symbolisée dans des 
récits, des images, des fictions, offre des 
ressources importantes." (p. 14) 
Et il est vrai que les its échangent beaucoup entre 
eux et sont très concernés par leur parcours de vie 
mutuel. 
[TH] – Le rôle non négligeable du 
contexte dans le processus de 
reconstruction 
D’une part, parce que ce contexte offre un "espace 
pour l’erreur", ce que j’avais déjà évoqué dans mes 
précédents écrits, suite à une suggestion de Gilles, 
comme un "espace transitionnel", en référence à 
l’œuvre de Winnicott. 
D’autre part parce que certaines composantes de ce 
contexte facilitent le travail de reconstruction : 
"Facilitant un travail de construction de 
signification, certaines composantes 
matérielles, sociales et symboliques des cadres 
spatiaux et temporels dans lesquelles se 
déroulent les transitions soutiennent plus 
particulièrement un travail développemental." 
(p.15) 
 
Note 180 - 13/10/2011 - [OBS] - Ne pas 
montrer trop de signes d’attachement à 
son ancienne vie – l’exemple des sorties 
culturelles (le théâtre)235 
Léa et Elian passent boire un café et me demandent 
comment s’est passé mon séjour à Paris. Je leur 
raconte que j’ai passé de très bons moments, 
notamment la pièce de théâtre à laquelle j’ai 
assisté. 
 
 Je leur dis que c’est un peu ce qui me manque ici : 
un bon théâtre ou de bonnes expos de temps en 
temps. Et là, réaction surprenante de Elian : « C’est 
clair. M. et moi on adorait aller au théâtre à Paris 
et ça nous manquait. Du coup, on a pris un 
abonnement au théâtre de Dax. On y va de temps 
en temps ». Je lui réponds que je savais pas, qu’ils 
auraient pu me le dire et que la prochaine fois, 
j’aimerais vraiment venir avec eux. Là, il me 
répond : « Normal, c’est pas trop le genre de 
choses que t’aies envie que les autres sachent. On 
s’en prendrait plein la gueule. C’est notre petit 
secret… » 
Note 181 - 18/10/2011 – [OBS] – Voler 
les gros qui nous arnaquent, c’est pas 
voler, c’est un juste retour des choses – 
Anecdote du repas « poisson volé »  
Ce soir, j'ai été invitée à un barbecue chez 
Benjamin. Benjamin, tout excité, nous avait 
demandé de ne rien amener, si ce n'est de quoi boire 
– fait pour le moins surprenant, la coutume étant 
lors des barbecues que chacun amène à boire et à 
« griller ».  
Intriguée par ce « rien à amener », je comprends 
                                                
235 Addendum du 15/12/2012 à cette note : quand je relis cette 
note, je me dis que le chemin parcouru depuis sur ce sujet est 
grand. En effet, et mon rôle dans cette affaire, avec l’appui de 
Elian, Jeannot, Léa et Anna (la responsable des manifestations 
culturelles de la mairie de Capbreton devenue depuis une amie) 
n’est pas anodin, depuis, l’intermittent est totalement 
décomplexé face au fait de fréquenter des lieux culturels 
similaires à ceux de leur ancienne vie (théâtres, ballets, cinémas 
d’art et d’essai) => petit à petit, après le rejet de l’ancienne vie, 
vient la réintroduction progressive des éléments jugés « bons » 
pour l’épanouissement personnel et collectif dont le théâtre fait 
partie. 
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pourquoi à mon arrivée sur les lieux... Il y avait 
environ une dizaine de convives. Une odeur de 
poisson grillé se répand sur la terrasse. Quand je 
vois les crustacés étalées sur le plateau pour l'apéro, 
et les grosses tranches de thon et de saumon qui 
grillent, je ne peux m'empêcher de lancer un : 
« Waouhhh, t'as gagné au loto ou quoi? » 
Et là Benjamin m'explique que je n'y suis pas du 
tout, que c’est Francis, qui travaille à la 
poissonnerie chez Leclerc et qui a fait la fermeture 
seul, a fait quelques provisions incongnitos...En 
gros, le repas était offert par Leclerc. Cette idée de 
manger du poisson violé ne semblait pas les 
déranger, au contraire, ils prenaient ça comme une 
victoire des plus faibles sur les plus forts. Un vol 
glorieux. Moi, peut-être trop rigide, j'avais du mal à 
prendre un vol comme glorieux. Mais après 
quelques huitres et une bonne tranche de thon, 
j'avais oublié mes scrupules... 
Je ne peux d'ailleurs pas me prétendre totalement 
irréprochable sur le sujet. Je suis la première à 
profiter des « positions » stratégiques des its: quand 
je passe à Leclerc et que Francis me rajoute 
quelques crevettes dans mon sac, ou me fait payer 
le prix du poisson le moins cher pour le poisson le 
plus cher, je ne fais pas la fine mouche...  
 
[ANA] - Les its, Robin des bois des 
temps modernes 
Cet anecdote me rappelle des remarques que j'avais 
pu émettre il y a quelque temps sur la croyance 
fortement ancrée chez les its d'être dans le vrai, 
moralement. Pour eux, il n'y a pas de mal à voler 
ceux qui nous volent, i.e. les géants (cf. note sur les 
blockbusters). Il s'affichent clairement en tant que 
Robin des Bois des temps modernes, boycottant et 
volant sans scrupules les plus grands grands qui 
exploitent leur salariés et/ou leurs clients (ex: 
Quiksilver, Leclerc, SB3236, « Rolland 237», i.e.), et 
                                                
236 Une success-story locale: chaine de surfshops multimarques 
qui pratiquent des prix imbattables sur le matériel et vêtements 
de surf. Un géant qui fait peur. Avec là aussi un patron 
emblématique, arrogant et méprisant avec les clients et ses 
employés...mais qui enregistre des bénéfices records et ne cesse 
d'ouvrir de nouvelles boutiques sur la côte, à l'heure où même les 
géants du surf font grise mine. « Une vitalité insolente » selon 
les its qui pensent qu'elle ne durera pas longtemps. Le géant va, 
selon eux, se bruler les ailes à force de vouloir voler trop haut et 
d'écraser tout sur son passage. Pour l'instant, ce n'est qu'une 
tranche de la population locale qui lui tourne le dos, bientôt ce 
sera les touristes aussi. Parce que selon eux, un jour, tout le 
monde comprendra que l'argument prix ne suffit pas à susciter 
l'envie d'acheter... 
237 Empire forgé par un riche homme d'affaires à la réputation 
sulfureuse et controversée qui détient de nombreuses parts dans 
les business du coin et connu pour ne pas payer ou mal payer ses 
employés. Il a même fit de la prison avec sursis pour avoir 
frappé avec ses sbires un employé qui réclamait le paiement de 
ses heures supplémentaires! 
préférant distribuer leurs deniers aux plus pauvres, 
ceux qui luttent chaque jour pour survivre en 
proposant des produits de qualité (ex: OGM le 
magasin référence de bodyboard – un des seuls 
shops spécialistes indépendants de France, obligé 
de pratiquer des prix forts pour survivre mais chez 
lequel les its préfèrent se rendre, ou encore le 
fromager du centre-ville qui n'a pas un énorme 
choix mais qui ne vend que des produits au lait cru 
et du coin, etc...) 
 
[OBS] – Sur le principe de « partage » 
qui gouverne les moments de 
convivialité – barbecues, apéros, entre 
intermittents 
Je tiens à m'expliquer ici sur le pourquoi de ma 
réaction de surprise lorsque Benjamin nous a 
demandé de ne rien amener pour le barbecue. En 
effet, la mentalité ici est plutôt celle du partage, et 
non pas l'hôte donne tout, les invités reçoivent tout, 
l'optique étant d'abord de passer un bon moment, 
mais sans se ruiner. Du coup, le principe de 
« chacun ramène quelque chose » permet de répéter 
souvent ces apéros ou barbecue, puisque les frais 
sont partagés à chaque fois, et au maximum,  par 
couple, on s'en sort pour 20 euros en ne se privant 
ni sur la qualité des grillades ni sur la qualité de la 
bouteille. C'est peu cher payé pour une bonne 
soirée... 
Ainsi, sauf circonstances exceptionnelles, nous 
nous arrangeons toujours pour ne pas faire porter la 
charge financière d'un moment qui se veut de 
« convivialité » sur l'hôte uniquement, ce dernier 
subissant déjà la charge de l'accueil. On essaie aussi 
de faire tourner « les lieux de réception » pour que 
ce ne soit pas toujours les mêmes qui recoivent, 
même si certaines habitations sont plus prisées que 
d'autres (pour leur exposition, pour leur grande 
terrasse, pour leur grand salon, etc...). 
Cette pratique n'est pas l'apanage des its, on a tous 
fait ça étant étudiants, mais là, elle est vraiment 
instaurer en tant que règle, et quiconque ne la 
respecte pas est vu d'un très mauvais oeil (ex: 
quand des amis bretons de mon compagnon se 
joignent à mes amis pour un apéro et qu'ils arrivent 
les mains-vides, ils ont reçu dans la soirée quelques 
petites piques bien placées pour leur faire bien 
sentir que ça ne se fait pas du tout ici de jouer « les 
piques assiettes »...). 
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Note 182 - 22/11/2011 - [CH] - Les 
délices de la reconnaissance de son 
travail ou comment un mail de 
Christophe Schaeffer me réjouit… 
De retour d’un voyage de quatre semaines à 
l’étranger, j’eus l’heureuse surprise de découvrir 
un mail de Christophe Schaeffer [Rappel : auteur 
de l’ouvrage La vague et la falaise, dont j’ai publie 
un compte-rendu dans le n°12 de la NRP] me 
disant qu’il avait entendu parler de ma publication 
et qu’il souhaiterait me lire. 
 
Je tenais à rapporter ici l’échange mail qui a suivi – 
ce n’est pas grand-chose, mais c’est pour moi déjà 
une belle marque de reconnaissance… 
 
Ma réponse (mail du 21/11/2011) 
 
Bonjour, 
Veuillez tout d'abord m'excuser pour cette 
réponse tardive mais je rentre juste d'un long 
séjour à l'étranger... 
Je tenais tout d'abord à vous dire que je suis très 
flattée que vous vous intéressiez à mon travail 
(cf. doc ci-joint). 
Votre essai m'a beaucoup touchée, et même 
"aidée" dans la pratique - je suis auxiliaire de 
vie auprès d'une jeune femme tétraplégique, en 
parallèle de mes activités de thèse. C'est 
pourquoi j'ai tenu à le faire connaître auprès du 
public des psychosociologues français 
(communauté de chercheurs que je qualifierai 
d'"humanistes" dans laquelle j'évolue), d'où sa 
publication dans la "Nouvelle Revue de 
Psychosociologie". 
J'imagine que votre ouvrage va connaître un 
regain d'intérêt avec le succès populaire du film 
"Intouchables". C'est en tout cas tout le mal que 
je lui souhaite!  
Au plaisir de lire un de vos prochains ouvrages, 
Bien à vous, 
Pauline PEREZ 
Doctorante 
 
Sa réponse (mail du 22/11/2011) 
 
Bonjour, 
Je vous remercie de votre mail, et suis à mon 
tour touché que cet ouvrage ait pu contribuer à 
vous aider dans votre parcours de vie. 
Mon travail n'a pas d'autres objectifs que de 
créer des passerelles entre différents mondes. 
Je ne manquerai pas de vous signaler les 
prochaines publications. De même, n'hésitez 
pas à me tenir au courant de vos recherches. 
Bien à vous, 
 
Christophe Schaeffer 
http://www.christophe-schaeffer.com/ 
http://www.collectif-reos.org/ 
 
Note 183 - 23/11/2011 - [OBS] - 
Commentaire de Ted sur le 
management compassionnel 
Je passe boire le café chez S. et F. S. est en train de 
feuilleter « Psychologies Magazine » et elle me dit 
qu’il y a un article qui pourrait m’intéresser. Je 
jette un œil : « Plus de bienveillance contre le 
stress au travail ». Je réponds qu’effectivement 
faudrait que je regarde ça, et lui demande si elle l’a 
lu. Là, F. intervient :  
Ils me font rire…Ca sert à rien de lire ça. La 
compassion, ça se sent, ça doit venir de ton for 
intérieur. C’est comme la journée de la 
gentillesse. Comme si on avait besoin d’une 
journée pour ça ! Non, ça devrait être naturel, 
sinon c’est pas la peine. Ca créé encore plus de 
stress quand c’est faux. Je suis sûr que mes 
anciens boss devaient lire ce genre de conneries 
ou suivre des formations pour apprendre à être 
plus « empathiques » [NdC : il insiste 
lourdement sur le terme]. Et bien, résultat, 
c’était pire qu’avant. Rien de pire que la 
compassion simulée. Comme si on était assez 
stupides pour se laisser acheter avec des bons 
sentiments. 
 
Note 184 - 25/11/2011 - [OBS] - La route 
comme une zone de décompression entre 
le travail et la maison 
Apéro avec les filles. Fabienne nous fait l’honneur 
de sa présence. Avec son boulot sur Dax, on la voit 
de moins de moins. On lui demande si ce n’est pas 
usant à la longue tous ces kilomètres quotidiens, 
elle qui était justement venue ici pour ne plus avoir 
à souffrir des transports. Voici la réponse 
surprenante qu’elle fit : 
J’aime et j’ai besoin de ces 40 min de trajet, où 
dans ma voiture, je repense, seule à ma journée 
de travail. Ce que j’ai mal fait, ce que je 
pourrais améliorer et comment. Si je les avais 
pas, je crois que je serai d’humeur exécrable en 
rentrant et en plus, je ne pourrai pas 
m’empêcher d’y penser quand je ferai autre 
chose. Alors que là, quand je fais du piano par 
exemple, je ne fais que du piano et pense qu’à 
ça. 
 
Note 185 - 27/11/2011 - [OBS] - 
Commentaire intéressant de Sophie sur 
les grosses boites 
Je prends un café en fin d’aprem avec Veronica et 
Sophie. La discussion en vient à nos préférences en 
termes de taille d’entreprise, Veronica disant que 
jamais plus elle ne voulait retourner travailler dans 
une grosse boîte et qu’elle allait désormais ne 
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rechercher que les petites structures. Sophie 
acquiesce et livre ce commentaire que j’ai jugé 
intéressant : 
Le problème, c’est que dans les grandes boîtes, 
on t’affecte sur un micro-projet qui participe à 
un projet plus grand, interconnecté avec 
d’autres projets et sur lesquels travaille une 
myriade d’acteurs. Bref, si quelqu’un est assez 
fort pour en extraire le sens, alors je lui lève 
mon chapeau. Je pense que, même les DGs 
n’en ont aucune idée. Alors qu’est-ce qui peut 
te motiver dans ces cas-là ? Si même le sens de 
ton travail, tu l’as perdu ? Tes collègues, oui, 
c’est sûr. Mais surtout, faut pas se leurrer, les 
pépettes. C’est elles qui me faisaient tenir, et je 
mets ma main à couper que c’est pour elles que 
mes anciens collègues restent encore.  
 
Note 186 - 29/11/2011 - [OBS] - Les 
bonnes infos circulent toujours dans la 
communauté – le cas de « Courrier 
International » 
Je me suis abonnée à Courrier International 
[NdC : hebdomadaire sur l’actualité mondiale, 
présentant différents points de vue sur un sujet, et 
utilisant des sources variées] à mon arrivée ici.  
 
Au début, j’avais coutume de le laisser au Café du 
centre quand j’en avais fini la lecture pour en faire 
profiter de futurs lecteurs. Ma fréquentation du café 
se faisant de plus en plus rare, Gilles puis Ted puis 
Nicolas sont venus ensuite directement chez moi 
pour me demander si je pourrais le leur passer. 
Maintenant, de plus de plus veulent le lire. 
 
On a du instaurer un rituel de passation (L.=> J. => 
F. => T. => S. => L. => B.) puis on a décidé de 
mettre en place des ateliers conférences sur 
l’actualité. Un soir toutes les une ou deux semaines 
(mais jamais le même – ce serait trop formel 
sinon !), un d’entre nous constitue une sorte de 
revue de presse sur un sujet qui lui tient à cœur, 
nous le présente et nous en débattons ensuite.  
 
Décembre 2011 
Note 187 - 3/12/2011 - [OBS] - Quand le 
corps et l’allure trahissent la 
bonne/mauvaise santé au travail – le 
commentaire de Paul sur les JCD 238 
blaffards 
Je rencontre Paul et Arthur au Hossegor’In (bar 
tapas d’Hossegor). On prend un verre ensemble. 
On parle des fêtes qui approchent et Paul nous dit 
à quel point il redoute le repas de fin d’année de sa 
                                                
238 JCD : Jeune cadre dynamique 
boîte, en tant qu’intérimaire, il croyait ne pas y être 
convié, mais non, il allait devoir se le coltiner 
[rappel : Paul est en ce moment en mission 
d’interim, en tant que grutier, à la SOGEC].  Il 
nous explique qu’il tient son aversion pour ce genre 
de sauteries de son ancienne vie, il déteste 
désormais devoir faire le pingouin et des courbettes 
obligées devant un boss qui se souvient à peine de 
son nom. Il fait par ailleurs ce commentaire 
mordant : 
En octobre, j’ai été invité par XXX [son 
ancienne boîte] à un meeting d’anciens. J’y suis 
allé parce que j’étais sur Marseille à ce 
moment-là et que c’était l’occasion de revoir 
d’anciens collègues avec qui on s’était bien 
marré quand même. Et puis un apéro à l’œil, ça 
se rate pas non ? Mais là, waouh, le choc. J’ai 
vu le décalage […] . Je comprenais pas 
comment j’avais autant pu admirer le boss. 
C’était pour moi l’image parfaite du gars qui 
avait des couilles, qui savait ce qu’il faisait, qui 
avait réussi, toujours tiré à quatre épingles. Sa 
façon de s’habiller, de gesticuler, de parler… 
tout en lui m’inspirait. Mais c’est fou, quand je 
l’ai revu, il m’a fait pitié, arrogant mais 
maigrichon, il devait passer plus de temps 
devant son ordi sous les néons que dehors, à 
profiter du soleil et de la vie. On aurait dit qu’il 
était malade. Puis je les ai tous regardés. Ils lui 
ressemblaient tous. Ils étaient tous malades. Et 
dire que je voulais ressembler à ça. 
Note 188 - 6/12/2011 – [OBS] - 
Commentaires intéressants de Veronica 
(rupture et désir de travail actuel) : 
1. sur la rupture  
Je peux pas dire que j’avais calculé ce 
changement radical de vie. Oui, avec ce que 
j’avais vécu à Londres, sûr, j’étais en quête 
d’une autre vie, une vie plus authentique, à 
l’extrême opposée de celle que je connaissais. 
Mais rien de prémédité, ça s’est fait comme ça. 
D’abord des vacances, du bon temps, une 
douceur de vivre et puis des rencontres. Des 
rencontres avec des gens qui vivaient bien mais 
différemment. C’est ça qui m’a plu, de suite. Et 
évidemment, cet état d’esprit s’est répercuté 
ensuite sur la façon dont j’allais appréhender le 
travail maintenant. […] Alors quand mes 
proches disent ne pas comprendre comment je 
peux aujourd’hui accepter de me rabaisser à ce 
genre de tafs ingrats et sous-payés, après tant 
d’années d’études, je leur rétorque que c’est pas 
que je veux pas travailler, c’est que je veux plus 
travailler comme avant. Et que ce rabaissement 
n’a d’importance qu’à leurs yeux, car, moi, je 
me sens beaucoup mieux comme ça! 
 
2. Sur son désir de travail actuel 
« C’est pas que je veux pas travailler, c’est que 
je veux plus travailler comme avant. » Veronica 
m’explique ensuite que si elle est venue ici, 
c’est pour avoir du temps pour elle, pouvoir se 
consacrer plus à la photo et à l’environnement, 
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donc surtout ne pas « s’enfermer dans un 
CDI ».  L’offre dont je lui parle ne l’intéresse 
donc pas [NdC : Mon boss de cet été vient de 
me proposer un CDI en tant que gérante d’un 
magasin de surf] « Moi, je veux comme ce que 
je fais au tabac. Un petit taf tranquille, simple, 
dans une bonne ambiance, quelques mois dans 
l’année. Le reste du temps, c’est pour toi et que 
pour toi. Pas besoin de réfléchir, tu fais tes 35 
heures, t’es payée en conséquence – le SMIC 
c’est pas énorme mais avec la photo, ça fait un 
bon complément. Puis ici, avec 1200 euros, 
c’est pas Londres, t’en as largement assez. 
T’apprends à vivre avec moins aussi, et tu 
t’aperçois que finalement tu ne te prives pas 
des choses qui te tiennent vraiment à cœur. 
T’arrives toujours à les faire. Tu te débrouilles 
autrement. Je dirai même que c’est plus 
excitant, parce que c’est à toi de trouver les 
bonnes combines. » Elle termine en me disant 
que finalement, ce qui a changé par rapport à sa 
vie londonienne, c’est juste qu’elle a supprimé 
le superflu et qu’elle n’en est que plus 
heureuse. 
 
Note 189 - 11/12/2011 - [OBS] - Gaëtan 
et ce qu’il aime dans son travail 
actuel 
Rhum café. Discussion avec Gaëtan sur sa mission 
d’interim actuelle dans le bâtiment. Je prends des 
nouvelles et lui demande si c’est pas trop dur par 
ce temps, si ça lui plaît : 
 
Le bâtiment, rien à voir avec l’audit. C’est ça 
que j’aime. Tu fais tes heures, tu tafes à fond, 
pas de temps mort. Tu rentres chez toi, t’es 
vidé, mais tu sais pourquoi t’es allé bosser et 
pourquoi t’es payé. J’aime, quand je passe 
devant le port, voir que le bâtiment avance. 
Offrir à Capbreton sa première piscine, si ça 
c’est pas kiffant ?! A Marseille, j’étais pas du 
tout bricoleur. Si on m’avait dit qu’un jour je 
planterais des parpaings…Et le pire, c’est que 
j’aime ça ! C’est physique, mais quand on te 
montre les bons gestes – y’ a de vieux génies 
du parpaing qui n’attendent que ça -, tu 
t’aperçois que tu peux faire beaucoup plus de 
choses que tu croyais. Tu te découvres des 
forces insoupçonnées. 
 
Et puis je crois que comme les autres galèrent 
ou ont galéré comme toi au début, ils peuvent 
facilement se mettre à ta place et donc ils 
t’aident. Y a beaucoup de solidarité. Ca j’aime 
aussi. Alors que dans l’audit, tu galérais tout 
seul devant ton tableau Excel, et dès que tu 
demandais de l’aide, on te faisait gentiment 
comprendre que c’était pas le moment.  
 
Il rajoute qu’on a pas mal d’a priori négatifs sur les 
gars du bâtiment – des « teubés » [i.e. des idiots] 
qui n’ont que leurs bras pour s’en sortir. Alors que 
pas du tout. Certes, il y a des gars pas très fins, mais 
le plus souvent ce sont des gars qui n’ont pas eu 
autant de chance que lui dans la vie. Ils sont passés 
par beaucoup d’épreuves, de galères, et c’est 
sûrement ce qui les rend plus humbles :  
 
Travailler avec des gars, peut-être moins 
brillants, mais surtout plus modestes et moins 
faux-culs, ça je peux te dire, c’est peut-être le 
plus gros kiff  
 
Note 190 - 22/12/2011 - [OBS] – Apéro 
d’avant-Noël au Bar des Z’amis : 
Emmanuel est bien un intermittent ! 
Je n’avais eu jusque-là que peu l’occasion de 
discuter avec Emmanuel, un des trois repreneurs 
du Bar des Z’amis, un hôtel-restaurant du centre-
ville de Capbreton. On décide ce soir avec 
Veronica et Caroline d’aller y boire un verre, 
histoire de se faire un petit Noël anticipé entre 
nous, avant le départ respectif dans nos familles. 
Nous sommes les seules, Emmanuel vient donc 
trinquer et discuter avec nous. Quand je lui raconte 
le sujet de ma thèse, il se met à rire – « ça me 
rappelle vaguement quelqu’un » dit-il le sourire 
aux lèvres. Et il me raconte… 
 
Emmanuel est originaire de Villeneuve-Loubet, sur 
la Côte d’Azur, à côté de Nice. Son père est décédé 
quand il était tout petit. Je ne sais pas ce qu’il 
faisait. Sa mère est institutrice. Il est fils unique. Il a 
un cursus école de commerce (ESC Reims) et a 
travaillé comme ingénieur commercial pour SAP 
sur Nice pendant 7 ans. Il avait des revenus plus 
que corrects et vivait un peu une vie de célibataire 
jet-setter niçois, très superficielle à son goût.  
 
Plusieurs fois, il s’est senti sur le point de tout 
perdre – il ne se levait pas le matin pour aller au 
travail, à cause de forts abus de drogues et d’alcool. 
Sa mère, très inquiète pour lui, a mis un jour les 
pieds dans le plat et lui a demandé pourquoi il allait 
si loin. Question que Emmanuel ne s’était jamais 
posé…  En se la posant, il a compris que ces excès 
étaient une sorte de suicide déguisé, il poussait ses 
limites à bout pour chercher à se sentir vivre 
vraiment. Le problème : il sentait sa vie vide de 
sens, d’émotions véritables. Il cherchait ce moment 
où il se sentirait vraiment vivre. Il avait compris 
que ce n’étant pas en restant chez SAP qu’il 
trouverait ce moment, alors il a démissionné et est 
parti 6 mois en Amérique Latine. Il  a compris là-
bas que ce n’était pas non plus à l’autre bout du 
monde qu’il le trouverait mais ce voyage lui a 
quand même permis de prendre du recul et de 
réaliser beaucoup de choses.  
 
C’est d’ailleurs en Argentine qu’il a rencontré Tony 
et Logan avec qui il a fait un bout de voyage. Il leur 
a promis de venir les voir à Capbreton, ce qu’il fit 
au printemps 2010 Là, coup de foudre pour le coin, 
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sa diversité culturelle et de paysage, l’ambiance 
cool, détendue, plus vraie et moins superficielle que 
sur la côte d’Azur. Tony et Logan lui parle de leur 
projet de reprendre un resto, et propose à 
Emmanuel d’être de la partie. Le voilà donc qui 
débarque en mai 2010 avec trois valises et s’installe 
comme associé au Bar des Z’amis… Une affaire 
qui désormais tourne plus que bien, en grande 
partie grâce à la sympathie et aux bonnes idées de 
ces trois potes associés – qui donnent pour l’instant 
tort à l’adage qu’en affaire, il n’y a pas d’amis… 
 
Il ne fait pas de surf, il préfère la montagne à l’eau : 
mountain-bike, rando, ski. C’est dans les Pyrénées 
Basques qu’il passe son temps libre. Un vrai guide 
touristique pour cette région. On peut tout lui 
demander, il connait. Il s’entend d’ailleurs très bien 
ave Benoît et ont fait plusieurs randos avec nuit 
dans un refuge ensemble. J’espère avoir l’occasion 
de faire partie de la prochaine équipée ! 
 
Emmanuel est par ailleurs quelqu’un de très cultivé. 
Il lit beaucoup et s’intéresse à beaucoup de choses. 
Le design est son dada. C’est très agréable de 
discuter avec lui.  
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Note	   191	   -­‐	   3/01/2012	   –	   [ANA]	   -­‐	  Questions	   financières	  
(rémunération	  et	  rapport	  à	  l’argent)	  
En relisant mes notes, je m’aperçois que je n’ai jamais 
évoqué ouvertement la question financière alors qu’elle 
est pourtant centrale et que j’ai toujours des questions 
dessus quand je présente le projet…Oubli réparé ! 
 
1. Salaire mensuel n’a plus de sens pour eux, lissage 
annuel obligatoire, puisque pics saisonniers 
(braderie, été, quikpro) et des mois où quasiment 
rien. Le salaire moyen en lissage annuel par 
intermittent est à situer aux alentours de 1200 euros 
(auquel s’ajoutent des « extras » au black ou en 
nature – principe du SEL, difficilement 
quantifiables) 
2. La haine des impôts (jeu de celui qui en paiera le 
moins => solidaires, oui, mais veulent se charger 
eux-mêmes de la répartition pour être sur que leur 
argent tombera dans les bonnes mains, celles qu’ils 
ont choisis et qu’ils estiment en avoir réellement 
besoin. Moins tu donnes à l’Etat, plus il y en a pour 
les causes justes)  
3. Pensée court-termiste : déni de la retraite ou de 
l’accident qui pourrait dilapider tout leur argent. 
Vivre chaque jour comme si la fin du monde était 
demain. Profitons de notre argent tant qu’il y en a. 
4. Forte confiance en eux et en l’avenir : idée : y a 
toujours du travail et de l’argent pour ceux qui se 
donnent la peine d’aller en chercher. J’ai pas peur de 
l’avenier car je sais ce que je vaux et j’y arriverais 
toujours. L’esprit solidaire qui règne entre eux 
fournit un argument supplémentaire. 
 
Note	  192	  -­‐	  18/01/2012	  –	  [OBS]	  -­‐	  L’engouement	  pour	  
«	  Chagrin	  d’école	  »	  de	  Pennac	  
Pour poursuivre sur la chapitre lecture, on a organisé un 
peu avant Noël un petit repas de « Noël » entre amis, où 
le principe était que chacun amène un petit cadeau et 
puis qu’on tire au sort pour l’attribution. Mon cadeau 
était le roman de poche « Chagrin d’Ecole » de Pennac, 
ayant l’intuition qu’il pourrait plaire à la plupart des its. 
C’est Elian qui a eu mon cadeau… 
 
De retour de vacances, je retrouve Elian qui me parle du 
livre. Il me remercie et me dit combien « il lui a parlé ». 
Il me dit que quand il lit quelque chose, c’est cette 
« simplicité de dire des choses pourtant pas si simples » 
qu’il admire. Il aimerait être capable d’écrire de la sorte 
dans les travaux qu’on lui demande pour sa formation. 
Au-delà, il a adoré l’histoire, l’idée d’un « sauveur » qui 
te remet un jour sur le droit chemin. Pour lui, il a pas de 
noms précis à citer, mais il pense que notre bande, 
Capbreton dans son ensemble, l’ont sauvé et qu’il est 
« sur la bonne voie ». Il a fait lire le livre à Léa [NdC : sa 
petite amie], elle a adoré aussi. Du coup, Elian a vanté le 
livre dans sa formation, et, après l’avoir passé à un ami 
que je ne connais pas, il est maintenant dans les mains de 
Gilles.  
 
Je retrouve Gilles un peu plus tard dans la journée, voilà 
ce qu’il m’en dit :  
 
« T’avais raison, ce livre, il est génial. C’est 
l’espoir de toute une génération de gars comme 
nous qui se cherchent et qui ne savent plus très 
bien où est leur voie. J’ai souvent pensé que 
finalement on ne pouvait compter sur personne, 
qu’on ne pouvait se faire que tout seul. Mais en 
fait je me rends compte qu’ici, plus on discute, 
plus on échange, plus on avance. C’est pas un 
instit qui te sort la tête de l’eau mais le pouvoir 
du groupe. Mais je crois que ce serait encore 
mieux si je pouvais avoir un mentor. Dans ma 
vie, personne – à part mon frère quand j’étais 
un gros ado capricieux en Guada – m’a dit mes 
quatre vérités en face. Et pourtant, j’en suis 
demandeur. T’as besoin d’un miroir, d’abord 
réfléchissant, puis « agrandissant ». Du coup, tu 
vois, ça m’a fait réfléchir. Je me suis dit que si 
personne n’avait joué ce rôle d’instit 
providentiel dans ma vie, je pouvais moi le 
jouer auprès des jeunes que j’aurais à entraîner 
[NdC : en natation – Gilles et Elian suivent une 
formation BEESAN], et je crois que ça, c’est le 
plus cadeau de la vie. C’est ça qui te fait lever 
le matin. Tu te sens vraiment utile. D’ailleurs, 
je sais que je passe pour un gros chieur auprès 
des autres de la formation, mais en rentrant 
l’autre soir, je me suis dit qu’il fallait que 
j’ouvre ma gueule pour que ses gamins 
consommateurs qui ne se remettent jamais en 
question [cf. note en supra sur avis de Gilles sur 
la formation] se réveillent. Elian a été mon 
premier cobaye ! Lol ! J’ai donc essayé de jouer 
cet instit sur lui. Sans lui rentrer dedans mais 
sans hypocrisie non plus, je lui ai dit ce que je 
pensais qui ne va pas chez lui – mais aussi ce 
qui allait, pour qu’il garde confiance - et ce 
qu’il doit changer pour évoluer, paraître 
crédible auprès des formateurs et d’un public de 
nageurs. En sortant de la voiture, il avait les 
larmes aux yeux. Deux jours plus tard, il me 
remerciait. Il m’a même dit - et là encore, ça 
m’a fait trop plaisir – « Ah Gilles, je crois qu’il 
me fallait cette douche froide. T’es un peu pour 
moi comme cet instit dans le bouquin de 
Pau ! ». Il est peut-être là mon rôle après tout, 
non?! » 
Note	  19	  3	  -­‐	  19/01/2012	  –[CH]	  -­‐	  Nicolas	  et	  Katia	  veulent	  
m’aider	  !	  
Vacances à Courchevel chez Fred (qu’on voit peu car il 
travaille comme un fou mais qui a la gentillesse de nous 
héberger), avec Katia et Nicolas. Beaucoup de 
discussions, notamment une la veille où on parlait de nos 
projets professionnels. Pour ma part, je leur parlais de 
ma thèse. Je leur disais que j ‘étais contente parce que la 
fin était proche, mais que je n’étais pas encore tout à fait 
satisfaite avec mes données. Il me fallait plus de fond, 
plus d’entretiens.  
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Et ce matin, surprise ! Nicolas et Katia me disent qu’ils 
ont discuté entre eux et qu’ils sont prêts à m’aider encore. 
En conséquence, ils veulent bien que je les interviewe, et 
pensent qu’on pourrait profiter de ces vacances pour le 
faire. Très touchée par cette démonstration d’amitié, je 
me remémore l’expérience malencontreuse de l’entretien 
avec des amis « trop » proches (cf. notes du 20/04/2010 
et du 12/09/2011) et je leur explique que je ne tiens pas à 
l’interviewer car nous sommes trop proches. Et puis les 
vacances doivent rester des vacances. Je les remercie 
pour cette proposition et insiste sur le fait qu’elle me 
touche beaucoup. Mais cela ne suffit pas. J’ai 
l’impression qu’au-delà du geste amical, ils ont vraiment 
envie de participer à l’aventure.  
[METH] - Le jeu des "si " 
 Je leur propose donc un petit jeu qui – l’expérience me 
l’a montrée, pourrait être à mon avis plus utile pour ma 
thèse : un soir = une question scénarisée, i.e. avec des "si 
vous aviez pu, etc…" 
Note	  194	  -­‐	  20/01/2012	  -­‐	  [OBS]	  -­‐	  Jeu	  des	  "Si"	  	  
Question : imaginez qu’une de vos meilleures ami(e)s, 
PdG d’une grande boite à Paris, soit gravement malade, 
et que vous lui faites la promesse de reprendre les rênes 
de la boite à son décès. Il ou elle décède. Vous faites 
quoi ? 
 
Katia : Ah mais c’est tout simplement impossible. Déjà, 
j’ai pas d’amis PdG sur Marseille, alors sur Paris, encore 
moins… 
Pauline : Le but n’est pas de savoir si ça pourrait arriver. 
Le but est de faire comme si ça pouvait arriver et de se 
demander qu’est-ce que tu ferais dans cette situation… 
Nicolas : Ouais, c’est un peu l’histoire, imagine que tu 
sois coincé sous une avalanche et qu’on te demande de 
choisir entre perdre tes jambes ou perdre tes bras pour te 
sortir de là, tu choisis quoi… 
P. : [rires] c’est un peu ça oui… 
N. : Ok. Donc admettons que ça arrive. Déjà, je tiens ma 
promesse. Je ne pourrai pas vivre avec le sentiment de 
l’avoir trahie, d’avoir manqué à ma parole. Et puis direct, 
je délocalise la boite dans les Landes. Qui m’aime me 
suive, et que les autres aillent se faire foutre et restent 
dans leur vie de merde parisienne. C’est une bonne 
technique : bon je sais pas PdG de quelle boite il était, 
mais le problème, c’est que dans les Landes, le volume 
d’affaires sera nécessairement plus faible qu’à Paris et 
que donc tu ne peux pas te permettre d’avoir autant 
d’employés. Avec la délocalisation, la sélection se fait 
naturellement. Connaissant le mépris des parisiens pour 
la Province, fort est à parier que très peu feront le choix 
de te suivre. Et t’auras tout gagné parce que ceux qui te 
suivront, ce sera ceux qui ont des couilles, ceux qui 
auront tout compris, donc les meilleurs ! 
K. : Oui mais enfin, PdG, même dans les Landes, c’est 
quand même beaucoup de responsabilités, beaucoup de 
problèmes à gérer, énormément de temps passé au travail. 
Moi je veux plus de tout ça. Non, moi je pourrais pas. 
J’honorerai ma promesse en prenant les rênes un certain 
temps le temps de repérer dans la boite le meilleur 
collaborateur pour le poste. Alors, je laisserai ca à celui 
qui en a l’envie et les capacités. Moi, ça m’intéresse pas. 
De toute façon, elle est bidon ta question. J’aurais jamais 
dit oui, même si je sais qu’elle va très mal. Vous savez 
bien que je suis franche, et c’est pas parce que mon amie 
est sur son lit de mort que je vais changer mon fusil 
d’épaule. Je lui dirai non, sans sourciller. Et c’est pas 
pour ça qu’elle m’en aimera moins. Si c’est mon amie, 
elle m’aime comme je suis … 
N. : Mouais. C’est sûr que c’est plus facile de fuir ses 
responsabilités que les assumer. C’est facile de se cacher 
derrière un « je suis comme ça, elle le sait, je vais pas 
changer » 
K. : J’y crois pas ; ça te va bien de dire ça ; c’est toi le 
premier qui fait ça avec toutes les meufs à qui tu as brisé 
le cœur ! 
[NdC : La discussion s’est emballée  à partir de là entre 
Katia et Nicolas et a pris une toute autre direction. 
Rapporter cette partie ici ne serait d’aucune utilité… ] 
Note	  195	  -­‐	  21/01/2012	  -­‐	  [OBS]	  -­‐	  Les	  Its,	  des	  "riches	  sans	  
argent"	  qui	  passent	  leurs	  vacances	  d’hiver	  à	  Courch’	  …	  
Je tenais à rapporter ici une autre discussion 
intéressante que nous avons eue lors de ce séjour à 
Courchevel : n’y a-t-il pas comme un paradoxe à n’avoir 
que des moyens financier très modestes et s’offrir cinq 
jours de vacances dans une des stations de ski les plus 
huppées d’Europe (Courchevel 1800) ? 
 
Pour Nicolas, certainement pas : 
« Non, ça va pas. Au contraire, on a une chance 
folle. C’est pas un sacrifice financier puisque 
qu’on paie presque rien. Pourquoi se priver d’un 
tel privilège ? Même la crème de la crème, les 
plus snobs des snobs, sont les premiers à courir 
quand on les invite à un cocktail de petits fours et 
champagne à volonté ! Il y a pas à rougir de ce 
qu’on est. Au contraire, tu dois voir ça comme 
une preuve d’intelligence. C’est de la débrouille. 
On est beaucoup plus malin que tous ces russes et 
nouveaux riches. On profite des infrastructures 
créées pour eux et avec leur fric, sans en payer le 
prix. Faut pas avoir honte de ce qu’on est. On 
n’est pas des profiteurs, on est malin, c’est pas 
pareil. Des riches sans argent, si tu préfères... j’ai 
entendu cet expression de la bouche d’un pote à 
Capbreton et depuis je la ressors souvent. Je 
trouve qu’elle nous définit bien. Non ? » 
	  
Note	  196	  -­‐	  22/01/2012	  -­‐	  [METH]	  -­‐	  La	  valse	  des	  pseudos	  
Quand je relis les premières pages de ce journal, je 
m’aperçois que des aménagements méthodologiques ont 
été réalisés en cours de route, sans que je n’en fasse état 
dans ce journal. C’est notamment le cas des pseudos.  
 
A plusieurs reprises, et pour des raisons diverses, j’ai dû 
changer les pseudos initialement choisis : 
- Ce fut parfois le fruit de ma seule volonté : c’est le 
cas du pseudo de Sophie, qui est passé de XXX à 
Sophie, ayant rencontré entre-temps une vraie XXX 
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qui ne ressemblait pas du tout à Sophie et je trouvais 
cela pouvant porter à confusion ; ou le cas du 
pseudo de XXX devenu Ted (YYY à l’origine), un 
vrai « YYY » ayant fait irruption dans le groupe 
entre-temps. 
- Ce fut parfois à la demande des its. : c’est le cas de 
Gilles qui, quand il a su le pseudo que je lui avais 
choisi, a trouvé qu’il était trop proche de son vrai 
prénom et avait peur qu’il soit découvert. Il m’a 
suggéré « Gilles » à la place (et pour l’anecdote, 
c’est au moment où Gilles Amado m’a appelé et que 
Gilles a vu son nom apparaître sur le portable, il a 
dit : « ben tiens, t’as qu’à m’appeler Gilles ! On n’en 
connaît pas ici, non ? »).  
- A la suite de la remarque de Gilles, j’ai aussi changé 
de ma propre initiative et pour les mêmes raisons 
(pseudo trop proche du vrai prénom), ceux de : 
- Fabienne (XXX au départ) en Fabienne, 
- Michel (XXX au départ) en Michel, 
- Louis (XXX au départ) en Louis, 
- Gaëtan (XXX au départ) en Gaëtan, 
- Benjamin (XXX au départ) en Benjamin 
(la ressemblance n’est pas là avec le vraie 
prénom de Benjamin mais avec le surnom 
dont on l’affuble). 
FEVRIER	  2012	  
Note	  197	  -­‐	  1/02/2012	  -­‐	  [METH]	  -­‐	  Mon	  nouveau	  meilleur	  
ami	  pour	  la	  prise	  de	  notes	  :	  l’IPhone	  
Je profite de cette expérience récente à Courchevel pour 
refaire un point sur la méthode de prises de notes en 
situation d’échanges informels. 
Jusqu’à il y a peu, chaque fois qu’il m’était donné 
d’assister à un échange informel intéressant pour ma 
thèse – et pour lequel toute prise de notes visible aurait 
mis fin prématurément, je m’empressais après l’échange 
de noter ce qui s’était dit sur tout bout de papier que je 
trouvais ou directement sur mon ordinateur quand je 
rentrais chez moi. 
 
A Noël, on m’a offert un  iphone. Quelques jours plus 
tard alors que j’assistais à un échange intéressant et que 
j’avais peur de ne pas me rappeler d’une expression que 
j’avais trouvé géniale, j’ai pris mon Iphone, feintant de 
lire un texto, et j’ai noté ça sur l’appli « Prise de note ». 
J’ai trouvé ce système très intéressant, pour prendre des 
notes sans en avoir l’air. J’ai renouvelé l’expérience à 
Courchevel. Très concluant aussi. Maintenant, je 
consigne les propos sur des mails que je m’envoie, 
l’application « Prises de notes » ne permettant pas 
véritablement de traiter des textes longs.  
On m’a reprise plusieurs fois en me disant « Tu vas lever 
un peu le nez de ton Iphone, c’est très gênant pour ton 
interlocuteur, on dirait que tu ne m’écoutes pas ». Mais 
j’ai à chaque fois montré que j’étais au contraire très 
attentive à leurs propos. Pour l’instant donc, méthode 
éprouvée et approuvée ! 
 
Note	   198	   -­‐	   2/02/2012	   –	   [CH]	   -­‐	   Etape	   2	  :	   présentation	  
des	  premiers	  résultats	  de	  ma	  thèse	  devant	  un	  public	  de	  
doctorants	  de	  l’ED	  et	  de	  leur	  directeur	  de	  thèse.	  	  
Encore une fois, ma thèse a reçu un bon accueil : le sujet 
interpelle, beaucoup se reconnaissant dans les critiques 
que les its adressent à leur ancien travail, mais refusant de 
croire qu’il serait si simple d’en changer.  Pour eux, ce 
sont des petits bourgeois qui ont obligatoirement les 
parents derrière ou de bons coussins, ou alors ils vivent 
d’aide de l’état, pour pouvoir survivre dans les landes, ce 
bassin aux opportunités professionnelles si peu 
nombreuses. Ils ne peuvent pas croire que des cadres 
puissent consentir de tels sacrifices. L’idée avancée de 
prédispositions à l’intermittence : des « névrosés de 
classe », ou d’un profil type – célibataire, problème 
personnel, semblent les rassurer. Ouf, tout cadre sain 
d’esprit ne prendrait pas une décision aussi stupide et 
continuerait à célébrer le système et accepter son triste – 
vous avez dit servitude volontaire ? Cela m’en a tout l’air 
en tout cas et conforte encore plus dans l’idée que ma 
thèse aura au moins le mérite d’ « ouvrir » les yeux de 
certains, libre à eux ensuite de décider de les 
refermer…ou pas  
[METH] – Etape 2 - Nécessité de préciser le champ 
théorique 
Concernant les critiques heuristiques, on m’a fait la 
remarque que le champ théorique était trop flou et qu’il 
était à préciser. Il est vrai que l’approche clinique, et plus 
spécifiquement la psychosociologie du travail est une 
approche nouvelle et, à ma connaissance, encore jamais 
utilisée en sciences de gestion. Je vais devoir donc être 
très vigilante et didactique dans le document final pour 
faire connaître et justifier l’intérêt d’un tel socle 
théorique à ce travail… 
 
[METH] [CH] – Quel(s) pronom(s) personnel(s) 
utiliser dans ma thèse – le ‘je’, le ‘nous’, le ‘on’, le 
‘ils’ ? 
Au moment de discuter des difficultés que je rencontre, je 
remets sur le tapis (j’en avais déjà parlé avec Gilles à 
plusieurs reprises) la question de la personne à utiliser 
pour écrire ma thèse (dilemme que je rencontre à chaque 
production écrite sur ma thèse) : dois-je utiliser le ‘Je’, le 
‘Nous’ ou la troisième personne ?  
Un des professeurs me fait remarquer que la question ne 
se pose pas, que je l’ai sans doute pas remarquer mais 
quand je parle, j’utilise naturellement le ‘Je’ ou le ‘Nous’. 
Je m’englobe dans l’étude. Ce serait incohérent avec la 
méthode que j’ai choisie de ne pas m’impliquer dans le 
propos et de choisir la troisième personne – ce serait trop 
impersonnel, ce serait trahir ma thèse.  
Note	   199	   -­‐	   3/02/2012	   -­‐	   [ANA]	   -­‐	   Réflexion	   sur	   les	  
collectifs	  de	  travail	  avant/après	  
 
Avant : absence de collectif, refus de reconnaître la part 
de style sur les instruments, pas de mise en patrimoine, 
pas de genre véritable; chacun n'est qu'un pion 
interchangeable, personne ne va se serrer les coudes pour 
le sauver. L'activité ne fait pas système, ou un système 
très élastique : l'anonymat des instruments qui se 
confondent à l'artefact (pas de reconnaissance du genre, 
ni du style), et de la singularité, la part créative et 
l'empreinte personnelle des sujets qui font ("pions 
interchangeables"); font que la médiation I/A censé 
enrichir toute relation du sujet à son activité et lier les 
activités entre elles est ici très réduite et n'a qu'un poids 
très minime. La perte d'un ou plusieurs sujets, ou d'un ou 
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plusieurs instruments, n'entraîne pas de déséquilibre 
majeur du système. Forme organisationnelle qu'on 
pourrait qualifier de "kleenex/chewing-gum". 
 
Aujourd'hui, ciment du supra-collectif = solidarité. On se 
réjouit quand la bête noire, celle qui fait souffrir, qui ne 
correspond pas aux règles, tombe : cas des gros patrons239 
de la restauration, jet set du coin,  et pourtant si 
inhumain, avec des règles de  travail aux antipodes des 
codes des its => le collectif se ligue pour les répudier, 
réputation qui circule entre intermittents, pèse fort dans le 
choix d’un emploi 
 
Note	   10	   -­‐	   10/02/2012	   -­‐	   [OBS]	   -­‐	   Et	   si	   les	   its	   avaient	  
raison	  :	   les	   petites	   victoires	   du	   quotidien	   à	   l’origine	  
d’une	  transformation	  sociale	  de	  plus	  vaste	  ampleur	  
 
En recherchant activement un nouveau logement, Aurélie 
[NdC : mon amie d’enfance venue récemment s’installer 
dans le coin] a sympathisé avec Nathalie, employée chez 
Laforêt Immobilier à Capbreton depuis plus de dix ans. 
Aurélie m’invite à partager un verre avec elles et 
Nathalie fait à un moment un commentaire très 
intéressant sur la transformation des pratiques sociales 
du secteur de l’immobilier dans le coin. 
 
En effet, elle m’explique qu’au début, quand elle a 
commencé à travailler dans l’immobilier, les consignes 
pour la location étaient très strictes. Pas de CDI, pas de 
salaire représentant trois fois le loyer, tu ne loues pas. 
Idem pour les banques : elles n’accordaient pas de prêt 
sans CDI. Le problème était que ces règles n’étaient pas 
du tout adaptées au contexte local où le CDI est plutôt 
l’exception, et où le salaire affiché sur les feuilles de paie 
et l’avis d’imposition n’est qu’une estimation très basse 
des revenus réels du foyer. Pourtant, la demande est là… 
 
Avec le temps, elle et ses collègues ont appris à connaitre 
ces demandeurs et à comprendre que ces genre hors-
normes des profils normalement acceptés de l’agence, 
représentaient pourtant un fort potentiel, et que ces 
précautions (CDI, salaire triple du loyer) pour se prévenir 
contre le risque d’impayés, n’étaient pas adaptées face à 
cette ‘nouvelle’ population. Ils avaient le pouvoir d’achat 
et les cautions nécessaires pour ce genre de location/prêt, 
c’est juste que les critères de l’agence pour les repérer 
n’étaient pas les bons.  
 
Petit à petit, Nathalie et ses collègues ont appris à 
« bidouiller » les dossiers pour les faire rentrer dans les 
cases de l’agence et ainsi satisfaire les demandeurs. Elles 
                                                
239  Addendum du 15/12/2012 à cette note : ce commentaire 
m’évoque un épisode récent  - l’emprisonnement d’un de ces 
patrons pour violence envers un ancien employé à qui il avait 
refusé de payer plus de 3000 euros d’heures sup et qui avait 
porté plainte aux Prudhommes. L’annonce de la mise sous les 
verrous de R. a provoqué un déferlement de réaction au sein de 
la communauté its. Certains avaient travaillé pour lui et s’étaient 
sentis exploités. Ils ont vu dans cette décision de justice la juste 
récompense de leur effort. Ils se sont sentis enfin reconnu et 
l’affaire de cet ancien employé est devenu, par procuration, la 
leur. La justice avait réparé le préjudice.  Cf article du Sud Ouest 
du 27/11/2012    
ont maintes fois reporté le problème plus haut en disant 
qu’il fallait revoir ces règles de sélection des dossiers, 
mais ces doléances sont restées lettres mortes jusqu’à il y 
a peu.  
 
L’initiative serait partie d’un concurrent local qui, dans le 
coin, aurait cru ses dernières années très rapidement en 
justement faisant confiance à ses demandeurs un peu 
hors-standard et en convainquant les loueurs qu’il n’y 
avait pas plus de risques avec ces gens qu’avec les 
« normaux ».  
 
Afin de ne plus perdre des parts de marche, les autres 
agences locales ont du s’aligner sur la concurrence et 
donc mettre en place des règles de sélection plus 
"souples".  
 
CCl : un bel exemple de conduite du changement, non 
violente, par le bas !!! 
Note	   201	   -­‐	   27/02/2012	   –	   [OBS]	   -­‐	   Arrêt	   sur	   deux	  
nouvelles	  intermittentes,	  Fiona	  et	  Elena	  
Cet hiver, j’ai encore élargi mon cercle de connaissances 
sur CapHosSei grâce notamment à mon adhésion à une 
association de bodyboardeuses locales. Ces sessions 
entre filles m’ont permis de faire la connaissance d’une 
demoiselle correspondant parfaitement au profil de l’it., 
Fiona, qui elle-même m’a présenté ensuite une amie à 
elle dans le même profil, Elena. Voici leur rapide 
portrait… 
[OBS] - Fiona : 
Fiona a 34 ans. Elle est originaire de Sète et la fille aînée 
d’une famille de deux enfants. Elle a un petit frère qui vit 
désormais sur Paris. Ses parents travaillent tous les deux 
dans le secteur de la santé, son père est pharmacien, sa 
mère manipulatrice radio. Depuis toute petite elle voulait 
être assistante sociale. Son BAC S en poche (sans 
mention), elle s’est finalement dirigée vers une école à 
Nîmes pour devenir éducatrice spécialisée (elle avait eu 
le concours, sans le préparer, en terminale !). Une fois 
diplômée, elle a travaillé pendant 4 ans dans un foyer de 
jeunes délinquants sur Montpellier, puis pendant deux 
ans dans une  maison de la petite enfance à Martigues, 
pour se rapprocher de son compagnon de l’époque, 
ingénieur sur Martigues.  
 
Mais elle vécut très mal ses deux années sur Martigues. 
D’une part la ville ne lui plaisait pas du tout : trop sale, 
trop industrielle, et elle s’y est fait peu d’amis. D’autre 
part, elle trouve son travail de plus en plus difficile. Elle a 
du mal à prendre du recul par rapport aux situations 
douloureuses auxquelles elle assiste chaque jour. Elle se 
sent en total décalage avec l’institution, et tellement 
coupable de mal faire son travail. Inutile face à ces jeunes 
en difficulté qu’elle n’aide pas autant qu’elle pensait 
qu’elle aurait pu le faire. L’institution ne lui donne pas 
assez de latitude. Il y a trop de règles, trop d’interdits, 
pour qu’elle puisse faire bien son travail. Elle se sent 
nulle, inutile. Une simple exécutante de procédures 
standardisées et dictées par la direction, alors qu’elle 
avait justement choisi ce métier en pensant qu’elle 
travaillerait au plus près des jeunes, qu’elle aurait pour 
défi de trouver, seule ou en collectif, une solution adaptée 
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et personnalisée pour chaque situation qu’elle aurait à 
affronter. Mais c’était pas du tout la façon de travailler de 
la maison et elle le supportait de moins en moins. En 
plus, elle n’était plus sure de ses sentiments pour son 
compagnon. Elle se demandait si elle n’avait pas fait une 
erreur en le suivant. En regardant ses jeunes en difficulté, 
elle se disait parfois que c’était elle qui avait peut-être 
plus besoin d’aide qu’eux. Ils semblaient avoir mieux 
compris qu’elle ce que vivre voulait dire. Elle le 
percevait à travers leurs éclats de rire francs. Alors 
qu’elle, depuis combien de temps n’avait-elle pas ri 
franchement ?  
 
Elle a fait part de ses doutes à sa sœur notamment dont 
elle est très proche et qui vit à la Réunion. Sa sœur lui a 
conseillé de faire un break et de la rejoindre. Ce qu’elle 
fit. Elle passa un an à la Réunion, fit quelques 
remplacements, mais là encore, elle ne se sentait pas 
complètement épanouie. Elle s’était mise au bodyboard et 
avait fait la connaissance de toute une bande de 
bodyboardeuses qui passaient leur été dans les Landes. 
Elle décida de les y rejoindre. Elle ne connaissait pas du 
tout la région… Là, ce fut le coup de foudre : pour la 
région d’abord, les spots de bodyboard ensuite, et un 
beau et jeune surfeur de Seignosse enfin.  
 
Bilan : elle a posé ses valises à Seignosse (c’était en 
2008) et depuis, elle n’en est pas repartie. Elle est 
toujours avec son compagnon et ils viennent d’acheter 
une maison sur Seignosse Bourg. Côté professionnel, elle 
n’a plus jamais retravaillé en tant qu’éducatrice 
spécialisée. Elle a découvert, en enchainant les boulots 
saisonniers depuis son arrivé ici, les métiers de la 
restauration et ça lui a beaucoup plus. Elle a ouvert, il y a 
un an, un restaurant design à menu unique, tout fait 
maison à base de produits bio, ouvert uniquement le midi 
et en semaine, dans une zone artisanale, destiné à une 
clientèle professionnelle. Ça marche bien, son mari l’aide 
parfois quand il y a trop de monde (il est shaper240), mais 
le plus souvent, elle assure tout toute seule. ça demande 
un peu d’organisation, mais elle adore ça : chaque jour 
inventer un nouveau menu, sélectionner des bons 
produits, elle anime aussi un blog culinaire et adore les 
émissions de cuisine. Une passion qu’elle n’aurait jamais 
soupçonné avant : elle n’avait pas (ou ne prenait pas) le 
temps de préparer autre chose que des pâtes ou de mettre 
un plat tout prêt au four. Elle est très heureuse de sa 
nouvelle activité : elle trouve que la cuisine est le moyen 
le plus simple et le plus simple de rendre les gens 
heureux…  
 
[OBS] - Elena : 
Elena est une bonne amie de Fiona, passionnée de cuisine 
également. Elles échangent ensemble de nombreux 
tuyaux et recettes. Elena par contre n’aime pas l’eau : elle 
ne fait ni surf, ni bodyboard et ne va à la plage que pour 
faire bronzette ! 
 
Elle va sur ses 31 ans. Elle est née et a grandi à 
Perpignan. Très bonne élève, elle a eu son BAC S 
mention très bien, prépa commerciale puis EM Lyon. 
                                                
240 Cf. glossaire. 
Elle a ensuite travaillé comme consultante dans un 
cabinet de recrutement sur Neuilly (Michael Page) – elle 
voulait rejoindre son petit ami, parisien, rencontré en 
école et qui avait au même moment obtenu un poste de 
consultant au BCG. Ils s’installent dans le XVIIème, 
vivent la grande vie des jeunes diplômés aux salaires 
élevés et qui n’ont de temps que le weekend pour 
dépenser leur argent. C’est la grande vie : shopping, 
restos, voyages. Un bonheur qui durera deux ans. Leur 
couple commence à battre de l’aile et ils se séparent. 
Elena se réfugie dans le travail. C’est pas bien difficile, 
plus t’en demandes, plus tu en as. C’est pas que ça lui 
plaise particulièrement mais c’est assez mécanique, elle a 
pas trop besoin de réfléchir, puis elle aime être sous 
l’eau, ça lui évite de trop penser à sa vie.  
 
Elle s’aperçoit par ailleurs qu’elle n’existait socialement 
sur Paris qu’à travers les amis de son ancien petit copain. 
Désormais célibataire, les couples qu’ils fréquentaient 
ensemble se détourent d’elle. Elle a l’impression d’être 
devenue transparente. Il ne lui reste que quelques 
collègues avec qui elle fait quelques sorties de temps en 
temps mais ce ne sont pas de véritables amis. Elle se sent 
seule. Puis plus elle passe de temps seule, plus elle pense 
à sa vie sentimentale, inexistante, et son travail, pas aussi 
idyllique qu’elle l’avait imaginé. Même sur le plan 
financier, elle aurait pensé après trois ans de bons et 
loyaux services et d’évaluations très positives, vivre plus 
confortablement que ça. Elle est dépensière : les fringues 
de créateurs et la bonne bouffe étaient ses refuges. Mais 
au-delà de ça, elle ne faisait pas de folies non plus. Elle 
pensait qu’elle aurait plus d’aisance. Mais non. Elle ne se 
privait pas mais si elle devait faire un voyage par 
exemple, elle devait faire attention. Elle devait se 
contenter d’hôtels moyens ou bas de gamme par 
exemple… En discutant avec d’anciens élèves, elle s’était 
faite une autre image de la vie de cadre, elle la voyait 
plus simple. Autre décalage : le travail. Elle voyait le 
métier de chasseur de têtes comme un travail de terrain, à 
l’utilité réelle. Dans la réalité, elle avait l’impression de 
faire un travail de « rat de bureau » à l’utilité discutable. 
Il s’agissait plus de semer le doute dans la tête de cadres 
bien dans leur boulot en leur faisant miroiter un boulot 
surement plus nul, que de vraiment aider le cadre à 
progresser dans sa carrière. Il s’agissait avant tout de 
satisfaire le client i.e. la boite qui cherchait à débaucher 
un talent. Le bien-être de ce talent, le chasseur de tête 
n’en avait que foutre. A une période où elle remettait tout 
en question, cette idée là aussi était devenue 
insupportable pour Elena.  
 
Ce séjour à Seignosse lui a fait un bien fou. Elle a fait la 
connaissance de Fiona, sa voisine, et de sa bande d’amis. 
En à peine un mois dans les Landes, elle a eu 
l’impression d’avoir eu une vie plus riche et palpitante 
qu’en deux ans à Paris. Elle est rentrée à Paris en 
murissait le projet de venir vivre à Seignosse. Mais que 
faire professionnellement ? Pendant plusieurs mois, elle a 
entretenu une correspondance avec Fiona qui 
l’encourageait à faire le grand saut. Elle descendait aussi 
sur Seignosse dès qu’elle avait un week-end prolongé. A 
force de discuter avec Fiona et d’autres amis, elle s’est 
persuadée que de tout lâcher ne devait pas être si difficile. 
Et à les voir tous si radieux, elle s’est convaincue que 
l’avenir ne pouvait être que meilleur. Un an plus tard, la 
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voilà donc qui démissionne, quitte sa vie parisienne et 
vient s’installer dans la maison de Seignosse. 
 
Pour l’instant, elle ne vit que de petits boulots. Elle ne 
veut pas autre chose. Elle ne veut plus de responsabilités. 
Elle veut se reconstruire personnellement d’abord. La 
question du travail viendra plus tard. Idem pour la maison 
de ses parents, elle sait qu’il va falloir qu’elle parte et 
trouve un logement. Mais pour l’instant, elle s’y sent bien 
et n’a pas envie de penser à bouger. Elle a ralenti en tout 
point de vue. Elle prend plus de temps pour tout, et 
compte bien appliquer cette philosophie de vie au ralenti 
à chacune des décisions qu’elle aura à prendre, histoire 
de moins faire d’erreurs, de ne pas foncer tête baissée 
dans des voies qu’elle pourrait regretter un jour… 
MARS	  2012	  
Note	   202	   -­‐	   2/03/2012	   	   –	   [METH]	   –	   Mon	   dixième	  
entretien.	  Le	  cobaye	  :	  Olivia,	  une	  amie	  de	  Chloé.	  
J'ai rencontré Olivia via une autre intermittente, Chloé. 
Elles ont travaillé ensemble l’été 2011 dans un camping. 
Chloé nous avait invité toutes les deux à un barbecue 
chez elle à la fin de l’été où j’ai pu faire sa connaissance. 
J’ai depuis croisé Olivia quelquefois autour d’un café.  
 
En lui expliquant mon travail et quel était le sujet de ma 
thèse, elle m’a dit qu’elle serait ravie d’y participer. Nous 
avons donc pris rendez-vous pour un entretien ce jour. 
L’entretien s’est déroulé à mon domicile et aura  duré 
presque trois heures (cf. doc "THESE-ENTRETIEN-9). 
 
[METH] – Borne maximale de l’échantillon atteinte ! 
J’avais pour objectif de ne pas aller au-delà de 40 its pour 
mon échantillon. Je pensais que ce serait bien suffisant 
pour bâtir une analyse clinique robuste dessus, 
convaincue qu’au-delà de quarante, il me serait très 
difficile de suivre le parcours de chacun. Je préfère 
restreindre en taille mais avoir des données régulières et 
fournies sur les sujets de mon étude, que multiplier les 
sujets mais n’avoir sur eux que de vagues éléments. 
Aussi, je peux me vanter de connaître chacun de mes 
sujets personnellement et même amicalement et je sais 
que je peux, si besoin, leur poser presque toutes les 
questions que je veux, au moment où je veux – autant 
dire une aubaine, l’accessibilité du terrain étant bien 
souvent une question épineuse pour le chercheur en 
sciences sociales.  
Avec Olivia, j’ai atteint mon 40ème sujet à mon 
échantillon. Je préfère donc stopper là. 
Il est fort probable que je rencontre d’autres personnes à 
l’avenir correspondant au profil de l’it ( si ce n’était pas 
le cas, ma thèse perdrait sans doute de sa raison 
d’être…), portant, sans les ignorer, j’écouterai toujours 
d’une oreille attentive ce qu’ils ont à me dire, je ne les 
intégrerai pas à mon échantillon.  
AVRIL	  2012	  
Note	  203	  -­‐	  13/04/2012	  –	  [OBS]	  -­‐	  	  Les	  lectures	  des	  
intermittents	  
Gilles m’a demandé à plusieurs reprises quelles étaient 
les lectures des its, ayant l’intuition que ces dernières 
auraient beaucoup à dire sur l’état d’esprit des its… 
Premier constat: il en va de la lecture comme pour tous 
les loisirs, l’esprit communautaire en est au principe, 
diffusion « virale » et partage. 
Deuxièmement : comme je l’ai déjà évoqué je crois, j’ai 
pu constater que les romans, qualifiés de « lectures à 
l’eau de rose », fortement teintés de « valeurs féminines » 
n’avaient pas bonne presse, à l’exception des polars, plus 
« masculins ». Bien que plus tout à fait récent, la trilogie 
des « Milleniums », ce polar suédois nouvelle génération 
de Stieg Larssen, avec deux protagonistes (le journaliste 
et la hackeuse) au caractère fort, récemment remis au 
goût du jour par la sortie des films (version suédoise et 
version américaine), remporte un vif succès. A noter à ce 
sujet qu’y compris dans les loisirs culturels, on retrouve 
cette volonté d’authenticité, de « vrai » : ainsi, ils 
encensent la version cinématographique suédoise de la 
trilogie, qu’ils estiment retranscrire de façon très fidèle 
l’histoire, l’esprit du polar et le caractère des 
personnages, et critiquent violemment le premier volet 
américain qui vient de sortir. Ce dernier se permet selon 
eux trop de libertés par rapport au livre et corrompt 
totalement la « vérité » des personnages, autre preuve 
selon eux de la perversion sociétale : le choix de la 
facilité, du populisme, du profit et de la rentabilité au 
détriment du « vrai ». 
Constat à nuancer cependant : les filles aiment beaucoup 
les romans/essais familiaux, notamment les récentes 
biographies d’enfants de 68 : « Rien ne s’oppose à la 
nuit » de Delphine Vigan, « Le jour où mon père s’est 
tu » de Virginie Linhart… 
 
Troisièmement : au top des lectures figurent : 
- les « manuels » de développement personnel et du « 
bien-vivre » (ex : « Laisse moi te raconter les chemins de 
la vie », un essai d’un gestaltiste argentin José Bucay ; « 
L’homme qui voulait être heureux » de Gounelle – ici, 
c’est surtout la résonance avec la destination très prisée 
par les its, i.e. Bali, qui intéresse les its - ;  « Comment 
apprivoiser son crocodile : écouter le message caché de 
vos émotions pour progresser sur la voie du bien-être » 
de Catherine Aimelet-Perissol ; « Cessez d'être gentil 
soyez vrai : Être avec les autres en restant soi-même » de 
Thomas d' Ansembourg, etc…) ; 
- les essais politico-sociaux (sur la décroissance, sur les 
critiques de la société de consommation) : bien sûr le 
fameux « Indignez-vous » de Hessel (cf. note qui lui est 
consacré), mais aussi « Entre science et réalité, la 
construction sociale de quoi ? » ; « Le pari de la 
décroissance » et « Sortir de la société de consommation 
» de Latouche ; « Du Larzac à Bruxelles » de José Bové). 
[OBS] – Le poids du contexte dans l’orientation des 
lectures :  
C’est une région où le développement personnel et 
l’attention au bien-être, à la santé (sport, alimentation, 
médecines douces), à l’attention aux autres 
(psychanalyse, psychologie et para-psychologie) sont 
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sans-doute plus fortement marqués qu’ailleurs. En 
témoignent la proportion des ouvrages consacrée à ces 
thèmes à la médiathèque de Capbreton, source première 
de lectures pour les its. 
[OBS] -  Les prescripteurs 
J’ai remarqué enfin que ce sont surtout auprès des its. les 
plus âgés, ceux qui sont perçus comme ayant une plus 
grande expérience de la vie, que les its viennent 
demander conseil pour leurs lectures. Les principaux 
prescripteurs sont ainsi : André, Veronica, Gilles, Manon 
& Filou. 
 [CH] - Rôle du chercheur dans la suggestion de 
lectures :  
Connaissant mon goût pour la lecture et ma bibliothèque 
bien garnie, les its. viennent fréquemment me voir pour 
des suggestions de lecture et/ou prêt de livres. Leur 
requête : quelque chose de simple, qui se lit bien, mais de 
« profond » et utile pour leur vie quotidienne. Pas 
d’essais philosophiques ou psychanalytiques trop 
complexes, mais des livres qui « avec des mots simples 
disent la même chose ». En ce sens, certains romans, 
d’apparence simpliste mais fortement évocateurs, 
jouissent d’un état de grâce à leurs yeux. On peut citer : 
« Le petit prince » de Saint-Exupéry, « L’alchimiste » de 
Coelho, « Zazie dans le métro » de Queneau, 
« L’étranger » de Camus, « Les enfants du siècle » de 
Cocteau.  
Note	   204	   -­‐	   22,	   23	   &	   24/04/2012	   –	  1ère	   Conférence	  
Internationale	   de	   psychosociologie	   du	   travail	   à	   Belo	  
Horizonte	  (Brésil)…	  
Cette conférence est à l’initiative de l’équipe de 
psychosociologues français à laquelle Gilles m’a 
introduite, à travers notamment mon rôle au sein de la 
Nouvelle Revue de Psychosociologie. Cette équipe 
entretient d’étroites relations avec les psychosociologues 
Brésiliens avec qui les chercheurs français ont mené 
plusieurs interventions conjointes. Plus précisément, cette 
conférence est née sous l’impulsion de Dominique 
Lhuilier, qui cherche à faire reconnaitre la 
psychosociologie du travail comme un sous-champ 
spécifique de la psychosociologie française (portée en 
grande partie par les membres du CIRFIP), et de la 
psychologie clinique du travail – psychopathologie du 
travail, psychodynamique du travail et clinique de 
l’activité (portée en grande partie par les chercheurs du 
CNAM Paris).  
[TH] – La conférence de Belo, une aubaine pour 
clarifier le socle théorique 
Ma thèse, au confluent de tous ces champs et pour 
laquelle j’ai un mal fou à l’inscrire dans un champ bien 
délimité (si la mode est à la pluridisciplinarité, l’idée 
d’un socle théorique pluridisciplinaire ne semble pas être 
un critère recevable pour une thèse en sciences de gestion 
– on m’en a fait le reproche lors de l’étape 2 – " cadre 
théorique confus, à clarifier", et il est vrai, pour leur 
défense, que ce n’était à ce moment-là pas tout à fait clair 
pour moi non plus…).  
Ce sous-champ naissant de la "psychosociologie du 
travail" pourrait être ce cadre théorique synthétisant tous 
ces courants auxquelles ma thèse se référait et ainsi 
pourrait être mon sauveur !, me permettant de résoudre la 
question épineuse quand on fait le choix d’une méthode 
inductive, celle du cadre théorique. 
J’avais donc une "étiquette" potentielle à ce cadre. Restait 
à en comprendre le contenu véritable pour voir si c’était 
bien ce Graal que je cherchais… 
Cette conférence était donc l’occasion inespérée de 
remplir cet objectif. Gilles m’a invitée à y proposer une 
communication, et j’ai pu obtenir un financement d’HEC 
pour y assister. Je m’envole donc pour le Brésil… 
[CH] – Le plaisir d’écouter des gens qui parlent le 
même langage, le soulagement d’avoir enfin trouvé les 
siens  
J’ai pu assister durant ces trois jours de conférence à des 
interventions "qui m’ont parlées".  
En effet, j’ai eu, dans ma courte carrière académique, 
l’occasion d’assister à quelques conférences et ateliers de 
thèse.  Je n’émets dans les propos qui vont suivre aucun 
jugement de valeur, ni ne souhaite me placer aucunement 
au-dessus de mes pairs (qui doivent d’ailleurs penser la 
même chose à propos de mon travail), mais je n’ai pas le 
souvenir d’avoir entendu beaucoup de sujets qui m’ont 
interpellée et dont je me rappelle encore… Certains parce 
que le langage qu’ils parlaient, et qui à mes yeux 
impliquait une certaine façon de vivre et penser la 
recherche qui n’était pas la mienne, m’était 
incompréhensible, ou du moins je ne faisais pas l’effort 
de le comprendre (c’est le cas d’études quantitatives très 
poussées notamment), mais la plupart parce que – que je 
sois d’accord ou pas avec leur positionnement 
épistémologique, leurs résultats étaient à mes yeux d’un 
intérêt mineur, pour le chercheur (j’avais du mal à 
imaginer qu’il ait pu "s’éclater" à réaliser sa thèse – pour 
un travail de si longue haleine, ça me parait 
inconcevable…) et pour les autres parties-prenantes.  
 
Je ne dis pas que mon travail sera plus utile, mais je crois, 
selon les échos que j’en ai eu, qu’il a au moins le mérite 
d’interpeler les gens qui l’écoutent ou le lisent. Et surtout, 
je "m’éclate" à travailler dessus, j’ai l’impression qu’il 
me fait évoluer sur le plan humain (socialement, 
développement d’une intelligence pratique et créative, et 
moralement) et pas seulement sur le plan intellectuel. 
Revers de la médaille : j’ai fait un pari dangereux et je 
sais qu’en choisissant la voie de " l’éclate" et non celle de 
l’académisme (i.e. les règles du jeu du monde 
académique), je me ferme les portes d’accès aux postes 
les plus prestigieux, voire aux postes académiques tout 
court. Mais ça tombe bien, ça ne m’intéresse pas… En 
effet, je dois apparaitre aux yeux des autres doctorants en 
sciences de gestion aussi excentrique que mes sujets. 
Ce long aparté pour dire que pour la première fois, j’ai 
vraiment rencontré à cette conférence des gens qui ont 
forcé mon admiration par leurs travaux de recherche te 
leurs interventions, avec des communications 
intéressantes qui ont frappé mon esprit. 
J’avais déjà senti ca lors des colloques de la revue et des 
discussions qui s’en étaient ensuivies ensuite au déjeuner 
avec les intervenants, ou lors de mes discussions avec 
Gilles et Dominique sur leurs travaux, ou encore à travers 
la lecture de certains ouvrages…Mais cette réalité ne 
m’était jamais apparue aussi clairement que durant ces 
trois jours. Car derrière ces travaux, il y avait des gens. 
Une communauté de chercheurs qui m’est apparue 
comme une communauté de gens brillants mais simples 
	  
Page 407 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
et sympathiques, prévenants et tout simplement humains. 
Je me suis sentie bien, comprise, encouragée. Pas de 
doute, j’avais devant moi des « modèles »…[me serais-je 
trompée d’institution ? Encore rien n’est jamais si simple. 
Tout est histoire de rencontres et si je n’avais pas 
rencontre Gilles, via HEC, rien de toute cette belle 
aventure ne serait jamais arrivé…] 
 
[TH] - Deux "communications" incontournables pour 
ma thèse 
Parmi les communications, deux sont incontournables 
pour ma thèse : 1. Le discours d’introduction de 
Dominique sur la psychosociologie du travail, et 2. Le 
discours de clôture d’Eugene sur le travail, essence de 
l’homme. J’ai pris des notes, mais, la bonne nouvelle, 
c’est que Dominique compte publier un florilège des 
communications de cette conférence dans le numéro 15 
de la revue (à paraître au printemps 2013) et fort est à 
parier que ces deux communications y figureront… 
NB : Gilles et Dominique m’ont demandée de proposer 
ma communication de Belo pour ce numéro mais j’ai 
décliné leur offre, leur expliquant que, dans l’hypothèse 
ou elle serait acceptée, je ne voulais pas que Gilles soit 
accusé de favoriser, à travers sa revue, ses « poulains » 
(même si toutes les règles d’objectivité sont respectées 
i.e. évaluation en double-aveugle). 
MAI	  2012	  
Note	  205	   -­‐	  15/05/2012	   –	   [ANA]	   –	   Le	  mode	   de	   vie	   its	  :	  
évolution	  ou	  involution	  ?	  Des	  marginaux	  ou	  de	  simples	  
incarnations	  de	  la	  mouvance	  sociale	  actuelle	  ?	  
[DOC] - "Quand les modes de vie transforment la 
société", Dossier Sciences Humaines, Mai 2012, n°237, 
pp. 32-37 
[TH]- Jean-Pierre Le Goff, "La fin du village", 2012 
[TH] – Alice Medigue, "Temps de vivre, lien social et vie 
locale", 2012 
[TH] – Jean Viard, "Le nouveau portrait de la France", 
2012 
[ANA] – Retour à la ruralité ou nouvelle façon de 
vivre la ruralité ? 
[ANA] – Les its, des pré ou des post-capitalistes ? 
Thèse de Jean Viard : Le travail ne décide plus où nous 
habitons, c’est à partir du lieu de vie que nous cherchons 
du travail. Pour lui, les métropoles jouent de leur 
séduction pour attirer les meilleurs profils.  
Au vu du phénomène que j’étudie, je nuancerais la 
seconde partie de ce propos et dirais que les métropoles 
jouent de leur séduction pour attirer les profils les plus 
diplômés. Est-ce qu’on peut pour autant supposer qu’ils 
sont-ils les meilleurs ? Aux yeux de la majorité, très 
certainement, mais pas aux yeux des intermittents. Me 
faisant leur porte-parole, je dirais que ce n’est plus sur 
aujourd’hui : selon eux, choisir la" douceur de vivre" 
incarnée par un cadre de vie "littoral rural périurbain241" 
est un signe d’intelligence (cf. note du 20/01/2012). 
                                                
241 En effet, les its insistent sur trois composantes géographiques 
essentielles de leur cadre de vie – 1. se sentir à la campagne, 2. 
tout en étant proche de la ville (d’où ruralité peri-urbaine), et 3. 
Note	   206	   -­‐	  19/05/2012	   –	   [OBS]	   –	   Une	   opportunité	  
professionnelle	  qui	  attire	  autant	  qu’elle	  repousse	  :	  AED	  
à	  Capbreton	  	  
J’avais entamé des démarches il y a quelques semaines 
pour postuler à des emplois d’AED (assistante 
d’éducation, i.e. pionne) dans les lycées du coin pour 
l’année scolaire 2012/2013 arrivant en fin de financement 
par HEC. Il y a quelques jours, j’apprends au détour 
d’une conversation dans un café, que quatre places se 
libèrent au lycée professionnel hôtelier de Capbreton. Je 
me rends directement sur place pour appuyer ma 
candidature. Je suis reçue par la secrétaire, très aimable, 
qui me confirme avoir reçu ma candidature et 
qu’effectivement le proviseur souhaitait me convoquer 
pour un entretien. Elle me recontactera sous peu.  
Je parle de l’opportunité aux gars (Gilles, Benjamin et 
Elian242) qui je savais était en recherche d’un emploi pour 
l’année scolaire prochaine, leur brevet de maitre-nageur 
n’offrant que peu d’opportunités hors-saison. 
Je voyais ce job comme une aubaine pour eux (et pour 
moi en attendant de finir ma thèse): 35h par  semaine qui 
par le fait qu’on travaille aussi la nuit permet de n’être 
bloque que sur deux jours et demi par semaine, des 
congés payés (ce qui veut dire qu’on est payé même 
pendant les vacances d’été, et qu’on peut donc en plus 
continuer nos jobs d’été). De plus, le contrat AED est une 
sorte de CDD reconductible 7 ans. 7 ans de salaire 
minimum garanti à Capbreton (on peut tous aller au 
travail à pied ou à vélo), pour un travail qui je suis sure 
doit être plus subtil que simplement jouer aux gendarmes 
avec les élèves… 
Je fus donc très surprise de leurs réactions à cette 
annonce : 
Pour eux, un engagement sur un an, c’est trop long. Ca 
ressemble trop à un CDI, terme dont ils ont une sainte 
horreur. Ils pèsent quand même le pour et le contre : 
Les arguments pour : travail de nuit qui laisse les 
journées libres, travail simple et sympa, possibilité de 
s’arranger entre collègues, garantie d’un salaire minimum 
toute l’année, y compris pendant les vacances d’été (donc 
double salaire avec leur emploi saisonnier) ; 
Les arguments contre : fixation dans une structure pour 
un an minimum, vacances obligatoires en période 
scolaire (= perte de degrés de liberté) 
 
Ty. : « Même s’il y a de fortes chances 
que je reste ici toute l’année, j’ai besoin de 
penser que je suis libre et que je peux 
bouger à tout moment…Il y a toujours 
quelque chose de mieux qui pourrait 
arriver. J’ai pas envie de me sentir 
bloqué ! 
 
                                                                    
la proximité de l’océan (d’où littoral). A ces composantes 
géographiques, doit s’ajouter la composante climatique 
indissociable de cette douceur de vie recherchée – 4. un climat 
doux et ensoleillé la majeure partie de l’année. 
242 Addendum du 17/06/2012 à cette note : finalement, Gilles et 
Elian ont postulé et ont obtenu une réponse positive. Nous 
serons donc collègues à la rentrée prochaine !  Benjamin par 
contre a décliné : il ne veut pas se dire qu’il sait déjà de quoi son 
année prochaine sera faite. 
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Fs : « Mais t’auras toujours le choix gars. 
On n’a qu’à prendre ça tant qu’on a rien 
d’autre. Faut pas croire. C’est pas parce 
qu’on a un contrat d’un an qu’on est pas 
lire d’arrêter quand on veut. » 
 
J. : « Oui, c’est vrai. Ce genre de taf c’est 
une aubaine ici. Si tu le veux plus, tu 
trouveras toujours quelqu’un pour te 
remplacer. Moi, je peux pas accepter, 
parce que j’ai promis à mon pote d’aller le 
voir dans le Colorado, mais l’année 
prochaine, c’est sûr, je prends ! » 
JUIN	  2012	  
Note	  	  207	  -­‐	  10/06/2012	  –	  [OBS]	  -­‐	  Les	  gens	  ici	  n’ont	  pas	  
besoin	  de	  coach	  :	  «	  ils	  ont	  tout	  compris	  »	  
Ma sœur et mon cousin sont venus me voir pour le 
weekend. Tradition du vendredi soir  oblige, je les amène 
boire un verre au Rhum café. Ma sœur, qui a le contact 
facile, se met à discuter avec nos voisins de table. L’un 
d’eux fait une remarque qui m’a interpellée… 
Ces deux hommes, la trentaine, sont venus à Capbreton 
pour les vacances. L’un d’entre eux nous apprend qu’il 
est coach de vie sur Lyon. Il nous dit combien il aime le 
coin et qu’il aimerait s’y installer, mais, dit-il, il n’y a de 
boulot pour lui "les gens ici n’ont pas besoin de coach, ils 
ont tout compris" [sic] 
JUILLET	  2012	  
Note	  208	  -­‐	  1/07/2012	  -­‐	  [OBS]	  –	  Quand	  on	  a	  une	  bonne	  
place,	  on	  la	  garde	  –	  renouvellement	  de	  mon	  expérience	  
au	  surfshop	  pour	  l’été…	  
On prend les mêmes et on recommence ! Une thésarde 
est par définition toujours en quête de bons plans 
financiers pour arrondir ses fins de mois peu 
mirobolantes. J’entre complètement dans cette 
définition… 
Quand Ernest et Elise, respectivement patron et 
responsable du magasin dans lequel je travaillais l’été 
dernier m’ont demandé si je voulais rempiler pour cet été, 
j’ai sauté sur l’occasion (ils ne me l’auraient pas demandé 
précocement – c’était fin avril, je les aurai sollicité mi-
mai de toute façon…) 
C’est simple. Plus de démarches à faire. L’assurance d’un 
travail et de conditions salariales décentes, d’une bonne 
ambiance. Je signe et commence demain…  
AOUT	  2012	  
Note	  209	  -­‐	  2/08/2012	  -­‐	  [OBS]	  –	  Le	  breuvage	  des	  cadres	  :	  
le	  cocktail	  «	  triple-­‐C	  »	  (clopes	  –	  café	  –	  coca	  )	  	  
Je croise Olivia en front de mer et comme ça fait 
longtemps que je l’ai pas vue, je lui propose qu’on 
prenne un café ensemble, histoire qu’elle me raconte un 
peu sa saison. Contre toute attente, c’est principalement 
de son ancien travail dont il sera question : alors que la 
serveuse nous apporte les cafés, elle se met à me parler 
du rituel « pause-café » dans son ancien travail 
(dictaphone de l’i-phone discrètement 
enclenché…oups !) : 
 
« Les pauses café que tu fais au taf, tu te dis 
que t'auras bien largement assez l'occasion d'en 
boire – tiens, ça aussi, ça mériterait une thèse. 
Je vois bien un titre du style : la consommation 
du cocktail « Triple C » (clopes-café-coca) en 
milieu professionnel : quand la réalité dépasse 
le mythe...Parce que c'est fou toutes les 
conneries que t'es prêt à ingurgiter pour une 
pause! Et oui, tu peux être cadre et assis dans 
ton bureau toute la journée, et pourtant risquer 
ta vie chaque jour, à cause de tout cette caféine 
et nicotine. Je sais pas si dans ce que tu lis ils 
en parlent. J'ai vu des articles sur la défonce des 
cadres. Mais c'était plus sur la coke, ou l'alcool 
« festif ». Mais ces substances anodines qui te 
ravagent lentement l'intérieur, ça, je suis sûr 
qu'ils en parlent pas. Ça m'étonnerait que ce 
soit identifié comme une maladie 
professionnelle. Et pourtant ça l'est bien. 
Comment t'explique sinon qu'aujourd'hui, je ne 
ressente plus le besoin de fumer ou de boire 
cafés sur cafés. Aujourd'hui, je bois un café le 
matin et ça me suffit pour tenir la journée. Je 
fume à peine, en soirée. Et je bosse pourtant 
tout aussi bien. Non, c'est vraiment un poison. 
Tu crois que ça va t'aider à tenir le rythme, mais 
c'est faux. A la limite, ça t'aide à sociabiliser, 
parce que pendant ces pauses, tu discutes avec 
des collègues que tu ne verrais pas sinon. Mais 
après...Pfff...Ca sert pas à grand-chose à mon 
avis. » 
 
Note	  210-­‐	  31/08/2012	  –	  [OBS]	  –	  Retour	  sur	  ma	  nouvelle	  
expérience	  de	  deux	  mois	  dans	  un	  surfshop	  
C'est mon dernier jour de travail au shop. J'aimerais en 
profiter pour dresser un bilan de cette deuxième année de 
travail au surfshop. Par rapport à l'année précédente, le 
cadre a changé puisque j'ai travaillé cet été au magasin 
de la zone artisanale de Soorts-Hossegor [rappel: j'étais 
en centre-ville de Capbreton l'année précédente], Ernest 
[le patron] ayant décidé de fermer la boutique du centre-
ville, non rentable.  
[OBS] – Les avantages de travailler au magasin de la 
zone :  
Magasin plus spacieux, mieux agencé – on a moins 
l'impression de « boutique », plus celle de « shop » à 
l'américaine. Le magasin donne l'impression de 
« hangar » à shaper, avec les tuyaux et tôles laissées 
apparentes. Décoration surf-shop, avec des planches de 
surf et des photos de destinations surf qui ornent les 
murs. « Musique qui diffuse dans tout le magasin, 
volume élevé. Ernest nous laisse le choix de la playlist, à 
condition qu'elle soit « dans l'esprit » [surf]. 
 
[OBS] – Les inconvénients : une perte en « qualité de 
vie » et en « qualité de travail » par rapport à l'année 
précédente 
 
1. Moins de temps pour moi (trajets longs et couteux) 
Plus éloigné de mon domicile que le magasin du centre-
ville, obligation de prendre la voiture. Lors des journées 
« coupures » [i.e. quand j'ai une pause de 2h à 3h en 
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pleine journée], ma pause est amputée de 1h qui 
correspond au temps de trajet aller-retour le shop-mon 
domicile/plage (trajet très embouteillé l'été). L'année 
dernière, en centre-ville, je ne perdais que 10 min dans ce 
trajet et j'avais le temps de surfer ou d'aller à la plage 
avant de reprendre mon travail. Ce ne fut pas possible 
cette année. 
 
2. Ambiance entre commerçants moins bonne 
=> L'année dernière, (cf. note du 17/07/2011) quand je 
travaillais en centre-ville de Capbreton, j'avais constaté 
qu'une ambiance « rue-piétonne » - entraide, convivialité, 
régnait entre « commerçants du bout de la rue ». 
=> Cette analyse ne tient plus pour le magasin de la zone. 
D'une part parce que la zone est bien plus grande que la 
rue piétonne et les magasins plus spacieux, avec pour 
chacun déjà son lot conséquent d'employés, ce qui rendait 
moins nécessaire le besoin d'aller à la rencontre des 
autres – l'interne suffisant. Et d'autre part parce que la 
plupart des magasins de la zone sont des surfshops, donc 
des concurrents potentiels. Du fait, sous un vernis 
« amical », des rivalités se créent entre responsables de 
magasin employés à l'année. Ils épient leurs voisins pour 
voir s'ils ont plus de monde qu'eux dans la boutique. Ils 
essaient de soutirer des informations au staff saisonnier 
du concurrent – plus loquace et moins investi dans ces 
guéguerres entre shop, sur le chiffre d'affaires de la 
journée pour voir s'ils ont fait mieux qu'eux. Certes, je ne 
vais pas nier qu'au bout de deux mois, j'ai noué des 
relations avec les personnes travaillant dans les shops 
alentours, mais c'était essentiellement avec le staff 
saisonnier. On parlait de surf et de sorties, surtout, et on 
comparait nos conditions de travail et nos patrons 
respectifs aussi. Je n'aimais pas par contre trop échanger 
avec les responsables à l'année car je sentais leur 
sympathie toujours intéressée.   
 
J'ai relevé quelques gestes de solidarité entre « voisins de 
shops ». J'ai pu moi-même en être l'initiatrice parfois. 
Mais il fallait prendre soin de toujours le faire dans le dos 
du patron, au risque de se faire réprimander. A trois 
reprises, je me suis pourtant fait surprendre par Ernest:  
1. quand j'ai offert un café à un voisin de shop qui n'avait 
pas de machine à café dans le sien;  
2. quand j'ai offert nos toilettes à une voisine de shop 
parce que les siennes ne fonctionnaient plus,  
3. quand j'ai prêté une serviette à un autre voisin de shop 
car il rentrait de surfer, et qu'il avait les cheveux encore 
mouillés.  
Sans méchanceté, mon boss m'a fait comprendre que je 
ne devais pas le refaire. J'ai pourtant continué, mais en 
étant plus prudente, pour ne pas me faire attraper. 
Les voisins de palier se montraient eux-aussi prudents de 
toute façon : leur responsable leur interdisait aussi de 
rendre ces menus services. Il n'y a jamais eu de croissants 
entre nous avant de démarrer la journée, pas de pot en fin 
de journée. De fait, ce comportement plus méfiant des 
uns vis à vis des autres a rendu l'environnement de travail 
hors-shop moins plaisant que l'année précédente, 
sentiment partagé par d'autres employés saisonniers : on a 
par exemple essayé de convaincre nos responsables 
respectifs en fin de saison d'organiser un apéro entre 
voisins de shop, en vain... 
 
[OBS] – Portrait d’un patron « spécial » 
L'ambiance entre collègues du même shop par contre, en 
l'occurrence le mien, mais les échos étaient assez 
semblables dans les shops alentours, était bonne, voire 
très bonne. Cette année, il n'y avait que des employés 
filles, Elise, la même responsable que l'an passé et avec 
qui on s'est toujours bien entendu et qui est désormais 
une bonne amie; et Eulalie, une jeune maman de 30 ans 
dont j'ai eu le plaisir de faire la connaissance cette année 
et avec qui le courant est de suite passé. On ne travaillait 
jamais ensemble toutes les 3, mais que ce soit avec une, 
ou avec l'autre, je n'ai jamais eu aucun problème. Comme 
l'an passé, par contre, on était beaucoup moins à l'aise et 
l'ambiance dans le magasin se « rigidifiait » dès qu'Ernest 
faisait son entrée. Et le problème, c'est que n'ayant 
désormais plus qu'un seul shop, celui-là où je bossais, il 
était là les ¾ du temps. Je faisais deux longues journées 
continues, sans pause, 10h-20h le samedi et dimanche. Le 
dimanche, en plus, je travaillais toute seule. Alors que 
j'étais en binôme le samedi (donc le samedi on se relayait 
et on prenait à tour de rôle 20 min pour faire une pause et 
manger un bout dans l'arrière-boutique). Ça pouvait être 
éprouvant les jours où il y avait beaucoup de clients – on 
passait la journée à piétiner sans s'asseoir, comme les 
jours où il n'y en avait pas beaucoup – on passait notre 
journée à attendre: on discutait quand on était deux, je 
lisais quand j'étais seule. Et pourtant, c'étaient les deux 
journées que je préférais: d'un parce que j'avais pas de 
coupures – tellement frustrantes ces coupures !, et surtout 
parce qu'Ernest était en weekend et donc ne travaillait 
pas. On ne le voyait pas de la journée et on était du coup 
beaucoup plus détendues. J'ai déjà émis cette remarque 
l'année dernière à propos d'Ernest, mais je renouvelle ici 
car je ne cesse de m'interroger à son sujet. Je nourris moi-
même envers lui des sentiments très ambivalents. Je crois 
qu'au fond je l'aime bien. Je sais que c'est quelqu'un qui a 
des qualités rares chez les patrons du coin: honnête, droit, 
protège ses employés, n'a qu'une parole. Il sait 
récompenser le travail bien fait. Et pourtant, quand il est 
là, je me sens mal. Je me sens épiée, pas libre de mes 
mouvements. Je sais que pour le moindre geste de 
travers, selon son humeur, va m'exposer à de vives 
remontrances, sur un ton sec et cassant. C'est un 
sentiment qu'il évoque à tout le monde – on rit parfois de 
lui entre nous et on se demande comment il fait pour 
avoir une femme aussi charmante...Mais je pense parce 
que justement il est, à côté, capable de reconnaître ses 
torts, s'en excuser, et il sait surtout se montrer généreux et 
franc. Il dit aimer ma franchise: c'est vrai que parce que 
je sais qu'il peut tout entendre, il n'est pas rancunier. Il 
peut mal le prendre sur le moment, la colère étant son 
mode d'expression favori, mais il va réfléchir pendant la 
nuit à ce qu'on lui a dit et le lendemain, il reviendra vers 
nous penaud et compréhensif. Je suis donc très perplexe 
par rapport au personnage...  
 
[OBS] – Florilège des anecdotes de cet été pour 
prendre la mesure du personnage: 
 
1. Il protège ses employés 
 
Episode du maillot de bain : 
Un jour, une cliente et sa fille se présentent au magasin 
dans l'optique d'acheter un maillot de bain pour la fille. 
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La fille ayant une poitrine maigre et un bassin plus 
opulent, la maman me demande s'il est possible de 
prendre le bas dans une taille et le haut dans l'autre. Je lui 
dis que non, notre marque ne vend pas les maillots de 
bain en taille dépareillée. A noter que seuls les modèles 
d'exposition sont équipés d'antivol. Nous présentons 
généralement une seule taille de maillot de bain, et si la 
cliente nous demande une autre taille, nous allons la 
chercher en réserve. Les pièces en réserve ne sont pas 
équipées d'antivol. La jeune fille ayant essayé la taille 
présenté, un S, trop petit pour le bas, me demande la 
taille au-dessus, un M, que je vais chercher en réserve. La 
fille et la mère continuent leurs essayages. Je ne 
m'occupe plus d'elles. Quelques instants plus tard, elles se 
présentent à la caisse. Je leur demande alors si elles ont 
trouvé leur bonheur. Elles me disent que oui, qu'elles 
prennent le maillot en question dans la taille M, celle que 
je suis allée en réserve. Comme c'est un modèle en 
réserve, je ne vérifie pas la présence de l'antivol puisqu'il 
est censé de ne pas en avoir et je procède à 
l'encaissement. Au moment de quitter le magasin, le sac 
des clients sonne... Je récupère le paquet et vérifie le 
maillot de bain. Il y a effectivement un antivol 
oublié...Normal, puisque ces deux clientes avaient eu le 
culot de prendre le haut en exposition en taille S et le bas 
du maillot que j'étais allé chercher en réserve, en taille M, 
pensant que je ne vérifierai pas (à noter que les maillots 
sont présentés dans une trousse en plastique sur laquelle 
figure la taille et le code-barres du prix). J'ai donc juste 
bipé cette trousse en ne vérifiant pas ce qui avait à 
l'intérieur: je faisais confiance aux clientes...J'aurais pas 
dû... 
Quand je m'aperçois de la supercherie, mon sang ne fait 
qu'un tour. Les clientes sont également toutes gênées. Je 
leur fait remarquer, calmement, qu'elles ne manquent pas 
d'air. Sans m'énerver physiquement, ma répartie pourtant 
s'emballe et je demande à la mère si elle n'a pas honte de 
donner un tel exemple à sa fille. Elise entend mes propos 
et vient à mon secours. Elle me dit qu'elle va gérer ça. Je 
prends congé. [pour info, la cliente a laissé le maillot et 
Elise a procédé au remboursement, en toute cordialité...].  
Elise vient me voir ensuite. Je l'ai remercié d'être venue à 
mon secours et d'avoir évité que je m'énerve plus et dise 
des choses que j'aurais vraiment pu regretter. A la fois, je 
lui ai dit que je trouvais presque honteux qu'elle accepte 
de s'abaisser comme ça auprès d'un client. C'était presque 
un vol. Et effrontément en plus. Puisque j'avais prévenu 
la dame au début que les maillots ne s'achetaient pas 
dépareillés. Mais Elise dit que c'est le boulot qui veut ça, 
que le client est roi [c'était juste une discussion que nous 
avions sur nos comportements respectifs face au client, 
Elise ne s'est pas énervée et ne m'a rien reproché 
ouvertement]. Je lui dis que le client est roi dans la limite 
du respect de certaines règles, règles qu'il avait ici 
outrepassées, en me manquant en plus totalement de 
respect. De savoir qu'on n'arriverait jamais à revendre les 
deux pièces de ce maillot dépareillées, que c'est moi qui 
allait me faire taper sur les doigts alors que je m'étais 
montrée tout à fait « aidante » avec elles, ça, ces clientes-
là, n'en avaient que faire. Et ça, je ne pouvais pas 
l'admettre. Certes, j'avais commis l'erreur de ne pas 
revérifier la trousse et de leur faire confiance... 
Ernest arrive sur ces entrefaites. On lui raconte 
l'anecdote. Elise me taquine devant lui en m'imitant 
répondre à la dame. Ernest rigole et dit que j'ai bien fait. 
Il sait pas si lui aurait pu dire ça sans se mettre en colère. 
Mais il aurait aimé le faire.... 
 
Episode de la famille qui veut le remboursement du 
boardshort troué 
Ernest nous a toujours dit que même s'il n'était pas 
présent physiquement, il serait toujours joignable sur son 
portable en cas de problème, même le weekend. C'était 
un samedi. Je travaillais ce jour-là avec Emilie. C’était un 
samedi. Un client qui avait acheté en début de semaine un 
boardshort revient nous voir parce que ce dernier est 
troué, et nous demande un remboursement. Nous lui 
disons que nous ne procédons pas au remboursement, 
mais que nous pouvons lui faire un avoir, rien ne nous 
disant qu'il n'ait pas troué le boardshort lui-même par 
ailleurs (on voyait qu'il avait été porté). Là, le client 
s'emballe et nous sort le discours comme quoi il part le 
soir, qu'il ne voit rien d'autre qui lui plait dans le shop, 
qu'on doit le rembourser. On lui rétorque que de toute 
façon seul notre responsable peut procéder au 
remboursement sur CB, qu'il repasse plus tard dans la 
journée parce qu'on ne nous a pas montré la procédure. Il 
nous demande un remboursement en cash, chose 
qu'Ernest nous avait formellement interdite. Sur ce, la 
famille s'en mêle. La plus âgée des filles notamment, qui 
devait faire des études de droit et ne se « sentait plus 
pisser », nous sort tout un verbiage juridique sur le délai 
de rétractation légal du client, les obligations du 
commerçant envers un produit défectueux, etc, etc. Ne 
savant plus que faire pour apaiser le client et garder notre 
contenance et honneur alors qu'on se faisait insulter 
comme du poisson pourri devant les yeux d'autres clients 
compatissants – même une dame a osé dire « Mais enfin 
Monsieur, calmez-vous, vous voyez bien qu'elles font 
tout ce qu'elles peuvent pour vous aider! ». Mais cette 
remarque n'y a rien fait. Il y a certaines personnes, 
comme ça qui ont besoin d'écraser ceux qu'ils peuvent 
pour se sentir exister et oublier que la vie les écrase... On 
décide donc de dégainer le joker et on appelle Ernest. On 
lui passe directement le client qui explique la situation et 
qui s'entend dire le reste par Ernest. Ernest, choqué par 
les propos du client, nous demande de ne pas le 
rembourser et de lui demander de quitter le magasin. 
Facile à dire, surtout quand on est n'est pas là, difficile à 
faire. Surtout quand on le vit. Le client continue à exulter. 
Il ne veut rien attendre et ce n'est pas deux frêles 
vendeuses comme nous qui allions pouvoir lui donner 
raison. Ma collègue s'effondre. Les autres clients 
commencent à s'attrouper autour de nous. Je prends sur 
moi et donne la somme en liquide au client. Le client s'en 
va. Emilie tremble à l'idée de se faire réprimander d'avoir 
remboursé le client en cash contre l'avis d'Ernest, et 
d'avoir été incapable de faire face à la situation. Je lui dis 
de se calmer, qu'on a rien fait de mal et que je porte 
l'entière responsabilité du remboursement. Au pire, je lui 
dirai de retirer la somme de ma paye.  
Quand on reparle de l'histoire avec Ernest le lundi, je lui 
explique ce que j'ai fait et comment j'ai cédé au client, lui 
détaillant le contexte dans lequel cela s'est passé. J'insiste 
sur la honte que nous avons eu face aux autres clients et 
l'état d'impuissance dans lequel nous étions. Il a très bien 
compris et m'a dit que j'avais eu raison, que c'était 
effectivement moi qui vivait la situation et pas lui et que 
j'étais plus à même de savoir ce qu'il fallait faire dans ces 
cas-là. Il nous a rassuré en nous disant que nous avions 
fait le bon choix et qu'il fallait qu'on garde à l'esprit que 
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jusqu'à preuve qu'on ne le méritait pas, il nous protègerait 
toujours face au client. 
 
2. Il sait récompenser l'implication de ses employés  
 
Un jour, alors que j'étais en congé, le magasin est pris 
d'assaut et il me demande si éventuellement je ne pourrai  
pas venir les aider. J'accepte et prends immédiatement la 
direction du shop en laissant de côté ce que j'étais en train 
de faire. Il m'a remercié de cet effort en m'offrant à la fin 
de mes deux mois (en plus d'une prime parce qu'il était 
satisfait de mon travail), un manteau qu'il savait me plaire 
beaucoup. 
 
3. Il manque de tact et peut mettre mal à l'aise devant 
ses employés devant les clients 
 
L'an passé, déjà, alors que je revenais de ma coupure de 
laquelle j'avais profitée pour surfer, il me dit tout haut en 
passant derrière moi alors que j'étais en train d'encaisser 
un client:  
« Pauline, t'as une odeur très désagréable. T'es encore 
allée cramer au soleil, non? Tu sens la plage... » [j'avais 
pourtant pris une douche, mais j'avais mis un lait après-
soleil au Monoï]. D'après la cliente qui m'a regardé d'un 
air complice et compatissant, c'est ça qu'il devait sentir et 
qui le dérangeait, car elle, elle trouvait que je sentais bon. 
Je me serai mise dans un trou d'aiguille...  
 
D'autres remarques du style, à mes collègues ou moi, 
devant les clients, ont été légion cet été. Le moins délicat 
a été les deux ou trois reprises où il s'engueulait dans le 
magasin ou à l'entrée avec des représentants 
commerciaux, ou même une fois avec sa femme, ne 
tenant pas compte de l'effet rédhibitoire que cela 
produisait sur le client.   
SEPTEMBRE	  2012	  
Note	   211	   -­‐	   14/09/2012	   –	   [OBS]	   –	   Rencontre	   avec	   un	  
ancien	   consultant,	   qui	   aurait	   pu	   faire	   partie	   de	  
l’échantillon	  ?	  
Je retrouve Arthur et Paul au café que je n’avais pas vu 
depuis longtemps. Arthur me présente un ami à lui, 
Martin, qui s’installe à Bayonne. Arthur m’apprend qu’il 
a été consultant et qu’il vient de tout lâcher pour 
rejoindre sa copine mutée à Bayonne. Arthur me dit qu’il 
pourrait faire partie de ma thèse.  
 
En discutant avec Martin, je m’aperçois que oui et non. Il 
ne rentre pas dans les caractéristiques de l’échantillon 
telles que je les ai définies dans le sens où il ne vient pas 
vivre sur CapHosSei d’une part. D’autre part, il n’est pas 
venu là sans but prédéfini, mais dans le but de rejoindre 
sa copine. En creusant la discussion, je me rends compte 
cependant qu’ils étaient tous les deux las de la vie 
parisienne et de leurs jobs respectifs. Elle est inspectrice 
des impôts, lui était consultant. Ils doivent aujourd’hui 
approcher la quarantaine. Ils ont une fille en bas-âge à ce 
que j’ai compris. Martin m’apprend qu’ils recherchaient 
depuis longtemps à venir vivre sur la côte Aquitaine – ils 
sont aussi tous les deux surfeurs à ce que j’ai compris – et 
qu’ils s’étaient dit que si un des deux trouvaient quelque 
chose, l’autre démissionnerait et le suivrait, même si ce 
devait être dur pour le second de trouver un boulot dans 
sa branche. C’est désormais chose faite puisque la femme 
de Martin a obtenu – un grand miracle soit disant qui ne 
serait pas étranger à un certain piston via des 
connaissances du père d’Arthur, mais j’ai pas cherché  
pousser plus loin l’explication, sentant que je 
m’aventurais en terrain glissant, et même si je sentais que 
le rhum aidait à délier les langues… 
 
Ccl : C’est donc une décision à mi-chemin entre la 
rupture totale et la conversion programmée qu’ils ont 
choisi. C’est l’option « soft » que semble avoir choisi bon 
nombre de couples, avec ou sans enfants et proches de la 
quarantaine, que j’ai rencontrés ici (cf. cas de Damien et 
Patricia). Martin reconnait qu’il n’aurait pas eu le 
courage de prendre seul la décision de tout quitter et de 
venir sans filets ici. Par contre, il avoue ne pas avoir 
recherché de boulots dans le conseil ici. Avant de venir, il 
regardait plutôt les offres d’emploi dans le secteur 
industriel. Il voulait passer du côté client, en espérant que 
le boulot soit plus concret.  
[OBS]	   –	   La	   culture	   d’entreprise	   dans	   les	   cabinets	   de	  
conseil	  vu	  par	  un	  déserteur…	  
 
La discussion sur son ancien job de consultant a été très 
intéressante. Voici notamment un commentaire très 
intéressant sur la culture d’entreprise que j’ai essayé de 
reconstituer à partir de mes notes prises dans les toilettes 
– lol ! 
 
« Ça fait partie de la culture d'entreprise de ces 
boîtes. Elles ont ça dans leurs gènes. Elles 
cultivent sciemment cette fausse ambiance 
cool, t'es au boulot, mais tu dois te sentir en 
récréation permanente. L'école de commerce, 
c'est l'anti-chambre des cabinets de conseil. 
Tout est fait pour que tu te sentes au travail, 
comme à l'école, et finalement comme chez toi. 
Sérieux et détente ne doivent faire qu'un. 
Collègues et potes, c'est du pareil au même. »  
 
Je me rappelle qu’il a insisté aussi sur le fait qu’on 
voulait leur faire croire qu'il  n'y avait pas de hiérarchie. 
Par exemple, le tutoiement est obligatoire. On veut les 
amener à confondre vie privée et travail, pour qu’ils aient 
l'impression de temps libre alors qu'en fait t'es toujours au 
travail.  
« Un vernis humaniste pour mieux nous 
manipuler » 
Il  raconte que son cabinet faisait tout pour que les 
relations de travail grignotent sur le temps de loisirs, sans 
qu'ils le ressentent comme tel. Il cite les mêmes exemples 
que tous les anciens consultants : apéros, weekends 
sportifs, sorties culturelles, etc.  
 
Note	  212	   -­‐	  27/09/2012	  –	   [CH]	  –	  Une	  «	  discrétion	  »	  sur	  
ma	  thèse	  qui	  inquiète…	  
Cette année, j’ai décidé de m’essayer au théâtre. Je viens 
de m’engager, sur la cooptation de David, un ami de 
Vincent, dans une troupe de théâtre amateurs avec 
Jeannot (cf. notes du  Jeannot est un ami depuis 
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maintenant bien 3 ans pas tout  fait its mais presque…un 
ami que je connais  depuis maintenant bien 3 ans.  
 
Pourtant au moment du jeu des présentations à la troupe 
(chacun devait présenter l’autre étant tous les deux les 
nouveaux arrivants), Jeannot me présente ainsi : 
 
« Ah Pauline, sans doute la plus sympathique 
mais aussi la plus discrète et insaisissable des 
intellos que je connaisse. On sait vaguement ce 
qu’elle fait, mais en fait on n’en sait rien. Elle 
en parle pas vraiment. C’est une espionne. Tout 
ce que je peux vous dire, c’est qu’elle fait une 
thèse, sur les gens d’ici ».  
 
Bien sûr, Jeannot a dit ça avec humour et tendresse mais 
j’ai vu dans ses propos la traduction d’inquiétudes 
partagées à mon sujet de la part des intermittents. Peur de 
trahison ? Peur que je parle en mal d’eux ? Je ne sais pas 
trop. J’essaie de les rassurer. Sans trop en dire sur les 
détails « techniques » de mon enquête, ni sur ce que 
m’ont raconté les personnes lors des entretiens, j’essaie 
d’être pourtant transparentes sur mes conclusions (je ne 
parle bien sûr qu’en termes généraux, je ne cite jamais 
personne et j’essaie d’être la plus discrète possible sur les 
organisations en cause, pour ne porter préjudice à rien ni 
personne). Mais chaque fois qu’on me pose une question 
sur ma thèse, j’essaie de répondre. 
 
Pourtant, je manque de transparence à leurs yeux : qu’est-
ce que j’écris sur mon journal ? Est-ce que je parle 
d’eux ? Avec quel niveau de détails ? Qui sont les 
personnes que j’ai interviewées ? Que m’ont-elles 
raconté ? Qu’est-ce que je vais écrire dans ma thèse à leur 
sujet ? Vais-je parler d’eux en bien ? en mal ? Quel 
jugement vais-je porter sur eux ? Est-ce que je joue 
double-jeu avec eux où est-ce que je vais être une porte-
parole fidèle et honnête de leur projet de vie ?  
 
Toutes ces questions sont légitimes. Je comprends. 
J’aurais sans doute réagi de même envers un chercheur, 
qui se prétendrait  la fois mon ami, à qui je ferai parfois 
des confidences et qui pourtant, entourerait ses travaux de 
mystère. J’essaie pourtant de les rassurer. Je leur dis que 
si je parle d’eux, ce ne sera que sous pseudonyme, que je 
prends garde de neutraliser les lieux pour ne pas qu’on 
les reconnaisse. Je leur dis qu’ils pourront de toute façon 
lire ma thèse s’ils le souhaitent. Mais cette garantie ne 
semble pas leur suffire : une fois soutenue et publiée, 
quel contrôle pourront-ils exercé dessus ?  
 
[METH]	   –	   Confronter	   le	   terrain	   à	   l’analyse	  :	   une	  
exception,	   pas	   la	   règle	  (dois-­‐je	   faire	   lire	  ma	   thèse	   aux	  
its	  avant	  livraison	  ?)	  
Ma relation aux its sera de toute façon toujours teintée 
d’ambivalence. C’est inévitable… 
J’approuve l’idée de soumettre certaines de mes 
conclusions à leur confrontation. Effectivement, partager 
mes conclusions avec les its permet souvent de les faire 
réagir et de provoquer une discussion à ce sujet => 
j’affine ainsi mes conclusions. Pour d’autres, je ne vois 
pas l’utilité de les leur soumettre. Non pas que je les juge 
incapables de raisonner dessus – je tiens en haute estime 
l’intelligence, la finesse et la vivacité d’esprit des its, 
mais je pense qu’il y a certains éléments d’analyse qui 
doivent rester dans la sphère recherche, (réflexion 
individuelle du chercheur ou réflexion collective entre 
chercheurs), en partie parce qu’ils font appels à des 
notions théoriques qui dépassent le sens commun et 
nécessitent une certaine connaissance des sciences 
mobilisées, mais surtout parce que je tiens à ce que ce 
travail soit un travail de thèse sérieux, fruit d’un réel 
travail de réflexion, de décorticage et d’interprétation des 
faits de ma part, et non une simple retranscription des 
discours des its.   
Je ne souhaite donc pas leur faire lire l’intégralité de ma 
thèse avant livraison, bien qu’il semblerait que ce soit 
une preuve de confiance qu’ils attendent de ma part. De 
toute façon, aurait-il le courage de la lire ? Combien 
abandonnerait au bout de la page 20 ?  
 
CCl : Je pense que cette séparation entre données de 
terrain et faits d’analyse est nécessaire pour permettre au 
chercheur un travail d’interprétation des faits de qualité. 
Les confrontations de l’analyse avec le terrain  ne doivent 
être que des incursions temporaires pour servir la 
production de données supplémentaires (= susciter des 
réactions de la part du terrain) et non être la règle. 
OCTOBRE	  2012	  
Note	  213	  -­‐	  13/10/2012	  –	  [OBS]	  –	  Une	  intermittente	  fait	  
marche-­‐arrière	  !	  
La nouvelle est tombée comme un couperet : Léa (cf. 
portrait dans la note du 5/01/2011) va quitter Capbreton 
et rentrer sur Paris. 
C’est la première intermittente parmi ceux que je connais 
à faire marche arrière. Les autres ne se disent pas surpris 
par cette nouvelle en donnant des justifications multiples, 
toutes liées à la personnalité de Léa – en non adéquation 
avec le coin, pour surtout éviter d’y voir une possible 
faille dans le modèle. Ils reproduisent là le même travers 
que les organisations qui refusent de se remettre en 
question quand un salarié se suicide dans leurs murs et 
rejette le tort sur le salarié seul, trop faible pour s’adapter.  
Léa se voit affublée des mêmes critiques. Surtout, ne 
remettons pas en question ce modèle de vie « idéal » - ou 
du moins qui doit apparaître comme tel aux yeux du 
collectif.  Ainsi, Léa ne se serait jamais vraiment adaptée 
à Capbreton. Elle ne s’y serait fait que des connaissances, 
pas de véritables ami(e)s…Elle n’aurait jamais vraiment 
cherché à s’intégrer : elle n’a jamais voulu apprendre à 
surfer, elle ne faisait pas de sport, elle ne sortait que très 
peu… 
Il y a peut-être un peu de vérité dans cela. Même si je ne 
connais qu’une partie des raisons pour lesquelles Léa est 
repartie, ce qui est vrai dans ce retour en arrière je pense, 
c’est que Léa n’a pas trouvé son compte ici, 
professionnellement et sentimentalement parlant. Elle n’a 
pas réussi à s’installer en tant que coach nutrition – les 
places étant réservés aux « hipsters » locaux ; et elle a 
enchainé les déboires sentimentaux face à des hommes 
trentenaires et gains qui refusaient de s’engager et ne 
pensaient qu’à surfer et faire la fête. Elle a préféré 
retourner à Paris où elle savait que ce serait plus facile de 
s’installer et où un homme plus mur l’attendait… 
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Oui, la conclusion est bien que Léa ne s’est pas plu ici : 
pour elle, derrière un décor paradisiaque et une volonté 
pseudo rebelle qui l’a attiré aux premiers abords, les 
hommes y restent des hommes, avec leur lot de bassesses, 
de lâcheté, et de mimétisme ridicule…  
 
Note	   214	   -­‐	   27/10/2012	   –	   [OBS]	   –	   Les	   intermittents	  
incarnent	   «	  une	   victoire	   ironique	   sur	   la	   médiocrité	  
ambiante	  »	  
Soirée raclette chez Yvan. Plusieurs its sont présents : 
Sophie, Benjamin, Veronica et d’autres amis maîtres-
nageurs (hors-échantillon). A un moment dans la soirée, 
alors que j’étais en train de discuter de ma thèse avec un 
des amis maître-nageur de Yvan, Yvan a une formule 
étonnante , en parlant des its et du modèle qu’ils 
représentent, et que je lui ai demandé d’expliciter.  
 
Yvan parle de  « victoire ironique sur la médiocrité 
ambiante » : 
 
- « victoire ironique » parce que Yvan estime que les 
emplois exercés par les intermittents aujourd’hui sont 
perçus comme médiocres aux yeux de la majorité, en 
opposition aux emplois de cadres, valorisés. Pourtant, il 
estime – et Veronica et Sophie approuvent – qu’il prend 
beaucoup plus de plaisir à les faire, que son travail 
d’ingénieur avant [NdC : Yvan a été ingénieur 
informatique dans une SS2I dans les Yvelines pendant 3 
ans avant de venir vivre ici, en mars 2010].  
 
- « Médiocrité » parque que son travail d’ingénieur 
informatique en région parisienne l’avait « empêtré dans 
la médiocrité », et c’est le fait de venir ici et d’y exécuter 
ce « sale boulot ? » qui lui a permis de « s’en sortir ». 
Pour Yvan, « s’en sortir » est vraiment le résultat d’un 
processus psychique, une inflexion dans son mode de 
pensée, traduit ensuite en acte. Mais l’inflexion dans le 
mode pensée fut première. Il insiste fortement sur le 
changement d’état d’esprit sur son travail et sur sa vie 
parisienne, qu’il qualifie de « ronronnante », suite à un 
grave accident de voiture qu’il a subi et qui l’a laissé 
paralysé pendant plusieurs semaines [NdC : il ne m’a 
jamais détaillé les circonstances exactes], accident qui lui 
a permis de prendre conscience qu’il ne se réaliserait 
jamais dans un emploi d’ingénieur et que sa vie était 
ailleurs, ici, à  
« faire marcher mon [son] corps dans le travail, 
ma [sa] tête dans les bouquins, et mon [son] 
âme dans le surf ».  
 
-  « ambiante », parce que Yvan trouve que la plupart des 
ingénieurs qu’il a côtoyés se complaisent dans une 
situation de travail insatisfaisante sur le plan intellectuel 
mais confortable. Ils s’en plaignent mais ne font rien pour 
la changer. Il pense que : 
« la complaisance dans la médiocrité, c’est le 
grand fléau actuel. »  
 
Sophie approuve et renchérit : 
« On incrimine le gouvernement, les marchés, 
les dirigeants. Mais on a aussi notre part de 
responsabilité. Les êtres humains, dans leur 
grande majorité, préfèrent le confort à l’effort. 
Alors si on leur offre de quoi parvenir au 
premier sans le second, faut pas se leurrer, ils 
sautent sur l’occasion. » 
 
Pour Veronica, c’est effectivement le grand génie de 
notre société : d’avoir réussi à valoriser le confort comme 
la norme au détriment de l’effort.  
[OBS] – Un rôle de militants silencieux ? 
Pour eux, il y a un fort décalage entre représentation 
qu’on se fait du métier de cadre et sa réalité. Alors que la 
plupart pensent qu’il y a plus de fierté à être cadre qu’à 
être serveur, ils aimeraient que leur témoignage soit une 
preuve que la tendance peut s’inverser. Pour cela, 
Veronica et Sophie expliquent qu’elles militent 
«silencieusement » [NdC : par le discours], auprès de 
leurs amis, de leur entourage, des gens qu’elles sont 
amenés à côtoyer dans leurs activités respectives ici, afin 
de les désincarcérer de cette conception trop étroite et 
négative du « sale boulot ».  
Ainsi Veronica :  
« Faut pas leur en vouloir, ils ont simplement 
oublié une chose essentielle : réfléchir…Car 
qui du cadre ou du serveur est, objectivement, 
plus utile à notre société ? S’ils arrivent pas à 
cette conclusion tout seul, c’est pas perdu, on 
peut les y aider ! » 
 
Yvan est moins souple. Il pense que le simple fait de le 
voir heureux aujourd’hui devrait suffire à faire changer 
d’avis sur le travail ceux qui, dans son entourage, l’ont 
connu avant…  
NOVEMBRE	  2012	  
Note	  215	   -­‐	   1/11/2012	   –	   [ANA]	   [DOC]	   -­‐	   L’it	   en	   posture	  
arcadienne,	  en	  lutte	  contre	  la	  posture	  impérialiste	  
Dans un reportage sur France Culture, émission "La 
marche des sciences", sur Rachel Carson, l’écologue qui 
a dénoncé les effets désastreux sur l’écosystème et les 
hommes de l’usage intensif du DTT243, avec son fameux 
livre paru en 1962, "Le printemps silencieux", les 
intervenants évoquent la posture scientifique de Rachel 
Carson – arcadienne,  
 
Quand l’intervenant explique de quoi retournent ces deux 
postures, je me dis que j’ai en enfin mis un nom sur la 
relation au surf, aux autres et à la nature que je décrivais 
en parlant des its : ils sont dans une posture arcadienne. 
En bref, ils veulent vivre en harmonie avec les choses et 
les êtres qui les entourent, dans une approche systémique 
(où tout action causée sur un des éléments du système 
retentira tôt ou tard sur soi) et non avoir une approche 
impérialiste (placer l’homme, se placer soi, au dessus des 
autres êtres et choses, dans une logique de domination). 
                                                
243« Le DDT a été constitué par synthèse en 1874 par un chimiste 
allemand, mais ses propriétés insecticides n’ont été remarquées 
qu’en 1939. Le DDT a été immédiatement considéré comme le 
produit miracle qui permettrait d’enrayer les épidémies 
propagées par les insectes, et donnerait la victoire aux paysans 
sur les ennemis des récoltes. Le Suisse Paul Müller, auteur de la 
découverte, a reçu le prix Nobel » (Carson). 
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C’est la posture qu’ils attribuent aux personnes que les its 
fréquentaient dans leur ancienne vie. 
 
Portrait robot de l’Arcadie 
(Source : L’Arcadie, ailleurs et autrefois, ici et 
maintenant et l’année prochaine, [en ligne : 
http://www.rosab.net/spip.php?article115]) 
 
 L’Arcadie est un mythe antique qui survit dans 
les représentations collectives comme peut 
perdurer un folklore : il traîne avec lui une part 
figée de pittoresque, d’images d’Epinal et de 
gros titres. Voilà donc ici le stéréotype 
grossièrement répété, car en s’éloignant des 
variations des récits de la littérature gréco-
latine, l’Arcadie s’est depuis, fixée en une 
image : un décor de scènes champêtres et toutes 
sortes de paysages bucoliques qui, lorsqu’ils 
sont habités, sont peuplés d’hommes et de 
femmes légèrement vêtus, implicitement 
heureux, vivant dans un accord “primitif” et 
spirituel avec la nature. 
 
Rappel des faits : l’Arcadie, telle qu’elle 
apparaît pour la première fois, est la terre 
d’enfance de Polybe l’historien qu’il décrit 
(dans les faits et sans nostalgie), depuis son exil 
à Rome. Pour lui, elle est déjà une terre perdue, 
seulement racontée. Pour Virgile et Ovide, 
contemporains de l’Empire Romain, elle 
représente un monde reculé, hors de portée, 
hors de contrôle et hors des zones stratégiques 
de l’empire. Elle est une terre d’abondance, où 
dieux, hommes, femmes et bêtes partagent le 
même bonheur de vivre. Dans cette zone de la 
Grèce antique panthéiste, traversée de 
personnages singuliers, de dieux capricieux et 
téméraires, aucune éthique ne s’applique à cette 
vie anarchique au sens littéral, c’est-à-dire qui 
n’est pas organisé, qui n’obéit à aucune règle, à 
aucun ordre déterminé. Alors même que la 
morale et l’éthique sont une préoccupation 
majeure de la philosophie grecque, l’Arcadie 
affiche son désaccord depuis son origine 
poétique avec les fondements rationnels de la 
civilisation occidentale. Le mythe arcadien qui 
émerge précisément au milieu de cette 
“civilisation occidentale” dont parle Barthes, 
s’en distingue puisqu’il la contredit dans les 
faits, dans son contenu. L’Arcadie est habitée 
par des individus idiots, seuls, uniques, du dieu 
Pan insatiable à Jackass, infatigables 
adolescents qui errent dans la zone instable 
d’une adolescence en perpétuel 
recommencement. 
 [OBS] – Le film préféré des its – La Belle Verte, un 
simili d’Arcadie ? 
 L’Arcadie rappelle la terre promise de ce film au 
panthéon des films its et auquel ils font souvent référence 
(ainsi, Ted et Caroline ont appelé leur petite fille du nom 
de son héroïne : Mila) : La Belle Verte, de Colline 
Serreau, 1996. 
 
Synopsis (source : www.allocine.com) 
Quelque part dans l'univers existe une planète 
dont les habitants évolués et heureux vivent en 
parfaite harmonie. De temps en temps 
quelques-uns d'entre eux partent en excursion 
sur d'autres planètes. Curieusement, depuis 
deux cents ans plus personne ne veut aller sur la 
planète Terre. Or un jour, pour des raisons 
personnelles, une jeune femme décide de se 
porter volontaire. Et c'est ainsi que les Terriens 
la voient atterrir en plein Paris..  
 
Note	  216	  -­‐	  18/11/2012	  -­‐	  [TH]	  -­‐	  Le	  coût	  psychique	  de	  la	  
mobilité	  sociale	  (=>	  en	  lien	  avec	  la	  névrose	  de	  classe	  de	  
De	  Gaulejac)	  
Sources : Naudet Jules, « Mobilité sociale et explications 
de la réussite en France, aux États-Unis et en Inde », 
Sociologie,  2012/1 Vol. 3,  p. 39-59.  
 
Extrait : 
Les travaux ethnographiques sur l’expérience 
de la mobilité sociale paraissent souvent 
s’inscrire dans la continuité du présupposé 
durkheimien de l’anomie comme conséquence 
d’un changement social rapide ou dans le 
prolongement des réflexions de Sorokin qui 
pose que la forte mobilité sociale entraîne des 
troubles identitaires et mentaux. 
Ces travaux insistent ainsi sur l’idée que la 
personne en très forte mobilité a du mal à 
conserver des liens avec son milieu d’origine et 
est profondément affectée par le déracinement 
qu’implique la mobilité sociale. 
Un rapide aperçu de la littérature sur cette 
question permet de confirmer le bien-fondé 
d’une telle affirmation. Pierre Bourdieu met 
ainsi en avant l’effet d’hystérésis qui frappe le 
« transfuge de classe », rappelant qu’il est 
impossible d’échapper complètement à son « 
habitus de classe » (Bourdieu, 1989, p. 142-
151) ; Vincent de Gaulejac met en avant le 
risque d’une « névrose de classe » (Gaulejac, 
1987) ; Bernard Lahire (2004 ; 1998) insiste sur 
le « clivage du moi » qui scinde l’individu et le 
condamne à une oscillation plus ou moins 
pénible entre deux groupes de référence, entre 
deux stocks de schèmes d’action et de 
perception incorporés ; Nathalie Heinich (1999) 
souligne que « l’épreuve de la grandeur » 
conduit bien souvent à poser des problèmes de 
cohérence identitaire ; Luc Boltanski rappelle 
que les autodidactes en mobilité sont soumis 
aux aléas d’une « pathologie de la promotion » 
(Boltanski, 1982, p. 451-459) ; Granfield 
(1991) insiste sur le besoin que ressentent les 
personnes en mobilité sociale de cacher leur 
stigmate social ; pour Lubrano (2004), les 
personnes en mobilité sociale sont « dans les 
limbes » [in limbo] ; pour Ryan & Sackrey 
(1996), ils sont des « étrangers au paradis » 
[strangers in paradise] ; pour Lucey, Melody & 
Walkerdine (2003), ils sont des « hybrides mal 
à l’aise » [uneasy hybrids] ; Grimes & Morris 
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(1997) insistent sur les contradictions que 
provoque le fait d’être « pris dans un entre-
deux » [caught in the middle] ; Lehmann 
(2007) évoque une douloureuse « rupture de 
l’habitus » [habitus dislocation] conséquente au 
changement de classe sociale ; Aries & Seider 
(2005) parlent d’une mobilité provoquant des 
sentiments d’intimidation, d’inconfort, 
d’inadéquation ou encore d’exclusion ; 
l’analyse de Diane Reay (2005) est attentive à 
objectiver une « économie psychique de la 
classe sociale » et à souligner les « coûts 
émotionnels » que provoque la mobilité. 
Les travaux visant à placer au centre de 
l’analyse les modalités d’ajustement à une 
nouvelle classe sociale plutôt que les coûts du 
déplacement sont plus rares. Reay, Crozier & 
Clayton (2009), Pasquali (2010) et, dans une 
moindre mesure, Lehmann (2009) font partie 
des rares chercheurs qui, sur la base d’enquêtes 
« qualitatives », ont récemment proposé une 
analyse centrée autour des modalités 
d’ajustement à une nouvelle classe sociale. 
Lehmann insiste sur la capacité d’étudiants 
originaires de milieux populaires à transformer 
leur origine sociale en « ressource morale ». 
Paul Pasquali insiste sur les « 
accommodements » que réalisent les étudiants 
en mobilité sociale afin de « rendre le 
déplacement acceptable ». Son approche 
s’intéresse autant aux pratiques qu’aux discours 
de ces « déplacés sociaux ». Selon Reay, 
Crozier & Clayton, les étudiants issus de milieu 
populaire, sont parvenus à développer une 
réflexivité si forte qu’elle leur permet de gérer 
la tension entre leur habitus et le champ dans 
lequel ils se trouvent. 
Si beaucoup des autres travaux qualitatifs sur 
l’expérience de la mobilité sociale mentionnent 
cette question à un moment ou un autre de 
l’analyse, peu l’abordent réellement de manière 
centrale. La réussite sociale peut certes produire 
des troubles identitaires très forts, mais il est 
néanmoins important de ne pas perdre de vue 
qu’elle peut aussi produire un sentiment de 
grandeur, parfois envié et jalousé, voire 
magnifié, qui permet de comprendre pourquoi 
la mobilité demeure pour beaucoup un idéal 
(Luckmann & Berger, 1964). Ces personnes 
tour à tour décrites comme névrosées, 
paralysées par la confusion des genres, 
anxieuses, paranoïaques, maladroites, 
honteuses, suicidaires, clivées intérieurement, 
étrangères à elles-mêmes, désespérées, 
déracinées, frappées par l’effet d’hystérésis… 
ont pourtant trouvé dans la société une place 
valorisée, souvent enviée et, peut-être sur le 
mode de la mystification, semblent renvoyer 
l’image de la réussite , de l’émancipation 
personnelle, de la libération de l’asservissement 
économique. Les travaux s’intéressant aux 
modalités d’ajustement au nouveau statut social 
participent donc d’une même tentative de se 
dégager d’une tradition d’étude insistant trop 
unilatéralement sur les coûts de la mobilité. 
Note	  217-­‐	   28/11/2012	  –	   [OBS]	  –	  Débat	  «	  provoqué	  »	   :	  
pourriez-­‐vous	  envisager	  un	  retour	  en	  arrière?	  
Alors que je relisais l'entretien de Louis en début de 
semaine, je me suis arrêtée sur une de ses remarques au 
sujet du retour en arrière. Louis se demandait s'il pouvait 
un jour envisager un retour au métier d'ingénieur en 
bureau d'études, et il pensait que ce serait impossible, 
même si la nécessité le poussait vers cette issue. Il 
pensait être allé trop loin dans la démarche de rupture et 
de prise de distance avec le modèle « classique » pour 
envisager un retour un jour. Il disait par ailleurs avoir 
discuté avec plusieurs personnes ici partageant cet avis.  
 
A la lecture de ce passage, je me suis dit que c'est un 
point que j'avais finalement peu exploré et j'ai eu envie 
d'en avoir le cœur net. J'étais invitée ce soir à un dîner 
chez Katia, où de nombreux intermittents seraient 
présents. J'ai décidé de mettre la question du « retour en 
arrière » sur le tapis... 
 
Selon l'avis général des présents, il est très difficile de 
faire marche-arrière quand tu connais un mode de vie 
aussi reposant et heureux. Autant l'aller est facile : de la 
galère et du stress vers la « Dolce Vita », l'acclimatation 
au changement n'est pas bien difficile ; autant le retour 
est très difficile : 
 « qui de censé voudrait retourner en enfer 
quand il a connu un semblant de paradis ? » 
[dixit: Veronica].  
 
Pour les filles, la seule raison qui pourrait les faire revenir 
en arrière serait familiale-financière : s’il ne s’agissait 
que de s’en tenir à une vie de couple ou de célibataire, 
pas de soucis, même si elles devaient galérer 
financièrement, ça n’engage que des adultes qui l’ont 
voulu, donc elles se disent prêtes à en assumer les 
conséquences. Par contre, dès qu’il y aura un enfant en 
jeu, elles ne voudraient pas qu’il ait à pâtir de ce choix de 
vie. Caroline par exemple, malgré tout le dégoût que 
l’idée lui inspire, se dit prête à faire le sacrifice de 
retravailler en CDI voire repartir bosser dans une grande 
ville si elle n’arrivait pas ici à avoir les moyens suffisants 
pour financer les études de sa fille. Mais ça, c’est une 
solution ultra-dégradée qui, elle espère, n’aura jamais à 
advenir, d’autres recours pour rester ici seront trouvés 
avant. Ted est d’ailleurs lui plus optimiste :  
« Nombreux couples comme nous sont bien 
arrivés à élever leur enfants ici dans ce schéma, 
pourquoi pas nous ?! » 
 
Pour beaucoup, c'est le côté « Santé » qui les dérange le 
plus : ils saluent le chemin qu'ils ont parcouru depuis ce 
temps où ils ne vivaient que pour le travail et où leur 
santé en pâtissait – surcharge d'excitants, maigreur, 
alimentation malsaine, teint blafard. Et surtout 
moralement, ils ne se sentaient pas bien, aigris. Pour rien 
au monde ils ne voudraient revivre cet état ou ces 
épisodes difficiles de leur vie. Ceux qui ont connu des 
pseudos dépression ou des somatisations violentes de leur 
mal-être (Veronica, Caroline, André, Cécilia) trouvent 
qu’en plus, avec le temps et par contraste, cette période 
difficile de  leur vie leur apparaît comme encore plus 
affreuse et rien que le fait d’y repenser leur donne la 
nausée, alors que quand ils la vivaient, ces émotions 
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négatives étaient moins violentes, comme si le contraste 
avec leur situation actuelle associée à des émotions 
positives, renforçait la sensation déplaisante associée au 
souvenir de cette période. 
 
Certains comme Cécilia par exemple n’ont toujours pas 
fait le « deuil » de cette période et refuse encore de 
mettre les pieds dans les lieux qui ont accueilli cette 
période sombre de leur vie (Paris, dans le cas présent). 
 
Pour d’autres, soit que le traumatisme a été moins violent 
ou mieux intégré, le retour en arrière a été envisagé 
parfois, face aux faibles opportunités de développement 
professionnel :  
« Le problème, c’est que si tu veux rester ici, il faut 
vraiment te creuser les méninges, tenter des trucs, pas 
avoir peur de se planter. Alor que si je retorune à Paris, je 
sai que ce sera plus simple. J’ai qu’à claquer des doigts et 
j’ai un boulot de MNS dans une psicine vingt fois ieux 
payés qu’ici » [dixit : Benjamin, approuvé par Yvan]. 
Mais pour l’instant, l’arbitrage des « Pour » et des 
« Contre » fait toujours pencher la balance du côté de 
CapHosSei…Jusqu’à quand ? 
DECEMBRE	  2012	  
Note	   11	   -­‐	   10/12/2012	   –	   [CH]	   [METH]	   -­‐	   Décision	   de	  
«	  stopper	  »	  ce	  journal	  de	  bord	  
 
Déjà, lors de mon retour d'une conférence au Brésil (avril 
2012), je m’étais faite la réflexion que j’avais peut-être 
atteint le point de saturation niveau données.  Ou du 
moins, niveau personnel et ma capacité encore à 
prolonger ce travail de thèse. Accumuler des données 
terrain me passionnait de moins en moins et j’avais 
désormais envie de rendre compte de mes observations. Il 
était temps que je me mette à l’analyse en profondeur et à 
la production. Je remarquais d’ailleurs que mon rythme 
de prise de notes s’était fortement ralenti en 2012. Je 
n’avais plus grand-chose à dire, ayant l’impression que 
cette année 2012 n’était que la confirmation des éléments 
déjà évoqués. Ainsi, j’ai surtout insiste dans mes notes 
qui ont suivi le printemps 2012 sur l’avancement des 
projets its, ou sur des lectures déterminantes pour ma 
thèse. 
 
Eugène Enriquez avait d’ailleurs dit dans son discours de 
clôture (et ça m’a marqué) : « Avant de s’asseoir pour 
écrire, mieux vaut se lever pour vivre ».  
 
Je peux dire que j’ai vécu, et que désormais, il est temps 
que je m’assois.  
 
Aujourd’hui, de nouveaux éléments me font dire que tout 
aussi passionnante qu'est cette immersion dans la 
communauté des intermittents, arrive un temps où il faut 
savoir s'arrêter, se poser, et prendre le temps de regarder 
de haut toutes ces données accumulées pour se consacrer 
à la rédaction de la thèse.  
 
Par exemple, je m’aperçois que je note aujourd’hui des 
observations que j’avais déjà notées une ou deux années 
plus tôt. Je commence à radoter – lol, ou tout simplement 
à avoir fait en grosse partie le tour de la question. 
Redondance, perte de pertinence, épuisement des idées 
nouvelles => il est temps d’arrêter d’accumuler des 
informations et, à la place, de se plonger dans ses 
données pour les faire parler. 
 
Le point de saturation en « données terrain » semble être 
atteint. Par contre, selon les commentaires reçus lors de la 
présentation du projet aux différentes manifestations 
(étape 2 EDSDO ; Belo), le cadre théorique reste à baliser 
et à approfondir. Visant, pour diverses raisons (et surtout 
la contrainte financière & école doctorale), une 
soutenance fin 2013 ; je pense qu'il est grand temps de 
me consacrer à l'approfondissement théorique de ce 
travail, et à la rédaction. 
 
Bien entendu, en journaliste consciencieuse et 
passionnée, je me réserve le droit de rouvrir ce journal en 
cas de scoop majeur ! 
(
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Entretien	  1	  –	  Manon	  &	  Filou	  
 
 
Contexte 
J'ai rencontré Filou et Manon suite à une annonce de 
proposition de cours particuliers. Ils ont fait appel à moi 
en janvier pour une de leurs filles. Au fur et à mesure de 
brefs échanges avec eux lors de ces cours 
hebdomadaires, je me suis rendue compte que leur 
histoire était celle de l'intermittent, mais un intermittent 
un peu particulier puisque leur décision est celle d'un 
couple. Je leur avais parlé de mes travaux et demandé 
s'ils accepteraient de me raconter leur histoire. Ils m'ont 
dit que oui, bien sûr, si ce n'était pas formel, car ils 
savaient d'avance qu'ils seraient mal à l'aise… Ils m'ont 
proposé de venir diner chez eux pour en parler. Durant le 
dîner nous parlons de divers sujets sans véritable lien 
avec l’interview. L’interview ne commencera  Ils m’ont 
autorisé à prendre des notes mais ne souhaitaient pas 
être enregistrés (l’enregistrement les faisaient trop se 
sentir  « animal de foire » à leurs dires…) 
 
Introduction 
 
Chercheur (Pauline) : Vraiment merci de m’avoir 
invitée à dîner pour discuter de votre parcours. C’est 
plutôt une bonne idée, allier l’utile à l’agréable - très dans 
l’esprit « Capbreton » ! 
 
Nat : [Rires] Oui, mais je ne suis pas sure qu’on puisse 
vraiment t’aider. Tu sais notre histoire est très singulière. 
Je ne vois pas en quoi elle aurait pourrait représenter plus 
que ce qu’elle est : la simple histoire d’un couple 
moderne… 
 
C. : [Un peu décontenancée – temps de réflexion] Mais 
tu le dis toi-même, votre histoire est peut-être singulière 
mais elle incarne une certaine tendance plus générale, que 
tu appelles « couple moderne » et qui, me semble-t-il est 
assez spécifique à Capbreton. Alors à travers votre 
histoire, et celles d’autres nouveaux Capbretonnais, c’est 
cette « modernité à la Capbretonnaise » que j’espère 
comprendre. 
 
Filou : Hmm. Ok. Mais, j’ai un peu peur que ce qu’on te 
dise ne cadre pas vraiment avec ce que tu recherches. Tu 
veux qu’on te dise quoi au juste ? En plus, c’est pas sûr 
que Manon et moi on voit les choses de la même 
manière…notre passé, le boulot aujourd’hui, les filles, le 
surf, hmm, tout ça…t’as bien vu…on n’est pas tout le 
temps d’accord !  
 
C. : c’est pas un problème, au contraire, l’interview ne 
sera que plus riche si vos points de vue sont différents. 
Ne vous préoccupez pas de ça. Parlez librement, sans 
barrières. Je ne porterai aucun jugement de valeur sur vos 
propos. Je veux juste savoir qui vous êtes, d’où vous 
venez. Je veux que vous me parliez de votre vie avant, de 
votre vie aujourd’hui et de ce qui s’est passé entre cet 
avant et cet après… 
 
F. : vaste programme ! T’as la nuit devant toi ? Parce que 
tu sais, quand Manon commence, on l’arrête plus. 
 
C. : [rires]. Vous inquiétez pas, j’ai le temps qu’il 
faudra…  
 
Présentation du parcours de Filou 
F. : Ok, alors je commence et laisserai parler Manon 
après, ça risque d’être plus long [rires]. Parce que pour 
moi, l’histoire est très simple : comme toi, j’ai passé mon 
enfance dans le Tarn, à Mazamet. Une vie tranquille 
donc. Petite maison avec piscine, des parents sévères 
juste ce qui faut, un frère et une sœur à peu près du même 
âge, des potes gentils, des bonnes notes à l’école, et le 
basket et la guitare qui occupaient une large part de mon 
temps libre. Ma mère travaillait à B. [une banque 
française], elle était guichetière, et mon père était 
assureur agricole. Ils avaient des revenus convenables, on 
manquait de rien, on partait souvent en vacances, rien à 
dire. 
 
C. : Je me permets de t’interrompre. Tu peux me dire ce 
que t’entends par des parents sévères juste ce qui faut. 
 
F. : Hmmm. Ben disons qu’évidemment, quand j’étais 
jeune, je les trouvais trop sévères. On ne pouvait pas 
regarder la télé ni sortir comme on voulait. Ils n’ont pas 
voulu que j’ai un scooter – et ce pas pour des soucis 
financiers, mais parce qu’ils trouvaient ça trop 
dangereux. Je me rappelle que je leur en ai beaucoup 
voulus. J’avais l’impression d’être brimé alors que j’étais 
un ado gentil. Je comprenais par pourquoi mes potes 
avaient des libertés que je n’avais pas.  Oui, je leur en ai 
longtemps voulu de ça…Mais aujourd’hui que je suis de 
l’autre côté de la barrière, que je suis papa de trois 
adorables petites filles, je comprends qu’ils avaient 
raison. Ils m’ont offerts un cadre – de l’amour, de la 
sécurité, qui m’a permis de bien bosser et de ne pas faire 
de conneries. Je comprends aujourd’hui que ce que je 
prenais pour de la sévérité voire de la punition n’était que 
pour mon bien. J’essaie d’ailleurs d’offrir ce cadre à mes 
filles aujourd’hui et je rigole quand je les entends se 
plaindre que je suis trop sévère – je me vois moi 25 ans 
en arrière. Enfin, ça arrive à tous les parents ce genre de 
situations je crois. Mais c’est en ça qu’avec le recul 
aujourd’hui je peux dire que mes parents étaient sévères 
juste comme il faut, ni pas assez, ni trop, juste comme il 
faut 
 
C. : Ok. 
 
F. : Bon j’en étais où déjà ? Ah oui, donc enfance nickel. 
A tel point que je ne me souviens même pas avoir fait 
une crise d’ados. Même mes parents le reconnaissent. 
Quand on voit la plus grande [de ses filles] aujourd’hui 
jouer les mini rebelles enchaîner caprices sur caprices, je 
me dis que j’ai vraiment été un gars cool d’avoir épargné 
mes parents ! J’en viens parfois à me dire que j’aurais 
mieux fait d’avoir des garçons. 
 
M. : Je peux pas te laisser dire ça. T’exagères. Tu peux 
pas comparer ta et leur génération. Je ne suis pas sure 
qu’aujourd’hui les gars comme tu dis soient aussi 
tendres…Et puis c’est pas le sujet ici. Mais bon, quand 
même, je peux pas te laisser dire que X. [prénom de 
l’aînée] est chiante, elle l’est surement beaucoup moins 
que les autres filles de son âge. Savoir ce qu’on veut et le 
	  
Page 419 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
faire entendre, c’est plutôt une bonne chose à son âge. 
T’en aurais fait de même à son âge, tu ne te serais peut-
être pas taper toutes ses années merdiques après ! 
 
F. : [Rires] Tu vois Pauline, je t’avais bien dit qu’on était 
pas d’accord sur tout ! Non mais bien sur, je plaisante 
quand je dis que j’aurais préféré avoir des garçons. 
J’adore mes filles et j’adore qu’elles aient de la gueule. Je 
crois d’ailleurs que c’est à nous – enfin plus à leur mère, 
qu’elles le doivent. Et oui, leur mère a raison, j’ai du en 
manquer, manquer de gueule, de courage, pendant mon 
adolescence… 
 
C. : Mais pourquoi dis-tu ça ? 
 
F. : Parce que, si j’avais su à cette époque ce que je 
voulais vraiment plutôt que d’écouter bêtement les profs 
et ma famille, je me serais pas perdu dans des études qui 
ne me correspondaient pas. J’aurais pu employer ce 
temps de manière beaucoup plus intelligente. Mais le 
problème n’était pas que j’avais pas le courage de dire ce 
que je voulais, le problème était plus simple : je ne savais 
pas ce que je voulais, pire, je n’y pensais même pas et je 
m’en foutais. Seuls le basket et la musique comptaient à 
cet époque. Et si il y a un truc que j’avais bien compris 
par contre, c’était que sans de bonnes notes et un bon 
comportement au bahut, mes parents me foutraient jamais 
la paix pour ça. L’équation était tout bête, tu fais plaisir à 
tes parents sur le plan scolaire, ils te foutaient la paix sur 
l’extrascolaire. Alors oui ça c’est un râté. Je m’en veux 
de n’avoir pas réagi à l’époque, de ne pas avoir compris à 
quel point un choix d’orientation pouvait être 
déterminant. Ca c’est un truc que Manon et moi on veut 
surtout pas rater avec nos filles. On aimerait qu’elles 
aient l’intelligence et la maturité nécessaires pour faire le 
bon choix. Enfin, ne crois pas que je sois défaitiste, la vie 
offre toujours une seconde chance. Et c’est sur qu’avec 
quinze de plus, j’étais plus disposé à la saisir ! 
 
C. : Je t’interromps encore, excuse-moi, je ne sais pas si 
tu avais terminé…Mais tu peux préciser ton parcours 
scolaire à partir du lycée ? Parce que tu parles d’avoir 
écouté les profs et ta famille, mais pour faire quoi au 
juste ? 
 
F. : Ok.  Oui c’est vrai que quand on avait discuté je 
t’avais dit que j’avais fait une école de commerce mais je 
t’avais pas donné plus de détails je crois. 
C. : Non. 
 
F. : Donc revenons en à Mazamet. Le lycée. BAC D 
mention bien. Plutôt pas mal, hein ? Comme j’étais bon 
élève, les profs et le conseiller d’orientation m’avaient 
poussé vers la classe préparatoire, idée qui emballait mes 
parents d’autant plus que Toulouse était proche et que ma 
sœur avait déjà un appart là-bas, ce qui évitait des frais de 
logement supplémentaires. Et comme je ne savais pas 
trop quoi faire et que le métier d’ingénieur, si abstrait à 
mes yeux, ne m’attirait pas particulièrement, ils 
m’avaient conseillé la prépa HEC, prétextant un large 
éventail de choix à la sortie de l’école. Là encore, l’idée 
emballait mes deux parents qui évoluaient parmi des 
cadres sans en avoir le statut. Alors si un jour un de leurs 
fils pouvaient en faire partie, t’imagines le tableau ? 
Donc voilà, c’est tout simple. J’avais demandé Fermat et 
Ozenne. J’étais pris aux deux mais j’ai préféré Ozenne, 
de réputation moins boîte à concours élitiste. Du reste, 
c’étaient toujours deux ans de prépa qui ne laissent que 
peu de souvenirs mis à part les heures passées la tête 
penchée sur tes cahiers. Au moment des concours, j’ai 
râté l’oral de l’ESC Paris de peu et schéma classique, j’ai 
choisi ensuite la meilleure école parmi les oraux que 
j’avais réussis, l’ESC Reims. Là, je te la fais rapide, je 
sais que tu connais : d’un, la joie de l’exil, le sentiment 
d’être enfin débarrassé du carcan familial et de pouvoir 
faire vraiment tout ce que tu veux, suivi rapidement de la 
grande déception de voir que ton portefeuille n’est pas 
aussi rempli que celui de la plupart de tes collègues et 
que ton champs des possibles s’en retrouve vite très 
limité. J’ai été obligé de bosser en parallèle – je 
travaillais à mi-temps dans un centre de lavage auto, pour 
pouvoir profiter de la vie d’école. Et comme tu t’en 
doutes, j’en ai bien profité : membre du BDE, je faisais 
aussi partie de l’asso de musique et celle de sports 
extrêmes. Les cours n’étaient que formalités et je n’y 
allais que si je n’avais vraiment rien de mieux à faire. En 
plus, autre grand classique, j’y ai aussi rencontré la 
femme de vie. [Petit regard vers Manon]. Donc Manon, 
tu peux te plaindre de ma grande sagesse adolescente, 
mais tu peux aussi la remercier, sans elle, on ne se serait 
jamais rencontrés. [Rires]. J’ai commencé à fréquenter 
Manon – elle était deux promos au dessous de moi mais 
j’avais complètement flashé sur elle pendant leur 
weekend d’intégration qu’on était chargé d’organiser. J’ai 
mis un peu de temps à la séduire, mais au bout de 
quelques mois elle a succombé à mon charme fou et 
depuis on ne s’est plus quitté [Rires]. Il n’y a que la 
dernière année où j’ai vraiment mis un grand coup de 
collier niveau études : j’avais rencontré des anciens qui 
bossaient dans l’audit et dont le train de vie m’avait fait 
rêver. Je me suis donc mis la bonne idée en tête de faire 
comme eux. J’ai suivi la filière audit/conseil en dernière 
année, avec un stage de fin d’étude chez KPMG et hop, 
c’était plié : embauché chez KPMG à la sortie de l’école. 
 
C. : Dis donc, pour quelqu’un de soi disant peu bavard, 
tu m’impressionnes [rires]. Si tu veux bien, on va 
s’arrêter là pour l’instant, et on en reviendra à toi après. 
 
F. : Oui, finalement, c’est marrant de se retourner comme 
ça sur son passé. Je m’aperçois que je n’ai pas eu souvent 
l’occasion de le faire. Ca me plait bien en fait…Bon j’ai 
hâte de voir ce que Manon va dire…. 
 
Présentation du parcours de Manon 
M. : Hâte, hâte, rien de nouveau par rapport à ce que tu 
sais je pense…Je suis un de ces purs produits parisiens 
comme la plupart des gens ici aimeraient en voir moins 
souvent. Heureusement pur produit parisien sauvé des 
eaux par le grand sage Filou [Rires].   
Disons que je me suis longtemps considérée – avec tout 
que ça implique, comme une petite bourgeoisie 
parisienne. Fille unique, je suis née et j’ai grandi à 
Versailles. Mon père était obstétricien, ma mère médecin 
généraliste, sur Versailles. Enfance de petite fille modèle, 
fréquentation d’enfants de bonne famille, pas un mot plus 
haut que l’autre, ni de mèches qui dépassait de ma 
coiffure. J’ai évité de justesse l’école privée. [Rires]. 
Même si je les voyais peu, très occupés par leur 
profession respective, mes parents n’étaient pas du genre 
à compenser leur manque de présence par des cadeaux, 
mais plutôt par des bons moments ensemble – sorties 
culturelles, escapades dans les capitales européennes. 
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Non vraiment je peux pas te refaire le drame de la gosse 
de riches négligée par ses parents parce que c’est pas 
vrai. Oui, comme tous les gamins j’ai pu parfois souhaiter 
qu’ils soient plus présents et aurais préféré passer plus de 
goûters avec ma mère qu’avec la babysitter mais bon, 
c’était comme ça. La suite après est très simple. Bonnes 
notes mais pas tant que ça en maths, pas d’attrait pour un 
métier précis  - de voir mes parents cravacher comme ça 
ne me faisaient pas envie alors surtout pas de médecine 
pour moi, de toute façon ils ne m’y ont jamais 
poussée…Qu’est ce que je disais déjà ? Ah oui pas de 
médecine pour moi, ni de maths sup. Quant t’enlèves ça, 
il reste plus grand chose dans les filières prestigieuses 
alors au minimum, pour faire plaisir à mes parents – de 
toute façon comme Filou je savais pas du tout ce que je 
voulais faire, je me devais de faire une prépa com’. J’ai 
fait ça dans un lycée à Saint-Cloud, moins prise de tête 
qu’Hoche ou Ginette244 – de toute façon je n’avais pas un 
dossier assez béton pour y être admise. Mes parents 
m’ont laissé faire245. 
 
C. : Tu pourrais revenir sur le rôle de tes parents dans ton 
choix d’orientation ? Parce que tu dis plus haut que t’as 
fait une prépa HEC pour leur faire plaisir et là tu dis 
qu’ils t’ont laissé choisir. Ce n’est pas un peu 
contradictoire ? 
 
M. : Oui et non. Présentez comme ça, ça peut avoir l’air 
contradictoire. Mais disons qu’ils avaient préparé le 
terrain « orientation » depuis toujours. Comme la plupart 
des gamins, je savais, mes parents me l’avaient fait sentir 
et on en avait discuté à maintes reprises, que mes parents 
portaient de grandes attentes sur moi et que ces attentes 
se concentraient sur ma réussite scolaire, présage selon 
eux d’une grande carrière [Rires]. Alors certes, au 
moment de noter mes 3 choix sur le dossier en Terminale, 
ils sont très peu intervenus – juste en rôle de conseillers 
quand je leur posais des questions ; mais ils savaient très 
bien, sans avoir besoin de le dire, que la fille policée et 
même on peut dire « conditionnée » que j’étais, ferait des 
choix tout à fait conformes à leurs attentes. Mais je dis ça 
avec le recul d’aujourd’hui et les couches de 
transformations mentales que j’ai subies depuis, mais 
comme Filou, sur le moment, je n’ai jamais ressenti de 
frustrations pour ces choix qui me semblaient être les 
bons. C’était ce que je devais faire, mon devoir. 
Aujourd’hui, j’ai l’impression d’avoir un peu été 
manipulée, c’est vrai. Ah, si c’était à refaire, avec l’âge 
d’alors et ma maturité actuelle, c’est sur, ce serait pas 
pareil. C’est vraiment cette partie là de l’éducation de nos 
filles qu’on essaie de réussir. De ne pas les manipuler 
dans leurs choix. On est pas bêtes, on sait qu’on ne 
pourra pas s’empêcher de les influencer, mais on voudrait 
qu’elles ne se sentent pas obligées de faire tel ou tel autre 
uniquement pour nous faire plaisir, mais surtout pour 
s’épanouir elles, avec ou sans notre bénédiction.  
 
C. : Ok.  Et tu ne m’as rien dit de tes activités extra-
scolaires à cette époque ?... 
 
M. : Peut-être parce qu’à part bosser pour l’école, j’en 
                                                
244  NdC : Hoche et Ginette sont les deux grands lycées 
Versaillais les plus côtés accueillant des classes préparatoires 
aux grandes écoles de commerce. 
245 NdC : A la relecture, Manon m’a précisé qu’elle avait passé 
un BAC B, mention TB. 
avais pas vraiment…Enfin si, je jouais du piano. Ca aussi 
ça prenait du temps. Et puis je lisais beaucoup. Pas de 
sport, à l’époque, ça ne m’attirait pas, et puis je 
connaissais pas  les sports de glisse: d’un à Paris, 
pratiquer un sport de glisse, c’est pas évident et puis mes 
parents n’étaient pas du tout sportifs, alors….Ah si, on 
allait quand même skier dans les Alpes une ou deux 
semaines par an, mais jeune, j’étais fainéante et un peu 
précieuse, je ne sortais que s’il faisait grand soleil et qu’il 
avait neigé la veille. Sinon, je préférais m’enfermer au 
chaud dans l’appart devant un bon bouquin. Bref, rien à 
voir avec la Manon d’aujourd’hui. Avec les années lycée, 
j’ai commencé à pas mal sortir. J’avais beaucoup plus de 
potes mecs que de potes filles. D’ailleurs, de ma vie 
parisienne, je n’ai gardé que deux grandes amies filles, 
une que j’ai depuis la maternelle et l’autre depuis la 
Terminale. Je sais pas pourquoi mais la vie des filles de 
mon entourage  - que je pensais être celle de toutes les 
filles, m’ennuyait à mourir : passer son temps à se 
pomponner et faire des plans pour que trucmuche ou 
trucmachin tombent dans leurs filets, très peu pour moi. 
Je préférais largement passer du temps avec les mecs, à 
trainer dans les cafés, fumer des joints et refaire le 
monde. Pas de drague, juste de la déconne entre potes. 
Après en prépa, ça a été ceinture totale sur toutes mes 
activités, y compris le piano. J’étais presque devenue 
autiste et ne voyais quasiment plus personne. De toute 
façon, c’était la même chose pour tous mes potes de 
lycée. L’école de commerce, ça a été la délivrance !  
 
C. : D’ailleurs, revenons sur la prépa et l’école de 
commerce… 
 
M. : Ben classe prépa, comme je te disais, pas grand 
chose à dire mis à part que quand j’étais pas en cours, je 
m’empressais de rentrer chez moi pour bucher. Je n’étais 
pas dans le peloton de tête et j’avais pas mal de 
difficultés en éco – trop « mathématiques » à mon goût, 
et c’était pourtant la matière à plus fort coefficient, donc 
je devais redoubler d’efforts pour espérer décrocher une 
bonne école. Je me rappelle qu’on avait fait un concours 
blanc en première année et j’étais complètement 
démoralisée par les résultats qui ne pouvaient pas me 
laisser espérer plus qu’une école de bas étage. C’est là 
que mes parents ont proposé de me payer des cours de 
soutien. Voilà à quoi étaient occupés mes weekends à 
cette époque. Passionnant non ? Bon heureusement, les 
résultats finaux ont été moins catastrophiques et même si 
j’ai pas décroché une parisienne, j’ai eu celle qui à 
l’époque était quatre ou cinquième dans les classements 
donc j’étais plutôt contente de moi. Et puis donc l’école, 
l’ESC Reims. La délivrance comme je disais. Je 
redécouvre les joies du temps libre, des potes et de la 
fête. Et puis ça faisait du bien de vivre dans un nouvel 
environnement. Depuis la première fois de ma vie, je 
n’étais plus coincée entre les quatre murs d’un appart et 
les quatre yeux de mes parents. Je vivais seule – mes 
parents me payaient un petit appart en centre ville,  et 
j’avais la sensation qu’un milliard de possibles 
s’ouvraient à moi. J’étais euphorique. Encore plus grisée 
quand j’ai vu que des troisièmes années [regard vers 
Filou] s’intéressaient à moi, moi qui jusque là ne pensais 
pas pouvoir intéresser plus les mecs que comme la 
« bonne pote ». Je me rappelle qu’au début, je ne voulais 
plus rentrer chez moi le weekend et n’arrêtait pas de 
trouver des excuses pour rester à Reims. C’est mes 
parents qui sont venus me trouver les premiers ! Oui, 
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vraiment l’école, je dois reconnaître que c’était de très 
belles années. Pas pour les cours comme tout le monde 
sait, mais pour tout le reste. Et puis, rencontre avec Filou 
à part, ça a était la découverte des sports de glisse, avec 
l’asso de sports extrêmes dont j’ai fini présidente, et de là 
mes premiers weekends sur la côte landaise. Bref, je me 
sentais enfin jeune, vraiment. Et pas pressée du tout que 
l’école termine, même si à partir du moment où Filou est 
sorti de l’école et a commencé à travailler sur Paris, 
c’était plus pareil et je commençais à avoir envie de 
bosser pour le rejoindre. Le dernier stage a été fatal : six 
mois à Paris à vivre avec Filou puis obligée de retourner 
à Reims pour six mois de cours. Là oui, j’étais pressée 
d’en finir. C’est marrant, aujourd’hui, la plupart de nos 
potes d’avant sont les potes d’école de commerce que 
Filou et moi avons en commun. Pas ceux qu’on a eus 
après sur Paris. C’est vraiment les potes de l’école qui 
viennent nous voir le plus souvent, et le surf, c’est 
vraiment le lien !  
 
C. : Bon, vous voilà maintenant tous deux au même 
niveau dans votre récit : sortis de l’ESC Reims. Que 
s’est-il passé ensuite ? 
 
Sur le rapport au travail avant 
M. : Ben classiquement, Filou sort de l’école et bosse sur 
Paris à KPMG. Moi, j’ai qu’une envie : le rejoindre. Je 
postule donc dans plusieurs boîtes de market’ sur Paris et 
sa région – ah excuse-moi, petite précision, j’ai oublié de 
t’en parler, mais à l’école en dernière année, j’avais 
choisi la majeure marketing/communication. J’avais fait 
deux stages dans le domaine dont un chez Marionnaud 
qui à l’époque ne faisait pas encore partie du groupe 
Pinault et ne m’avait fait aucune proposition d’embauche 
post-stage. A ma sortie de l’école, je postule chez PPR, 
qui était sur le point de racheter Marionnaud. Mon stage a 
été un atout et PPR m’a voulu pour faire du nouveau avec 
de l’ancien, soit revoir la politique marketing de 
l’enseigne à la lumière de la stratégie du groupe. On était 
une équipe de cinq marketeurs en charge du projet, j’étais 
la plus junior, et pour un premier job, c’était passionnant. 
Une bonne dynamique de groupe, des défis. Je me levais 
impatiente d’y aller. Au bout de deux ans par contre, le 
projet s’essoufflait, la majorité des objectifs ayant été 
atteints. Mon taf m’ennuyait, j’avais envie de plus, et 
PPR ne semblait pas disposé à m’offrir d’autres 
opportunités. Ce n’était pas tant une promotion salariale 
que je cherchais mais un nouveau défi, comme une 
bouffée d’air frais intellectuelle et de nouveaux 
apprentissages. Et j’étais pas la seule : toute l’équipe qui 
bossait sur le projet voulait bouger. Et étant la plus 
junior, biensur, les propositions de mobilité interne me 
sont passées sous le nez. Une seule issue : bouger en 
externe. C’est comme ça que je me suis retrouvée 
chargée de communication dans une agence 
d’évènementiel parisienne. L’univers de l’agence m’avait 
de suite plu lors des entretiens : le courant était passé de 
suite avec la créatrice, jeune, cultivée, qui semblait savoir 
où elle allait, et passionnée de kitesurf246 - je me rappelle 
                                                
246 NdC : Le kitesurf est un sport nautique de traction consistant 
à glisser avec une planche sur une étendue d'eau tracté par un 
cerf-volant de traction. Le kitesurfeur pilote à l'aide d'une barre 
une aile souvent gonflable reliée généralement par quatre lignes 
d'une vingtaine de mètres. La planche peut être un twintip 
qu’on en avait beaucoup discuté. Elle paraissait avoir 
beaucoup d’ambitions pour sa boîte, les contenus de 
missions alléchants. Oui, ça a vraiment été un coup de 
cœur, j’ai foncé tête baissée, rien à voir avec la 
proposition salariale qui n’était pas supérieure à ce que je 
touchais chez PPR. Mais c’est marrant, je sais que c’est 
facile à dire quand on est bien née, mais j’ai toujours eu 
un rapport désintéressé à l’argent. L’argent n’est 
vraiment pas un moteur pour moi et ne l’a jamais été. J’ai 
d’ailleurs jamais demandé une quelconque promotion, 
pas par manque d’affirmation, mais simplement parce 
que je m’en foutais. Je n’y pensais même pas. C’est mes 
potes ou Filou qui parfois me disaient que quand même, 
avec tout le taf que j’abattais, que ma boss pourrait bien 
faire un petit geste pour moi. Je trouvais sur le moment 
qu’ils avaient raison, mais une fois au taf j’oubliais. Moi 
au taf, j’étais heureuse quand je voyais que ma boss avait 
confiance en mon travail : ça pouvait être des phrases 
d’encouragement, mais je le sentais surtout à travers 
l’autonomie qu’elle me laissait dans la réalisation des 
missions ou tout simplement le ton sympathique et 
d ‘égal à égal avec lequel elle me traitait. Là où bossait 
Filou, c’était différent. J’avais l’impression que les 
managers tenaient leurs sous-fifres à l’argent. C’était 
comme si le pouvoir de décider des promotions leur 
donnaient tous les droits sur la personne, y compris celui 
de mépriser son travail ou pire, de le mépriser lui en tant 
que personne. Combien de fois Filou rentrait blasé par les 
remarques odieuses de son manager – ou les non 
remarques, et me disait qu’il était obligé de fermer sa 
gueule pour ne pas que son évaluation en pâtisse. 
F. : T’exagères, ça arrivait pas si souvent que ça Et j’ai 
pas toujours fermé ma gueule. Enfin si, au début, je 
fermais ma gueule. Mais bon, je peux pas te laisser dire 
ça. A t’entendre, il y avait toi, le bon chevalier blanc, qui 
ne cherchait qu’amour et compassion au boulot, et il y 
avait moi, le vilain chevalier noir, à tel point aveuglé par 
l’appât du gain  qu’il en oubliait sa dignité et le plaisir de 
travailler.  
M. : Non, tu sais bien que c’est pas ce que je voulais dire. 
Mais reconnais que la carotte de la promotion avait plus 
de prise sur toi que sur moi.  
F. : Oui. 
M. : Bon en tout cas, moi, même quand le taf 
commençait à me peser, ce n’était pas pour le salaire que 
je me levais le matin mais pour l’espoir d’une belle 
journée de travail, stimulante intellectuellement et 
humainement. Mais, encore une fois, c’est un discours 
très facile à tenir quand tu sais qu’un salaire confortable 
est quand même là au bout, et qu’on est entouré de 
coussins bien épais. Mais pour en revenir à ma deuxième 
expérience, je l’ai vraiment choisie au feeling… Et je 
crois, peut-être aussi un peu par l’idée de prestige que 
l’agence m’inspirait…Une certaine fierté que l’image de 
travailler dans une boîte comme ça surement. Mais le 
feeling et l’apparence, est-ce que c’est de bons critères 
pour choisir un travail supposé remplir un bon bout de 
notre vie ?... 
                                                                    
inspirée du wakeboard dont l'avant et l'arrière sont symétriques, 
ou un surf de taille réduite. (sources : Wikipedia) 
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[Manon fait une pause / Je la regarde fixement, 
cherchant à lui suggérer qu’elle me tient en haleine et 
que je veux en savoir plus] 
M. : Oui, je disais ça parce que … [Nouvelle pause] . Je 
crois qu'au bout d'à peine un an, déjà, ça commençait à 
me peser. Oui, les collègues étaient sympas, ma boss 
n'était pas toujours sur mon dos, j'étais assez libre de mes 
mouvements et horaires de travail, mais je remarquais 
que j'avais de plus en plus de mal à me lever le matin 
pour aller bosser. Non, ce que je faisais ne me faisait pas 
rêver. J'ai mis un peu de temps à m'en rendre compte: 
c'est dur de regarder la réalité en face quand t'as rêvé de 
ce job pendant des années... A la fin, mon boulot n'était 
plus un rêve, alors qu'il semblait l'être pour tant d'autres: 
je recevais de temps en temps des emails d'étudiants me 
demandant de leur parler de mon job et leur ouvrir les 
portes d'un stage. Je me rappelle hésiter à leur dire la 
vérité « Non, n'y allez pas, c'est ennuyeux au possible », 
mais ma conscience professionnelle, mon conformisme 
ou ma lâcheté – appelle ça comme tu veux, m'ont fait leur 
débiter ce discours convenu et enthousiaste sur ton job, 
que tu lâches dans tous les forums. Je me suis d'ailleurs 
toujours demandée si les étudiants étaient dupes ou s'ils 
jouaient juste le jeu, comme nous. C'est marrant, j'arrive 
pas à me rappeler comment j'étais à cette époque là. Je 
crois que j'y croyais… 
F. : Ah ça oui, on y croyait tous et moi le premier. 
Comment avais-je pu être aussi stupide en école pour 
tomber en admiration devant tous ces auditeurs ? C’est le 
costume sans doute, ou la mallette à la main. Oui, leur air 
assuré et arrogant en jetait. Oh moi je me rappelle et j’ose 
le dire, même aujourd’hui. J’ai pas honte d’avoir ressenti 
ça à l’époque. Tout le monde change. Oui, à l’époque, 
j’étais vachement impressionné. Et Manon a raison, 
j’étais en admiration devant leur portefeuille. Tout en eux 
transpirait la suffisance du jeune cadre gâté par la vie. Un 
rêve pour un jeune merdeux comme moi. [En regardant 
Manon] J’étais fier d’être le premier de nous deux à sortir 
de l’école, d’être celui qui allait pouvoir t’offrir un 
premier nid confortable à Paris, à te vendre du rêve, 
comme si t’allais m’en aimer plus. Et puis je me voyais 
bien dans ce costume revenir à Mazamet et laisser mes 
parents et mes potes de là-bas muets d’admiration. Oui, 
c’est nul, c’est affreux, mais je me rappelle très bien que 
j’étais fier de me la péter quand je rentrais chez moi et de 
prendre de haut tous ceux qui étaient restés s’enfermer là-
bas…Qu’est ce que j’ai pu être con. Mes parents, par 
respect, n’ont rien dit mais ne devaient pas en penser 
moins. Mes potes d’enfance, eux, m’ont tous tourné le 
dos. Mais je m’en foutais, j’avais de nouveaux potes 
beaucoup mieux, du même rang social que moi 
maintenant. De toute façon, c’aurait été trop la honte de 
m’afficher avec eux…[rires]. Dire que j’ai même pas osé 
les présenter à Manon. Je me rappelle même que la 
première fois que j’ai présenté Manon à mes parents, 
j’espérais qu’ils ouvrent pas trop la bouche pour ne pas 
que Manon les trouve incultes. T’imagines, j’avais la tête 
tournée à un tel point que j’avais même honte de mes 
parents ! Enfin, tout ça pour dire que tout ça peut vite te 
monter à la tête. Si tu dépouilles toutes mes motivations à 
cette époque, oui, à la fin, tu retombes sur la question de 
l’argent. Et en faisant une psychologie de bas étage, tu 
peux te dire que l’argent monte plus facilement à la tête 
de celui qui en avait été plus ou moins privé dans son 
enfance. Mais ça, c’est trop facile. Non. Moi, mes 
moteurs, c’étaient plus les effets secondaires de l’argent, 
ce que le fait d’en posséder pouvait impliquer : un 
nouveau statut social, l’admiration et la reconnaissance 
de mes parents, la sécurité financière pour ma vie 
familiale à venir…Fierté et sécurité. Le sentiment de 
pouvoir remplir sereinement mon rôle de fils, d’homme 
et de père de famille. Donc c’est vrai, j’étais moins 
perméable que Manon à la qualité intrinsèque du taf. Je 
pensais d’abord aux à côtés et supportais plus facilement 
d’exécuter des tâches inintéressantes, ce qui ne veut pas 
dire que ça plaisait, attention, mais je le supportais plus. 
C’est marrant, on dit que c’est généralement les hommes 
qui sont obnubilés par leur travail et que les femmes 
pensent plus à leur vie de famille. Et bien chez nous, 
c’était l’inverse : moi je voulais une belle carrière pour 
offrir à ma famille une belle vie. Je donnais l’apparence 
du carriériste dans le couple, mais pourtant, je voyais et 
vois toujours d’ailleurs, la clé de mon épanouissement 
dans la vie de famille. Le travail n’était donc pas une fin 
en soi, juste un moyen. Manon, c’est l’inverse. On ne 
pouvait pas la qualifier de carriériste dans la mesure où 
elle s’en foutait des promotions, du statut social et tout 
autre signe extérieur de réussite professionnelle. Par 
contre, le travail est la clé de son épanouissement. Le 
travail comme sentiment d’avoir réalisé quelque chose de 
bien, d’utile. Je ne veux pas dire que Manon délaisserait 
sa famille pour le travail… 
M. : ah ben il manquerait plus que ça, que tu me fasses 
passer pour une mère indigne maintenant ! [rires] 
F. : [rires]. Pfff, tu sais ce que je veux dire. On en a déjà 
parlé. En gros, je pourrai et serai ravi de rester à la 
maison uniquement à m’occuper de mes filles. Je ne 
nourris pas d’autre ambition que de rendre ma famille 
heureuse. Si je meurs en ayant accompli cette mission, 
alors j’estimerai ma vie réussie. Alors que Manon c’est 
différent… 
[Je me tourne vers Manon pour qu’elle explique cette 
dernière déclaration] 
M. : Oui, moi je suis plus ambitieuse [rires]. Mes filles et 
mon mari ne me suffisent pas [rires]…Je veux pouvoir 
me retourner sur ma va vie en me disant qu’elle a servi à 
quelque chose, et pas seulement à élever trois filles et un 
mari [rires]. Je ne veux pas dire spécialement quelque 
chose qui va rester après ma mort, mais quelque chose 
que j’aurais fait, un ou plusieurs projets auxquels j’aurais 
participés et qui contribueront positivement à la 
collectivité. C’est ça pour moi le travail. Filou et moi on 
s’est je pense trompé en pensant que le travail c’était ce 
qu’on te promettait à la sortie de l’école. Non, le travail, 
le vrai, c’est celui que tu fais d’un parce que t’en sens le 
besoin, physiquement, mentalement, et de deux parce 
qu’il le faut, parce qu’il est utile pour la vie de la société. 
Rien à voir avec l’argent qu’il te rapporte ou pas. 
C. : Parce que t’en sens le besoin physique et mental ? 
M. : Oui, physique, car pour moi c’est pour moi un 
besoin vital de sentir physiquement que t’as travaillé, que 
t’as bougé dans ta journée. J’adore aller au lit en me 
sentant vidée, exténuée, parce que j’ai mis toute mon 
énergie physique dans le travail. Et mental, c’est pareil, 
j’aime sentir que mon cerveau travaille, qu’on me pose 
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des problèmes et que je que je l’échauffe à trouver des 
solutions. Rien de plus agréable que d’aller au lit avec ce 
sentiment d’une journée de travail réussie. 
C. : Définition du travail intéressante… Mais je ne vois 
pas très bien en quoi le travail tel que tu le décris toi 
diffère de celui du père ou de la mère de famille ? Filou 
pourrait très bien se coucher avec le même sentiment de 
réussite suite à un travail exténuant physiquement et 
mentalement après une journée passée avec ses filles ? 
F. : C’est peut-être juste une question d’échelle. Moi, le 
périmètre de la famille suffit à me combler. Manon, elle a 
besoin d’agir à une échelle supérieure.  
M. : Mmmhh, peut-être… 
F. : Donc elle est plus ambitieuse que moi [rires]. Et c’est 
peut-être pour ça que de nous deux, c’est elle qui a été le 
plus blasée par son travail à Paris. Elle attendait tellement 
de son travail que tout l’argent et tous les compliments du 
monde n’auraient pas suffi à lui faire passer la pilule d’un 
taf inintéressant au possible. Alors que moi, je n’attendais 
finalement pas plus de ce taf que l’argent qu’il m’a 
apporté… J’étais heureux parce qu’il m’a permis de 
demander Manon en mariage et d’organiser une belle 
fête, parce qu’il nous a permis de vivre dans un bel 
appartement et d’y élever plus que décemment nos deux 
premiers enfants. Mais bon, Manon comme moi on savait 
très bien que la vraie vie, celle qu’on voulait vraiment, 
c’était quand même pas ça. Que ton ambition première 
soit travailler pour ta famille ou pour la société, dans tous 
les cas, le travail tel qu’on le vivait et le mode de vie 
qu’il impliquait n’était pas tenable dans la durée. Fallait 
se rendre à l’évidence, Paris, pour des gosses, c’était juste 
pas possible.  
M. : Oui et même pour nous ! Déjà, quand M.247 n’était 
pas encore née, on en avait tellement marre du rythme 
effréné de cette vie parisienne et de passer notre seul 
temps de libre dans les bouchons le weekend pour gagner 
la côte bretonne ou vendéenne pour profiter d’à peine 
quelques heures de surf, qu’on réfléchissait à partir vivre 
sur la côte Atlantique. On avait pensé aux Pays Basque 
d’abord, puis à Bordeaux ensuite, en se disant que ce 
serait plus facile de trouver un boulot dans nos branches 
respectives dans une grande ville. Filou s’était même 
renseigné pour une mutation interne. Mais c’était des 
paroles, des projets, qu’on a pendant longtemps jamais eu 
le courage de mettre en œuvre. Je ne sais pas vraiment 
pourquoi. C’était pas le bon moment, c’est tout. Peut-être 
qu’on était encore trop à l’époque dans le paraître, qu’on 
n’était pas prêt à abandonner le confort mais surtout 
l’image du couple de jeunes cadres dynamiques. Je pense 
qu’à partir du moment où une situation nous convient 
qu’à moitié, c’est naturel de rêver d’ailleurs. Mais entre 
en rêver, en parler et passer à l’acte, il y a un sacré pas et 
on n’était pas assez motivés pour le faire à l’époque. 
Même le surf, j’en faisais presque plus, sauf en vacances. 
Filou lui continuait quelques trips par ci par là avec des 
potes. Mais moi, allier surf, vie active et vie de mère, à 
Paris, c’était pas possible. 
                                                
247 M. est l’aînée de leurs filles, née à Paris. Les deux autres sont 
nées après leur installation à Capbreton. 
F. : Oui, moi non plus, j’ai jamais pris ces premiers 
projets vraiment au sérieux. Pour moi c’était juste des 
idées en l’air, des choses qu’on dit comme ça autour d’un 
verre, en vacances, pour rêver un peu. Mais l’un comme 
l’autre on savait qu’on le ferait pas. On se disait que 
c’était pas possible, pour ne pas s’avouer qu’au fond on 
n’en avait pas vraiment envie. Enfin peut-être qu’encore 
une fois, je ne parle que pour moi, mais au fond, à cette 
époque, je veux dire les deux premières années, quand on 
était pas encore mariés et que M. n’était pas encore née, 
je crois qu’elle me plaisait cette vie parisienne. Puis, petit 
à petit, comme la gangrène, elle a commencé à nous 
bouffer, à me bouffer, à petit feu… 
N. : Oui, c’est vrai, c’est venu petit à petit, mais c’est 
vraiment quand j’ai changé de boulot que les choses ont 
commencé à dégénérer. Nos deux premières années de 
vie active et de couple à Paris étaient plutôt sereines. 
Notre décision de tout quitter est arrivée du jour au 
lendemain, dès que j’ai changé de taf. Mais c’est à partir 
de là que les choses se sont dégradées, le travail devenant 
un sujet de conversation voire d’engueulades, récurrent 
entre nous. Mais je pense que les choses auraient aussi 
dégénérées si j’avais pas changé de taf. C’est comme si 
ce changement de vie était déjà écrit et qu’il attendait 
juste le moment idéal pour se produire. Ce taf ultra-
décevant était une première alerte, le fait que je tombe 
enceinte une deuxième fois – une fille dans un appart 
parisien ok, pas deux, était la seconde alerte. Là, il fallait 
vraiment bouger. 
 
Sur la rupture 
F. : C’est marrant. On en avait jamais rediscuté de ce 
temps qui a précédé entre nous. Je vois pas les choses 
tout à fait comme ça. Non, c'est sur. J'ai pas le sentiment 
d’avoir rompu avec tout en un jour non plus. D'abord, 
Manon comme moi, on passait nos soirées à se plaindre 
de nos boulots puis ça dégénérait souvent en 
engueulades. Ça devenait invivable à la maison: j'étais 
mal au taf, mal chez moi, j'avais parfois l'impression 
d'avoir nulle part où aller. Sauf en vacances, nos trips 
surf, c'était le paradis. On se retrouvait avec Manon, plus 
d'engueulades. T'enlèves le boulot et le stress de la ville, 
et tout reprend son cours normal. Un soir, je crois que ça 
faisait à peine une semaine qu'on avait repris le boulot, 
grosse engueulade avec Manon, puis on s'est dit « Stop. 
Ça suffit » et on s'est mis à parler. Là on a commencé à 
faire des plans pour une autre vie. On avait vraiment 
envie de bouger, d'en finir avec cette vie de merde, cette 
pollution, mais on n'avait peur. On avait quand même 
déjà un gosse à cette époque! On se disait souvent que 
tout planter serait égoïste. Nous, nous nous en sortirions 
toujours, mais on ne pouvait pas mettre M. dans cette 
galère, alors qu'on pouvait lui offrir autre chose. Même si 
cet autre chose nous faisait chier. Il fallait d'abord penser 
à son bonheur à elle. Mais c'est fou, je me rappelle, à 
chaque repas, la discussion revenait toujours sur le tapis. 
Puis on avait des potes qui avaient tout plaqué aussi, et ça 
avait l'air de pas trop mal aller pour eux après...Alors on 
hésitait. On a beaucoup hésité. Bien plus d'un an je crois.  
M. : Oui, c’est vrai, je me rappelle cette grosse 
engueulade… 
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C. : Arrêtons-nous un temps là. Tout ça va un peu trop 
vite pour moi. Donc si je remets les wagons dans l’ordre, 
il y a eu un temps 1, au début de votre vie parisienne, où 
vous parliez de venir vivre sur la côte, sans changer de 
profession, mais c’était plus un rêve qu’un réel projet, 
puis il y eu un temps 2 où Manon a changé de boulot et 
où le travail devenait entre vous un sujet de discussion 
houleux de plus en plus fréquent, un temps 3 avec la 
naissance de M. où vous étiez frustrés d’être coincés à 
Paris pour offrir une vie décente à M. mais de moins 
profiter du surf, un temps 4 qui était cette grosse 
engueulade une semaine après votre retour de vacances 
où vous avez remis sur le tapis l’idée de changer de vie, 
et un temps 5, un an après, où vous apprenez que vous 
allez être parents d’un nouvel enfant et qui précipite le 
changement. 
M. : Oui, c’est à peu près ça. Tu dois juste rajouter 
qu’entre le temps 4 et le temps 5, on ne parlait plus que 
de ça entre nous. On cherchait l’endroit idéal, et quand le 
temps 5 est arrivé, on savait depuis quelques mois déjà 
que ce serait Capbreton. 
C. : Ah bon, pourquoi Capbreton ? 
F. : Dans nos recherches du cadre de vie idéal, le critère 
surf entrait biensur en ligne de compte, mais aussi les 
filles. On cherchait un endroit où elles pourraient grandir 
au vert sans pour autant pâtir des inconvénients de la 
campagne. On voulait pas qu’elles grandissent loin de 
toutes les commodités et qu’elles aient à dépendre de 
nous pour aller à l’école ou au cinéma. On avait des amis 
qui avaient une maison de vacances à Hossegor et on y 
avait passé quelques jours deux ans avant. On avait bien 
aimé le coin. C’est proche sans être à côté de deux 
grandes villes248, c’est idéal pour le surf, les logements 
n’étaient pas trop chers à l’époque et entre Hossegor et 
Capbreton, on arrivait à trouver tout ce qu’il fallait. Donc 
au moment de chercher un logement, certes on regardait 
aussi vers Anglet ou Biscarosse, mais on cherchait 
surtout du côté d’Hossegor. Alors quand on a trouvé ce 
vieux corps de ferme, on a foncé !  
C. : Mais je comprends pas bien. Vous avez foncé ? Et 
votre boulot ? Vous aviez déjà démissionné quand vous 
avez choisi Capbreton ou pas ? 
F. : Oui, excuse-moi, j’ai tendance à m’emballer et sauter 
quelques épisodes. Tout ça me paraît si loin maintenant 
que je m’en rappelle à peine. Ce qu’on retient, c’est le 
résultat, le fait d’être là surtout. Ce qui a eu avant c’est 
très vague… 
M. : Quand même ! Ne me dis pas que tu te rappelles pas 
l’engueulade qu’on a eu à ce moment là aussi. Moi, dès 
que j’ai su pour V.249, je te disais que j’en pouvais plus et 
voulais donner ma démission sur le champ. Je savais déjà 
que je pourrai pas revenir après mon congé mat’. Toi, tu 
me disais au contraire de profiter de ce taf pour demander 
un bon congé mat. Tu voulais prendre toi un congé 
                                                
248 NdC : Filou fait allusion ici à Dax (23 000 hbts) et Bayonne 
(45 000 hbts), respectivement sous-préfecture des Landes et des 
Pyrénées Atlantiques, situées toutes deux à environ 30 min de 
route de Capbreton. 
249 V. est leur deuxième fille. 
sabbatique histoire qu’on profite de ces vacances 
prolongées pour trouver notre nouveau nid...[Regard vers 
Filou qui acquiesce]. Moi je te disais  que ce n’était que 
reculer pour mieux sauter… 
F. : Oui, c’est vrai. C’est d’ailleurs le soir où on a trouvé 
la maison que je t’ai aidé à rédiger ta lettre de démission. 
Moi il m’a fallu un peu plus de temps pour me faire à 
cette idée. Bien un mois. J’arrivais pas à me dire que 
j’allais tout lâcher, même mon taf. Lâcher Paris, c’était 
facile, j’attendais que ça, et je savais très bien que je ne 
serai que mieux après. Mais par contre lâcher mon 
taf…C’est pas qu’il me plaisait. Oh ça non. Mais c’est 
que je ne savais pas ce que je pourrai faire après. J’avais 
l’impression de rien savoir faire à part ça…Alors j’ai 
tourné en rond le problème dans tous les sens, plusieurs 
nuits de suite, j’en dormais plus. Manon me faisait sans 
cesse la gueule et me reprochait mon manque de 
« couilles ». Elle, elle voulait qu’on saute…On avait des 
économies…On verrait une fois sur place ce qui nous 
arriverait.  
M. : Oui, moi j’ai toujours dit qu’à partir du moment où 
on s’aime, qu’on a chacun une tête bien faite, des jambes 
et des bras qui fonctionnent, alors on a tout ce qui faut 
pour vivre et s’en sortir en toute situation [Rires]  
F. : [rires] ah ça, c’est l’optimisme légendaire de 
Manon’. Ben tu vois où il nous a mené ! Sans lui on 
aurait jamais créé X.X.250 
C. : Justement, parlez-moi de X.X. Que s’est-il passé 
entre votre arrivée sur Capbreton et la création de X.X ? 
Comment est né le projet ? Que s’est-il passé ensuite ? 
 
Sur le rapport au travail après 
M. : [rires] On n’est pas couché alors ! Bon je vais 
essayer de condenser. X.X s’est un peu notre quatrième 
bébé. On en est si fier qu’on pourrait en parler des heures, 
te raconter les galères du début, les succès, les anecdotes, 
le climat commerçant qui se dégrade à Capbreton 
aujourd’hui, bref, il y aurait beaucoup à dire et je pense 
pas que ce soit ce qui t’intéresse… 
 
C. : Si biensur, j’ai envie de comprendre comment vous 
avez construit ce projet et réussi, mais effectivement je 
n’ai pas besoin – pour l’instant, de tous les moindres 
détails de l’aventure. Mais vous m’autorisez à revenir 
vous interroger si jamais j’en ai besoin ? 
 
M. : Oui, biensur. 
 
F. : Mais oui, pour tout d’ailleurs, tu peux revenir quand 
tu veux. Tu sais où nous trouver de toute façon. Mais je 
vais laisser Manon te raconter là, c’est un peu plus son 
bébé que le mien… 
M. : Oui, c’est délicat. C’est vrai que Filou est plutôt le 
second et moi la chef [rires]. Non, mais sans lui, on y 
serait jamais arrivé. Mais oui, l’idée est plutôt venue de 
moi. Ah oui, je sais pas si je te l’avais dit parce que c’est 
vrai que c’était pas un passe-temps majeur à 
l’adolescence, mais enfant, je dessinais beaucoup et 
                                                
250 X.X. est la marque de vêtements créée par Manon et Filou.  
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surtout des femmes et leurs vêtements – des vêtements 
que j’inventais. J’adorai ça dessiner des modèles. J’avais 
même fait un book. Ma grand-mère maternelle disait que 
je deviendrais styliste. Et j’avoue y avoir pensé. Un peu 
comme le métier de petite fille dont tu rêves. Mais la 
réalité m’a vite fait oublié tout ça. Puis j’associais ce 
métier à une vie un peu bohème que mes parents 
n’auraient jamais accepté. Enfin, c’était juste pour dire 
que depuis toute jeune déjà je m’intéressais la mode, 
même plus tard d’ailleurs, c’est quelque chose qui m’a 
toujours intéressée, mais bon, ça me semblait trop farfelu 
pour en faire un métier. Au collège, le rêve m’avait déjà 
quitté, c’est pour dire… Il a fallu attendre vingt ans pour 
qu’il refasse surface. Par où commencer pour t’expliquer 
ça simplement et clairement ? Le plus simple est de 
reprendre dans l’ordre chronologique. Donc on a été à 
l’étape j’apprends que je suis enceinte pour la seconde 
fois. Plus question de Paris, plus question de taf à 
l’agence. Je démissionne. Filou démissionne un mois plus 
tard. Avec les préavis, y compris celui de l’appart, on 
arrive à Capbreton cinq ou six mois plus tard, moi 
enceinte jusqu’au cou. Heureusement la ferme n’était pas 
en trop piteux état et il y avait quelques pièces habitables 
de suite. Ce premier été à Capbreton…Je dirai pas qu’il a 
été difficile…Non, euphorique plutôt. On se retrouvait 
comme deux gamins devant un immense terrain de jeu. 
Tout était à créer, à inventer. Je sais pas si c’était le soleil 
ou juste cette idée excitante d’inconnu, mais Filou et moi 
étions redevenus plus complices que jamais, il était au 
petit soin pour moi, tout en bossant à fond à la ferme. Il 
trouvait même le temps d’aller surfer. Ses parents étaient 
venus quelques semaines pour nous aider. Moi qui 
pouvais être très pénible avec tout étranger venant 
perturber la vie de mon foyer, surtout s’il s’agissait de ma 
belle-famille, je me suis surprise à prendre les choses très 
sereinement et même apprécier leur présence ! [Regard 
vers Filou / rires]. Au bout d’un mois, Filou avait déjà 
rencontré du monde, et on était invité aux premiers 
barbecues, notamment chez Y. et Z. qui sont devenus 
depuis nos meilleurs amis ici. Ils ont aussi trois enfants à 
peu près du même âge. On fait beaucoup de choses 
ensemble et ils nous ont beaucoup aidé au départ. Le 
déclic entre nous a été immédiat. Ils ont un peu vécu la 
même chose que nous mais quelques années plus tôt. Ils 
sont de Briançon. T’as du les voir déjà avec nous, non ? 
Peut-être Y., il est souvent à l‘eau251 avec Filou, il a une 
grosse gouffa blonde, un long board très old-school et 
une combi rouge, t’as pas pu le rater ! 
C. : peut-être…Ca me dit rien comme ça…Donc 
revenons-en à ce premier été à Capbreton… 
M. : Oui, l’été, comme l’automne d’ailleurs, un vrai été 
indien, tu voyais pas la différence avec l’été sauf la 
fréquentation touristique peut-être – enfin je sais pas 
pourquoi je te dis ça, tu connais – donc tout ça est passé 
très vite. On se posait pas de question, on prenait la vie 
comme elle venait.  V. est née fin septembre. Avec deux 
filles en bas âge, j’avais pas la tête à penser à autre chose 
qu’à notre installation et à leur éducation. On savait bien 
que les économies s’amenuisaient et qu’il allait falloir se 
                                                
251 NdC :  « se mettre à l’eau », « être à l’eau », « aller à l’eau », 
sont des expressions fréquemment utilisées par les surfeurs et 
leur entourage qui désignent le fait d’aller surfer. « L’eau » est 
pour eux un lieu d’échanges informels, au même titre que la 
machine à café dans les entreprises.  
poser la question du travail bientôt. Mais on voulait pas y 
penser. C’était comme un long congé sabbatique, on 
profitait. L’hiver Filou avait eu des tuyaux pour bosser 
chez Rip Curl dans le traitement de commande. Il a fait 
deux ou trois campagnes de quelques semaines, ça a fait 
un peu d’argent. Et puis il retapait la ferme. Des potes 
venaient l’aider le weekend. Mais la plupart du temps il 
était seul. C’était un sacré boulot. [sourire satisfait de 
Filou]. Pendant ce temps là moi, je m’occupais des filles. 
Et quand V. dormait et que M. était à l’école, figure toi 
que moi je m’étais remise à dessiner…Je sais pas…Ca 
m’a repris comme ça…Je me sentais bien…J’en avais 
envie…Au début, je dessinais surtout des animaux ou des 
objets naïfs, pour la chambre des filles, mais je mettais 
toujours beaucoup de couleurs vives. Ca c’était le 
premier hiver. J’ai ensuite été obligée de passer par la 
case « petits boulots » comme en discutait l’autre jour. 
Grâce à Z. Elle avait après à peine deux ans à Capbreton, 
réussi à se constituer un super réseau. J’étais super 
impressionnée. Elle m’a trouvée quelques heures de 
boulot par ci par là : un peu de ménage, mais surtout des 
gardes d’enfants et des cours particuliers. Au black 
biensur. C’est aussi là que j’ai repris le sport de manière 
assez intensive: après deux grossesses et des années de 
sédentarité, j’en avais bien besoin… 
C. : [rires] en te voyant aujourd’hui comme ça, on a du 
mal à imaginer que t’aies pu en avoir besoin un jour !252 
 
M. : [rires]. Biensur, j’ai jamais été grosse. Mais j’ai eu 
été plus grassouillette, molle, pas musclée. Ne va pas 
croire que je sois tombée dans le culte du corps depuis. Je 
ne me prive de rien et suis même plus bonne vivante 
qu’avant. Non, mais garder la ligne ici, c’est simple, 
naturel. On a plus de temps pour faire les choses, donc on 
prend le temps de les faire mieux : on essaie de cuisiner 
avec des produits locaux et naturels donc on mange 
mieux, on est toujours en activité, que ce soit par le sport 
ou dans nos déplacements : beaucoup de vélo, de marche 
à pied. Et puis, privilège suprême : on se sent bien. Pas 
besoin de compenser le mal-être par des tonnes de 
chocolat [rires] .  
 
F. : Oui, ça me fait penser à une réflexion que je me suis 
souvent faite. On dirait que pour survivre dans un nouvel 
environnement, notre corps doit l’imiter : à Paris, on 
vivait dans un univers gris et pollué, donc il fallait pourrir 
notre corps avec la clope, l’alcool et la junk food – 
vraiment, à cette époque là, ce qui comptait dans mon 
apparence physique, c’était mon allure, il fallait un beau 
costard, de belles matières, par contre que j’ai une gueule 
de déterré et des cernes de trois jours, on s’en foutait. Au 
contraire, celui qui n’avait pas de cernes, c’est lui qu’on 
montrait du doigt. T’es bronzé, t’as pas de cernes, 
hmmm, t’es suspect, tu bosses pas assez, tu prends trop 
de vacances ! [Rires]. Alors qu’ici, on évolue dans un 
environnement sain, donc c’est manger salement et pas 
faire de sport qui fait tâche. Tu dois manger sain et vivre 
sainement pour ne pas dépareiller. Ici, c’est celui qui va 
au Mac Do et qui reste jusqu’à pas d’heure devant l’écran 
de sa télé ou de son ordi qui est montré du doigt. C’est de 
ne pas être bronzé et musclé qui est suspect…[rires] 
 
                                                
252 NdC : Manon a une silhouette très fine et très musclée, et elle 
donne l’impression d’avoir toujours naturellement été comme 
ça. 
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C. : c’est une réflexion intéressante, en effet. T’es 
d’ailleurs pas le premier à l’évoquer. A creuser, mais une 
prochaine fois…On s’éloigne un peu de notre sujet. Donc 
on en était à la fin de votre première année à Capbreton 
où vous commenciez à devoir travailler… 
 
M. : oui, « devoir » travailler. C’était bien « devoir ». Car 
si on avait pu s’en passer, on l’aurait pas fait. On était 
bien et assez occupé entre tout. Mais on ne pouvait pas 
constamment puiser sur nos économies, et puis fallait 
penser aux filles. Si les filles n’avaient pas été là, on s’en 
serait peut-être passé encore un peu. La nécessité de 
travailler aurait été moins forte et donc peut-être que 
X.X. n’aurait jamais vu le jour… Et puis travailler un 
petit peu de temps en temps, ça faisait pas de mal. J’ai 
pas mal aidé Z. à son salon de thé, surtout l’été. C’est la 
première fois que je travaillais dans la resto’. J’ai bien 
aimé. C’est sympa le contact avec les clients, l’ambiance 
entre saisonniers l’été. C’était la première fois que j’étais 
de l’autre côté, que je n’étais plus la touriste qui se payait 
un resto pendant ces uniques deux semaines de vacances, 
mais celle qui d’une certaine façon était en vacances 
toute l’année et n’avait pas besoin de s’agglutiner à la 
horde de touristes pour faire la queue devant un resto 
puisqu’elle pouvait profiter de ce cadre idyllique, les 
touristes en moins, le reste de l’année. Je me rappelle que 
c’est à ce moment que je me suis vraiment sentie 
« Capbretonnaise ». C’est vrai, ici, tout le monde pense 
un peu comme ça : tu bosses à fond pendant deux mois, 
quand ton cadre de vie tant aimé est devenu invivable à 
cause des touristes, t’en profites quand ils sont partis. Et 
surtout tu te dis quelle chance j’ai de ne plus être touriste. 
J’ai longtemps cru que le bonheur se résumait à quinze 
jours de vacances pour lesquels t’avais trimé onze mois. 
Aujourd’hui, je sais que c’est pas ça. Et quand tu sers les 
touristes, c’est cette satisfaction que tu ressens : eux te 
méprisent parce que tu n’es QUE serveuse, toi tu les 
regardes sans rien dire et tu te dis, ah, s’ils savaient, s’ils 
comprenaient qu’être QUE serveuse ici c’était ce qui 
m’était arrivé de mieux dans ma vie et tout le mal que je 
leur souhaite. Enfin, je m’emballe et j’enjolive un peu. 
Evidemment, j’ai eu la chance de ne bosser que de temps 
en temps, en coup de main, quand Z. avait besoin de moi, 
et le travail de serveuse dans un petit salon de thé n’a rien 
à voir avec ceux de autres resto’ du coin qui ont plutôt la 
réputation d’abuser. Mais bon…De toute façon, que ce 
soit Filou ou moi – oui j’ai oublié de te dire mais à cette 
époque, Filou bossait avec Y sur les marchés, il avait un 
stand de vêtements de surf dégriffés. Euh, je voulais dire 
quoi déjà ? Ah oui, de toute façon, Filou comme moi on 
avait la conviction que ces petits boulots étaient que 
transitoire, le temps qu’on se trouve vraiment. 
 
F. : j’ai l’impression que Manon arrivera pas à te la faire 
courte. Et moi qui la croyait moins bavarde que moi. Tu 
m’autorises à prendre le relai ? [en regardant Manon] 
 
M. : [rires] oui, vas-y, c’est vrai que l’heure tourne… 
 
C. : Ne vous disputez pas surtout. L’un ou l’autre, l’un 
puis l’autre, du moment que vous ne parlez pas en même 
temps, tout me va !  [rires] 
 
F. : Bon je continue alors. Donc effectivement, on 
profitait. Un peu de taf pour rentrer quelques sous, mais 
surtout beaucoup de bon temps. C’est vrai que je revivais. 
A peine un an après, j’avais l’impression d’être un autre 
homme, et que c’était pas moi mais un qui avais vécu la 
vie d’avant. C’était comme un mauvais rêve. Mais bon le 
bon temps avait son temps. On savait qu’il fallait 
avancer, que ce rêve ne pourrait pas durer éternellement. 
Mais pour prolonger le rêve un peu, on a fait ce qu’on 
avait toujours voulu faire mais qu’on avait jamais eu 
l’occasion : un long voyage. Les filles étaient petites, on 
a profité. Ca faisait rater quelques mois d’école à M. mais 
on avait vu avec la maîtresse, elle n’était qu’en primaire, 
c’était une bonne élève, si Manon s’occupait un peu 
d’elle et la faisait bosser quelques heures par jour, elle ne 
devrait pas trop en souffrir. Donc, c’était en octobre 
2006. Nous voilà partis pour ce qu’on a appelé notre tour 
du Monde mais c’était essentiellement un tour d’Asie du 
Sud-Est. Indonésie, Thaïlande, Cambodge, Népal et Inde. 
Inde. On y est resté 3 mois. Totalement charmés. Je te 
passe le choc – une vraie révolution culturelle et 
spirituelle. Toi qui voyages beaucoup, t’as du en entendre 
parler. Mais là où ça a été le plus fort, c’est ce que a 
déclenché en Manon.   
 
M. : Stop. Je t’arrête là et vais reprendre la main si tu 
veux bien. J’ai peur que t’oublies des choses…Donc 
effectivement, l’Inde, une révélation, une révolution. Une 
révolution de couleurs et de matières. Je suis rentrée en 
France la valise chargée d’idées et de bouts de tissus. J’ai 
repris le dessin de plus belle, le soir quand les filles 
étaient couchées, la journée dès que j’avais un moment. 
Des robes pour petites filles d’abord. J’envoyais les 
modèles et le tissus à la mère de Filou qui se chargeait de 
la confection. Je faisais pas mal de créations pour la 
maison aussi : coussins, rideaux. Les potes trouvaient ça 
super et m’encourageaient. Pour la première fois, je me 
sentais capable de réaliser quelque chose de bien et je me 
sentais reconnue. C’était très grisant. Je me suis petit à 
petit faite connaître dans le coin. On me passait quelques 
commandes. Le problème est que je ne savais pas coudre 
et la mère de Filou ne pouvait pas suivre le rythme. J’ai, 
encore grâce à X, trouvé deux couturières à qui je filais 
du boulot de temps en temps. Puis, de fil en aiguille… 
 
C. : … c’est le cas de le dire [rires] 
 
M. : oui [rires]. Donc de fil en aiguille, je me suis 
enregistrée au registre du commerce et j’ai élargi ma 
collection à quelques pièces pour adultes, des robes, des 
sacs et des gilets surtout, et j’ai commencé à vendre mes 
créations dans un corner que j’avais spécialement 
aménagé en boudoir Hindou dans le magasin de Y.253 Ca 
a beaucoup plus et les clientes commençaient à réclamer 
plus de pièces. Filou et Y. m’encourageaient à fond. Ils 
me disaient que pour la saison suivante, si j’arrivais à 
constituer un bon stock pendant l’hiver, je ferai fureur sur 
les marchés. C’est ce que j’ai fait, en commandant des 
tissus sur Internet en Inde et en embauchant 
officiellement en CDI les deux couturières. C’est à ce 
moment-là aussi où j’ai déposé la marque X.X. Ca y est, 
j’étais devenue chef de ma propre entreprise. Et comme 
tout chef, le succès que t’as ne te suffit jamais assez, tu 
dis que tu pourrais faire toujours plus et toujours mieux. 
Alors pour l’année suivante, c’est l’ouverture de ma 
première boutique que je visais – celle que tu connais, à 
                                                
253 NdC : Y. possède une boutique de prêt à porter (vêtements de 
surf) dans le centre-ville de Capbreton, ouvert 6 à 8 mois dans 
l’année. Il est également présent l’été sur les marchés de la 
région. Filou l’assiste sur les marchés.  
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Capbreton. Filou m’a beaucoup aidé pour la déco. Z. 
m’aidait pour la création. C’est cet hiver là qu’on est 
partie pour la première fois acheter nos tissus au Maroc. 
C’était plus rentable et c’est toujours plus sympa et 
intéressant de traiter en direct, que ce soit  au niveau de la 
relation professionnelle que tu noues avec le fournisseur 
ou pour voir et toucher ce qui contribue fortement au 
succès de ta marque : le tissus. Aujourd’hui, je viens 
d’inaugurer ma troisième boutique, à Seignosse, et 
toujours sur le même principe : ouverte six mois dans 
l’année. Le reste de l’année, je le consacre à la création, 
aux achats que je fais majoritairement au Maroc, mais 
parfois en Inde, et à la paperasse !!! Car c’est fou tout ce 
qui a à faire quand t’es chef d’entreprise. Voilà en gros 
l’histoire de X.X. 
 
Conclusion 
 
F. : tu fais ta modeste, mais tu peux être fière de dire 
qu’aujourd’hui tu es à la tête d’une petite entreprise 
prospère qui emploie 6 personnes à temps-plein – 5 
couturières et Z. en tant que responsable de collection, et 
6 en contrat saisonnier – deux vendeuses par boutique. 
Moi je suis employé mais je me fais pas payer [rires]. 
Non, moi je l’aide surtout pour la compta et les travaux 
de bricolage dans les boutiques. Sinon, elle est bien 
contente que je sois à la maison pour m’occuper des 
filles. Oui, parce qu’elle a oublié de dire, c’est qu’entre-
temps, une petite troisième à rejoint la troupe. Du coup 
X.X. c’est vraiment une aventure familiale, elle bosse ses 
collections pas mal à la maison et tout le monde y va de 
son avis. M. est passionnée. Je serai pas étonnée qu’elle 
reprenne le flambeau un jour. En tout cas je suis vraiment 
fier de ce que Manon est arrivée à faire. Depuis qu’on est 
arrivé à Capbreton, notre complicité et notre optimisme 
nous ont pas quitté. Je dis pas qu’il n’y a pas eu des 
coups durs, des moments de doute, mais on s’est toujours 
soutenu et on y est arrivé ! On a aussi eu de bons appuis 
dans l’entourage. Aujourd’hui qu’on s’en sort plutôt bien 
financièrement, on essaie nous aussi de filer des coups de 
mains par ci par là. Vraiment, si je devais décrire à mes 
anciens collègues de KPMG ce que je fais aujourd’hui, je 
ne saurai pas quoi leur dire : père au foyer, bricoleur du 
dimanche, surfeur occasionnel, routard à ses heures, 
toutou de madame ? [rires]. Non, sérieux, quand je reçois 
le questionnaire de l’école qui chaque année se demande 
ce que sont devenus leurs anciens élèves, je sais pas quoi 
répondre…Alors je réponds pas….Ce que je fais est 
multiple et inclassable. Pourtant, je n’ai à aucun moment 
chez KPMG l’impression d’avoir fait des choses plus 
utiles que toutes les choses que je fais aujourd’hui. 
Aujourd’hui, je choisis quand je bosse et pour qui je 
bosse, je sais ce que j’ai à faire, pour qui et pourquoi je 
dois le faire, et j’ai toujours, si ce n’est pas un billet, au 
moins un grand sourire en remerciements. Alors si on me 
demande si je regrette mon ancienne situation, aussi 
honteuse que peut apparaître ma situation actuelle aux 
yeux de ceux qui ne la vivent pas, je dirai non, non et 
non.  
 
M. : Moi, je suis plus facilement classable dans la case 
« chef d’entreprise ». Pourtant, je ne sens pas mon travail 
« classable ». Il ne ressemble en tout cas en rien à celui 
des entrepreneurs qu’on a pu me décrire en école de 
commerce. C’est le travail que je me suis inventée et qui, 
à ce jour, reste le meilleur compromis que j’ai trouvé 
pour allier trois objectifs qui auparavant me semblaient 
incompatibles : garantir une sécurité financière pour sa 
famille, se faire plaisir au travail, se faire plaisir hors-
travail. Je crois pas que j’aurais pu y arriver à Paris… 
Non…Pour en revenir à la réflexion de Filou sur 
l’environnement, oui, je pense vraiment aujourd’hui que 
d’être venue vivre à Capbreton est la plus belle chose qui 
me soit et nous soit arrivée. Sans cet environnement à la 
fois paisible et stimulant, je ne me serai jamais sentie 
suffisamment bien et en confiance pour réussir. 
 
C. : Waouhhh…Ca me semble une belle conclusion. 
C’est en tout cas une très belle histoire et j’espère que 
vous allez continuer sur cette belle lancée ! Je vous 
remercie en tout cas de m’avoir reçue. 
 
F. : De rien. Tu reviens quand tu veux, quand t’as besoin. 
N’hésite pas. C’est marrant cet exercice. Non vraiment, 
ça fait du bien de reparler de son passé, comme ça. Ca 
fait ressurgir des trucs que t’avais complètement oublié. 
Du coup, je me sens encore plus heureux aujourd’hui ! 
 
M. : oui, je crois qu’on n’est pas couché. On va se refaire 
l’entretien entre nous… Je trouve que ce que tu vois 
surtout c’est comment avec le temps, chacun transforme 
l’événement en un souvenir, une perception, qui peut être 
fort différente. Ou sélective. Filou est marqué par un truc. 
Moi plus par un autre. Mais je crois qu’à nous deux on 
est arrivé à te faire quelque chose de pas mal. Je suis 
preneuse des notes une fois que tu les auras mises au 
propre en tout cas ! On sait jamais, si un jour le Sud-
Ouest me demande une interview, ce sera toujours ça à 
leur mettre sous la dent [rires] 
 
C. : [rires]. Oui, pas de soucis. De toute façon je vous le 
ferai relire pour que vous vérifiiez que je n’ai pas commis 
d’erreurs. Encore merci. 
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Entretien	  2	  –	  Arthur	  
Contexte 
 
J’ai rencontré Arthur lors d’une soirée dans un bar, un 
vendredi soir. Depuis, étant voisins, nous prenons de 
temps en temps un café ensemble, ayant en plus certains 
centres d’intérêt communs. Il ressort de nos discussions 
quelques réflexions fertiles. C’est notamment lui qui m’a 
suggérée le terme d’ « intermittents du travail » pour 
nommer ma population. Arthur est par ailleurs écrivain 
et passionné d’anthropologie et d’ethnologie. De fait, il 
est devenu, sur Capbreton, un de mes interlocuteurs 
privilégiés pour échanger sur ma thèse (cf. Journal de 
Bord, note du 16/06/2013).  Quand je lui ai parlé des 
entretiens, il m’a dit qu’il serait intéressé d’y participer, 
car curieusement, il a beaucoup écrit, notamment de 
récits de voyage, mais n’a jamais écrit véritablement sur 
sa vie. Cet entretien pourrait être pour lui un exercice 
préliminaire avant une éventuelle production 
biographique future. Le rendez-vous était donc pris pour 
ce jour, 20h30. 
 
Introduction 
 
Arthur : Bon, me voilà. On commence par quoi ? 
 
La chercheuse : Merci d’être là. Tu m’as dit la dernière 
fois que tu voulais attendre quelques années encore puis 
te lancer dans l’écriture autobiographique. Tu n’as qu’à 
prendre ça comme un entrainement ! 
 
A. Ça me va ! A partir du moment où tu me files tes notes 
retapées, je déteste écrire  à l’ordinateur [rires] 
 
L.C. Marché conclu ! Let’s go ! 
 
Présentation du parcours d’Arthur 
 
A. Donc, je suis Arthur, né d'un père agriculteur et d'une 
mère institutrice dans l’Indre, près de Châteauroux. Ca tu 
le sais déjà. Je suis fils unique. Mes parents ont divorcé 
très jeunes, ma mère qui depuis que j'étais tout petit déjà 
me donnait l'impression de préférer ses élèves à moi, a eu 
la bonne idée de se barrer avec un de ses collègues. Je l’ai 
assez mal pris. J’ai préféré rester avec mon père. De toute 
façon, je n'étais pas sûr qu’elle voulait de moi dans sa 
nouvelle vie…Déjà que dans son ancienne elle préférait 
préparer la classe que s'occuper de moi... 
 
L.C. T’avais quel âge ? 
 
A. 14 ans. J’étais encore au collège. Assez vieux pour 
comprendre ce qui se passait, mais trop jeune pour 
l’excuser. Je voyais mon père malheureux. Ça me faisait 
mal. Il avait tout quitté, les Landes, la ferme familiale, 
ses potes, pour ma mère, et voilà comment elle le 
remerciait. Non, à cet âge-là, je pouvais vraiment pas 
comprendre. Maintenant, je crois que je comprends un 
peu mieux. Ma mère s’ennuyait avec lui. C’était un 
terrien, un vrai. Un landais bourru comme on peut les 
imaginer. Aucune fantaisie. Mais il avait un grand cœur. 
Il aurait tout donné pour moi ou pour ma mère. Mais il 
savait pas le dire. Il la faisait pas assez rêver. 
 
L.C. Tu parles de lui au passé ? 
 
A. C’est vrai, c’est un réflexe. Mais il est encore en vie, 
et bien en vie, ne t’inquiètes pas [rires]. Non, j’ai perdu 
ma grand-mère paternelle il y a quelques années, et d’une 
certaine façon ma mère, il y a très longtemps. Mais mon 
père, fort heureusement, est toujours là auprès de moi. Je 
suis très famille du côté de mon père. Quand ma grand-
mère est décédée, je l’ai très mal pris. J’allais souvent 
passer mes vacances chez elle, ici, dans cette maison, à 
Capbreton. C’est elle qui m’a fait prendre mes premières 
leçons de surf ! A l’adolescence, elle a joué le rôle de la 
mère qu’il me manquait. Quand elle est décédée, j’ai eu 
l’impression que mon ascendance disparaissait. Je me 
devais de reprendre le flambeau. Et je me suis encore 
plus attaché à notre terre natale du coup.  
 
L.C. C’est pour cette raison que tu es venu vivre ici ? 
Pour perpétuer la tradition familiale ? 
 
A. [rires]. Dis comme ça, je m’aperçois que c’est un peu 
mielleux et ridicule ce que je t’ai dit. Non. C’est pas la 
raison pour laquelle je suis venu ici. Pas la raison 
principale du moins. Si j’avais continué à aimer mon 
travail, si j’avais rencontré la femme de ma vie en 
Ouzbékistan, si j’avais eu le coup de cœur pour une tribu 
en Amazonie et si et si, je n’aurai sans doute jamais 
choisi de refaire ma vie ici. Mais puisque rien de tout cela 
n’est arrivé, l’affectif est entré en jeu. Et je suis venu me 
réfugier là où je sentais que ma place devait être, ici. La 
dimension affective a dû entrer en jeu quand même. 
L’être humain a je crois un besoin naturel de retrouver 
ses racines quand son avenir lui apparaît incertain. Le 
décès de ma grand-mère, aussi triste fut-il, m’a donné 
cette part de maison en héritage, et à un moment où je me 
posais beaucoup de questions sur mon avenir, j’ai pris ça 
comme un signe. C’est vrai, même si c’était pas le but 
premier recherché, ça a fait très plaisir à mon père que je 
décide d’habiter la partie de la maison qui nous revenait, 
plutôt que de le donner en pâture aux touristes254 ! Il l’a 
pris comme un témoignage de respect. Il me l’a dit 
d’ailleurs. En plus comme ça j’e m’occupe de l’entretien. 
Ça évite que la maison tombe en lambeaux, au rythme où 
les choses se détériorent ici, c’est un plus. Il le mérite.  Je 
peux bien faire ça pour lui. Je suis content quand il vient 
parfois le weekend et qu’il voit la maison comme ça. Il 
dit rien, mais il regarde. Je sais qu’il est content de moi. 
C’était un père excellent…Même s’il a du mal à le 
montrer.  
 
L.C. Il a l’air en tout cas. T’en parles avec admiration ! 
 
A. Oui, je l’admire. Je m’interroge beaucoup sur ce qu’a 
été sa vie et ses joies depuis le départ de ma mère. J’ai 
l’impression que je n’aurais jamais pu vivre cette vie 
                                                
254 NdC : Au moment du décès de la grand-mère d’Arthur, la 
maison familiale a été divisée en deux, un étage pour chaque 
enfant : le  père d’Arthur, et sa tante. Au moment du décès, 
comme aucun des deux enfants ne vivaient dans le coin, ils ont 
décidé de diviser chaque étage en deux appartements. Arthur et 
son père ont décidé de garder leur appartement pour eux alors 
que la tante a décidé de les mettre en location saisonnière, 
activité très rentable vu la situation idéale de la maison dans ce 
que les locaux ont coutume d’appeler « le triangle d’or » (cf. 
Journal de Bord, note du 24/05/2010). 
	  
Page 429 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
simple, sans saveurs. Tant de dévouement. Pour son fils. 
C’est pas très original, mais j’aimerais écrire un livre sur 
lui, pour lui rendre hommage… Et chaque jour, en 
habitant cette maison, en bouquinant ses vieux livres, j’ai 
l’impression de le comprendre mieux. C’est bizarre, 
non ? 
 
L.C. Ton père lit beaucoup ? 
 
A. Oui, c’est sa grande distraction. Bourru mais très 
cultivé. Paradoxalement plus que ma mère. Il adore les 
romans de la terre type Clavel, Merle, et tous les livres 
sur la nature, la pêche. C’est un grand amoureux de la 
nature. Avec lui, j’ai découvert beaucoup de choses. De 
grandes balades. De grandes parties de pêche. Je ne suis 
jamais parti en voyage loin avec lui, par contre, il m’a fait 
beaucoup voyager tout en restant chez nous. Encore 
aujourd’hui, quand il vient ici, il me fait découvrir les 
landes comme je suis incapable de les voir seul. Je lui 
dois beaucoup. Et il a raison. Car au final, les voyages à 
l’autre bout de la terre, j’ai pu les faire sans lui, mais les 
explorations sans fin dans nos campagnes, celles de 
l’Indre avant, celles des Landes maintenant, jamais sans 
lui. C’est grâce à lui, ce puits de science, que j’ai pu 
écrire ce premier livre. Il a su me dire où et quoi 
chercher. Où trouver les bonnes ressources, les bons 
interlocuteurs. Et c’est grâce aux relations encore 
vivantes de ma grand-mère qu’il a pu être publié ! Alors à 
mes racines, oui, aujourd’hui je peux dire que je dois 
beaucoup. 
 
L.C. : Mais tu n’es pas né dans les Landes ? 
 
A. Non pas du tout. Mon père oui. Moi, je suis né à 
Châteauroux, dans l’Indre, de là où est originaire ma 
mère comme je disais. A part pendant les vacances d’été, 
je n’ai pas mis les pieds hors de l’Indre jusqu’à mes 18 
ans ! Même quand ma mère était encore là, on partait pas 
en vacances. Ça fait partie des aléas du métier 
d’agriculteur. Puis dès que j’avais du temps libre, j’aidais 
mon père. Il ne m’y a jamais poussé, lui voulait que je 
fasse de grandes études pour ne pas me retrouver comme 
lui. Mais j’aimais ça. Je trouvais ça sain comme boulot. 
Du sport sans en avoir l’air. Et puis, il y a avait une 
bonne mentalité entre les gars du coin. Une ambiance de 
campagne quoi. Beaucoup de solidarité. Dès qu’un 
collègue avait besoin aide, je me proposais. Ça m’a 
permis de me constituer un petit magot au fil des ans. J’ai 
pas eu besoin d’y toucher jusqu’à mes 18 ans. A 18 ans, 
bingo. Je me suis acheté ma première voiture, une 205, et 
avec une deux potes, j’ai pas mis 2 secondes à réfléchir, 
direction la Grand-mère, à Capbreton. C’était mon 
premier été en tant que jeune adulte libre. Je te laisse 
imaginer les vacances…Je venais d’avoir le BAC, j’avais 
un peu d’argent de poche, j’étais nourri et blanchi à la 
demande. Ma grand-mère était tellement contente de 
nous avoir qu’elle nous laissait vivre notre vie. Bref, 
j’étais au paradis. En plus, en restant presque deux mois, 
j’ai vraiment pu me mettre au surf à fond. J’ai rencontré 
deux profs en formation à ce moment-là qui m’ont 
beaucoup appris. On est toujours potes. En deux mois, 
j’étais trop fier de mes progrès. Faut croire que j’avais ça 
dans le sang [rires]. En tout cas, je me rappelle qu’ils 
m’avaient presque donné envie de faire comme eux, un 
BE255 surf. Mais deux mois, c’est un peu court pour 
susciter une vocation. Mais cette idée est revenue comme 
un boomerang quelques années plus tard finalement… 
 
L.C. Attends, on va un peu trop vite là. Si tu veux bien, 
on va légèrement revenir en arrière. Je me rappelle que tu 
m’avais dit qu’après le BAC t’étais parti à Bordeaux faire 
tes études. Tu me raconteras ça ensuite. Mais avant, 
j’aimerais que tu me parles de ta scolarité, de celle avant 
ta majorité… 
 
A. Ok. Pas grand-chose à dire. Plusieurs petites écoles de 
campagne d’abord. Je sais pas si t’as entendu parler de 
regroupements scolaires, mais comme dans les 
campagnes il y a de moins en moins d’enfants, et plutôt 
que de fermer certaines écoles en avantageant certains 
villages et en désavantageant d’autres, l’Etat a préféré, et 
c’est pas con d’ailleurs, de regrouper plusieurs villages et 
de dispatcher les élèves selon les niveaux dans l’une ou 
l’autre des écoles du groupement. 
 
L.C. Oui je vois très bien. Ma mère est institutrice dans 
un groupement de ce genre justement. 
 
A. Ok. Donc je t’apprends rien. J’ai fait trois écoles en 
tout. Rien à dire de particulier. Ça se passait bien. 
J’aimais l’école, pour les potes surtout. Après, 
j’apprenais plus à écouter mon père me parler d’histoire 
ou de nature, qu’à l’école. Mais être fils unique, c’est pas 
toujours facile. Je me rappelle que même si j’aimais être 
à la ferme et aider mon père, il me tardait souvent le lundi 
pour retrouver les zouaves. J’ai quand même le souvenir 
de m’être ennuyé dans mon enfance. L’hiver surtout. Mes 
parents n’avaient pas trop la culture télé, le ciné encore 
moins. 
 
L.C. C’est pour ça qu’aujourd’hui encore il n’y a pas de 
télé chez toi ? 
 
A. Oui, en autres. Quand tu grandis, tu te fais tes propres 
idées sur les choses de la vie et t’apprends à faire le tri 
entre les choses que tu veux garder ou pas de tes parents. 
Vivre sans télé, c’est une de ces choses que je n’ai pas 
remise en question. Je trouve que c’est une très bonne 
chose. C’est ce qui m’a donné le goût de la lecture et de 
l’écriture. Peut-être que si tout petit on m’avait collé 
devant un écran de télé, je n’aurais jamais eu cette envie 
de partir  la découverte du monde, des gens, de leur façon 
de vivre. J’adorais Jules Vernes et je passais mes soirées 
d’hiver à dévorer ses livres. Ca fait très cliché mais je 
suis sûr que ça vient de là.  
 
L.C. Ok. Donc enfance plutôt sage, entre livres, ferme, 
nature et école. Et niveau résultats scolaires ? 
 
A. [rires] C’est vite résumé. Je persiste à croire que j’ai 
eu une enfance merveilleuse, infiniment plus riche que 
celle de milliers d’autres. Mais résumé comme ça, je 
trouve que ce n’est pas lui faire honneur… 
 
L.C. [rires] Pardon. Tu couperas ce passage dans ta 
biographie alors… 
 
A. Oui, effectivement [rires]…Mais j’aurai plus de temps 
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pour l’écrire, c’est pas pareil. Je comprends que tu 
veuilles passer vite. Si déjà on prend une heure pour que 
je te raconte mon enfance à la campagne, et il en faudrait 
bien plus, on en a pour la nuit ! 
 
L.C. Exact. On va conclure ce chapitre alors sur tes 
résultats ? 
 
A. Ah oui, pardon, j’ai oublié de te répondre. Corrects. 
Plus que corrects bien. Aucun problème. Je réussissais. Et 
en tout.  
 
L.C. Ok. D’où l’ellipse… 
 
A. Oui. Au collège idem. J’avais pas de problèmes 
particuliers. J’étais en tête de classe dans presque toutes 
les matières. Sauf en arts plastiques et en techno. J’étais 
vraiment mauvais. Trop grossier, trop brusque, pas assez 
minutieux pour le travail manuel. J’étais fils 
d’agriculteur, pas d’orfèvre ! [rires]. C’est au collège que 
j’ai commencé à vraiment aimé l’histoire. Je sais pas si tu 
rappelles mais le programme était super intéressant. 
D’abord les civilisations antiques. L’Egypte, la Grèce, 
qu’est-ce que j’ai pu rêver. Ah si, je m’aperçois que j’ai 
pas été tout à fait sincère. J’ai quitté ma campagne pour 
un voyage scolaire à Paris. Je suis tombé amoureux du 
Louvre et de sa collection sur l’Egypte ancienne. Alors 
que tous les autres n’avaient qu’une envie, en sortir, moi 
il a fallu me tirer par le col pour me décoller des momies. 
Ce qui m’a d’ailleurs, au passage, valu le surnom de 
« Momie » qui m’a suivi jusqu’au lycée. Tant qu’on y est 
dans la confidence, j’ai aussi fait un voyage scolaire en 
troisième en Allemagne. J’ai fait allemand en LV2. 
 
L.C. Ok. Maintenant que vérité est faite, on peut avancer. 
Donc le collège aussi, tout va bien. Des loisirs 
particuliers à cette époque ? 
 
A. Non. Rien de plus. Je dois te paraître très ennuyeux 
comme môme, mais je ne regardais pas la télé et je n’ai 
jamais fait partie d’un quelconque club de sport. Et 
pourtant mes parents n’étaient pas des hippies ! [rires] 
Mais bon, le travail physique, ça maintient en forme. J’ai 
toujours été bon en sport. Au collège, au lycée. C’est 
juste que c’était trop galère de faire partie d’un club 
quand t’habites super loin et que tes parents sont pas 
dispos pour t’amener partout. Je dis pas, si ça aurait été 
plus simple, j’aurais surement fait du sport. Un art martial 
certainement. J’adorais déjà ça à l’époque. Mais c’était 
pas le cas, alors j’en ai fait le deuil. Sans mal. La vie que 
j’avais m’allait très bien. Puis à 14 ans, comme je disais, 
ma mère s’est barrée. Gros coup dur pour mon père, gros 
coup dur pour nous deux. J’ai été encore plus présent 
pour lui à ce moment-là. J’ai dû jouer la « femme de 
maison ». Mon père s’y est mis aussi, c’est pas ce que je 
veux dire, mais il a fallu en plus se partager les tâches 
ménagères et la cuisine. Et comme mon père était 
rarement à la maison, c’est surtout moi qui le faisais Pour 
le décharger. Donc entre ça et les cours, le sport, tu vois, 
pas trop le temps d’y penser. 
 
L.C. Oui, j’imagine que ce ne devait pas être évident. Il 
n’y avait personne pour vous aider ? 
 
A. Si. On va dire qu’on a galéré un an ou deux, je sais 
plus trop, et ensuite mon père a retrouvé quelqu’un. 
Jusqu’à mes 18 ans, il me l’a toujours présentée comme 
une amie qui venait aussi de se faire larguer et qu’ils 
avaient juste passé un contrat d’entraide mutuelle. Un toit 
contre popote et repassage [rires]. J’y ai jamais vraiment 
cru. Pourtant, encore aujourd’hui, quand on en parle, il 
me dit que c’était vrai et qu’il n’y a eu plus entre eux 
qu’à partir du moment où j’ai quitté la maison. Le fait est 
qu’elle nous a bien aidés et je lui en serai toujours 
reconnaissant. Elle a évité à mon père de tomber dans 
l’alcool ou je ne sais quelle autre forme de dépression, et 
moi, elle m’a soulagé de responsabilités trop précoces.  
 
L.C. Ok. Donc quand t’es arrivé au lycée, le climat 
familial était plus serein. J’ai le droit de te demander 
quelles étaient tes relations avec ta mère à ce moment-
là ? 
 
A. J’aime pas en parler. Comme tu as du le remarquer. 
J’aime à penser que c’est pas vrai, que toutes les femmes 
sont pas comme ça, que c’était juste un mauvais numéro. 
Mais je l’accuse d’être à l’origine de mes relations 
instables avec les filles. Ma règle : trois ans maxi, après 
tu passes à une autre avant que ce soit elle qui te laisse 
tomber. Pour établir une règle de vie aussi idiote à 14 ans 
et m’y tenir depuis, je te laisse imaginer par quels états de 
détresse je suis passé. Pourquoi 3 ans, ne me demande 
pas… Pour répondre à ta question, je l’ai haïe, je ne 
voulais plus la voir pendant des années. Ils n’ont 
officiellement divorcé qu’après mes 18 ans pour ne pas 
m’imposer les tribunaux. Ils se sont séparés en toute 
intelligence. Ils m’ont épargné l’épisode du tribunal pour 
que je puisse choisir librement avec qui je voulais rester. 
Et j’ai choisi mon père. Ma mère m’a expliqué les raisons 
de son choix, m’a demandé ce que je voulais faire. Sur le 
moment, je n’ai pas compris. Je la voyais comme une 
criminelle. Je lui ai dit que je voulais rester à la ferme, 
avec mon père. Elle est partie du jour au lendemain, sans 
éclats. Pendant plusieurs années, elle a cherché à me 
recontacter, à me voir, j’ai fait silence radio. Aujourd’hui 
j’ai muri. Je reviens petit à petit vers elle. Mais j’arrive 
toujours pas  me dire que cette femme que j’ai en face de 
moi aujourd’hui est ma mère. Pour moi, elle reste une 
étrangère. Elle a cassé un truc chez moi que je n’arrive 
pas à recoller. J’aimerais pourtant. Mon père a pardonné. 
Il est heureux aujourd’hui. Il a fini de bien m’élever. Je 
suis moi aussi très heureux aujourd’hui. Ça reste parmi 
les grandes questions de ma vie que j’espère éclaircir un 
jour…mais pour l’instant, je n’y arrive pas… 
 
[silence] 
 
L.C. Ok. Revenons-en au lycée alors… 
 
A. Le lycée, c’était facile. R256. était arrivée dans notre 
vie, plus de problème à la maison. Je savais depuis la fin 
du collège que je voulais étudier l’histoire. Je rêvais 
d’être archéologue [rires]. Mon père approuvait. Il était 
même fier je pense, sans l’avouer. Il savait que c’était lui 
qui avait suscité cette vocation en moi… J’ai pris une 
filière S. Je te dis, j’étais plutôt bon en tout donc autant 
prendre la voie royale. J’ai eu mon BAC mention AB. 
Des années sans évènements majeurs. Si, j’ai mis en 
application pour la première fois la règle des trois ans, 
puisque j’ai eu ma première petite copine que j’ai quitté 
trois mois après être entré à la fac. Voilà, c’est succinct 
                                                
256 NdC : La nouvelle « compagne » de son père. 
	  
Page 431 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
mais pas grand-chose d’intéressant à dire. 
 
L.C. Ok. Tout a coulé donc ? Pas de crises d’ado ? Pas de 
gros problèmes d’orientation ? Pas de mauvaises 
fréquentations ? 
 
A. Je suis allé vite, c’est vrai. Ne va pas croire que j’étais 
un ange non plus. Tu sais, à la campagne, on n’est pas né 
de la dernière pluie. Mon premier joint, ma première 
cuite, mon dépucelage, à 14 ans, tout ça, j’avais déjà fait. 
Et j’ai continué, du collège à la fac. Mais j’étais 
responsable. Je savais faire la part des choses et pas 
question que ça déborde. Mon père avait assez de galères 
comme ça. Disons que j’ai été malin. J’ai su faire le con, 
sans me faire prendre. Et puis je restais sérieux dans le 
fond. J’étais concerné par mes études. Je voulais réussir.  
 
L.C. Alors on en vient à la question que je voulais te 
poser depuis longtemps, pourquoi Bordeaux pour tes 
études ? 
 
A. [rires]. Tu l’as pas deviné ? Je t’ai parlé de ce super 
été de mes 18 ans ici chez Grand-Mère… J’ai cru avoir 
rencontré la femme de ma vie et je l’ai suivie jusqu’à 
Bordeaux…Non ! [rires]. C’est plus simple que ça. 
Comme je te disais, quand j’étais petit, il m’arrivait de 
surfer de temps en temps quand j’étais chez ma grand-
mère. Mais je restais jamais assez longtemps pour que le 
virus me gagne. Puis cet été de mes 18 ans, j’ai surfé 
pendant presque deux mois. J’étais contaminé. Je ne 
pouvais pas imaginer que mon avenir, ce serait surfer que 
deux semaines par an. Il m’en fallait plus. Après tout, 
l’avantage de la voie que j’avais choisie, c’est qu’il y 
avait des facs d’histoire à peu près partout. Autant en 
profiter ! Puis comme les facs autour de chez moi 
m’attiraient pas particulièrement, j’ai oint l’utile à 
l’agréable. J’ai choisi d’aller à Bordeaux. Dans tous les 
cas, il m’aurait fallu prendre un appart parce que 
j’habitais trop loin des facs. Puis avec les bourses, les 
économies que j’avais, l’aide de mes parents – ma mère a 
mis la main au portefeuille pour les études, je peux pas le 
nier, ça l’a fait. J’ai pas eu à me plaindre. J’ai pu faire ce 
que je voulais. Les cinq étés qu’ont duré mes études, je 
suis descendu ici bosser. Pendant trois ans j’ai été 
serveur. Les deux autres années, un des potes dont je t’ai 
parlé m’a filé un petit job dans son école. Je m’occupais 
des locs257, et je surfais dès que j’avais un moment. J’ai 
bossé, j’ai bougé, je suis pas mal sorti. Je peux pas dire 
que j’étais un étudiant fauché, c’est faux. Je suis parti en 
trip aussi, deux fois, pour découvrir des ethnies peu 
connues, avec une association de Bordeaux qui m’a 
permis d’aller à leur rencontre. Au Népal d’abord, en 
Amérique Latine, Pérou-Bolivie ensuite. Beaucoup à dire 
mais c’est pas le sujet ici. J’ai écrit un premier livre sur 
ces deux premiers voyages initiatiques si tu veux. C’était 
raté. Très scolaire, très basique. Mais si ça t’intéresse… 
 
L.C. Il a été publié ? 
 
A. [Rires]. Non, c’était bien trop mauvais. J’ai même pas 
cherché à l’envoyer, c’était trop mauvais. Je l’ai fait lire  
deux ou trois profs. Ils m’ont dit le reste… Mais si tu 
veux y jeter un œil, il est pour toi ! 
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surf  (planches et combinaisons). 
L.C. Pourquoi pas… Et tes études alors ? 
 
A. Bien aussi. Je suis pas intéressant, excuse-moi. Mais 
rien de spécial à dire non plus. Ca me plaisait donc je 
bossais. Et comme en fac, la règle est plutôt simple les 
premières années, tu bosses tu passes, je passais. Après, 
j’avais ni le niveau ni la motivation pour aller au-delà. 
Dès ma première année en fac, je savais que j’irai pas 
plus loin que la maîtrise. Ni archéologie, ni 
l’anthropologie, matière que j’ai découverte à la fac et 
qui m’a passionné. C’était pas pour moi. J’étais pas armé 
intellectuellement et physiquement pour une carrière 
universitaire. Alors le CAPES était la meilleure option, 
bien que certains profs m’encourageaient  à continuer… 
Ils n’étaient pas objectifs. C’est une réaction normale. 
Ayant été prof moi-même, je les comprends. Ils étaient 
tellement heureux d’avoir un étudiant passionné qu’il 
voulait croire au génie et me pousser au bout, sans voir 
qu’à un moment la passion ne fait pas tout. Il faut une 
intelligence et une énergie que je n’avais pas.  
 
L.C. T’es bien sévère avec toi-même ! Vu tes écrits et tes 
récits de voyage, t’aurais fait un excellent anthropologue, 
tu crois pas ? 
 
A. Peut-être. J’ai pensé parfois que la recherche pourrait 
m’intéresser. Mais je crois que le monde universitaire 
m’effrayait. Je le voyais comme une machine géante dont 
je ne comprendrai jamais les rouages. Puis je la pensais 
lourde, trop lourde. Je pensais déjà à des récits de 
voyages à visée anthropologique, mais je voyais mal 
dépendre d’une institution quelconque. Je voulais être 
libre de mes explorations et de mon temps, sans personne 
derrière pour me dire ce que je dois faire. Remarque, 
c’est un discours que je tiens aujourd’hui… A l’époque, 
je ne suis pas sûr que je voyais les choses comme ça. Je 
crois que la vérité était beaucoup plus simple en fait. J’en 
avais tout simplement marre des études, de l’université, 
et j’étais pressé de rentrer dans la vie active ! Donc je me 
suis inscrit au CAPES, j’ai bachoté comme jamais et je 
l’ai eu du premier coup.  
 
L.C. Félicitations ! Tes parents ont dû être fiers ! 
 
A. Oui, ils l’étaient. Moi moins, j’étais beaucoup moins 
sûr qu’eux de la suite. Je la voyais pas du tout glorieuse 
même. J’avais déjà conscience que j’avais fait ce choix 
par défaut plutôt que par vocation. Disons le simplement, 
j’ai jamais voulu être prof. J’étais fils unique. J’ai jamais 
eu d’enfants à dorloter dans mon entourage proche. Je me 
suis jamais senti investi d’une quelconque mission 
éducative. Pédagogie, apprentissage, devoir de 
transmission. Tout ça, avant la maîtrise, c’était du latin 
pour moi. Après, c’était devenu des mots. Et maintenant, 
ça allait être du concret. Je flippais à mort. J’avais perdu 
5kg avant la rentrée tellement je stressais. Le jour de pré-
rentrée, au milieu de tous ces profs qui semblaient si surs 
d’eux, je me suis vraiment demandé ce que je faisais là. 
J’ai plusieurs fois ce jour pensé rentrer chez moi…et ne 
jamais revenir  
 
Sur le rapport au travail avant 
 
L.C. Finalement tu n’es pas rentré chez toi ?  
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A. Non. J’ai résisté. C’était ma première affectation, X258, 
1 an, un poste de professeur d’histoire-géo stagiaire en 
collège. J’aurai pu tomber plus mal. Pas besoin de 
changer d’appartement. Je pouvais continuer mes autres 
activités, le surf, les potes, l’écriture. L’emploi du temps 
était aménagé en plus, donc des horaires assez légers. Et 
puis j’avais l’excitation de mon premier poste. J’avais 
envie de bien faire. J’étais ultra-motivé. Les élèves dans 
l’ensemble étaient cools et réceptifs. C’était un collège de 
ville mais pas très grand. Une équipe pédagogique 
sympathique. Une bonne expérience, vraiment. Les 
choses se sont gâtées ensuite. 
 
L.C. Ensuite ? Tu veux dire avec ta deuxième 
affectation ? 
 
A. Non. Ma deuxième affectation passait encore, même si 
j’étais loin de la mer. J’ai atterri dans un collège du Lot et 
Garonne, à XX259 plus précisément. C’était tranquille, 
mentalité proche de celle du collège de campagne où j’ai 
grandi. Je te passe les détails. Il y a toujours quelques 
embrouilles. Notamment avec la directrice adjointe. On 
avait eu un différend en début d’année, parce que je sais 
pas si c’est toujours comme ça aujourd’hui mais à 
l’époque, généralement, en collège, les profs d’histoire 
géo assuraient aussi les cours de français et vice versa. 
Mais moi, enseigner le français, ça me bottait pas plus 
que ça. J’avais une formation d’histoire. J’en avais parlé 
à la directrice adjointe en arrivant en lui demandant si 
elle pouvait me faire la faveur de pas trop charger la 
barque sur les cours de français et de me donner si 
possible une majorité de cours d’histoire-géo. Elle m’a de 
suite pris en grippe. Elle a dû penser que j’étais un de ces 
petits jeunes prétentieux et arrogants qui pensaient tout 
savoir, que tout m’était dû et que je me plaçais au-dessus 
des anciens. C’était une démarche maladroite de ma part, 
je le reconnais. Mais ça ne partait pas d’une mauvaise 
intention. C’était plus par peur d’être mauvais, que par 
arrogance. L’histoire me passionnait et je pensais qu’une 
matière était plus facile à enseigner quand elle nous 
passionnait. C’est en tout cas l’impression que j’ai eu à 
chaque fois que j’ai eu un bon prof, un prof qui m’a 
marqué. Je voulais pas être arrogant, pas du tout. Je suis 
pas comme ça. Tu me connais, j’ai pas changé. Je suis 
pas d’un naturel sur de moi. Au contraire, j’ai tendance à 
être sur la réserve et à me remettre en permanence en 
question. Mais bon. A l’époque, j’étais naïf, j’ai pas 
pensé que cette demande pourrait passer pour arrogante. 
Depuis ce jour, cette bonne femme m’avait pris en 
grippe. Elle avait dû en toucher deux mots à tous les 
anciens du corps professoral aussi, car tout au long de 
l’année, j’ai eu l’impression qu’ils m’avaient à l’œil. Et je 
pense pas que c’était de la parano ! Il y avait deux autres 
jeunes profs heureusement avec qui je m’entendais super 
bien. Je suis toujours pote avec un d’ailleurs. Il est sur 
Toulouse maintenant, rapprochement familial [rires], 
mais il vient de temps en temps sur la côte. Il est resté 
prof lui. Toujours passionné mais aussi toujours à se 
plaindre de son boulot [rires]. Non, il est cool. C’est un 
prof de maths. Un bon prof je crois. Mais au début, il en a 
bavé, comme moi. La même sensation que nos moindres 
faits et gestes étaient épiés, et qu’on avait pas droit à 
l’erreur. La notion de débutant dans ‘éducation nationale, 
je suis pas sûr qu’ils connaissent. Un comble pour une 
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institution qui se veut le temple de l’apprentissage ! 
 
 L.C. Ok. Et t'es resté combien de temps là? 
 
 A. 1 an. Tu sais, jeune prof, t'as pas le choix. Tu vas 
remplir les trous. T'as beau faire des vœux d'affectation, 
comme tout se joue à l'ancienneté et qu'en plus 
l'Aquitaine est très demandée...Les bonnes places sont 
chères, tu vas là où personne veut aller. Ma chance, c'est 
qu'en histoire géo, il y avait moins de candidats. J'ai pu 
avoir les Landes dès ma troisième année, même si ce 
n'était pas tout à fait ce que j'aurais rêvé. Tu penses bien 
que je visais le littoral. Pas le trou du cul du département. 
J'ai atterri dans un lycée avec des classes prépa, à 
XXX260. Et c'était une chance en fait ! 
  
 L.C. Qu'est ce qui était une chance? 
  
 A. D'avoir des classes prépas. J'avais pas mon agreg et ne 
prévoyais pas de la passer. Du moins dans l'immédiat. 
Mais la première année, ils ont eu une galère avec un prof 
qui s'était mis ne maladie longue durée je crois. Ils ont 
convoqué l'équipe pédagogique et nous ont demandé s'il 
y aurait des volontaires pour le remplacer. J'étais 
volontaire pour assurer le cours de première année. Je me 
suis dit que ça ferait une bonne expérience. Beaucoup ont 
tiqué , vu mon jeune âge, mon manque d'expérience et de 
réputation. Mais ils avaient pas le choix, c'était ça ou 
rien? Puis uen autre prof s'était proposé de me superviser. 
Ils ont accepté. Et cette année-là, je me suis vraiment 
éclaté. Mieux que je l'aurais espéré. Déjà, à la base, les 
cours au lycée, je préférais. J'enseignais que l'histoire-
géo. Le programme aussi était plus ambitieux. Je suis 
passionné par la seconde guerre mondiale, et je sais pas si 
tu te rappelles de tes années lycée, mais on s'attarde pas 
mal dessus. Puis je sais pas si c'était l'âge ou la menace 
du BAC, mais je trouvais les élèves plus attentifs, plus 
intéressés. C'est peut-être moi aussi qui progressais 
d'ailleurs...Bref, en tout cas, la mayonnaise prenait 
mieux. Alors avec la classe de prépa, j'avais atteint le top 
niveau enseignement: des élèves ultra-réceptifs et un 
contenu très challengeant. Même pour moi. Je devais 
sans cesse rouvrir des livres d'histoire, approfondir mes 
recherches. J'ai beaucoup appris, en tout point de vue, 
cette année là. Mon job avait pris une autre dimension. 
J'en parlais avec enthousiasme. Je suis même aller jusqu'à 
recommander une carrière dans l'enseignement à certains 
de mes potes qui se cherchaient. Je le pensais. Le boulot 
de prof, c'était vraiment prenant. Transmettre, il y pas à 
dire, c'est vraiment très gratifiant. Ça m'a permis de 
comprendre pourquoi ma mère mettait tant de passion 
dans son métier et de moins lui en vouloir. En plus, 
quand t'enseignes en prépa, t'as affaire à de bons élèves, 
attentifs et certains vraiment passionnés. Il y a beaucoup 
d'échanges. Puis t'apprends sans cesse, sur toi, sur 
l'histoire, sur la pédagogie, que ce soient à leur contact ou 
auprès de vieux collègues, véritables puits de science. 
Non, vraiment, sur le boulot en soi, rien à dire. Cette 
année-là. Après, la donne a changé... 
  
 L.C. Avant qu'on ne s'aventure sur ce terrain, glissant 
j'imagine, j'aimerais qu'on revienne à ce que tu as dit 
juste avant. Tu as dit, en parlant de cette nouvelle 
affectation, « Mieux que j'espérais ». Ça veut dire que tu 
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envisageais pire. Et quoi dans le pire? 
 
 A. Déjà, mes deux premières expériences m'avaient plu, 
sans plus. J'étais pas convaincu que prof  soit un boulot 
pour moi. Et je pensais que cette nouvelle expérience 
allait me conforter dans ce sens. Mais comme je viens de 
te dire, ce fut pas le cas. Puis deuxio, tu connais comme 
moi la réputation des landais, surtout ceux qui vivent 
dans les terres? 
  
 L.C. Oui, on les dit « bourrus » pour reprendre 
l'expression que t'as utilisé pour ton père et qui m'a fait 
rire... 
 
 A. Bourrus. Le terme est faible. Fermés, chauvins, 
racistes, rustres. J'ai pu entendre cosanguins aussi. Bref, 
je m'attendais à tout sauf à un bon accueil. C'est faux. En 
tout cas, de ce que j'ai pu en voir à XXX. J'ai été très bien 
accueilli, des élèves comme des parents d'élèves et même 
des profs installés. Et j'ai même pas eu à faire valoir mes 
racines landaises. Donc premier test réussi: XXX avait 
réussi à ébranler mes préjugés. J'en étais ravi.  J'avais 
peur aussi de vivre mal la distance de la côte. En fait, en 
même pas une heure j'étais à Capbreton. Et comme je 
bossais que 4 jours par semaine, j'avais un weekend de 3 
jours. C'était parfait. 
  
Sur la rupture 
 
 L.C. Mais alors que s'est-il passé pour que « la donne 
change » ? 
 
 A. Rien. J'ai juste été remis à ma place. En fait, ce que j'ai 
compris, en m'acharnant encore 2 ans à XXX, c'est que la 
première année que j'y avais vécu était exceptionnelle, et 
que cette opportunité inouïe de bosser avec des prépas à 
un niveau d'enseignement que j'estimais être le mien ne 
se reproduirait peut-être jamais. Du moins, pas si je 
faisais rien et continuer comme ça. Il fallait que je passe 
l'agreg' au moins, et je voulais pas.  
  
 L.C. Pourquoi? 
  
 A. Par manque d'ambition sans doute. Par fainéantise, 
sans doute. Par peur d'échouer sans doute. Je te l'ai dit. 
Les longues études, moi... Je pense pas que j'avais le 
niveau, ni l'énergie pour. Puis enseigner en prépa, j'ai 
aimé un an, mais je suis pas sûr que sur la durée j'en ai 
pas été lassé... Je dis pas. J'y ai beaucoup réfléchi... Je 
pense que je me serais lancé si le jeu en aurait valu la 
chandelle, tu vois ce que je veux dire ? 
  
 L.C. Pas vraiment... 
 
 A. Je veux dire par là que j'aurais tenté l'agreg' si j'étais 
sûr que j'aurai été heureux dans mon travail ensuite. Mais 
je n'en étais pas du tout sûr. J'ai tourné et retourné la 
question dans ma tête. Mais je me devais d'être honnête 
avec moi-même: ce boulot m'avait choisi plus que je 
l'avais choisi. Pendant un an, il m'a particulièrement plu. 
Pendant quatre, il m'a profondément ennuyé. Si on se 
projette sur une vie de carrière, ça fait seulement 20% de 
ma carrière où j'aurais été heureux. En faisant les choix 
de vie que j'ai fait maintenant, je dirais que j'avoisine les 
80%. Il y a pas photo. 
 
 L.C. Mais tu penses pas qu'en persévérant t'aurais pu 
faire augmenter ce ratio? 5 ans de carrière, c'est un peu 
court pour juger, non ? 
 
 A. [rires] On croirait entendre mon père. C'est court mais 
c'est déjà trop long. Quand t'es convaincu que ça va pas et 
qu'il pourrait y avoir d'autres façons de faire qui te 
permettraient d'aller mieux, il faut pas attendre, il faut 
prendre le risque. Même si, peut-être, j'aurais pu à la 
longue aimer ça. Mais je préfère ne pas regarder en 
arrière. Je ne regrette rien de ce que j'ai fait, mais je ne 
ressasse pas le passé non plus. Cette année exceptionnelle 
où j'ai enseigné en prépa, c'était un jeu, un défi à relever. 
Relever le même défi toute la vie, c'est plus du défi, c'est 
« chronique d'une mort annoncée261 » [rires]. 
  
 L.C. Mais que s'est-il passé alors après ta première année 
à XXX ? 
 
A. Je t'ai dit. Rien. Il s'est rien passé. C'est ça le 
problème. Après une année d'effervescence où j'ai brillé, 
par accident, j'ai retrouvé ma petite vie paisible de prof de 
lycée à rabâcher un programme que je connaissais par 
cœur. J'ai pu quand même rester dans l'établissement. 
Pendant deux ans, j'ai continué à espérer que l'accident se 
reproduirait. Mais non, un vrai prof, agrégé cette fois, 
avait été nommé, et il avait l'air bien accroché. Il était 
brillant en plus. C'était normal. J'accrochais bien avec lui. 
Justement, hormis ces discussions avec lui, j'ai 
commencé à sérieusement me faire c****. Cette 
frustration me rendait irritable et déformait ma vision des 
choses et mon degré de tolérance. Toutes les choses qui 
me déplaisaient avant mais que je supportais sans trop y 
faire cas sont devenues insupportables. Tu sais, comme 
dans un couple. AU début, tu aimes l'autre et tu trouves 
même ses défauts mignons. Quand tu commences à 
douter de tes sentiments, tu n'as l'impression de ne plus 
voir que ses défauts et c'est là qu'il commence à t'énerver 
fortement. C'est ce qui s'est passé pour moi, au lycée. Je 
n'en pouvais plus. Du système, des lourdeurs 
administratives, des guéguerres entre collègues, des 
mièvreries des parents, des pitreries des gars, des 
minauderies des gamines. Pfff. Je t'aurais foutu tout ça 
par la fenêtre. Je devenais allergique. Après mes deux ans 
au collège, je n'étais pas sûr que prof soit un métier pour 
moi, après trois ans au lycée, j'étais sûr que ce n'étais pas 
un métier pour moi.  
 
 L.C. Comment ça pas un métier pour moi? 
  
 A. C'est tout ce que je viens de t'expliquer ! 
 
 L.C. Oui et non. Par exemple, je comprends à travers tes 
mots que tu aimes apprendre tout en travaillant, chance 
qui t'a été donnée pendant l'année où tu as enseigné en 
prépa. Mais tu n'avais pas d'autres occasions d'apprendre, 
peut-être autrement, en enseignant à des lycéens? 
 
 A. D'autres profs, oui. Moi, non. Parce qu'au fond, je suis 
plus un scientifique qu'un pédagogue, et je l'ai toujours 
été. J'aime l'histoire, donc j'aime l'enseigner. Mais à des 
gens qui ont du niveau, qui peuvent me donner le change, 
me stimuler et me pousser dans mes retranchements. 
C'est ça que je recherche dans mon travail. 
                                                
261  NdC: Arthur, grand lecteur, fait référence ici au livre 
éponyme de Gabriel Garcia Marquez (1981). 
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L'enseignement au lycée te pousse dans tes 
retranchements, mais sur un autre plan: sur la pédagogie, 
voire la psychologie. C'est l'apprentissage de l'interaction 
avec les ados. C'est le même type apprentissage quelque 
soit la matière enseignée. Au collège, au lycée, la matière 
est juste un support d'apprentissage, un prétexte pour 
apprendre à apprendre.  
 
 L.C. C'est très intéressant comme point de vue. 
Continue... 
 
 A. Oui, je veux dire par là que le prof de maths, comme 
le prof d'anglais, comme le prof de français, ils 
apprennent tous la même chose, ils apprennent à 
apprendre et à appréhender des ados. C'est très noble 
comme ambition. C'est une vocation. Mais c'est pas la 
mienne. Moi je veux apprendre du contenu. La matière, 
l'histoire en l'occurrence, doit être l'objet de mon 
apprentissage. Osons le politiquement incorrect, j'en ai 
que foutre d'être fin pédagogue ou d'apprendre à un jeune 
à faire une dissert' d'histoire. C'est pas une fin pour moi. 
Ce que je veux, c'est en apprendre toujours plus sur 
l'histoire, que ce soit avec ou sans l'aide des autres. C'est 
pour ça que le métier d'écrivain me convient mieux.  
  
L.C. Justement. Comment et quand as-tu décidé de te 
tourner vers l'écriture? T’écrivais déjà avant de venir ici ? 
 
A. Oui, j’ai toujours écrit, en voyage, chez moi ‘hiver 
quand je me sentais seul. J’avais même commencé à tenir 
un journal ma première année de prof. Ensuite, je n'avais 
plus de temps à consacrer à ça. J’étais trop pris par la 
préparation des cours et tout. En fait c’est pas tout à fait 
vrai. Je crois que le problème c’est que je n’arrivais plus 
à considérer l’écriture comme une passion. Elle était 
devenue pour moi un simple outil de travail et comme je 
devais l’associer inconsciemment  un boulot que je 
détestais, j’en étais venu à détester écrire aussi. Tu vois 
ce que je veux dire ? 
 
L.C. Oui. Je comprends. En tout cas, si t’as gardé une 
trace de ce journal de ta première année de prof et que tu 
veux bien me le montrer, je suis preneuse ! 
 
 A. [rires]. Faut voir combien tu proposes ? Non, je 
plaisante, je crois pas l’avoir gardé. Je chercherai et si je 
le trouve, je te dirai. Le problème c’est que je déteste 
écrire sur l’ordinateur. J’écris toujours sur des petits 
carnets. J’aime la sensation du stylo qui glisse sur le 
papier, les tâches d’encre, les ratures. Ça fait très vieux 
jeu, je sais, mais j’ai besoin de ça pour me sentir dans la 
peau du personnage. Et des carnets, j’en ai qui trainent un 
peu partout, chez mon père, chez ma mère, ici. D’autres 
ont du se perdre dans les déménagements…Tu vois quoi. 
Je suis pas un as de l’archivage… 
 
L.C. Ok. Donc t'as toujours écrit mais sans ambition de 
publication au départ. Aujourd'hui, l'écriture est devenue, 
si on peut dire, un de tes métiers. J'en reviens à ma 
question, comment et quand s'est opérée la transition? 
A. Tu veux dire la décision d'écrire des livres sérieux, 
avec un fort travail de recherche au préalable, voire des 
études terrains, puis de les faire publier? 
 
L.C. Oui. 
 
A. Quand j'étais en fac déjà. Mes écrits « primitifs » en 
anthropologie, j'ai essayé de les faire publier. Je te l'ai 
déjà dit non?  Mais je vois ce que tu veux dire. Tu veux 
savoir quand j'ai vraiment pris cette décision d'être 
écrivain de métier. Je mets du temps à te répondre car je 
ne sais pas quoi te répondre. Je sais pas encore 
aujourd'hui si je me considère comme un écrivain de 
métier. Avec seulement deux livres publiés, on peut pas 
dire ça. 
 
L.C. Mais combien d'écrits? 
 
A. Ah ça, une bonne dizaine. J'essaie toujours de mener 
deux gros projets en parallèle. Il y a toujours un récit de 
voyage à caractère anthropologique, puisque j'essaie 
toujours d'orienter mes voyages262 dans ce sens, et un 
autre projet plus historique, à base de recherches 
documentaires. Pour l'instant, je reste très focalisé sur 
l'histoire locale. Mais j'ai plusieurs projets dans le pipe. 
 
L.C. Ok. Faudra que tu me fasses lire tout ça, si tu m'y 
autorises? 
 
A. Oui, ce serait intéressant d'avoir ton avis. Je te ferai 
lire mes deux derniers projets aboutis pour commencer, 
tu me diras ce que tu en penses... 
 
L.C. Avec plaisir... On a un peu perdu le fil de ton 
parcours là. Ou c'est moi qui n'ai pas bien compris. Mais 
comment as-tu quitté l'Education Nationale et atterri ici? 
 
A. Je l'ai dit sans le dire surement. C'est pour ça que ça te 
paraît flou je pense. Mais ce questionnement sur prof 
métier fait pour moi ou pas ne m'a pas quitté, tout au long 
des cinq années où j'ai enseignai. L'accident a été un 
leurre efficace une année, les deux autres ont été un 
calvaire. En apparence pas. Mais intérieurement, je 
bouillais d'en finir. Mais je ne savais pas par quoi le 
remplacer. Quand ma grand-mère est décédée et que mon 
père m'a appris que je devenais propriétaire d'une partie 
de la maison, j'ai sauté sur l'occasion. Ça tombait bien, 
l'année scolaire s'achevait. J'avais plus à attendre bien 
longtemps. J'ai démissionné, j'ai rendu les clés de mon 
logement de fonction à XXX le dernier jour de classe, et 
j'ai filé m'installer à Capbreton. Vidé. Sans trop savoir ce 
que j'allais faire ensuite. Il m'aura fallu un été et quatre 
mois en Amérique du Sud pour revenir à la fin de l'hiver 
la tête pleine de projets d'avenir. 
 
L.C. C'était quand? 
 
A. En 2007. 
 
L.C. Ok. Ces projets d'avenir alors, quels étaient-ils? 
 
Sur la vie après la rupture 
 
A. Ce que je suis aujourd'hui ! Un quart écrivain, un 
quart baroudeur, un quart surfeur et prof de surf et un 
quart amoureux. Oui. Aujourd'hui, je peux dire que j'ai 
réussi mon mix. Ce fameux cocktail, c'est au moins 80% 
de bonheur assuré.  
 
                                                
262 NdC: Chaque hiver, depuis 2007, pendant 2 à 4 mois, Arthur 
parcourt le globe à la recherche de peuplades peu ou mal 
connues...et de spots de surf ! 
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L.C. Comment as-tu trouvé ce « cocktail » ? 
 
A. Pour faire simple, on va dire que je voulais trouver 
comment joindre l'utile à l'agréable. Et en discutant un 
peu avec des gens ici et en observant autour de moi, j'ai 
compris que pour survivre, il y a quatre ou cinq trucs à 
piger. Première chose que j'ai faite, c'est faire le deuil du 
CDI et de la rémunération fixe qui va avec. Deuxio, c'est 
trouver un banquier sympa qui accepte de voir plus loin 
que le mois pour l'horizon de ton compte. Il faut bien le 
dresser. Lui prouver que tu remontes toujours la pente et 
qu'en lissage annuel, ton compte est « normal ». Ce qui 
veut dire qu'il doit te faire confiance et pas te mettre en 
panique chaque fois que ton compte est dans le rouge 
[rires]. Après, ce serait plus des petites astuces mais qui 
ne conviennent peut-être qu'à moi. Quand j'ai quitté le 
boulot de prof, je savais ce que je voulais. Tu l'as bien dit 
toi-même. Je voulais un boulot où j'apprends. Qui dit 
boulot dit rémunération. Donc d'un côté, il fallait trouver 
un boulot qui te rémunère pour apprendre. Tous les 
boulots prétendent t'offrir ce cadeau, mais tu sais comme 
moi que la plupart mente. Surtout moi je suis encore plus 
spécifique dans ma demande, je veux apprendre sur 
l'histoire des gens et des terroirs. Premier défi. Second 
défi, je voulais apprendre en m'amusant ou m'amuser en 
apprenant. Comme tu veux. Bilan, il me fallait trouver un 
travail rémunérateur, où j'apprenne sur l'histoire,  en 
m'amusant et tout en restant vivre ici. Autant dire que je 
cherchais le mouton à cinq pattes. Astuce du chef: trouver 
plusieurs moutons à trois ou quatre pattes pour arriver à 
en faire un de cinq, c'est plus facile! [rires].  
 
L.C. C'est une belle image. [Rires]. Dois-je comprendre 
par exemple qu'un premier mouton serait apprendre sur 
l'histoire et les terroirs en s'amusant à travers l'écriture et 
tes voyages, et qu'un second serait un travail 
rémunérateur où tu t'amuses et qui te permette de rester 
vivre ici à travers ton métier de prof de surf263 ? 
 
A. [rires]. Oui, c'est tout à fait ça. Tu as compris! 
 
L.C. Ce que je trouve amusant dans ton histoire, c'est que 
tu as voulu quitter un métier d'enseignant pour tomber 
dans un autre ? 
 
A. Oui. C'est ironique, non ? Prof d'histoire. Mono264 de 
surf. J'aimerais te dire que les deux boulots n'ont rien à 
voir. Mais ce serait mentir. Le contexte dans lequel tu 
enseignes, la nature de ce que tu enseignes, les élèves à 
qui tu enseignes. Tout ça bien sur, c'est très différent. Tu 
es dans un contexte de fun, les gens sont en vacances. La 
salle de classe, c'est la plage, le soleil. Les enfants sont 
demandeurs de ces cours-là. Le point positif dans les 
ressemblances : c'est que dans les deux cas, j'enseigne 
une chose qui me passionne, donc ça me semble plus 
facile. Mais dans les deux cas, en négatif, tu retrouves la 
même monotonie dans le travail. Rabâcher les mêmes 
choses, reproduire les mêmes gestes, et c'est encore plus 
fort à l'école de surf. Ça, c'est vraiment l'aspect ingrat. 
Heureusement, prof de surf, c'est que cinq mois par an, 
t'as tout le temps pour te reposer et t'aérer la tête les 7 
                                                
263  NdC: Arthur donne désormais des cours de surf. Il est 
moniteur employé 5 mois dans l'année dans l'école de surf qu'ont 
monté ces deux amis dont il parle plus haut, Arthur & Co'surf 
school. 
264 NdC: « Mono » pour moniteur. 
autres mois de l'année. Autre bonus: c'est pas l'Etat qui 
t'emploie mais tes potes. Côté rémunération, c'est 
beaucoup plus transparent. Une sorte de travail payé à la 
tâche, certes très bien payé, mais ça reste à la tâche. Plus 
tu te défonces, plus tu gagnes. Donc tu peux moduler ton 
salaire en fonction de tes besoins. Si je prévois un gros 
voyage l'hiver qui suit, je m'y mets à fond. Sinon, je lève 
un peu le pied. C'est toi qui choisis l'intensité de l'effort 
que tu consens à ton travail et toi seulement. Pas les 
autres. Et ça, c'est, je crois, un des aspects les plus positifs 
de ce job. 
 
L.C. Tu ne m'as pas raconté comment tu avais obtenu ton 
diplôme. Parce que j'ai des amis qui essaient de le passer 
et ils m'ont dit que c'était très difficile. L'épreuve de 
sélection notamment... 
 
A. Oui. C'est ce qu'on appelle les « pré-requis ». C'est une 
journée d'épreuves physiques, à l'eau, une sorte de 
compétition de surf, où on voit si t'as le niveau ou pas 
pour rentrer en formation.  Le problème est que le 
numérus clausus est faible et la demande forte. Moi 
encore, à l'époque où je l'ai passé, ça allait. Mais en ce 
moment, je sais que c'est la folie, tout le monde veut faire 
ça. Il y a qu'à voir le nombre d'écoles qui pullulent... Il 
faut que ça s'arrête un jour. Il y aura pas de la place pour 
tout le monde.  
 
L.C. Oui, je comprends. C'est pour ça que la FFS265 
limite les places. Et toi t'as eu les pré-requis du premier 
coup? 
 
A. Non. La première fois j'y suis allé en touriste. Je 
pensais pas que le niveau demandé soit si élevé. Je suis 
tombé de haut. Et évidemment, j'ai échoué. Mes potes 
profs, chez qui je bosse désormais d'ailleurs, m'ont 
beaucoup aidés. Ils m'ont concocté un programme 
d'entrainement de fou. Et pendant une année, j'ai fait que 
ça, surf, natation, surf, natation. Je suis parti en Indo266 
pendant 6 mois aussi. Ca a beaucoup joué. C'est en Indo 
aussi que j'ai commencé à prendre soin sérieusement de 
mon alimentation. A mon retour, je ne cuisinais plus qu'à 
la mode indonésienne. Peu de viande. Que des produits 
frais. Des féculents. Des épices, des herbes. J'ai pris goût 
à cuisiner, prendre du temps pour ça. C'est la base d'une 
bonne condition physique. Aujourd'hui j'en suis plus que 
convaincu. Ca fait des années que j'ai pas acheté un plat 
cuisiné.  
 
L.C. Et donc, les pré-requis ? 
 
A. Oui, c'était pour te montrer. Le voyage en Indo, 
l'entrainement physique, le changement d'hygiène 
alimentaire. Tous ces efforts. Ça a été payant, puisque je 
les ai eu ensuite. Je me suis mis au yoga aussi. C'est très 
complémentaire. On a du te dire que c'était bon pour 
l'équilibre. Mais moi je trouve que c'est bon aussi pour la 
concentration. Ça m'aide à me focaliser sur ma vague et 
penser à rien d'autre. Ça m'aide à me reconcentrer après le 
pic d'adrénaline d'une session de surf pour me remettre à 
l'écriture, ça m'aide à être endurant et enchainer les cours 
de surf en plein cagnard toute la journée sans sensation de 
fatigue... 
 
                                                
265  Fédération Française de Surf. 
266  Indonésie. 
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L.C. T'as l'air mordu? 
 
A. Oui, je suis un adepte du yoga. Vraiment, je le 
conseillerai à tout le monde, pas qu'aux surfeurs. En plus, 
ce que j'aime dans le yoga, c'est que c'est pas qu'une 
pratique, c'est une discipline avec toute une philosophie et 
une histoire derrière. Si on s'y intéresse de près, ça rend la 
chose encore plus passionnante. Et puis c'est une pratique 
libre. Une fois que j'ai su les bases, j'ai plus pris de cours. 
Maintenant, j'en fais tout seul, quand je veux, où je veux. 
De temps en temps, je fais des stages. Quand je suis à 
l'étranger surtout. C'est en quelque sorte une remise à 
niveau, et l'occasion aussi d'apprendre de nouvelles 
techniques. Pour répondre à ta question, oui, on peut dire 
que je suis mordu. Disons que c'est une chose qui est 
devenu essentielle dans ma vie aujourd'hui, une des cinq 
pattes du mouton [rires], au même titre que l'écriture, le 
surf, la bonne hygiène de vie... 
 
L.C. Il manque une patte là? 
 
A. On a qu'à dire l'amour? Ou la musique? Ou les 
voyages? Je sais, ça fait plus de cinq pattes, mais peu 
importe, c'est une image. Une façon de te dire que d'être 
ici, ça m'a permis de comprendre ce que je voulais 
vraiment dans la vie, ce dont j'avais besoin et ce qui 
n'était pas nécessaire. Ces pattes, il me les faut. Qu'elles 
soient portées par plusieurs moutons, peu importe, 
l'essentiel est que dans mon arrangement actuel, j'arrive à 
les avoir..  
 
Conclusion 
 
L.C. Et tu les as toutes267? 
 
A. Je vois où tu veux en venir … [rires]. Non, biensur, je 
les ai pas toutes complètement. Mais il vaut mieux. Peut-
être que si je les avais toutes, je me remettrai en quête 
d'autre chose et ne serai jamais serein. Alors que là, la 
dernière patte étant jamais complètement gagnée – 
aucune d'ailleurs puisqu'un moindre grain de sable 
pourrait tout remettre en question, et bien cette dernière 
patte, je dirai que c'est elle qui fait tenir le modèle en 
équilibre. C'est bizarre ce que je dis. Je pars loin. Je sais 
pas si t'arrives à me suivre. Mais je veux dire que je 
préfère que ce soit dur de trouver la bonne personne avec 
qui faire sa vie, comme c'est dur d'écrire un livre, encore 
plus d'arriver à le faire publier, comme c'est dur 
d'apprendre à surfer, et encore plus de savoir bien surfer. 
Ce que je ne peux pas encore dire aujourd'hui. Bref, ces 
pattes, je les ai pas complètement, mais je suis sur la voie. 
C'est ça dont j'ai besoin. D'être sur une voie, mais de ne 
pas avoir tout atteint encore. C'est ça qui me manquait 
avant. Un sens à ma vie finalement... 
 
L.C. C'est une belle conclusion. Je crois qu'on peut 
s'arrêter là. Les deux heures sont largement dépassées. Tu 
                                                
267 NdC: lors de nos précédentes entrevues, et également au 
début de cet entretien, Arthur s'est plaint à plusieurs reprises 
d'avoir du mal dans ses relations amoureuses. Il aimerait tomber 
amoureux et « s'installer en ménage » avec une fille qui lui 
ressemble, mais il ne comprend pas pourquoi, à chaque fois qu'il 
croit tomber amoureux et essaie de vivre avec cette personne, au 
bout d'un certain temps (au bout de 3 ans généralement, cf. 
supra),  il se rend compte que ça ne va pas et met un terme à la 
relation. 
vois autre chose à ajouter? 
 
A. Non. Je pense que je t'ai plus ou moins tout dit de mon 
parcours. Avec quelques digressions, excuse-moi... 
 
L.C. Non, c'était parfait. Au contraire, ces moments-là 
sont très intéressants aussi. 
 
A. Alors si t'es contente, je le suis aussi ! En tout cas, 
n'hésites pas, si tu vois qui te manque un truc, tu passes 
quand tu veux. T'es toujours la bienvenue ! 
 
L.C. Ok. J'en prends note. Je te demanderai de relire de 
toute façon et corriger si ça va pas. A très vite ! Encore 
gros merci. 
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Entretien	  3	  –	  Cynthia	  
Contexte 
Cet été, on passait régulièrement en fin de service voir 
Gilles qui bossait au Restaurant du Port. 268  Ce fut 
l’occasion de sympathiser avec Cynthia, une des 
serveuses, qui bosse l’été (de mars à octobre) là-bas 
depuis trois ans. Au fil des discussions, je me suis rendu 
compte que sa vie ressemblait fort à un parcours 
d’intermittent. En lui expliquant le sujet de ma thèse, elle 
s’est montrée très intéressée. Courant juillet, je lui avais 
demandé si elle accepterait que je l’interroge plus 
« formellement », mais sans insister. Elle ne paraissait 
pas contre le principe mais la discussion n’était pas 
revenue sur le tapis depuis. Il y a deux jours, en 
repassant au Restaurant du Port, on a de nouveau 
abordé le sujet. Cynthia m’a confirmé qu’elle souhaitait 
que je l’interviewe : elle avait « besoin de lâcher son sac 
sur cette saison qui n’en finissait pas ». Je lui ai rappelé 
l’objectif de l’entretien et dit que ce n’était pas forcément 
ça que je voulais entendre. Elle m’a répondu qu’elle 
savait mais que ça lui ferait du bien quand même de 
changer d’air et de parler d’autre chose.  Les prévisions 
de surf étant mauvaises pour la semaine, le rendez-vous 
était pris pour le surlendemain, pendant sa coupure. 
A noter que Cynthia assure l’été deux services par jour : 
celui du midi et celui du soir, sans jour de congé. Elle 
termine son premier service généralement vers 15h et 
reprend à 18h. Ce qui lui laisse une coupure de 3h, 
coupure dont elle profite pour décompresser : surf si les 
conditions le permettent, ou plage et sieste.  
 
Introduction 
 
La chercheuse (C.) : Bonjour et merci d’avoir accepté 
cet entretien. 
 
Cynthia (Cy.) : Au contraire, c’est moi. Comme je te 
disais, je suis très partante pour ce genre de choses, 
surtout en saison. Ca coupe la routine de la saison. J’ai 
été interviewée en début de saison par une fille de 
Bordeaux qui faisait une thèse sur la prolifération du surf 
en Aquitaine. Comme là, on avait fait ça entre deux 
services et j’ai trouvé que c’était très agréable. De parler 
sérieusement, avec une experte et pas seulement entre 
deux verres à l’apéro, d’un sujet qui te tient à cœur. Si je 
peux remettre ça aujourd’hui et si ça en plus ça peut 
t’aider et permettre aux gens de mieux juger ceux qui 
font ces choix de vie, sans les mépriser, alors je serai 
heureuse d’avoir participé à ça. 
 
C. : Si mon travail pouvoir avoir cette portée-là, j’en 
serai ravie. Mais j’en doute et de toute façon on n’en est 
qu’au début. C’est que mon troisième entretien tu sais. 
Alors je m’excuse d’avance d’éventuelles maladresses 
que je pourrais commettre ; En tout cas, n’hésite pas à 
refuser de répondre si certaines de mes questions te 
gênent… 
 
Cy. : Ok. Je saurai te le dire. Allons-y ! Que veux-tu 
                                                
268 NdC : le nom du restaurant a été volontairement changé pour 
ne pas nuire à l’interviewée. 
savoir ? 
 
C. : La consigne est très simple. J’aimerais que tu me 
racontes ton parcours, depuis ton enfance jusqu’à 
aujourd’hui. N’hésite pas à y mettre des détails, des 
anecdotes et à me faire part de tes impressions et 
sentiments sur ces moments de ta vie. Ça te parait 
jouable ? 
 
Cy : Jouable, oui, mais en 2h, j’en doute. Je suis pas très 
vieille et tout dépend dans quel niveau de détail tu veux 
que je rentre, mais il se pourrait que j’ai beaucoup de 
choses à dire ! 
 
C. : Tant mieux. J’ai dit 2h parce que c’est à peu près le 
temps qu’il a fallu pour les deux précédents entretiens. 
2h, c’est quand même long, t’auras le temps de me dire 
beaucoup de choses. Je te guiderai bien sûr mais tu seras 
pratiquement la seule à parler, donc tu seras sans doute la 
première lasse et fatiguée. 
 
Cy. : Ok . Ne perdons pas de temps alors. Allons-y. Tu 
veux que je commence par quoi ? 
 
C. : Ce que tu veux. 
 
Cy. : Tu m’as dit que t’allais me guider mais tu m’aides 
pas beaucoup là ! [rires]. Bon je vais commencer par le 
début, non ? Comme tout le monde j’imagine ? 
 
C. : Ça me va… 
 
Présentation du parcours de Cynthia 
 
C. : Au début, il y avait T. et V., mes parents. Mon père 
est né et a toujours vécu à X.269 Ma mère, elle, est 
originaire de Limoges. Elle a rencontré mon père un été 
en vacances sur la Côte d’Azur, et depuis ils ne seraient 
plus quittés [rires]. J’ai donc une partie de ma famille 
autour de Limoges, et une autre en Provence. Comme 
chacun s’entendait bien avec les siens, on a passé notre 
enfance ballotés d’une mamie à l’autre, de Limoges au 
Luberon. Il y a pire, je le reconnais. Mais à cause de ça, 
j’ai découvert les Landes et les vagues sur le tard. Je 
devais avoir plus de 20 ans la première fois que je suis 
venue ici. Je me rappelle c’était un weekend de 
l’ascension. Un de nos potes de l’époque avait une 
maison ici et on y était allé passer quatre ou cinq jours. 
Ça m’a laissé un souvenir impérissable [rires].  
C. Tu dis « nous avons passé notre enfance ». J’imagine 
que ça veut dire que tu as des frères et sœurs. 
Cy. : Oui, un grand frère. Il a quatre ans de plus que moi. 
On s’entend super bien, même si aujourd’hui je le vois 
pas assez souvent à mon goût. Il a longtemps été mon 
idole [rires]. Brillant, sportif, et un taf qu’il adore. Il 
voyage beaucoup pour ça d’ailleurs. Il a sa base à Lyon, 
un appart super sympa, mais il y est quasiment jamais. Il 
travaille chez XX270 . Il est ingénieur. Il installe des 
gazoducs et des oléoducs. Du coup, il bouge souvent. Sur 
le plan perso par contre, c’est un boulet, comme moi 
[rires]. Il a fait peur à toutes les filles qui s’accrochaient. 
                                                
269 NdC : Une petite ville près d’Aix-en-Provence. 
270 Un grand intervenant français sur le marché international de 
la construction de gazoducs et oléoducs.   
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Du coup, il approche la quarantaine et il est toujours seul. 
Beau gosse pourtant. C’est vrai que c’est difficile de 
fonder une famille avec le boulot qu’il a. Je crois en plus 
que, comme moi, il n’est pas du tout dans cet état 
d’esprit, famille, couffins, et tout. C’est pour ça qu’on 
s’entend si bien tous les deux je crois. On vit en total 
décalage avec les jeunes de notre génération qui sont 
restés au pays. Je crois que c’est ça qui déçoit le plus nos 
parents aujourd’hui. Plus que ma situation 
professionnelle. Qu’à bientôt quarante ans, ni l’un ni 
l’autre n’ayons envie d’enfants, ça c’est dur à accepter. 
Ils voient tous les jours nos potes d’enfance promener 
leurs petits, toutes les amis de leur âge ont des petits 
enfants maintenant. Et eux, rien. Ils sont très actifs 
pourtant pour des retraités, investis dans des tas de trucs. 
Ma mère, par exemple, même si elle ne nous l’a jamais 
dit ouvertement, quand elle me parle de ses copines et de 
leurs petits-enfants, je sens comme un reproche déguisé. 
Je suis triste pour eux, de savoir qu’on est incapable de 
leur faire ce cadeau. J’en parle parfois avec mon frère. Il 
me dit d’arrêter de culpabiliser. Lui pense que le fait de 
nous savoir heureux est leur plus grand bonheur. Moi je 
crois pas. Je pense que se sentir comme les autres et 
occuper leur retraite avec des petits enfants les 
rempliraient de joie… Dans les repas de famille 
d’ailleurs, c’est évidemment la question qui revient 
toujours sur le tapis. Heureusement quand mon frère est 
là, je me sens moins seule ! De toute façon j’évite d’y 
aller s’il n’est pas là. On se soutient mutuellement dans 
notre marginalité [rires]...Alors qu’ici cette marginalité 
est d’une grande banalité et donc plus facile à porter. 
Tout est question de référentiel… 
[Je la laisse absorbée dans ses pensées. Elle reprend 
quelques secondes après] 
Cy. : Oui il me manque le frérot. Tu sais que depuis que 
je suis ici il est venu me voir que deux ou trois fois ?! J’ai 
hâte. Il est en Afrique du Sud là. Sa mission dure 
normalement jusqu’à Noël. Je vais aller le voir à 
l’automne. Ce sera l’été là-bas en plus et il y a du bon 
surf. J’ai vraiment hâte. De gaspiller l’argent de la saison 
et faire la fiesta avec le frérot ! 
C. : J’imagine…Et tes parents, avant la retraite, ils 
faisaient quoi ? 
Cy. : Mon père était prof de physique, dans un lycée à 
quelques kilomètres de X. Ma mère bossait dans une 
boîte de logistique à X même. On vivait très bien. En 
plus, X., c’est vraiment un bled paisible. Et à l’époque, la 
région d’Aix était pas encore cotée comme aujourd’hui 
Avec des salaires moyens, t’arrivais à avoir un très bon 
niveau de vie. Par contre heureusement qu’ils ont 
construit il y a longtemps et que la maison est finie de 
payer il y a belle lurette. Parce qu’aujourd’hui, je ne 
pense qu’ils soient capables de se payer un bien comme 
ça et situé où il est. On est dans une pinède, sur une petite 
colline sur les hauteurs de la ville. Non c’est top. On a 
une piscine une grande terrasse. Le tableau provençal 
typique. Comme tu peux l’imaginer. Le rosé sur la 
terrasse, la tapenade, les cigales. J’ai grandi dans ça. Je 
vais pas m’en plaindre. C’était en plus une ville assez 
jeune à l’époque, ça bougeait. Aujourd’hui, ça fait plus 
villégiature pour retraités. En plus c’est petit. Tout était à 
côté. Jusqu’au lycée, j’ai pu y aller en vélo. Même le bar 
de jeunes où on sortait souvent, je pouvais y aller à pied. 
Mes parents étaient permissifs. Mon frère était passé par 
là avant, il avait bien préparé le terrain [rires]. Mon père, 
grand philosophe, était convaincu que l’interdit stimulait 
la transgression. Il nous faisait confiance. Il nous savait 
sérieux et intelligents. Si on les trahissait une fois, il 
savait que notre sentiment de culpabilité serait si fort 
qu’on ne recommencerait pas. ET c’est vrai, ça a marché. 
Ça c’est un truc que je referai si j’ai des gosses un 
jour…J’ai pas eu besoin comme mes copines d’inventer 
mensonges sur mensonges pour sortir. C’était apaisant en 
fait, cette confiance. Et finalement, ni mon frère ni moi 
n’en avons abusé. J’ai dû prendre quelques cuites, mais 
rien de bien méchant. Jamais fumé de hasch ni de 
cigarettes, jamais un mot plus haut que l’autre vis-à-vis 
des profs, pas de rapports sexuels précoces. Rien. Une 
gamine affligeante dans sa sagesse. Mon premier joint je 
l’ai fumé ici, à 26 ans ! 
C. : [rires]. Et tes études, comment ça s’est passé ? 
Cy. : Bien, très bien. J’étais brillante. Je bossais comme il 
fallait. J’allais pas dans le lycée où travaillait mon père. 
J’avais peur que ça me nuise. Ça, c’était chiant. Mes 
parents avaient pas voulu me payer un scooter.  Je devais 
prendre le bus tous les jours, 30 minutes de trajets aller et 
idem pour le retour, chaque jour, six jours sur sept. J’y 
étais pas du tout habituée. Moi qui jusque-là avais 
toujours pu être autonome, à pied ou à vélo. Cela 
grignotait pas mal mes journées, ces trajets. J’avais plus 
de travail à la maison qu’au collège, donc 
automatiquement, j’ai dû ralentir sur mes autres activités. 
Mais je voulais pas faire les mêmes erreurs que mon 
frère. Il a souffert. C’est dur d’être fils de prof et 
fréquenter le même établissement que son père, même si, 
de ce que je savais, mon père avait plutôt bonne 
réputation. Moi, j’ai préféré changer de lycée. Ce qui 
voulait dire aussi changer d’amis, obligée d’élargir son 
cercle de fréquentations. Ça n’a pas été facile non plus. 
C’était un lycée de grande ville, pas du tout la même 
ambiance de campagne que j’avais connu jusqu’ici. Non, 
on peut pas dire que je garde un super souvenir de mes 
années lycées. Mais ça l’a fait quand même. BAC S, 
mention Bien, prépa, école de commerce, et boulot. 
Parcours sans faute quoi. A l’image de la petite fille lisse 
que j’étais quoi ! 
C. : Attends, tu vas un peu trop vite là…Pour 
commencer, tu parles d’ « autres activités » pendant ta 
jeunesse. Tu peux m’en dire plus? 
Cy. : D’autres activités. Oui, bien sûr. Enfin une surtout. 
Depuis toute petite, je voue une grande passion pour le 
jazz et tout ce qui gravite autour. Ça vient de mon grand-
père, qui l’a transmise à mon père et qui m’a donné le 
virus. Mon père jouait du piano et un peu de trompette. 
Mon papi de la clarinette. On avait droit au petit concert  
chaque Noël [rires]. Ça fait partie des vraiment beaux 
souvenirs de ma jeunesse. Et c’est u peu ce que je 
retrouve quand j’écoute des chants basques ici. T’as déjà 
entendu ? Ça prend au cœur. Quand j’entendais mon papa 
et mon papi, ou n’importe quel disque de jazz, ça me 
faisait la même chose. Petit à petit je me suis mise à les 
accompagner au chant, puis j’ai appris à jouer du saxo. 
D’un parce que ça me rendait fière de jouer un instrument 
de mec. J’ai toujours voulu être un mec ! Et aussi parce 
que j’adorai le son du saxo. Je trouvais que c’était un 
instrument qui pleurait. Il m’émouvait. J’ai commencé, 
très jeune. Je devais avoir 7 ans quand j’ai commencé le 
solfège. Je t’apprends rien, la musique, surtout des 
instruments difficiles comme le saxo, l’apprentissage est 
très ingrat. Pire que le surf. Alors je bossais, bossais. Plus 
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mon saxo et mon solfège qu’à l’école. Et j’étais douée. 
On m’a même proposé le conservatoire. Mais mes 
parents préféraient que je reste dans une filière classique 
et que je continue à y exceller. Ils avaient peur qu’un trop 
grand investissement dans la musique soit nuisible à mes 
études. Moi aussi d’ailleurs, j’adorais ça mais je n’étais 
pas trop sure de vouloir en faire une carrière. Pour te dire 
comme j’étais à fond, dès 16 ans, j’ai passé tous mes étés 
à bosser avec une seule idée en tête, me payer dès que je 
pourrai un voyage aux States sur les traces des premiers 
jazzmen. Et je l’ai fait. Avec mon grand-père en plus. 
C’était magique. On est parti presque 3 semaines. J’avais 
à peine 20 ans… 
C. : Et donc avec le lycée, tu as donc dû y mettre un 
frein ? 
Cy. : Oui, je bossais de manière moins assidu et je 
m’investissais de moins en moins dans l’orchestre jazz 
dans lequel je jouais. Du coup, on m’a gentiment fait 
comprendre à la fin de la seconde il me semble, qu’ils 
préféreraient que je ne revienne pas l’année d’après. Ça 
m’a vexée au départ mais ils avaient raison. Alors j’ai 
abandonné le band. Sans carotte, j’ai encore moins 
travaillé prenant l’excuse que je n’avais pas le temps. 
Mais c’était une fausse excuse. Je réussissais très bien au 
lycée et sans forcer. J’aurais pu mener de front les deux. 
Pas au niveau conservatoire mais au moins continuer 
avec l’orchestre. C’était un beau projet. On faisait des 
petits concerts l’été. C’était gratifiant et génial. Quand je 
jouais, je pensais à rien d’autre. Non, je crois aujourd’hui 
que c’est parce que le jazz correspondait à un moment de 
ma vie et qu’avec le lycée je voulais entrer dans un autre. 
Je regrette aujourd’hui. D’avoir abandonné.  
C. : Tu as complètement abandonné ?  
Cy. : Non, pas complètement heureusement. Aujourd’hui 
encore, j’ai toujours mon saxo et je joue quelquefois. Je 
me suis même renseignée auprès d’un groupe d’amateurs 
ici pour savoir si je pourrai intégrer un groupe. J’ai envie 
de m’y remettre plus sérieusement. J’avais un don et je 
l’ai laissé filé. Peut-être qu’en bossant et avec l’état 
positif dans lequel je suis actuellement, ça reviendra. 
Non ? 
C. : Oui, j’espère que c’est comme le vélo [rires]… Donc 
tu étais une grande musicienne dans ta jeunesse. Une 
sportive aussi ? 
Cy. : Oui, un peu. Comme tout le monde. Ça me 
déplaisait pas et j’étais entourée de sportifs, surtout mon 
frère. On m’a appris très tôt ce qu’un esprit sain dans un 
corps sain voulait dire. On mangeait bien et on 
s’entretenait. Donc j’ai fait du sport : un peu de tennis, 
beaucoup de courses à pied, de natation et de rollers. 
Mais j’avais déjà la musique qui me prenait du temps, je 
voulais pas que le sport aussi. Je préfèrerais être libre de 
choisir quand et comment en faire. J’étais une sportive 
plutôt solitaire, et sauf en cours, je n’ai jamais pratiqué de 
sports co271.  
C. : Ok. Donc revenons à tes années lycées et aux études 
plus spécifiquement. Comment ça se passait ? Quels 
choix d’orientation t’as fait ? Etc… 
Cy. : Pas grand-chose à raconter là-dessus. Sans vouloir 
jouer les prétentieuses, j’étais excellente en tout, sérieuse 
                                                
271 NdC : Diminutif de « collectifs » 
et respectueuse des profs. Donc tout se passait pour le 
mieux sur ce plan. 
C. : Cela veut-il dire qu’il y avait un plan sur lequel ça se 
passait mal ? 
Cy. : [rires]. Tu me cherches là. Non, pas vraiment. C’est 
une façon de parler. Mais quand je repense à cette 
période, je me dis que j’en ai pas assez profité. J’étais 
trop dans mes cahiers. Même si j’avais le droit de sortir 
comme bon me semble, je le faisais rarement. J’ai 
l’impression d’être quelque part passé à côté de ma 
jeunesse… Mon premier vrai petit copain, je l’ai eu qu’en 
école de commerce. J’avais 21 ans. Ca fait super tard. Je 
dis pas que c’est nécessairement signe d’une jeunesse 
accomplie que d’avoir un petit copain à 16 ans, mais il 
me semble que sortir, faire la fête, descendre 4 bières en 
une heure, fumer des joints, draguer les mecs, ça fait 
partie de l’apprentissage de la vie, non ? Moi, j’ai pas fait 
tout ça. Bon l’avantage, c’est que je dis ça avec le recul. 
A cet âge-là, j’étais très entourée et chérie, par ma 
famille, mes amies. J’étais une ado très heureuse je crois. 
C. : Et donc, ton orientation ? 
Cy. : Tiens, ça aussi ce fut un truc pas folichon non plus 
finalement. Parce que qu’est-ce que tu fais quand t’es 
douée en tout, que t’aimes tout et qu’il te semble que tu 
pourrais tout faire, sans réellement avoir envie de faire 
une chose en particulier. Tout aimer et ne rien aimer 
vraiment. Mon cas était un dilemme pour tout le monde : 
les profs, le conseiller d’orientation, ma famille et moi 
surtout. Alors sur les conseils avisés d’amis et de profs, 
j’ai pris la voie de l’excellence généraliste : la prépa pour 
les écoles de commerce. J’ai fait ça sur Aix. Ecole 
moyenne, avec une bonne émulation. Je rentrais chez moi 
tous les soirs, ça m’a permis de mieux vivre cette sale 
période. Ma famille était là pour me soutenir. Après, 
quand j’en entendais parler certains en école qui parlait 
de l’horreur de leurs années prépa, je trouve que dans 
mon cas, cette réputation est un peu surfaite. Oui, il fallait 
bosser. Et quasiment faire que ça. Mais c’était la 
première fois et la seule fois dans ma vie que j’ai été 
autant stimulée intellectuellement. J’ai appris quantité de 
choses et en premier à penser. Les cours de philo, 
j’adorais ça. Le niveau était poussé, le prof génial. Je me 
suis beaucoup épanouie sur le plan intellectuel et moral. 
C’était une parenthèse intense et stimulante de deux ans 
dans ma vie, et je suis presque triste de me dire qu’elle 
n’arrivera plus. 
C. : Si si, fais un doctorat ! [rires] 
Cy. : Oui, j’imagine que ce doit pas être de tout repos 
non plus, et que tu dois en emmagasiner des choses. Mais 
oui, je suis peut-être une des seules mais j’ai aimé mes 
années prépa. C’était pas si terrorisant que ça en plus. 
J’arrivais quand même à me ménager quelques moments 
de détente et quelques sorties.  
C. : Donc la prépa, ça marchait bien aussi ? 
Cy. : Oui, j’étais en tête de peloton et ça a été confirmé 
par les concours puisque j’ai eu l’ESCP comme tu sais. Je 
crois que j’ai eu tous les concours que j’ai passés sauf 
HEC et l’ESSEC. Un classique quoi. Mais je me rappelle 
de ces concours, je me sentais pas du tout le niveau. 
C. : Ok. Donc tu as dû à 20 ans quitter ta Provence natale 
pour Paris. Raconte… 
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Cy : Grand classique. Tu prends un appart, tu rentres à 
l’école, weekend d’inté, tu t’éclates, tu penses plus qu’à 
ça. Il te semble que tu as de nouveaux amis géniaux et 
que le monde est à toi. Je dois reconnaître que j’étais 
heureuse d’avoir mes parents derrière. Je ne sais pas 
comment j’aurais fait sinon. Au début, mes parents sont 
montés avec moi sur Paris à la fin de l’été pour m’aider à 
trouver un appart et « installer » leur fille comme ils 
aimaient dire. Ils ont mis lourdement la main au porte-
feuille, mais c’est pas grave, ils étaient si heureux d’avoir 
une fille qui a réussi [elle insiste en disant ça]. Au début, 
sans eux, j’aurais rien pu faire. J’ai quand même dû faire 
un prêt pour payer l’école. Mes parents n’avaient pas les 
moyens. Ils me payaient déjà le logement et mon frère 
était aussi encore étudiant à cette époque. Je leur en ai 
pas voulu. Je trouvais ça normal. Mais quand j’ai 
commencé à comprendre comment ce nouveau monde 
marchait, je leur en ai voulu. Je leur en ai voulu de pas 
avoir le portefeuille aussi garni que celui des parents de 
mes copines. Je leur en ai voulu de devoir enchainer les 
petits jobs et les heures de phoning à la J.E.272 pour 
survivre. Me sentir comme les autres. Parce qu’on te 
parle d’égalité des chances. Mon œil. Dès mon arrivée à 
l’école, j’ai repéré qui étaient les stars – les fils à papa, et 
qui ne l’étaient pas. Moi j’ai direct rejoint le club des 
losers, des provinciaux : même si j’ai jamais manqué de 
rien, mes parents n’avaient quand même pas assez pour 
me payer les études et tout ce que ce nouveau mode de 
vie impliquait. Je bossais à côté pour pouvoir me payer 
l’école et des fringues de marque ou aller aux weekends 
du BDS [NdC : Bureau des Sports]. Je me gavais de 
musées, de théâtre. Il fallait que je rattrape des années de 
retard. Je me sentais nulle et inculte. J’en voulais à mes 
parents, pas seulement de ne pas avoir eu les moyens de 
m’offrir le même train de vie, mais de ne pas m’avoir 
donné cette aisance pour m’exprimer en société. Tout me 
paraissait simple pour les autres. Ils étaient dans leur 
milieu naturel. Alors que moi je galérais pour faire 
comme si ce milieu m’était naturel. Mais sortie de 
l’école, j’ai vraiment cru que j’en faisais partie. Mes 
parents étaient fiers, moi secrètement je les haïssais…ou 
les méprisais…je sais plus trop. Mais je sais que je 
détestais rentrer chez moi et je détestais qu’on me 
rappelle d’où je venais. [pause]. Mes propos doivent te 
paraître violents, non ? [J’acquiesce]. C’est vrai qu’ils 
sont violents. Mais puisqu’on est dans ce rapport de 
confidences, voilà, j’ai voulu être franche avec toi. J’ai 
vraiment ressenti ça à ce moment-là. Puis heureusement, 
la vie m’a remise à ma place. J’ai peu à peu compris à 
quel point j’avais des parents géniaux et intelligents. Et 
que je leur en étais très reconnaissante d’avoir fait tout ça 
pour leurs enfants. Je sais pas si j’aurai les moyens d’une 
part, mais surtout le dévouement, de faire ça pour les 
miens si j’en ai un jour. Aujourd’hui je m’en veux 
tellement d’avoir pu penser ça. Mais je crois que j’étais 
pas vraiment moi-même à cette époque. Du moins je 
voulais tellement être une autre que j’avais réussi à me 
persuader que je l’étais. Beurkkk, j’aime pas repenser à 
ça… 
C. : Désolée. Je ne voulais pas remuer de mauvais 
souvenirs. Merci de ta franchise en tout cas.  
                                                
272 NdC : JE pour « Junior Entreprise » (entreprise au sein de 
l’école, qui appartient et qui est dirigée par un groupe d’élèves et 
qui réalise des missions de sous-traitance, surtout des études, 
pour le compte d’entreprises diverses).  
Cy. : Pas si pénible que ça en fait. Comme pour le lycée, 
sur le moment, je le prenais pas comme ça. Surtout le 
première année. Je découvrais un nouveau monde, de 
nouveaux cercles. Je m’éclatais. J’ai pas le souvenir 
d’avoir buché un seul cours. Ça a été un peu différent les 
autres années. Avec les cursus internationaux, les stages, 
on a tous été un peu dispatché, donc à part mon noyau 
dur d’amis que j’avais là-bas, je faisais moins la fête avec 
les gars de l’école. J’allais en cours et c’est tout. Je me 
suis beaucoup plus investie dans les cours aussi. Rien à 
voir avec la prépa bien sûr mais je suis redevenue 
sérieuse après une année sabbatique. Il la fallait de toute 
façon. Je ne sais pas si j’aurais tenue sans. Après, l’ESCP 
c’est pas comme l’ESSEC. Comme c’est en plein Paris et 
que tout le monde loge en dehors, t’as moins cet esprit 
campus, vase clos. Je sais que par rapport à des amis de 
prépa qui y étaient, j’ai pu, en étant à Paris, me faire plus 
d’amis à l’extérieur de l’école qu’eux. Et ça m’a fait du 
bien aussi de voir autre chose, d’autres personnes. Parce 
qu’à force de fréquenter que des gens brillants et nés avec 
une cuillère d’argent dans la bouche, tu peux vite devenir 
comme eux et croire que tout t’est du et que tu n’es ici 
que par les prouesses de ton cerveau. Parce que c’est ça 
qui me gênait le plus chez certains. Cette haute opinion 
d’eux-mêmes et ce mépris pour les petites gens. Eux qui 
n’étaient jamais sortis du XVIème. Cultivés pourtant. 
Mais qui n’avais jamais du lire Bourdieu. Parce que les 
déterminismes sociaux, pour eux, ça n’existait pas. Si tu 
réussis pas dans la vie, c’est que t’es fainéant ou idiot. 
Donc c’était normal qu’ils traitent ces petites gens 
comme tels et qu’ils se comportent aux restos comme les 
pires goujats. Je me rappelle en particulier un weekend 
ski aux Menuires organisés par l’école. L’horreur. J’étais 
pas la seule heureusement, mais avec quelques autres on 
aurait voulu passer dans un trou d’aiguille. Au nom du 
fait qu’ils avaient les moyens de rembourser les dégâts si 
besoin, il s’en foutaient du décor, des meubles, de la 
bouffe. Ils saccageaient tout. Aucun respect pour le 
travail des cuistots et des serveurs. J’ai moi-même jamais 
connu ça dans ma carrière de serveuse, qui commence à 
se faire longue maintenant [rires]…Des cons, j’en ai vu 
pourtant, mais des comme ça, jamais. C’était un charmant 
petit chalet savoyard. Décoré tout mignon. Avec des 
vieux objets d’époque. Des vieux skis et tout. Des choses 
auxquelles je suis sure que les patrons tenaient. C’est pas 
une liasse de billets qui auraient pu remplacer leur valeur 
affective. Mais eux le croyaient. Ils agissaient comme si 
tout leur était permis, l’argent pour eux était la seule loi. 
La morale, l’humilité, le respect, ils laissaient ça aux 
autres…Je sais pas si je serai devenue comme eux si 
j’avais continué à baigner dans ce monde, ou si mes 
valeurs terriennes m’auraient ramené à la réalité. Je sais 
pas. Dans l’euphorie de la découverte et le besoin de 
s’intégrer, on est capable des pires choses. En est-on 
capable sur le long terme ? Je ne sais pas. Je me 
demande… 
[Je la regarde, montrant que j’approuve sa réflexion, et 
la laisse reprendre] 
Cy. : Faut pas généraliser non plus. Heureusement tous 
n’étaient pas comme ça. La majorité même était plutôt 
des gens biens. Mais ceux-là, c’était vraiment la 
caricature du gosse de riches imbuvable. Et ce soir-là, 
j’en ai vraiment pris conscience. Les weekends skis, j’ai 
évité après. Mais j’aurais tellement d’autres anecdotes à 
te raconter sur ces années école. Avec le recul bien sûr, je 
porte un regard totalement différent sur ce microcosme.  
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Plus cynique, c’est sûr. Tout ce monde qui se félicite 
d’être quelqu’un alors qu’il n’est que la copie conforme 
de son voisin. [pause]. C’est une expérience que je suis 
contente d’avoir vécue. J’ai pu assister à des conférences 
de gens brillants. Mon premier stage dans une boite de 
production cinématographique était passionnant. Puis 
certains cours à l’école aussi étaient biens. De bons profs. 
On a fait beaucoup de travail de groupe, de présentations. 
Des études de cas aussi. Certaines étaient passionnantes. 
Et quand t’avais un bon groupe, tu passais des soirées 
travail vraiment très sympa. J’ai voyagé aussi. J’ai fait 
mon second stage dans une boite de conseil en 
Allemagne. J’y suis restée six mois. C’est une façon 
différente de découvrir un pays, y vivre, y travailler. 
L’Allemagne, ça peut paraître peu exotique. 
C. : Tu étais où en Allemagne ? 
Cy. :J’étais à Munich. 
C. : Exotique? Oui, pourquoi pas... 
Cy. : Oui, ça peut paraitre pourri comme destination, 
comparé à ceux qui partaient  à Singapour, en Australie 
ou en Amérique Latine. Mais pour moi qui suis une fille 
100% pur Sud, je peux te dire, ça avait quelque chose de 
très exotique. La bouffe, les gens, le mode de vie, la 
façon de travailler, rien à voir avec ce que je connaissais. 
Super expérience. J'ai aussi voyagé avec une asso 
humanitaire de l'école au Pérou. C'était après ma 
première année. Une belle expérience aussi. C'est là que 
j'ai connu mes meilleurs amis d'école.  
C. : Ok. Et donc, après l'école, le travail? 
Cy.: Et oui. Le conseil. Vu mon dernier stage et les cours 
que j'avais suivi, c'était l'aboutissement logique. C'était 
aussi le boulot qui me faisait le plus envie quand 
j'entendais les anciens nous parler de leur taf lors des 
forums. J'ai postulé d'ailleurs lors du forum. J'ai donné 
mon CV à tous les cabinets présents et j'ai fait la queue 
pour essayer d'établir le courant avec quelques-uns 
d'entre eux, espérant qu'ils se souviennent de moi et que 
ça fasse un petit plus lors du choix. Et c'est ce qui s'est 
passé. J'ai eu des réponses positives de plusieurs cabinets 
mais j'ai rarement dépassé le premier tour. Pas chez 
XX.273 Peut-être que mon expérience en Allemagne a 
pesé dans la balance. Ou la bonne discussion que j'avais 
eue avec un manager lors du forum. Je sais pas. En tout 
cas, la boîte m'a plu et je lui ai plu. J'ai passé le round 
final avec succès. Et c'est ainsi, qu'un matin de septembre 
2001, je me suis retrouvée au pied de l'immeuble à la 
Défense, prête à démarrer [rires]. 
C.: XX. te plaisait donc? Ce n'était pas qu'un choix par 
défaut ?... 
Cy.: Non, pas du tout. J'ai réussi le processus dans 
d'autres cabinets. Quand X m'a appelé pour me dire que 
c'était ok, ça faisait d'ailleurs une semaine que je laissais 
trainer ma réponse à l'offre positive d'un autre cabinet, 
qui me plaisait. Mais moins que X. Ce cabinet m'avait plu 
parce qu'il se décrivait comme un milieu de gamme. Un 
bon mix entre conseil opérationnel et conseil en strat'274. 
Je savais que j'avais pas le niveau pour le conseil en strat. 
J'avais pas un esprit assez cartésien. D'ailleurs, j'ai râté 
tous les entretiens. Par contre, je me sentais faite pour 
                                                
273 NdC : Cabinet de conseil dans lequel Cynthia a travaillé 
pendant 5 ans. 
274 NdC : « Strat » pour « Stratégie » 
l'entre-deux. Je n'avais pas le niveau ni le statut pour le 
prestigieux « conseil en strat' », mais je me sentais armée 
pour le conseil en management plus classique. J'ai 
compris plus tard que la distinction était très floue et que 
tout cabinet pour survivre a besoin de missions vaches à 
lait qui sont souvent très opérationnelles et souvent 
ingrates. Mais j'étais une bleue en sortant de l'école, avec 
des images du monde du conseil bien loin de la réalité, 
malgré mon stage... 
C.: Pendant ton stage, tu n'avais pas pu te faire une image 
claire du monde du conseil? 
Cy.: Non, parce que déjà c'était en Allemagne, donc pas 
la même façon de travailler et pas les mêmes gens. C'était 
des bosseurs mais assez humbles. Moins élitiste qu'en 
France. Puis aussi je crois qu'à l'école, tout participe à 
nous forger une image très idéalisée du conseil. Je sais 
pas aujourd'hui mais à l'époque c'était vraiment la voie 
royale. La voie des fils à papa. Le conseil en strat surtout. 
Puis t'avais le conseil en SI, très opérationnel, vu comme 
la voie de garage. C'était tabou de dire qu'il pouvait 
arriver qu'on fasse de l'un dans l'autre et vice versa. 
Imagine. T'es recruté dans un super cabinet en strat., 
généralement t'as un profil fils de bonne famille qui sort 
de l'X ou des Parisiennes, et tu te retrouves sur le plateau 
avec de vulgaires consultants en SI. La seule chose qui  
change, c'est le tarif de l'heure facturée et du coup la 
durée plus courte de la mission. Le boulot, il est le même. 
Alors évidemment, quand tu reviens dans ton école pour 
parler de ton boulot en strat’ à tous ces futurs diplômés au 
regard baveux, tu évites de parler de cet épisode. Et donc, 
en tant qu'étudiants, tu te nourris d'images lisses et 
édulcorées du monde du conseil. Bon, chez XX, l'écart 
n'aurait pas dû m'apparaître aussi criant que ça puisqu'il 
ne se prétendait pas « cabinet de strat' ». Mais il y 
aspirait. Du coup, il ne recrutait que parmi les plus 
grandes écoles. Je me suis donc retrouvée, à nouveau, de 
jeunes de bonnes familles. 
Sur le rapport au travail avant 
C. : Et cette distance entre toi et ces jeunes de bonne 
famille dont tu parlais en école, tu l’as aussi ressenti en 
entreprise ? 
 
Cy. : Carrément ! Enfin au début non. Comme je te 
disais, à la sortie de l’école, j’étais vraiment convaincue 
que j’étais comme eux. Quand on sortait avec mes potes 
d’école, je me sentais mal au fond de moi, mais rien ne 
transparaissait en surface. C’était des gars brillants, ils te 
faisaient pas directement sentir qu’au fond d’eux, ils te 
méprisaient. Et peut-être qu’ils me méprisaient pas, je 
sais pas. En tout cas, je parlais jamais d’où je venais. 
J’avais honte, oui, j’avais honte. En entreprise pareil, je 
parlais de mon école et c’est tout. Mais c’est le même jeu, 
tu repères vite les stars, ceux qui ont du bagout, du 
réseau, qui vont évoluer vite. En creusant un peu, tu 
t’aperçois que ce sont les mêmes fils à papa qu’en école, 
et que toi, t’auras beau faire du bon boulot, tu seras 
toujours un peu sur la touche. Je rêvais pas, je savais qu’à 
un moment ou un autre, il me manquerait un truc pour 
progresser : déjà j’étais une femme et en plus une fille 
d’instits, alors je pense pas que j’aurais pu devenir 
associée un jour. Mais bon, cette réflexion là encore ne 
m’est venue que sur le tard. Au début, tout était beau et 
rose. J’étais aveuglée et ne voyais pas ça. Je croyais 
sincèrement qu’on jouait à armes égales... 
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C. : Tout était beau et rose au début ? 
 
Cy. : Oui. Une vie facile. Où tout roule comme ça doit 
rouler. C’est ça que j’ai d’abord ressenti. Oui. J'avoue 
qu'à cette époque, ma vie était très facile. J'avais aucun 
problème avec mes parents...ni avec mon porte-monnaie 
d'ailleurs! Je me rappelle d'un mariage notamment où ma 
mère n'arrêtait pas de parler de moi, de ma brillante 
carrière. Je voyais ces yeux qui s'animaient et brillaient 
de fierté. Ça me mettait trop mal à l'aise. Je me rappelle 
m'être fait la réflexion que si un jour tout ça s'arrêtait, 
j'avais intérêt à me cacher très loin et à trouver un bon 
psy pour ma mère!   
 
C. : Aucun problème avec le porte-monnaie non plus tu 
dis ? 
 
Cy. : Oui. Financièrement, ça allait plus que bien. En fait, 
j'étais assez insouciante. Célibataire à Paris avec un 
salaire qui dépassait les 3000 euros, certes le loyer était 
cher, mais tout ce que je voulais, je pouvais à peu près 
me l'offrir…  
 
C. : Aucune ombre au tableau donc à tes débuts ? 
 
Cy. : Oh bien sûr. Des ombres, il y a en a toujours. Je 
n’avais pas de mecs déjà. Ca faisait un peu tâche auprès 
de tous les couples BCBG que je fréquentais. Le mec, 
c’était un attribut indispensable pour être accepté dans 
certains cercles, au même titre que le sac Vuitton. 
D’ailleurs, en parlant d’attirail, je me rappelle que les 
premiers jours, je me sentais comme une pouilleuse 
parmi toutes ces femmes aux tailleurs super bien coupés. 
Je bavais devant leurs sacs à main dernier cri qu’elles 
mettaient bien en évidence sur le bureau, comme pour me 
narguer. Mon premier salaire est passé à ça : direction les 
Galeries Lafayette – H&M c’en était fini pour moi ! -, 
première paire d’escarpins Jonak et premier sac 
Longchamp. Certes, c’était pas encore du Louboutin, ni 
du Vuitton, mais j’avais déjà l’air moins conne. 
 
C. : [rires]. Mais pour en revenir à ta vie sentimentale, 
j’imagine que tu e devais pas être la seule célibataire 
parmi tes collègues ? 
 
Cy. : [rires]. Non. Mais le célibat était toléré tant que 
t’étais junior. Etre en couple était un signal de maturité. 
Passé 27/28 ans et le grade junior, je te jure que t’avais 
intérêt à avoir un « compagnon » … [elle insiste sur 
chaque syllabe en prononçant ce mot] 
 
C. : Ok. Rentrons au cœur de ton travail maintenant. Tu 
pourrais me décrire comment cela se passait au 
quotidien ?  
Cy. : Oh. Au quotidien, comme partout je crois, y avait 
des hauts et des bas. Parfois, j'avais des missions 
vraiment très pointues, j'apprenais beaucoup, c'était très 
intéressant. Et puis les équipes avec lesquelles je bossais 
étaient super stimulantes. Je kiffais vraiment. Mais elles 
se comptaient sur le doigt de la main. Le plus souvent, 
mes journées se résumaient à effectuer des tâches 
ingrates, que ce soit pour le client ou en interne. Pas 
besoin d'avoir étudié 5 ans pour faire ça!  
C. : C’est effectivement une plainte récurrente chez les 
consultants que j’ai rencontrés… 
Cy. : Je veux bien te croire. Chez XX. aussi. Je sais que 
j’étais loin d’être la seule à m’en plaindre. Et le pire dans 
tout ça ? C’est qu’ils n’attendaient que ça de moi. Ils n’en 
voulaient pas plus, comme si la garantie de mon diplôme 
leur suffisait et justifiait qu’on me paie grassement. Ce 
que je faisais vraiment, enfin plutôt ce que je pouvais et 
voulais faire, ça ils s’en foutaient 
complètement…Qu’autant de talents soient inutilisés, 
rien à foutre…C’est que j’appelle, moi, de l’argent foutu 
en l’air ! Et doublement pire, ils te sous-utilisaient, mais 
dans le secret. Pas question pour autant que ça se sache. 
Alors pour maintenir les faux-semblants, il fallait 
respecter le code « même si t’as été efficace et que t’as 
plus de travail, n’en profites pas pour faire des choses 
plus épanouissantes à l’extérieur. Non, reste au boulot et 
fais semblant de bosser, au moins jusqu’à 20h. Et parfois, 
essaie de déborder un peu, ça fait plus crédible. Un 
consultant qui sortirait tous les jours à 20h ou avant, c’est 
comme un étudiant qui quitterait la salle d’exam de 4h au 
bout d’une heure, ça fait branleur. Et moi, dans mon 
équipe, les branleurs, qu’ils soient vrais ou faux, j’en 
veux pas. ». Ce qui est marrant, quand à la fin je m’en 
foutais totalement et que je sortais quand j’avais fini, sans 
me soucier de respecter le code horaire, certains 
collègues m’ont avoués qu’ils étaient jaloux : pas avoir 
cette liberté d’agir comme bon leur semble et de devoir 
faire comme si, tout ça pour donner l’apparence du 
bosseur, et ça, pendant que moi je me la coulais douce au 
théâtre. Alors qu’au fond d’eux, ils savent qu’ils bossent 
bien. Mais comme dans les grandes boites, personne sait 
vraiment ce que fait l’autre, parfois même le manager 
direct n’a qu’une vision très floue sur notre travail, et 
bien le plus facile est de s’en tenir à des codes visibles : 
l’horaire de sortie. Que ce dernier soit corrélé ou pas à 
une quelconque réalité du bon travailleur, on s’en fout. 
Comme toujours dans l’entreprise, on va au plus efficace, 
simple et rapide. 
 
C. : [rires]. Donc au départ, ce code horaire comme tu 
dis, tu le respectais ? 
 
Cy. : Oui, comme tous les juniors. Ils appellent ça de 
l’engagement, et pendant les deux premières années, ils 
testent comme ça ton potentiel comme ils disent, mais qui 
n’est ni plus ni moins que ta capacité à être endurant et 
servile. Mais ça encore, je l’ai vu qu’avec du recul. Mais 
oui, j’ai moi aussi succombé à cette norme. Au début, je 
pouvais rester des heures à bosser tard le soir, je m’en 
foutais, j’étais bien. J’avais le sentiment qu’il fallait que 
je le fasse, que c’était bien pour moi, pour la boîte. Le 
pire, c'est que je donnais tellement tout à ce boulot de 
merde, qui me suçait toute mon énergie, que je n'avais 
plus le courage de rien faire après. J'ai cessé toutes mes 
activités sportives, je sortais beaucoup moins, j'étais 
devenue fade, mes copines me trouvaient de moins en 
moins intéressantes. Je n'avais rien à raconter à part 
parler boulot puisque je ne faisais rien d'autre!  
Cy. : Je sais pas trop ce que je pourrai te dire de plus. Ah 
si, un truc qui m’a toujours rendue perplexe dans le 
conseil, c’est l’ambiance. Je ne sais pas si ça fait ça dans 
toutes les boites qui recrutent exclusivement du grande 
école, mais je trouve que l’ambiance entre les jeunes 
peinait souvent à trouver son équilibre. Elle oscillait 
toujours entre cette atmosphère de sortie d’école et celle 
de vrais jeunes professionnels que nous nous devions de 
devenir. On se devait de passer aux choses sérieuses, 
mais on y arrivait pas, ou mal.  Un cas typique : les 
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déjeuners. Tantôt, c’était tellement franchouillard, que 
t’avais l’impression de te retrouver à la cafet’ de l’école. 
Il suffisait que t’introduises un manager dans tout ça, et 
paf, tous les comportements changeaient – un vrai 
concours d’hypocrisies : moi j’ai fait, moi j’ai fait ça, moi 
j’ai eu les félicitations de truc, moi j’ai rencontré tac, etc, 
etc. Affligeant. Je sais que t’as lu Goffman aussi, on avait 
parlé je me rappelle, et bien tu vois, ça me faisait penser à 
ce qu’il racontait sur le personnel de maison qui se 
lâchait en coulisses sur les patrons et qui, une fois devant 
eux, retrouvait sa contenance. Là, c’était pareil. 
T’enlevais les patrons, les costumes tombaient et tu 
retrouvais les étudiants décoincés qu’ils étaient quelques 
années auparavant. Sauf que je trouvais, à la différence 
du personnel de maison de Goffman, qu’ils portaient très 
mal ce costume de consultant. Je les trouvais pas 
crédibles dans leur rôle. Et à la fin, je les trouvais 
vraiment pitoyables. Je crois qu’au fond j’ai jamais 
vraiment trouvé ma place entre les coulisses et la scène. 
J’aurais voulu une scène où les gens se comportent 
comme dans les coulisses. Même si c’est pas à 100% ça, 
c’est un peu plus vraie ici. Tu ne trouves pas ? 
C. : Je pense aussi oui. Mais revenons à ton travail. 
Concrètement, ça donnait quoi ?  
Cy. : Concrètement ? J’étais une ressource, un outil 
corvéable et malléable à merci pour mes managers. Et en 
bon outil, je faisais ce qu’il me disait et j’essayais de le 
faire bien, c’est tout. 
C. : Rien d’autre à ajouter ? 
Cy. : Je t’ai déjà parlé de beaucoup de choses, non ? Je 
vois pas ce que je pourrai ajouter. Je sèche un peu là. Je 
vois pas bien où tu veux en venir… 
C. : J’aimerais saisir ce qui posait problème dans ton 
travail au quotidien à cette époque. Tu m’as beaucoup 
parlé des conditions de ton travail, mais pas du travail en 
soi… Qu’est ce que t’aimais, qu’est-ce que t’aimais pas 
dans ton travail par exemple ? 
Cy. : Ce que j’aimais ? Je te l’ai dit. L’ambiance et 
l’argent en résumé. Et ce que je détestais le plus dans ce 
boulot, c’est le manque de considération. J’assistais, 
chaque jour, aux réunions de consultants anonymes. 
C’était pas une maladie, c’était un fait : on était des 
choses. Rien d’autre. De la ressource disponible, pas des 
personne à part entière. Un jour, une manager avec qui je 
discutais à la machine à café m’a demandée si j’étais 
« planifié » parce qu’elle voulait sinon me « réserver». 
J’y ai repensé après. « Planifié »., « Réservé » Quels 
mots cruels, non ? On aurait employé exactement les 
mêmes pour un billet de spectacle ou un match de foot. 
C’est dur. On me planifie. On me réserve. On me 
manipule comme un vulgaire post-it qu’on balade du coin 
d’un calendrier à un autre.  
C. Ok. Pour aller plus loin dans ton récit sur ton ancien 
travail, si tu veux bien, on peut essayer une petite 
technique. Les psychologues du travail l’utilisent parfois. 
Ça s’appelle l’instruction au sosie. A la différence que tu 
vas jouer ton propre sosie. Je vais demander à la Cynthia 
d’aujourd’hui de se remettre dans la peau de la Cynthia 
qu’elle était et de me raconter avec minutie une journée 
type dans son ancien travail. Tu serais d’accord ? 
Cy. : Oui pourquoi pas. Ça peut être marrant. Essayons ! 
Mais il faut faire attention à l’heure quand même, je dois 
être au boulot à 6h. Faut que je décolle au plus tard à 5. 
On va pas avoir le temps j’ai peur… 
C. : Si, ne t’inquiète pas. Ça nous laisse un peu plus 
d’une demi-heure. On abrègera la suite de ton parcours 
que je connais mieux si tu veux. Et à la limite, tu pourras 
m’en reparler une prochaine fois275. Mais là, j’ai vraiment 
envie d’en savoir plus sur ce point. Ok ? 
Cy. : Ok. On va faire ça. Donc je te raconte une journée 
type, c’est ça ? 
C. : Oui. En fait, tu dois t’imaginer donner des 
instructions à la Cynthia d’avant, la jeune cadre 
dynamique que tu étais, pour qu’elle te remplace une 
journée dans ton travail. 
Cy. : Ah je vois. C’est plus subtil que je croyais. Mais ok, 
essayons.  
C. : Donc Cynthia d’avant, je te conseille de te lever aux 
aurores, à 6h15, pour un départ de chez toi à 7h15 et une 
arrivée au bureau à 8h. [rires]. Comme ça, t’évites la 
foule dans le métro, t’as pas besoin de dire bonjour à des 
milliers de personnes que tu connais à peine quand 
t’arrives au bureau. La Cynthia d’avant était un ours le 
matin. Elle a beaucoup progressé depuis [rires]. Donc 
quand t’arrives dans l’open-space, tu prends un bureau 
que tu trouves libre. Ce devrait pas être difficile, à cette 
heure-là, ils sont tous libres. Tu le choisis de préférence 
orienté vers la fenêtre, c’est plus sympa et t’as pas besoin 
de sourire à chaque fois que quelqu’un passe dans le 
couloir. Une fois que t’as posé ton sac, tu branches ton 
ordi et tu l’allumes. Tu ouvres ta boite mail pour lancer la 
récupération des nouveaux mails arrivés entre le moment 
où t’as quitté le bureau hier, vers 23h, et l’heure à 
laquelle t’arrives e matin, 8h. Tu crois qu’il va pas y 
avoir, tu te dis que personne est assez fou et amoureux de 
son boulot pour envoyer un mail, mais tu trompes. A 
croire qu’ils se font vraiment chier dans leur vie ! Donc 
pendant que tes mails s’empilent un à un dans ta boîte, va 
te chercher un café et déguste le avec délectation. 
Apprécie le calme avant la tempête. Il te reste justement 
une bonne heure avant que la tempête n’arrive donc 
retourne à ton bureau et profites-en pour traiter tes trucs 
perso, surtout si t’as des trucs à imprimer, c’est mal vu 
sinon, puis attaque un boulot de fond, type une 
« prèze »276 que tu dois finir pour un client que tu dois 
aller voir dans la semaine. Même si les autres vont arriver 
vers 9h30, avec l’inertie de l’arrivée et du café, tu peux 
considérer que tu vas être tranquille jusqu’à 11H ; 
Comme c’est la même chose chez ton client, oui, tu seras 
tranquille jusqu’à 11h. Profites en ! Oui, c’est le moment 
de t’attaquer à tout boulot qui demande du calme et de 
l’attention et que t’auras beaucoup de mal à faire quand 
les autres seront là. Parce que la seule occasion que tu 
retrouveras dans ta journée pour le faire, ce sera à partir 
de 19h, quand le bureau commencera à s’éclaircir. 11h 
sonne. Soit t’as une réunion, qui va t’occuper jusqu’à 13h 
environ. Un point avec ton manager, un briefing pour une 
« propale »277 sur laquelle on t’a staffé, un point mission. 
                                                
275 NdC : Cynthia a amendé la partie finale de cet entretien le 
16/10/2013 (cf. mes commentaires à ce sujet sur le guide 
d’entretien). 
276 NdC : « Prèze » est un terme jargonneux par lequel le 
consultant désigne une « présentation », généralement sous 
format powerpoint, et destinée à un client ou prospect.  
277 NdC : « Propale » désigne, dans le jargon du consultant, la 
proposition commerciale du cabinet à un client potentiel, i.e. la 
réponse à un appel d’offres. 
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Bref, il y a toujours matière à réunion. A moins que tu 
aies un déplacement à faire chez le client. Dans ces cas-
là, ne compte pas être de retour au bureau avant 16h/17h. 
Bon. Prenons l’hypothèse que tu restes au bureau. Vers 
13h, c’est l’heure d’aller déjeuner. Dès le café de 11h, tu 
vas t’entendre avec les autres consultants du plateau pour 
savoir où vous mangerez. Les autres consultants vont 
passer te prendre. Tu verras, le déjeuner, c’est le moment 
cool de la journée. On se lâche un peu. L’ambiance est 
détendue : on vomit sur nos missions et nos managers, 
mais on rigole aussi beaucoup. On parle de nos histoires 
de cœur, de nos sorties. Ca chambre bien. Par contre, si 
t’as le malheur de tomber sur un jour où un manager 
s’incruste, là, horreur, l’ambiance est de suite plus tendue 
et les bouches beaucoup moins déliées. Vers 14h, tu 
reprends. Tranquille. Je te conseille te faire une sieste 
déguisée en consultant tes mails, et faire un peu de 
lecture. Presse, mails rigolos. Mets les mails à traiter dans 
un dossier à part et tu t’y attaqueras vers 15h30, 16h. 
Heure du réveil de la sieste et du premier café de 
l’aprem’ avec tes collègues. De retour du café tu traites 
les mails, passe des coups de fil, etc, bref tu fais avancer 
tes dossiers. Puis 17h, nouvelle pause. Généralement, je 
préfère un coca et une pomme à cette heure-là. Ensuite, 
soit tu essaies de rebosser sur des sujets de fond, soit tu 
rejoins le bureau de ton manager. En fin de journée, il 
aime bien faire un point. S’il ne le fait pas assez tôt, vas-y 
toi. Car dans tous les cas, il faut que tu lui  présentes ton 
travail avant de partir. Et comme généralement, il te 
demande toujours des modifs’, il faut bien calculer ton 
coup. Tout dépend à quelle heure t’as envie de partir. 
Moi j’essaie, si la journée n’est pas trop chargée en 
rendez-vous clients, de ne pas dépasser 20h. Pour toutes 
les fois où je ne pourrai pas partir avant 23h. Donc si t’es 
dans le cas où t’entrevois la possibilité merveilleuse de 
pouvoir quitter le bureau à l’heure décente de 20h. 
Attention, même si t’as rien à faire, ne pars pas avant, ou 
on te le reprochera un jour. Merci de ne pas nuire à mon 
image, Cynthia d’avant. Je veux bien te prêter mon 
costume pour une journée, mais fais gaffe à ce que tu 
fais ! Elégante, polie, souriante, toujours, envers et contre 
tout. N’oublie pas [rires] ! Donc revenons-en à notre 
histoire… Stratégie d’un départ anticipé. Il y a tout un 
calcul à faire. Si ton manager n’est pas venu à toi, vers 
18h, dès que tu vois qu’il est dispo’, saute-lui dessus. 
Pour lui présenter ton travail, il faut que t’aies imprimé 
avant le support en deux exemplaires et tu le balaies avec 
lui en te focalisant sur les points essentiels. 
Normalement, comme t’as pris soin de lui envoyer avant, 
il devrait l’avoir déjà parcouru et te faire un « debrief278 » 
rapide. Mais le plus fréquent, il n’a pas eu le temps d’y 
jeter un œil. Donc prépare ton argumentation. Si tu 
estimes que ton travail est important et que tu veux qu’il 
soit validé, prépares bien tes messages clés à l’avance, et 
essaie déjà d’imaginer les objections possibles. 
Généralement, ça prend 30 minutes/1 heure, un peu plus 
s’il y a conflit. Mais c’est rare. Comme il l’a pas lu, il te 
fait confiance et les objections à chaud sont rares. Juste 
quelques demandes de modifs de forme généralement. 
Prépare-toi  à ça aussi. L’entretien termine généralement 
sur une fausse note « j’en ai quelque chose à foutre de toi 
». Il va essayer de jouer le manager cool et empathique. Il 
va te poser quelques questions sur ta vie au travail « ça va 
? Tu te sens bien ici » ou juste essayer de se faire passer 
pour un faux pote « tu fais quoi ce soir ? Ah, un théâtre 
                                                
278 NdC : « Debrief » pour « debriefing ». 
avec tes amis ? Bien ! A quelle heure c’est ? 20h30. Il va 
falloir que tu te dépêches, tu vas être en retard. Tu vas 
voir quelle pièce ? Ah, oui, je connais. Très bien. Tu 
verras. Si tu veux, pour les modifs, ça peut entendre. Va à 
ton théâtre et tu me les envoies au retour ? ». Comme si 
après une soirée au théâtre avec tes potes t’as envie de 
rebosser…T’as plutôt envie d’aller boire un verre oui. 
Donc ça aussi, pour parer à toute surprise de dernière 
minute – des slides à refaire, une propale sur laquelle on 
te met au dernier moment, tu dois apprendre à organiser 
des soirées « flexibles ». De toute façon tes potes sont au 
courant. Donc deux options, soit tu ne prévois rien, soit tu 
prévois des trucs mais tu prends du remboursable, ou 
alors t’as un plan B, quelqu’un pour prendre ta place si 
t’y vas pas. Donc t’as compris ? Pas de soirée non 
annulable facilement ce soir, ok ?  
C. : Pas de soirées non annulables ? 
Cy. : Ah, être consultant, c’est aussi passer maître dans 
l’organisation des soirées manquées. Les soirées 
manquées, c’est toutes ces soirées où t’avais prévu 
détente et culture, expo, ciné, théâtre ou diner entre potes, 
bref tous ces moments essentiels qui te permettent de 
décompresser, de voir autre chose que le travail et de te 
sentir un peu vivre. Le conseil, c’est aussi s’habituer à 
l’imprévu. Et l’imprévu porte un nom : « la propale ».279 
Je détestais ça. Cette urgence avec laquelle il fallait les 
traiter. Il fallait être le premier cabinet à répondre, pour 
marquer des points. Du coup, aussitôt reçue, branle-bas 
de combat dans le cabinet, il fallait constituer au plus vite 
l’équipe qui allait bosser dessus, et la rédiger dans la nuit. 
Donc, c’était pas rare qu’à 19h,  tu reçoives cet appel 
fatidique t’apprenant que t’es réquisitionnée pour une 
propale. Là, tu sais que tu ne quitteras pas le cabinet 
avant 2h du mat, avec pour seul réconfort, un plateau de 
sushis… 
C. : Ok. Merci, on va arrêter là. C’est super ça T’as plutôt 
une bonne mémoire. 
Cy. : J’en suis surprise moi-même ! C’est marrant ce jeu. 
J’aime bien. Et c’est vrai que ça aide bien à se souvenir. 
Prise dans le jeu de mon personnage, j’ai peut-être forci 
les traits sur certains points, mais dans les grandes lignes, 
c’est tout à fait ça ! Hâte de relire tes notes ! 
C. : Oui, t’inquiètes pas. Je mets ça au propre au plus vite 
et on en rediscute ensemble. J’espère que tu pourras 
m’accorder notamment un peu de temps pour terminer 
ton récit. Parce qu’il va bientôt être 17h là…Encore 
quelques minutes ? 
Cy. : Oui, on peut continuer un peu. Je te donne un quart 
d’heure. 
Sur la rupture  
C. : C’est à toi que je donne un quart d’heures [rires], 
pour conclure et d’abord m’expliquer comment tu en es 
venue à tout lâcher ? 
Cy. : « Pétage » de plomb classique. Je crois que j'ai 
vraiment commencé à songer à tout quitter quand ma 
mère m'a demandé un jour – faut savoir que ma mère 
s'inquiétait beaucoup pour moi car j'étais de plus en plus 
                                                
279 NdC : « Propale » désigne, dans le jargon du consultant, la 
proposition commerciale du cabinet à un client potentiel, i.e. la 
réponse à un appel d’offres.  
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pâlichonne et avais dû perdre 5 kilos en même pas un an: 
dis moi ma fille, t'es heureuse? Là, sur le coup, fière et 
assertive comme on t'apprend à l'être dans le conseil, je 
lui réponds que oui. Puis dans le train au retour, j'ai 
repensé à sa question. Je me suis enfin avouée que je ne 
l'étais pas. Et c'est à partir de là que l'idée de tout plaquer 
ne m'a plus quittée.  Alors quand un de mes meilleurs 
amis s'est tué en moto, c'était la goutte d'eau qui a fait 
déborder le vase. On bossait tous les deux autant, on avait 
tous les deux la même routine, et des projets d'évasion 
plein la tête. Mais le boulot nous rattrapant toujours, on 
restait dans cette foutue ville à pâlir et dépérir sans oser 
bouger. C'était mon miroir. Alors quand le miroir s'est 
brisé, bien trop tôt, je me suis dit secoue-toi, tu ne peux 
pas mourir en ayant vécu que ça, non, c'est pas possible. 
Ta vie ne doit pas être cet affreux spectacle. Trois jours 
après sa mort, je donnais ma démission...  
C. : Ok. Et comment t’as atterri ici alors ? 
Cy. : Par hasard. Parce que je me rappelais de vacances 
passées dans le coin ici avec mes potes d’école. J’avais 
passé de supers vacances, très sportives. Ils surfaient et 
m’avaient initié au bodyboard. Plus accessible pour les 
filles soi-disant. Et ironie du sort, quand j’ai donné ma 
démission en mai - j’ai quitté XX en juillet, un de ces 
potes, que je voyais de temps en temps, qui vivait et qui 
bossait à Paris, et qui était célibataire comme moi, en 
avait aussi ras le bol de Paris. Ca faisait longtemps qu’il 
lorgnait sur les opportunités de la région. Par un heureux 
concours de circonstance, à peu près au moment où je 
donnais moi-même ma démission, il donnait la sienne 
parce qu’il venait de dégoter un poste de responsable RH 
chez XXX280. Comme j’étais perdue, avec une grande 
page blanche à écrire devant moi, et que, contrairement à 
lui, je ne savais pas quoi faire de ma vie, mis à part que je 
ne voulais plus jamais refoutre les pieds dans un cabinet 
de conseil, il m’a proposé de venir l’aider à s’installer. 
L’air marin devait me remettre les idées en place. Après 
avoir effectué un préavis raccourci, j’ai débarqué chez 
lui, à Hossegor, en juillet de la même année.  
C : Préavis raccourci ? 
Cy. : Oui, normalement c’est 3 mois. Mais là, ils ont 
accepté de le réduire. J’étais pas surprise, mais déçue, 
d’une fin si simple et banale après cinq ans de fiers et 
loyaux services. Oui, après cinq ans de bons et loyaux 
services, malgré de très bonnes évaluations et deux 
promotions, ils n’ont pas cherché à me retenir. C’était 
normal. C’est le cycle de vie du conseil. Personne, à part 
une petite poignée, n’y fait jamais long feu. Donc rodés 
aux départs volontaires, ils m’ont juste demandé 
d’assurer la passation de missions en cours et de trouver 
les candidats pour me remplacer, et m’ont laissée partir 
une fois la tâche effectuée. Début juillet, j’ai pu rendre 
mon tablier. Et ma nouvelle vie a commencé… 
 
Sur le rapport au travail après 
C. : Même s’il ne reste que quelques minutes, tu pourrais 
me parler de cette nouvelle vie ? 
Cy. : Je peux dire déjà qu’elle n’était pas du tout 
programmée. Celui qui m’aurait dit quand j’avais 10 ans, 
                                                
280 NdC : Un grand intervenant mondial sur le marché du 
surfwear dont le siège pour le marché européen est basé à 
Hossegor. 
20 ans ou même 2 mois avant ma démission que je me 
retrouverai à bosser en restauration dans les Landes et 
que j’allais y rester, je l’aurai pris pour un fou. Et 
pourtant… Non, honnêtement, je pensais venir souffler à 
Hossegor pour quelques jours, mais je ne pensais pas y 
rester. Quand j’ai démissionné, je n’arrivais pas à 
envisager l’avenir, encore trop choquée par la mort de 
mon ami et tous les évènements qui avaient suivi. Mon 
écœurement vis-à-vis de ce que j’étais devenue, de mon 
travail, de ma vie tout court. J’avais la tête vide. Je 
n’arrivais pas à penser. Une sale période. Je me rappelle 
que je pleurais beaucoup. Mais pas vraiment du reste ; ce 
sont des souvenirs très évanescents, c’est bizarre. C’est 
comme si mon cerveau avait effacé sans que je cherche 
vraiment à le faire cette drôle de période. Pour être tout à 
fait juste, je suis restée presque deux mois à Hossegor 
puis je suis rentrée à la fin de l’été dans l’idée de 
chercher un nouveau boulot à Paris. Mais une fois 
remontée dans mon appartement, je le trouvais triste, 
vide, Paris m’étouffait. Je reportais chaque jour le 
moment de chercher un nouveau job. Je n’arrivais même 
pas à rallumer un ordi. Je faisais un blocage total. J’avais 
repris quelques kilos pendant l’été mais je les ai tous 
reperdus en rentrant à Paris. Et j’ai maigri encore. Je ne 
m’alimentais plus. Alors je suis rentrée chez moi. Le 
soleil, les bons plats de maman, j’ai peu à peu repris goût 
à la vie. J’ai refait du sport, j’ai repris le saxo. Là je me 
suis dit que j’avais finalement de trois choses essentielles 
dans ma vie : d’être entourée, de soleil et de faire ce que 
j’aimais vraiment faire. Mon frère m’a beaucoup soutenu 
à cette époque. Il a joué les psys [rires]. C’est lui qui m’a 
fait prendre conscience que dans mon discours, quand je 
parlais de moments heureux ou de choses que j’aimais, je 
ramenais toujours ça à ces deux passés à Hossegor. Il me 
disait que puisque mon pote qui avait à peu près le même 
cursus que moi était arrivé à s’y installer, pourquoi pas 
moi ? J’avais qu’à essayer. Je pourrai toujours faire 
marche arrière si ça prenait pas. Je l’ai écouté. J’ai pris 
mes valises. Et à la fin de l’hiver, j’ai débarqué chez mon 
pote. J’ai mis quinze ours à trouver un petit appart à 
Capbreton. Je ne voulais pas m’incruster trop, surtout 
qu’il venait de rencontrer quelqu’un. 
C. : Mais comment en es-tu venue à travailler au 
Restaurant du Port. Parce qu’au départ, tu semblais partie 
pour retrouver un emploi de cadre ? 
Cy. : Oui, j’étais partie pour ça. Mais sans conviction. La 
question du travail, c’était le seul hic quand je suis 
arrivée, alors que le printemps s’annonçait très beau et 
que je progressai en surf chaque jour un peu plus. Les 
emplois cadre dans la région sont rares tu le sais. Mais ça 
c’est une fausse excuse. J’ai pris ça comme argent 
comptant et je n’ai même pris la peine de chercher. La 
vérité, c’est que je ne voulais plus d’un boulot comme ça. 
Je voulais profiter de la vie et ça me semblait 
incompatible avec un boulot de cadre. Même si je sais 
que c’est pas tout à fait vrai et que j’en vois ici gérer très 
bien ça. Puis les gens que je rencontrais avaient l’air cool 
et totalement décomplexés avec le travail. Il n’y avait pas 
de honte à dire que tu voulais lever le pied, faire un break 
dans ta carrière. Certains avaient fait de grandes études. 
Enfin, c’est pas moi qui vais t’apprendre ça… j’ai voulu 
faire comme eux : engranger pendant la saison et profiter 
le reste du temps. C’est comme ça que je me suis 
retrouvée au Restaurant du Port. Bonne ambiance, patron 
honnête. Ça paie bien. Et m’assure ainsi deux ou trois 
mois de vacances au soleil chaque année. Pourquoi 
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changer ? Et puis j’ai appris à aimer ce travail. C’est très 
physique, souvent beaucoup plus dur, même sur le plan 
moral, que mon boulot de consultant, mais au moins je 
comprends à quoi je sers. Chaque hiver, je me dis que je 
pourrai essayer de revenir à une vie plus normale. A l’âge 
que j’ai, il serait temps pour moi de penser à fonder une 
famille. En fait, c’est ma seule crainte aujourd’hui : me 
dire que je n’aurai peut-être jamais d’enfants. Mais ça, 
c’est plus une question de ne pas avoir encore rencontré 
encore la bonne personne, que de mode de vie. 
C. : Pourquoi ? 
Cy. : Parce que je me sens prête pour avoir un enfant et 
que financièrement je m’en sors plutôt bien. Et puis je 
pense que même si ça peut faire peur à certains, c’est pas 
incompatible avec mon mode de vie actuel. Même si je 
bosse beaucoup l’été, il suffit de s’arranger avec le papa 
pour qu’il ait un emploi du temps plus cool. Et si pendant 
deux trois ans il faut tirer un trait sur les voyages l’hiver, 
je me sens prête à le faire. Oui, aujourd’hui c’est plus à 
ça que je pense qu’à me remettre dans les rails… 
 
C. : Donc t’as plutôt bien vécu le fait de passer de 
consultante BCBG à serveuse dans un restaurant de 
plage ?  
 
Cy. : J’ai eu un peu de mal au début avec l’idée que 
j’avais fait tant d’années d’études pour obtenir un 
diplôme qui ne me sert plus à rien. Mais en fait, à bien y 
réfléchir, il servait à rien avant non plus. C’est pas lui qui 
me rendait plus compétente. Et pourtant, j’avais 
l’impression que c’est ce que les RH’s pensaient et que 
c’est grâce à lui que j’étais augmentée. Maintenant, je 
sais que ma prime, je la dois à mon travail seul. L. en a 
rien à foutre que t’aies fait l’ENA ou que t’aies même pas 
le BAC, ce qui veut c’est avoir le sentiment qu’il peut 
compter sur toi, que tu taffes bien, que t’es présente 
quand il faut et que t’assures. Maintenant, mon CV, si je 
l’envoyais à mon ancienne boîte, elle le jetterait à la 
poubelle. J’ai même enlevé le diplôme. Ça peut 
handicaper…J’ai préféré insister sur mes nouvelles 
expériences et ce qu’elles m’ont réellement apportées. 
Maintenant, je peux dire ce que je sais vraiment faire. 
C’est ce qui les intéresse de toute façon. 
Conclusion 
C. : Ok. Merci pour tout. T’as déjà largement dépasser 
l’horaire. J’espère que tu ne vas pas arriver en retard à 
cause de moi. 
 
Cy. : Non, ça va le faire. Donc c’est bon, t’as eu ce qu’il 
te fallait ?  
 
C. : Oui, parfait. C’était très riche. Même si la fin a été un 
peu traitée à la va-vite. On se revoit bientôt pour 
compléter ça. Vraiment merci. 
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Entretien	  4	  –	  Fabienne	  
Contexte 
Je connais Sarah depuis mon arrivée à Capbreton. C’est 
une des premières intermittentes que j’ai rencontrée. On 
se voit depuis de temps en temps. On fréquente plus ou 
moins les mêmes personnes, mais je ne peux pas dire que 
ce soit une amie. C’est plus une connaissance. Elle m’a 
toujours dit qu’elle serait volontaire pour un entretien. Je 
l’ai recontacté à la fin de la saison pour savoir si sa 
proposition tenait toujours. Elle m’a dit que oui et que je 
la rappelle en octobre. Je l’ai rappelée début octobre. Et 
on a pris rendez-vous pour aujourd’hui. Elle m’a invité à 
me rendre chez elle, à Seignosse, où elle vit désormais 
avec son compagnon. Je me présente à l’heure convenue. 
On est seules. On s’installe dans le salon devant un thé, 
et l’entretien commence… 
 
Introduction 
La chercheuse : Merci de me recevoir. On va 
commencer si tu veux bien. Tu te sens prête ? 
 
Fabienne : Oui. Tu sais que suis toujours prête quand il 
s’agit de parler [NdC : F. est réputée pour être très 
bavarde]. On peut y aller, j’attends tes questions. 
 
C. Raconte-moi qui tu es, d’où tu viens et comment et 
pourquoi tu es arrivée là.  
 
F. Ok. En gros, tu veux que je te raconte ma vie, version 
abrégée j’imagine. 
 
C. Oui, c’est ça. Je pourrai si besoin t’interrompre pour 
que tu abrèges encore plus certains passages, soit que tu 
développes. Sinon, la plupart du temps, je te laisserai 
libre de dire et d’aller là où tu veuJ. Ça te convient ? 
 
F. Oui. Sauf que je vois pas très bien à quoi ça va te 
servir de savoir ça. Je sais pas si mon parcours est 
vraiment intéressant pour en faire une thèse. 
 
C. T’as raison et tort à la fois. Ton parcours seul ne 
m’intéresse pas. D’ailleurs n’aies vraiment aucune 
crainte. Comme je te disais, quand j’écrirai ma thèse, je 
ne citerai que certains passages de cet entretien, et je ne 
mettrai ni ton nom ni le nom des lieux que t’auras 
fréquenté. On ne pourra pas te reconnaître. Ce qui 
‘intéresse, c’est ton parcours dans un ensemble de 
parcours. Ce qu’il a de commun avec le parcours de 
beaucoup de monde ici. C‘est pour ça que les détails très 
intimes et personnels, même s’ils peuvent être 
intéressants, ne seront pas repris dans la thèse. Ne 
t’inquiètes pas. 
 
F. Oui, je te connais un peu, j’ai pas trop de doutes sur le 
fait que tu fasses attention à nous et à ne pas nous mettre 
en porte à fauJ. Mais ce que j’ai peur c’est que tu sois 
déçue. Je parle beaucoup mais souvent pour rien dire 
[rires]. Et puis j’ai pas le niveau intellectuel des autres. 
Ils ont tous fait des grandes écoles, des grands voyages, 
moi je suis née dans la campagne, je n’ai été 
qu’infirmière et j’ai pas beaucoup bougé, à part pour 
venir ici. Donc je vois pas ce qui pourrait t’intéresser 
dans ça. Je veux dire. Ma vie, elle est beaucoup moins 
palpitante que les autres. En plus, je fais même pas de 
surf. Je peux même pas te dire que je suis venue là pour 
le surf. Non vraiment je vois pas ce que je pourrai te dire. 
 
C. Justement, je pense que c’est en partie parce qu’il 
n’est pas tout à fait comme les autres que ton parcours 
peut être très intéressant pour ma thèse. Sois sans crainte, 
parle librement. Ne cherche pas à vouloir dire des choses 
intelligentes à tout prix. Pars du principe que tout ce que 
tu peux dire m’intéresse. Surtout ne te censure pas de 
peur de dire des choses stupides. C’est ça qui serait le 
pire… 
 
F. Ok. D’ailleurs, si on pouvait ne pas dépasser deux 
heures, ce serait bien, parce que J.281 rentre vers 16h et on 
se voit déjà pas beaucoup. Si on se voit pas là, c’est mort. 
 
C. Oui, pas de souci. Il se peut que je me laisse emporter 
et ne vois pas l’heure passée. N’hésites pas à me pousser 
vers la sortie [rires]. 
 
F. Ça marche ! 
 
Présentation du parcours de Fabienne 
F. Je commence ? Par le commencement c’est ça ? 
 
C. Oui, c’est bien ça. 
 
F. Au commencement il y a la campagne Normande. J’ai 
grandi là, dans une petite ville, avec mes parents, mon 
grand-frère et a petite sœur. Famille de classe moyenne. 
On habitait un petit pavillon. Mes parents y vivent 
toujours d’ailleurs. Très mignon. Ma mère est très 
coquette et mon père grand bricoleur, donc extérieur 
comme intérieur, c’était très mignon et quand j’y 
retourne, c’est à chaque fois l’impression que ça me fait : 
c’est une maison super bien entretenue. Ca fait plaisir. 
C’est la maison où j’ai grandi. Chaque fois que je la 
revois, il y a toujours des choses qui ont changé, mais 
l’âme reste là. Ca me fait un gros pincement un cœur à 
chaque fois. J’espère que mes parents vivront assez vieux 
pour que mes enfants la voient et s’y amusent autant 
qu’on s’y est amusé.  
 
C. Attends. Tu as dit beaucoup de choses intéressantes là 
et j’ai peur qu’on passe à côté sans y revenir. Déjà, deux 
questions : que font tes parents et quel âge ont tes frères 
et sœur par rapport à toi ? 
 
F. Mes parents sont tous les deux à la retraite maintenant, 
ils nous ont eu plutôt tard. Ils voulaient être posés avant 
de fonder une famille, et mon père a commencé dans les 
compagnons, il bougeait tout le temps. Puis il a rencontré 
ma mère et s’est rangé à partir de là. Il est devenu ensuite 
agent de maîtrise chez X282. Ma mère était assistante-
maternelle. Pour mon frère et ma sœur, on est tous les 
trois très rapprochés. Mon grand-frère, c’est comme mon 
jumeau, on a à peine plus d’un an d’écart, et ma petit 
sœur, elle a deux ans avec moi. On est tous très proche. 
La relation avec mon frère est encore plus forte. J’i 
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souvent besoin de retourner en Normandie. D’abord pour 
lui, puis pour ma grand-mère paternelle. Après pour ma 
famille. Je suis très famille. Je me sens encore enfant. Je 
suis un peu comme en colo ici. Au bout d’un certain 
temps, ma famille me manque. Il faut que je rentre. Puis 
une fois là-bas, au bout de cinq jours à peine, une fois 
que j’ai fait le tour de la famille, des potes, et les 
provisions de Calva283, j’étouffe à nouveau et il faut que 
je revienne ici. [rires]. 
 
C. Ok. Autre parenthèse. Tu parlais plus haut de « tes 
enfants ». Cela veut-il dire que t’envisages d’en avoir ? 
 
F. [rires]. C’est vrai que quand tu m’as connue, j’étais 
tellement dégoûtée par l’hôpital que j’en voulais plus, 
même si petite je rêvais d’en avoir toute une ribambelle. 
Mais de les voir mourir comme ça, je voulais pas souffrir 
comme ces parents que je voyais défiler. C’était très 
égoïste, je sais, mais j’avais tous les jours ce spectacle. Je 
voulais plus entendre parler d’enfants. Mais tu vois, plus 
d’un an a passé, la vie ici respire la santé. Je sais pas si 
c’est l’air, le soleil, les jeunes papas et mamans que tu 
vois avec le sourire aux lèvres. Tout ça, ça m’a redonné 
l’envie. Et c’est vrai que maintenant que je suis plus ou 
moins installée avec J., c’est une idée qui me trotte à 
l’esprit. Bon tu connais les mecs ici, ils veulent pas 
entendre parler de mômes avant 35 ans. Avant, c’est se 
gâcher la vie. Pour l’instant notre relation est trop fraiche. 
J’évite de mettre le sujet sur la table. Mais je suis 
heureuse parce que j’ai de nouveau envie. C’est signe que 
je vais bien et que je me sens bien. Je suis de nouveau 
optimiste. Dans un an ou dans cinq, je sais que j’en aurais 
et qu’ils vivront bien ici. C’est ce qui compte non ? 
 
C. Oui. Et donc, ces enfants, tu aimerais qu’ils ressentent 
le même bonheur que toi dans ta maison d’enfance. C’est 
dire que t’as eu une enfance heureuse ? 
 
F. Oui, on peut dire ça. Honnêtement, j’avais des parents 
géniaux qui avaient juste assez d’argent pour bien vivre 
sans les pourrir. Ils nous ont donné le goût de l’effort et 
du travail tout en nous emmenant en vacances chaque 
année. J’ai eu le sentiment de manquer de rien. En plus 
on avait comme une seconde maman : notre grand-mère 
maternelle. Parce que ma mère bossait beaucoup : les 
jours où elle bossait pas à l’école, elle faisait des ménages 
au black. Donc on filait chez notre grand-mère, veuve, 
qui ne vivait que pour nous. Elle nous pourrissait. Pas 
dans le sens malsain. Je dis pas qu’elle nous offrait toutes 
les dernières conneries à la mode – elle n’avait pas les 
moyens de toute façon. Non. Elle nous pourrissait dans le 
sens où elle nous faisait faire des tas de choses qui à nos 
yeux étaient extraordinaires. Elle nous amenait partout. 
Cinéma, patinoire, parties de pêche, foires, parcs 
animaliers. Le peu d’argent qu’elle avait, c’était pour 
nous distraire. On était je pense des gamins biens. On a 
reçu beaucoup d’amour. On était ni trop bien ni trop mal 
élevés. Je veux dire que nos parents ont su nous mettre 
des barrières, sans trop nous brider. J’ai pas eu droit par 
exemple au scooter, mais j’ai pu faire la conduite 
accompagnée et aller en boite dès 16 ans. Autre 
exemple : on n’a jamais eu d’argent de poche. La 
première fois que j’en ai eu c’est parce que j’avais bossé. 
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Ramassage de pommes et maïs. Je devais avoir 14 ou 15 
ans. Par contre, j’ai pas le souvenir que ma mère m’ait dit 
non quand j’avais besoin d’une fringue ou d’un livre, 
voire même parfois de bonbons. Je dis pas qu’elle 
répondait à tous nos caprices, mais elle nous privait de 
rien. Je crois aussi qu’on était moins exigeant 
qu’aujourd’hui. Puis à la campagne, faut dire qu’il y avait 
moins de tentations. Nos jeux et nos besoins étaient plus 
simples. Oui, j’ai eu une super enfance.  
 
C. Et l’école ? 
 
F. L’école, ça me plaisait. J’adorais y aller, surtout pour 
jouer et voir mes copines. Pas vraiment pour les cours. Je 
haïssais les maths d’ailleurs, un cauchemar. Mais quand 
je voyais mon frère qu’il fallait fouetter pour sortir du lit, 
moi j’avais aucun problème pour me lever le matin. 
J’aimais retrouver mes copines. Et j’aimais rester le soir 
après les cours au CLAE. On faisait des tas de trucs 
manuels. J’adorais ça. En fait, j’aimais l’école pour tous 
ses à-côtés. Je m’ennuyais en vacances. On partait 3 
semaines l’été, une semaine au ski l’hiver, mais après, 
j’allais chez ma grand-mère. Même si elle faisait tout 
pour nous, mes jeux avec mes copines me manquaient à 
la longue. On s’invitait de temps en temps mais comme 
c’était une école de campagne, on habitait loin les unes 
des autres, c’était pas toujours évident. Je pouvais même 
pas y aller en vélo. C’est pour ça que ça a commencé à 
coincer à partir du collège.  
 
C. Tu n’avais pas d’activités hors de l’école où t’aurais 
pu être avec tes copines ? 
 
F. [rires] Come tu l’as vu, je suis pas très sportive, à part 
le snowboard l’hiver, et ça date pas d’hier, au grand 
désespoir de J. d’ailleurs. Donc j’ai dû essayer quelques 
séances de danse et une ou deux de gym, mais j’ai vite 
abandonné. Si, j’allais au catéchisme. C’est moi qui ai 
demandé d’y aller. Mes parents ont cru à une révélation 
[rires]. Non. C’est pas vrai. Ils ont bien compris que 
c’était pour retrouver mes copines. Ca faisait plaisir à ma 
grand-mère, très croyante. Ils se sont dits que de toute 
façon ça ne pourrait pas me faire de mal. Voilà. C’est la 
seule vraie activité où j’allais de manière assidue. C’est 
rigolo. Quand j’y pense. Je me suis améliorée depuis. Tu 
vois, depuis que je suis là, je vais au yoga toutes les 
semaines. J. dit que c’est pas du sport, mais moi j’y vais 
régulièrement, ça me fait du bien, et j’y vais pas que pour 
parler [rires]. Mais bon, j’étais pas complètement 
amorphe devant la télé non plus. Je faisais des tas de 
choses avec ma grand-mère. 
 
C. D’accord. Et l’adolescence alors, ça « coinçait » ? 
 
F. Oui, mon adolescence, ça été plus difficile. J’avais de 
plus en plus envie de passer du temps avec mes copines. 
J’étais vraiment dans la période crise d’ado, tu sais 
l’image de la salle gamine qui voudrait avoir l’apparence 
d’une femme mais qui a le cerveau d’une dinde. Tu 
vois ? Je ne pensais qu’aux stars, aux fringues au 
maquillage et aux garçons. Je ne supportais plus de 
passer mes mercredi après-midi ou mes samedis chez ma 
grand-mère. Je voulais être avec mes copines. Mais 
j’avais aucun moyen de transport. Et mes parents 
acceptaient rarement de m’amener chez mes copines. Ca 
a donné lieu à pas mal d’engueulades. J’ai le souvenir 
d’avoir été en cette période en négociation permanente 
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avec mes parents. C’était usant. Et pour eux, et pour moi. 
J’avais quand même eu l’intelligence de comprendre que 
ça se passerait mieux si c’était du donnant-donnant. Si 
j’étais pas trop chiante à la maison et de bons résultats à 
l’école, mes parents seraient plus cools. Ça marchait pas 
trop mal finalement. Moins que je l’aurais voulu, mais ça 
allait quand même. Puis mes deux meilleures amies 
avaient elles une mobylette donc finalement c’étaient 
souvent elles qui venaient à la maison. Mais bon, il y a 
quand même eu pas mal de conflits. Moins qu’avec mon 
frère quand même. J’ai dans un certain sens eu de la 
chance de passer après. Lui, il était vraiment très con à 
cette période. Dans la fumette et tout. Moi, j’étais 
vraiment loin de tout ça. Un ange à côté. 
 
C. Et donc, niveau résultats scolaires ? 
 
F. C’était bien. J’étais sérieuse. Je suivais. Sauf en maths. 
J’étais vraiment une bille et j’avais personne dans mon 
entourage pour m’aider. C’est vraiment une matière qui 
m’a pénalisée pendant toute ma scolarité. Même en 
prenant un Bac ES, j’ai galéré. En première et terminale, 
ma mère m’a payé des cours. C’est pas pour ça que j’ai 
eu la moyenne au BAC. J’ai eu 9 je crois. Heureusement, 
j’étais assez douée en français. J’ai toujours lu beaucoup 
et j’aimais les rédacs. Donc dans les matières littéraires et 
même en éco, ça passait bien. Du coup j’ai quand même 
eu mon BAC, mais sans mention. 
 
C. Félicitations ! 
 
F. Merci, oui. J’étais contente, ma famille aussi. De toute 
façon, j’avais juste besoin du BAC. J’avais tenté les 
concours avant le BAC et j’en avais eu deux, donc il me 
fallait juste le BAC et après je n’avais plus qu’à choisir. 
C’était déjà tout fait.  
 
C. Quel concours ? 
 
F. Pardon . Je suis allée un peu vite là. En fait, depuis 
toute petite, je me disais que je voulais bosser dans la 
santé. Je voyais ma mère faire avec les petits. Ça me 
plaisait. Mon rêve vraiment, c’était pédiatre. Mais j’étais 
lucide, j’avais pas le niveau. J’ai pas cherché à l’être non 
plus. Je pensais donc à puer’ 284 , et il me fallait le 
concours d’infirmière pour ça. Je veux dire, je me suis 
pas posée de question, depuis le collège je savais que je 
voulais faire ça et ce que je savais ce qu’il me fallait faire 
pour ça. J’ai pas eu besoin d’aller à des forums 
d’orientation, rien C’était simple. Je sais pas vraiment 
pourquoi en fait. Mais j’étais bloquée sur ça en fait. Je 
crois que c’est voir ma mère aimer son métier auprès des 
enfants mais galérer financièrement. Je me disais que 
c’était ça le rôle d’une femme, éduquer et soigner des 
enfants. J’avais une vision très simpliste de la chose, ça 
fait peur [rires]. J’avais pas d’autre ambition que remplir 
ce rôle, tout en étant mieux financièrement, donc puer’. 
Je veux dire pour moi à l’époque, et c’est ça qui me 
choque aujourd’hui où je doute de toit, c’est que c’était 
évident. J’ai même pas à un seul moment songé à 
remettre en question cette évidence ; ça aurait dû me 
mettre la puce à l’oreille pourtant. Personne d’autre ne l’a 
fait pour moi d’ailleurs. On m’a toujours encouragé. 
Même ma grand-mère qui pourtant avait toujours un 
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discours très franc. Là, elle n’a rien dit. Je sais pas 
pourquoi. Je crois que j’avais la tête ailleurs. J’étais 
pressée de travailler, de passer aux choses concrètes, 
d’être autonome, d’avoir ma caisse, de pouvoir m’évader 
de ma campagne. Tout ça passait avant le reste je crois… 
Et donc me voilà sans rien calculer vraiment à 18 ans à 
l’IFSI de Caen, appart payé par les parents, 205 payée par 
mes jobs d’été, ça y est, je devenais une adulte ! 
 
C. Et c’était comment tes débuts dans l’âge adulte ? 
 
F. J’en ai un bon souvenir. On avait une bonne promo, 
pas trop grande. Un peu plus d’une centaine. Très peu de 
mecs. Mais ça va, à part certaines, dans l’ensemble, 
c’était pas des chieuses. Non, des filles cools, qui se 
prenaient pas la tête. Je m’entendais bien avec à peu près 
toutes, mais on était surtout un petit groupe de 6 à super 
bien s’entendre. On nous appelait les « sœurs courages » 
parce qu’un jour il fallait jouer les cobayes pour un cours, 
personne voulait se dévouer et nous on y est allé à 6. 
Depuis, ça nous est resté. Il y a C.285 que t’as déjà vue. 
Mais avec les quatre autres aussi, on s’est jamais perdu 
de vue. On s’entend toujours bien et on se voit de temps 
en temps quand je remonte. Ensemble, on a vraiment 
passé trois supers années à faire les 400 coups. Même si 
la ville de Caen est plutôt glauque – tu connais ? [je fais 
signe que non], nous on y a vraiment passé du bon temps. 
Puis tu parles, il y avait pas beaucoup de bars. Les élèves 
infirmières, tous les mecs les connaissaient, on était des 
stars quand on sortait. Tous les mecs à nos pieds [rires]. 
C’était la belle époque. Le fantasme de l’infirmière, c’est 
pas un mythe ! [rires]. J’arrête, tu vas croire qu’il y avait 
que les mecs qui m’intéressaient quand j’étais ado et J. va 
faire la gueule [rires].  
 
F. La formation m’a beaucoup plu. Certains cours étaient 
théoriques, parfois complexes, mais toujours tournés vers 
la pratique. Il y avait beaucoup de lectures à faire, mais 
les questions me passionnaient, alors je m’y suis mise. 
J’étais bien classée d’ailleurs. J’ai fini parmi les 
premières de ma promo. Alors que j’étais une des plus 
jeunes ! C’est grâce à ça que j’ai pu aller à peu près où je 
voulais une fois mon diplôme en poche. Oui, je crois que 
j’avais trouvé le genre de formation qu’il me fallait : ça 
demandait du travail, mais le travail se faisait tout seul. 
J’étais intéressée. Puis il y avait souvent des stages. La 
pratique sur le terrain, c’est là où j’apprenais le plus. 
Même si au début c’est beaucoup d’observation, très vite 
on a commencé à me confier des petites tâches. Sur mes 
derniers stages, j’étais vraiment considérée comme l’une 
d’entre elles. Par contre, en tant que stagiaire, je sentais 
que l’erreur était tolérable, bien que jamais bien 
accueillie.  
 
Sur le rapport au travail avant 
F. Mais c’est fou ce qu’un simple bout de papier, le 
diplôme, qui te fait passer de stagiaire-apprenante, à 
infirmière véritable, t’enlève immédiatement ce droit. 
C’est ça qui m’ choqué. Dès mon second jour de travail, 
j’ai fait une bêtise – je sais, ça la fout mal, mais j’ai 
trouvé sur le moment personne à qui demander conseil. 
                                                
285  Une amie de Fabienne qu’elle a rencontrée pendant ses 
études, qui travaille désormais à Bordeaux et qui vient lui rendre 
visite de temps en temps. Je l’ai croisé avec elle à plusieurs 
reprises, à la plage ou en soirée. 
	  
Page 450 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
J’ai fait au feeling. Mauvais feeling. Pour un deuxième 
jour ça la fout mal. J’ai donné un comprimé entier à un 
petit alors qu’il lui en fallait qu’une moitié. J’avais 
demandé au petit, je lui ai fait confiance. Mais c’était un 
test, on me l’a redit ensuite. Il voulait voir si la nouvelle 
infirmière avait de la ressource. Et bien cette erreur, j’en 
ai entendu parler pendant des semaines. Sur le coup, je 
me suis faite remonter les bretelles. Heureusement pour 
moi, ce n’était qu’un anti-douleur, la seule conséquence a 
été que le gamin a dormi plus longtemps. Mais comme 
l’équipe me l’a dit, les conséquences auraient pu être 
beaucoup plus graves. C’était clair que je n’avais pas 
assuré, mais je m’attendais à un peu plus de 
compréhension de leur part. Mais non, dès mon deuxième 
jour, j’ai eu droit à des remarques sympas du style « Eh 
bien, on va les chercher parmi les premières de la promo 
et encore voilà ce qu’on choppe. Qu’est-ce que ce doit 
être les autres ! ». J’avoue, niveau étiquette qui colle à la 
peau, pour un début, je ne pouvais pas mieux faire. Miss 
la poisse. Je m’en suis voulue, pendant longtemps. C’est 
en partie pur ça que j’ai demandé très vite à changer de 
service. Il y avait pas que ça bien sûr ; mais cet exemple 
t’en dit long sur l’ambiance… Bon, enfin, je suis perdue 
là…Pourquoi je t’ai raconté ça ? J’en suis o là ? 
 
C. Tu me disais que t’aimais la formation en partie pour 
les stages, surtout vers la fin. T’avais l’impression que la 
seule différence avec le travail véritable, c’est qu’en tant 
que stagiaire on te donnait droit à l’erreur. 
 
F. Oui, c’est exactement ça. Du coup, j’ai tellement aimé 
mes années de formation infirmière que j’ai 
complétement laissé tomber l’idée d’aller en formation 
puéricultrice après. J’étais pressée d’avoir le titre et 
d’exercer mon métier auprès d’enfants. Je voulais bosser 
dans un service obstétrique ou pédiatrique. J’avais à 
l’époque un copain qui vivait au Havre. L’avantage de ce 
boulot c’est qu’il y a du travail partout alors je me disais 
que pour mon premier poste, je pourrai le rejoindre. 
Avant même d’avoir mon diplôme, j’avais vu qu’une 
clinique au Havre cherchait des infirmières en pédiatrie, 
j’ai postulé et j’ai été prise! Puis diplôme en poche, 
déménagement, direction Le Havre. J’ai préféré par 
contre m’installer seule. Je suis prudente avec mon cœur 
d’artichaut et je préfère ne pas m’enflammer avec une 
relation naissante, et garder mon indépendance. J’ai très 
bien fait, à peine six mois que je bossais, et déjà ça 
n’allait plus entre nous, on s’est séparé. Mais à part ça, et 
de te le raconter comme ça, ça me fait rire. Parce que 
j’avais jamais vraiment remis les briques comme ça. Mais 
en fait, ma vie a été super simple j’ai l’impression. Tout 
ce que je voulais finalement, je l’ai eu…Peut-être que je 
n’étais pas assez ambitieuse. C’est ça mon problème. Je 
réfléchissais pas assez. On dit que les ados se posaient 
beaucoup de questions existentielles et que c’est le 
moment où certains découvrent la philo. Moi ma crise, ça 
pas été vraiment ça. J’aurais mieux fait de courir après les 
livres de philo qu’après les garçons [rires]. Il est jamais 
trop tard tu me diras. Je t’ai dit que je m’étais mis au Tao. 
C’est passionnant. 
 
C.  Non, je savais pas. 
 
F. En fait, c’est venu avec le Yoga. C’est la prof qui m’en 
a parlé. Ça m’aide beaucoup à appréhender ma vie 
aujourd’hui.  
 
C. Je m’y connais très peu…Si tu veux bien, on va 
revenir sur ton arrivée au Havre ? 
 
F. Oui.  
 
C. Donc le BAC en poche, tu t’installes au Havre pour 
bosser en pédiatrie dans une clinique ? 
 
F. Oui. Comme je te disais, j’avais le poste avant le 
diplôme. Bien entendu conditionné au fait que je le 
valide. C’est passé. Une petite peur au moment de la 
pratique : c’était un patient que je connaissais, je m‘étais 
entrainé cent fois à la manip, mais le stress d’être évalué, 
j’ai un peu merdé. J’ai dû m’y prendre à deux reprises 
pour poser la perf, le patient a eu mal. Mais il a été 
adorable. Il  a serré les dents et a rien dit. Je lui ai offert 
un Kinder après. [rires].  Mais l’évaluatrice l’a vu. Elle a 
été cool. Mon dossier y a fait pour beaucoup je passe. Du 
coup c’est passé. Pas aussi bien que je l’aurais espéré, j’ai 
eu tout juste la moyenne, ça reflétait pas mes résultats des 
3 ans, mais l’essentiel est que je l’ai eu et que j’avais un 
poste qui m’attendait. J’avais quand même réussi à 
négocier des vacances entre. La clinique m’attendait pour 
les remplacements d’août. Ce qui m’a laissé quelques 
semaines de bonnes et longues vacances. Je suis partie 
pour la première fois de ma vie avec deux des « sœurs 
courage ». On a fait la Thaïlande et le Vietnam. Un pur 
souvenir. Une bonne fin à mes années étudiantes et une 
bonne motivation pour attaquer ma vie de femme 
infirmière.  
 
[Premiers jours de travail à la clinique du Havre] 
 
Puis quelques jours pour m’installer au Havre, et hop, à 
peine le temps de réaliser que je me suis retrouvée en 
blouse blanche pour mon premier matin à la clinique du 
Havre. Evidemment à peine le temps de me montrer le 
service, de prendre un café de bienvenu que j’ai dû 
rentrer en action. Je crois que le manque de personnel se 
fait encore plus ressentir en clinique qu’en hôpital. Ça 
m’avait paru moins criant pendant mes stages. Mais là, ça 
créait un stress fou. Dès le premier jour, j’ai ressenti des 
tensions au sein du staff. On m’a mise au parfum de 
suite :  « celle-là, c’est une  radine, ne compte pas sur 
elle pour t’échanger des congés ; celle-là, dis rien devant 
elle, elle couche avec tel docteur, et patati et patata ». Je 
te jure, Greys Anatomy, c’était rien à côté ! Je suis 
rentrée chez moi le premier soir en me demandant où 
j’étais tombée. Un vrai panier à crabes. J’avais pas 
ressenti ça avant dans mes stages à l’hôpital. Peut-être 
que la taille y jouait. L’hôpital, c’était plus grand donc 
plus impersonnel. Il  y avait plus d’équipes, ça tournait 
plus souvent, du coup je travaillais rarement avec les 
mêmes personnes, moins de complicité mais surtout 
moins d’occasions de cracher à la gueule des collègues. Il 
me semble que le devoir de boulot bien fait l’emportait 
sur les luttes d’égo. Dès le premier jour, j’ai compris que 
ce serait le contraire à la clinique. Puis second jour, paf, 
la bourde dont je t’ai parlée qui m’a collée à la peau le 
reste de mon temps dans le service. Je n’ai pas créé 
d’affinités particulières avec les meufs du service. Par 
contre, j’avais de supers relations avec deux aides-
soignants, un mec et une femme, qui avaient à peu près 
mon âge. C’est les seuls potes que j’avais au Havre, 
hormis ceux de mon copain. Quand je sortais, c’était avec 
eux. Et quand j’ai quitté mon copain, il ne me restait plus 
qu’eux. Ces premiers mois ont vraiment été durs. Mais 
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plus en termes de relations que de travail. J’aimais bien le 
boulot. Le contact avec les enfants, c’était vraiment ce 
que j’aimais. Mais je me sentais seule, pas soutenue. Mon 
copain ne comprenait rien et il ne voulait pas que je le 
saoule avec mes histoires de boulot. Et au boulot, j’avais 
aucun soutien non plus. J’en parlais à ma mère, à mon 
frère. Ils me disaient de tenir bon, que c’était une bonne 
place, mieux payée qu’à l’hôpital et dans le service que je 
voulais. Les « sœurs courage » aussi me disaient que 
j’avais de la chance. C’est sûr qu’à côté de C. qui bossait 
à torcher le cul des vieux dans une maison de retraite, 
j’en avais surement. Ou pas. Elle au moins, elle bossait 
dans une super équipe. Il faisait des bouffes entre eux et 
tout. Il y avait un vrai bon esprit de collègues. Moi c’est 
tout juste si on se disait bonjour le matin. Aucune 
sympathie entre nous, même pas le minimum 
conventionnel. Alors la solidarité, fallait pas y penser. 
Elle avait pas une boule au ventre en allant au boulot 
chaque matin. Je me demande si c’est pas ça l’essentiel. 
Une bonne équipe. Une bonne ambiance, des gens avec 
qui tu as plaisir à travailler. Sinon, aussi intéressant que 
soit ton travail, ça peut vite devenir invivable. C’était ça 
que je ressentais. Cette atmosphère invivable. Même mes 
potes aides-soignants se demandaient comment j’arrivais 
à supporter les langues de vipère de mon service. Eux ils 
étaient polyvalents. Ils bougeaient de services en services 
selon les besoins. Ils tiraient à la courte-paille pour savoir 
lequel se taperait mon service. Tu vois l’ambiance. 
J’avais atterri dans le service le plus pourri de la clinique. 
La simplicité avec laquelle j’ai décroché le poste, ça 
aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Mais non. 
 
[Le changement de service, 2 ans en oncologie] 
 
Heureusement, mon pote aide-soignant avait un bon 
contact avec le cadre du service oncologie. Et il y avait 
parlé de moi au cas où une place se libèrerait. L’occasion 
s’est présentée quelques mois après, j’ai sauté dessus. Je 
savais que le taf serait plus lourd. Mais l’ambiance 
meilleure. Donc l’un dans l’autre, je me disais que je me 
sentirais surement mieux. En plus, c’était peu de temps 
après ma rupture, donc je me disais que ça me ferait du 
bien de m’investir à 100% dans mon travail. Je voulais 
avoir l’esprit complètement occupé par le travail pour ne 
plus penser à ma rupture. Et ça a été une très bonne 
thérapie [rires]. Au début. J’ai passé presque deux ans 
dans ce service. C’était pas tous les jours roses, tu peux 
imaginer. Mais l’ambiance était cent fois meilleure. Le 
plus dur à gérer, en fait, c’était cette fois le travail. Tu vas 
me dire que je suis jamais contente. Mais c’était très dur 
tu sais. Très très dur. Au quotidien. Je n’y étais pas assez 
préparée. J’avais suivi, au moment d’entrer dans ce 
service, une formation de quelques jours, où il était 
surtout question de la relation d’aide, c’est-à-dire de 
l’attitude à avoir envers des patients souffrants de 
pathologies lourdes, dans des services où la mort est 
omniprésente. Et aussi de la manière dont on peut se 
préserver nous, soignants. La formation, c’est une chose. 
La réalité c’en est vraiment une autre. On te dit que la 
juste distance, c’est la meilleure solution. Mais ce ne sont 
que des mots. C’est pas un geste métier que tu peux 
apprendre comme planter une aiguille dans un bras. Non. 
C’est beaucoup plus subtil que ça. Alors, j’avais beau 
savoir qu’il ne fallait pas m’attacher. Mais c’était plus 
fort que moi. Certains patients, tu ne peux pas faire 
autrement. Ce sont des gens comme toi et moi. Ça aurait 
pu être nos amis, nos parents, nos enfants. Pourquoi eux ? 
Je trouvais ça si injuste. Pourquoi eux ? Pourquoi le sort 
s’acharne comme ça au hasard ? Je pouvais pas prendre 
du recul par rapport à cette fatalité. Je me disais qu’ils 
avaient déjà eu si peu de chance avec la vie. Je ne 
pouvais pas en plus jouer l’infirmière froide et insensible 
avec eux. Ils avaient besoin, si ce n’est pas de l’affection, 
au minimum de la sympathie. Evidemment, pas un cas 
n’était comme un autre. Certaines personnes étaient très 
entourées par leur famille. Je sentais que je n’avais pas 
besoin d’en faire plus que mon rôle, il n’y avait pas de 
place pour ça. D’autres patients aussi se montrer très 
fermés, et me faisaient très bien comprendre qu’ils 
n’attendaient de moi que les soins pour lesquels j’étais 
payés. Pour ces cas, le boulot était facile. Je faisais ce 
qu’on me demandait et je ne prenais pas le risque de 
m’attacher. Comme ça, quel que soit l’issu, il n’y avait 
pas d’atteinte sur moi. Mais quand je voyais que le 
patient pouvait me faire une place, là, ça devenait très 
compliqué, parce que je ne pouvais pas faire autrement 
que de m’y engouffrer. Je savais que c’était une sorte 
d’interdit professionnel, mais moralement et 
personnellement, je ne pouvais pas faire autrement que ne 
pas y aller. Bien sûr,  il y a eu de beaux moments, des 
grandes joies, quand j’apprenais qu’un patient à qui je 
m’étais attaché était sauvé. Mais faut pas se leurrer, les 
happy-ends étaient rares. La plupart de ceux qui 
arrivaient à en guérir, c’était ceux qui le prenaient assez 
tôt et qui donc ne venaient que pour des séances de 
chimio à la journée. Pas le temps avec ces patients de 
nouer une vraie relation. Non, ceux qui étaient là pour 
des temps d’hospitalisation plus longs étaient 
pratiquement condamnés, donc autant te dire que des 
happy-ends, j’en ai pas vu beaucoup. Pour tenir, je me 
disais que mon rôle était de les accompagner dans les 
meilleures conditions possibles vers la mort. Je crois 
qu’on se disait tous ça pour tenir. Mais curieusement, 
c’était tabou entre nous, fallait pas parler de nos 
stratégies pour résister, sinon c’était avouer notre 
faiblesse. J’étais pourtant pas la seule à ne pas toujours 
arriver à prendre la « juste » distance. J’en ai vu d’autres 
verser des larmes en cachette. Mais c’était un code entre 
nous. On savait mais on fermait les yeux. Je crois que le 
bon côté d’être confronté à un spectacle aussi dur au 
quotidien par contre, c’est qu’il n’y a plus de place pour 
les petites guéguerres de personne. Ca apparaissait si 
dérisoire par rapport à ce qu’on voyait tous les jours, 
qu’on se sentait vite ridicule rien que d’y penser. On se 
serrait les coudes, sans blablas inutiles ou malveillants. Et 
on décompressait tous ensemble autour d’une bière. Je 
dis pas que les tensions entre personnes étaient 
inexistantes, mais elles étaient très effacées, vraiment 
reléguées au second rang, ce qui n’était pas le cas en 
pédiatrie où ça prenait plus de place que le travail 
véritable. Tu vois ? 
 
C. Oui, tu as bien décrit il me semble le contraste entre 
les deux services. C’est aussi pour ça que tu es restée 
beaucoup plus longtemps dans le second service non ? 
 
F. Oui. J’y suis restée presque deux ans et demi. 
 
Sur la rupture 
C. Et pour quelles raisons en es-tu partie ?  
 
F. Parce que je suis une éternelle insatisfaite. T’as bien 
vu. [rires]. Non. Je crois que c’est une constante dans ces 
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services très lourds comme ça. C’est si dur à supporter, 
qu’il y a un moment où t’as besoin de changer, de faire 
quelque chose de plus léger. Tu sais, le turnover est élevé 
dans ce genre de services. Il y a un temps où tu dois 
penser à toi. D’être confronté chaque jour à de telles 
tragédies, à la noirceur de la vie, ça déteint sur mon moral 
d’abord, et sur ma personnalité à la longue. J’étais 
quelqu’un de gaie et extravertie. J’étais devenue une 
morte-vivante. J’avais plus d’entrain pour rien. A force 
de voir des gens mourir, c’est la mort de ma propre vie 
que je voyais. Je bossais pour des gens qui allaient 
mourir, je les voyais chaque jour lutter pour préserver le 
peu de vie qu’ils leur restaient, et moi, qu’est-ce que je 
faisais pour ma vie ? Rien. Je travaillais, et c’est tout. Je 
devenais aussi livide que mes patients. Je ne vivais que 
pour mon travail. Et les seules passions qui m’animaient 
étaient celles pour mes patients ou pour les nuits de 
débauche entre collègues. Mais étais-je heureuse 
vraiment dans ça ? Etait-ce ma vraie vie ? Oui, je faisais 
le travail que je voulais faire. Mais à quel prix ? J’en ai 
beaucoup discuté avec mon frère et mes copines. 
Longuement. J’osais pas en parler à mes collègues, même 
si je suis sure qu’ils auraient compris. Mais j’avais peur 
que ça s’ébruite dans la clinique et que ça me desserve. 
Ma famille pensait que c’était normal ce que je 
ressentais. Moi j’en étais pas sure. C’était si pesant. 
J’avais l’impression d’étouffer. Ils m’ont conseillé d’aller 
voir un psy. J’ai été suivi pendant plus d’un an. Ça me 
faisait du bien de parler à une personne neutre et hors-
contexte. Mais ça m’a pas vraiment fait avancer pour 
autant. Je n’arrivais toujours pas à savoir si que je 
ressentais était normal. J’attendais des réponses. Je 
voulais savoir si j’avais raison de vivre la vie que je 
vivais, ou si je devais tout arrêter. Moi je penchais pour la 
solution tout arrêter, mais j’avais peur qu’on me juge 
mal, qu’on me prenne pour une petite gamine capricieuse 
qui baisse les bras à la première épreuve, pas une adulte. 
Mais plus j’en parlais autour de moi, plus j‘avais des avis 
contradictoires. J’étais perdue. J’ai compris que la 
réponse ne pourrait venir que de moi. C'était vraiment 
une sale période pour moi. Je doutais, je savais plus très 
bien ce que je valais, si la vie valait le coup. Quel était 
son sens...Le coup de massue, ça a été quand un jeune qui 
avait presque mon âge, et avec qui je m'étais vraiment 
liée d'amitié, est décédé.  
 
C. Presque ton âge? 
 
F. Oui, il avait à peine 20 ans. On avait quoi, trois ans 
d'écart ? Je me disais que ça aurait pu tomber sur moi. 
C'est peut-être ça qui fait que je m'étais tant attachée. Il 
avait été hospitalisé une première fois, pour une 
leucémie. Elle avait été détectée à temps, le traitement a 
fait son effet et on l'a laissé sortir. J'étais si heureuse pour 
lui. Enfin un espoir, un qui s'en sortait. Sa famille déjà, 
était adorable, et lui, n'en parlons pas. La vie n'avait pas 
le droit de le reprendre si jeune. Toujours de bonne 
humeur. Toujours des tas d'histoires à raconter. Des tas 
de projets une fois qu'il serait sorti, un petit gars plein de 
vie. Quand même pas un an plus tard, je l'ai vu revenir, 
j'ai compris...Lui aussi je crois. Il a fait semblant de se 
battre, mais je crois qu'il savait que le combat était perdu 
d'avance. Ça m'a atterré. Il fallait vraiment que je mette 
un terme à cette vie. Trop d'horreurs, trop d'impuissance, 
de combats perdus d'avance. J'avais besoin d'air, de voir 
de belles choses. Ça tombait bien, mon troisième CDD 
touchait à sa fin. Ca les arrangeait presque que je parte. 
Ils auraient pas à me mettre en CDI. J'ai donc dit que je 
ne souhaitais pas prolonger le contrat. Je suis partie 
comme ça, du jour au lendemain. J'ai pris ma décision et 
annoncé mon départ à l'équipe quelques jours à peine 
avant la fin du contrat. Même si les règles de préavis 
n'étaient pas tout à fait respectées, la clinique n'a rien fait 
pour me retenir. Ils savaient la dureté du métier. Ils 
savaient aussi qu'ils auraient pas de mal à trouver des 
remplaçantes. Donc bon. Moi aussi je suis partie assez 
sereine, j'avais en quelque sorte la sécurité de l'emploi. 
Infirmière, je trouverai toujours, là ou ailleurs. En 
attendant, j'avais vraiment besoin d'un break. Comme 
j'avais aucune attache particulière au Havre, je suis 
rentrée chez mes parents. Mais là, c'était pas la 
décompression attendue. Au début, j'étais bien. Ma 
maman me dorlotait, je sortais avec mon frère et mes 
amis, ça me faisait du bien. J'avais l'impression d'être 
redevenue enfant. Puis j'avais plus ces longs couloirs de 
l'hôpital devant moi, ce gris, cette odeur. Je respirais le 
grand air. C'était le printemps. J'avais jamais autant aimé 
la campagne normande qu'à cette époque. J'ai beaucoup 
dormi aussi, des journées entières parfois. Ca effrayait 
même ma mère. C'est toute la pression qui retombait je 
crois. Au bout d'un mois, c'était plus pareil. Entre la 
pression des parents « qu'est-ce que tu vas faire 
maintenant, tu vas pas rester ici indéfiniment quand 
même? », et celle que je me mettais à moi-même. Parce 
que j'avais vraiment pas envie de retourner bosser dans 
une clinique. Pas dans l'immédiat du moins. Je voulais 
plus entendre parler du métier tout court d'ailleurs. Donc 
j'étais perdue. Et quand j'ai commencé à réfléchir à ce 
que j'allais faire maintenant, j'avais beau me dire que 
j'étais jeune et en bonne santé, que j'avais de bonnes 
économies et toute la vie devant moi, je ne savais faire 
que ça et n'avais, ces dernières années, fait que ça. Je 
n'avais rien d'autre. Mon boulot d'infirmière, c'est tout ce 
que j'avais. Alors au bout d'un mois, je suis retombée 
dans une angoisse folle. Ce qui m'a sauvé, c'est ma 
copine V., je crois que t'as déjà dû la voir avec moi l'été 
dernier ? 
 
C. Comme ça, ça me dit rien, mais surement oui... 
Comment elle t'a sauvée alors? 
 
F. Elle partait faire sa saison à Seignosse. Elle m'a 
demandé si je voulais pas venir avec elle. Elle disait que 
ça me ferait du bien de voir autre chose, de voir des 
jeunes qui avaient mon âge mais qui n'étaient pas du tout 
dans mon modèle de vie. Elle m'a convaincu. En plus, les 
Landes, je ne connaissais pas du tout, alors je me suis dit 
que ce serait l'occasion de découvrir. Puis c'était pas si 
loin que ça. Si vraiment ça me plaisait pas, j'avais 
toujours la possibilité de faire demi-tour. Alors j'ai foncé. 
V. avait réservé un emplacement pour la saison dans un 
camping de Seignosse, elle me disait qu'il y avait une 
place pour ma tente. Voilà, c'est ça l'histoire. Après, le 
reste, tu connais. 
Sur l'installation à Seignosse 
C. Pas tout non. Même s'il nous reste plus beaucoup de 
temps, ce serait bien que tu retraces un peu ton arrivée 
ici. Et puis ta vie aujourd'hui, comment tu te sens, 
comment t'envisages l'avenir ? 
 
F. Ok. Donc le premier été ici. C'était en 2008. C'était un 
très bel été, en termes de temps je veux dire. Pas 
beaucoup de pluie, beaucoup de soleil et de chaleur. 
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Alors tu parles, ça m'a trop plu Vivre en plein air toute la 
journée, au milieu des pins. N'avoir à se préoccuper que 
de l'heure idéale pour aller à la plage ou de savoir chez 
qui on organisait l'apéro du soir, non, c'est clair, c'était le 
paradis. Moi qui n'avais pas vu autre chose que des néons 
depuis cinq ans ! En plus, V. avait raison. C'était la 
meilleure thérapie. J'ai rencontré plein de saisonniers qui 
vivaient au camping aussi. Ils avaient tous à peu près le 
même âge que moi. Ça m'a fait un sacré choc. Je les ai 
enviés à cette période. Ils avaient tous beaucoup voyagé. 
Leur vie, c'était que sport et fêtes. Non, même si je n'étais 
pas sportive du tout, je les ai enviés. J'avais l'impression 
qu'on avait le même âge, mais que j'étais passée à côté de 
ma jeunesse, alors qu'eux en avaient profité de chaque 
instant. Ces gens-là, avant, je les prenais pour des 
marginaux. En apprenant à les connaître, je me suis dit 
qu'au contraire, ils étaient bien plus intelligents et libres 
que moi. Ils réussissaient à s'en sortir financièrement 
aussi. Même s'ils ne travaillaient pas 100% de l'année. Je 
me suis rendue compte que ce que j'avais cru pendant des 
années n'était pas toujours vrai. Tu te rends compte, le 
choc? 
 
C. Le choc? Tu peux expliquer, « ce que t'avais cru 
pendant des années... » 
 
F. Oui, le choc de t'apercevoir que ce que t'as toujours 
cru peut être faux. Comme je t'ai déjà raconté, j'ai grandi 
sans réfléchir. Ma jeunesse, c'était le plaisir pour le 
plaisir, sans me poser les vraies questions. J'ai jamais 
pensé à remettre en question le modèle de vie de mon 
entourage. Je pensais que c'était ça la vie. Etre sérieuse à 
l'école, choisir un métier, se former et l'exercer. Je 
pensais qu'avoir un emploi stable, c'était le seul moyen de 
s'en sortir dans la vie, financièrement et socialement. Je 
voyais pas comment j'aurais pu m'intégrer chez moi 
sinon. Je me voyais mal construire une famille sans ça: 
un domicile fixe et un emploi stable dans une ville 
quelconque mais dynamique économiquement, et le soleil 
et la mer, j'associais ça aux vacances, uniquement. Je 
veux dire, c'était même pas un rêve. C'était comme ça. 
Indiscutable. Un paysage de vacances, seulement. Oui, je 
croyais que la vie c'était ça. C'est pour ça que je me suis 
posée tant de questions quand je bossais à la clinique. Je 
comprenais pas que je puisse ne pas aimer ce qui était le 
quotidien de millions de gens, voire le rêve de tous ceux 
qui étaient au chômage. Je m'en voulais de ne pas savoir 
me contenter de ça.  J'avais honte et peur d'être malade, 
psychologiquement je veux dire, d'être une inadaptée... 
 
C. T'y vas fort ! 
 
F. Ça te semble fort peut-être. Mais j'étais vraiment dans 
cet état de détresse et de doutes sur moi. Alors cette 
rencontre avec ces saisonniers, c'était vraiment la lumière 
tu vois. Ding, la bouzeuse sortait enfin de sa campagne et 
de sa clinique ! Ensuite, j'ai vite compris que ce choix de 
vie saisonnier avait aussi son lot de galères. C'est quand 
même essentiellement des jeunes de familles à 
problèmes, et ils n'ont pas vraiment d'autre choix pour 
s'en sortir, ou des étudiants qui font ça le temps de leurs 
études, mais qui savent que c'est juste une parenthèse 
avant le vrai travail. Du coup, si au début je suivais et me 
disais qu'ils étaient merveilleux, que j'avais de la chance 
de les avoir rencontrés, j'ai vite déchanté. J'avais 
l'impression en deux mois d'être devenue alcoolique, de 
passer mon temps éveillé à picoler. Enfin je t'apprends 
rien là, tu sais tout ça. Les saisonniers quand même, c'est 
beaucoup de défonce. En apparence, ils sont libres et 
heureux. Derrière le masque, beaucoup sont super 
fragiles, et fuient – dans l'alcool, la drogue ou leurs 
voyages, une vie pas toujours rose. Tu peux faire une 
apparition temporaire parmi eux – parce que par contre, 
ce qui est génial, c'est que déjà ils sont très ouverts et ne 
porte aucun jugement sur toi. L'apparence, ils s'en 
foutent. Que t'aie l'air d'une hippie, d'une parisienne ou 
d'une bouzeuze, peu importe. De toute façon au final, 
l'été, on était tous en short, maillot et tongs. Par contre, 
ils te laissent une chance, celle de parler, leur raconter ton 
histoire, et s'ils elle les touche, et bien t'as gagné ton 
ticket d'entrée. Moi je l'ai senti comme ça en tout cas. Il y 
a tout type de profils. Ils ont tous faits des tas de choses 
géniales, toujours des anecdotes à raconter, et comme tu 
passes ton temps poser sur une chaise, entre joints et 
bières, tu parles, et finalement j'ai appris énormément. 
Donc oui, j'ai été une intervenante ponctuelle dans cette 
troupe de zygotos, et ça m'a fait beaucoup de bien. J'ai 
encore des contacts avec certains d'ailleurs. Ils reviennent 
souvent par ici l'été. Par contre, j'ai été heureuse de ne 
pas m'être laissée emporter. J'ai eu la présence d'esprit de 
prendre mes distances au bon moment. J'étais très fragile 
à ce moment-là, qui sait où ça aurait pu me mener... Je 
venais juste de me sortir d'une impasse, c'était pas pour 
tomber dans une autre. Et là, c'est une autre copine et sa 
bande qui m'ont sauvée, E. que t'as du voir quelques fois. 
 
C. Oui, je crois voir qui c'est. Elle bosse chez X., non, et 
t'es souvent avec elle au café? 
  
 F. Oui, c'est elle. Je l'ai rencontrée ce premier été, elle 
bossait à l'épicerie du camping et on a sympathisé à la 
longue. C'était pas vraiment une saisonnière. Elle habitait 
à Seignosse à l'année depuis quelque temps déjà avec son 
mec. Je crois que son mec avait été muté, du coup elle a 
suivi. Elle est originaire de Nîmes en fait, donc une 
expatrié, comme moi. C'est pour ça que ça a collé. Elle 
est éduc spé mais elle trouve dans le coin que des contrats 
de courte durée. Donc l'été, elle bosse ailleurs. Comme 
beaucoup ici. Là encore je t'apprends rien. 
  
C. Ok. Excuse-moi de te couper la parole. L'histoire de E. 
est surement très intéressante aussi, mais aujourd'hui c'est 
vraiment la tienne qui m'intéresse, et il nous reste pas 
beaucoup de temps. Alors on continue? 
 
F. Ok. Mais c'est juste qu'en te parlant de E. comme ça, je 
me disais que ça pourrait être intéressant que tu la 
rencontres aussi, non? 
 
C. Je me faisais la même remarque figures-toi. Si tu peux 
lui en toucher deux mots la prochaine fois que tu la vois, 
ce sera avec grand plaisir. En attendant, revenons à toi. 
  
F. Je te disais que E. était ma seule personne non-
saisonnière que j'ai fréquentée ce premier été. Ca faisait 
quelques années qu'elle vivait à l'année ici, elle avait 
d'autres repères, une autre façon de voir et de vivre la vie. 
La défonce était loin d'être un but en soi. Elle était 
beaucoup plus « équilibrée » que les saisonniers, tout en 
ayant cette philosophie de prendre le temps et de profiter 
de la vie que je n'avais pas. Sa bande de potes était 
comme elle. Elle me les a présentés et je me suis tout de 
suite sentie bien parmi eux. Bien accueillie aussi. Et puis 
tu connais mon cœur d'artichaut. J'ai craqué sur un d'entre 
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eux avec qui j'ai eu une petite histoire. On est resté bon 
potes après. C'est lui d'ailleurs qui m'a présenté J. ! Et il 
n'est pas étranger non plus au fait que je sois restée ici 
après le premier été. Avec eux, j'ai beaucoup bougé à la 
fin de l'été. J'ai connu mon premier été indien. Beaucoup 
de virées en Espagne, de randos dans le pays basque. Ah 
ça, du pays, j'en ai vu. Des kilomètres, j'en ai avalé à cette 
période-là. Ils étaient tellement surpris que je connaisse 
pas du tout le Sud, qu'ils se sont même mis en tête de me 
le faire découvrir et on est parti en road-trip dans le Sud, 
de Biarritz à Nice. C'était quinze jours supers. En plus 
entre la famille et les connaissances de chacun, on est 
arrivé à se faire héberger à peu près chaque jour. C'était 
vraiment un super souvenir. Puis ça nous a encore plus 
soudé. Je les connaissais depuis pas longtemps mais 
j'avais l'impression qu'on était amis depuis toujours. 
J'avais un nouveau souffle. Autant de dire que le Havre et 
la Normandie, c'était loin derrière. Je n'avais aucune 
envie d'y retourner, ni de quitter mon petit chéri. Ah oui, 
j'avais oublié de te dire qu'à partir d'août, E. m'avait 
proposé de venir vivre avec elle. Le camping, j'en 
pouvais plus. Je suis restée chez E. pendant plus d'un an. 
Elle avait un appart assez grand pour deux. Puis elle était 
souvent chez son mec, et moi idem. On se marchait pas 
sur les pieds, on s'entendait bien. Nickel. J'étais pas 
encore décidée à retomber dans le travail, du moins pas 
dans le médical. Alors comme tout le monde l'hiver ici, 
j'ai glandé, beaucoup, et me suis inscrite en intérim, j'ai 
dégoté quelques missions par ci par là, les kiwis, la 
braderie. Puis à partir de mai dernier dans ce shop de 
fringues à Hossegor. C'est là que j'ai connu Caroline286, 
puis vous. Voilà. Tu remets les wagons? 
 
C. Oui, je comprends un peu mieux. Mais comment ça se 
fait que t'aies atterri dans la résidence287? 
 
F. A la fin de l'été dernier, il était temps que je parte de 
chez E. Son histoire avec son copain devenait vraiment 
sérieuse et ils voulaient s'installer ensemble. Puis j'avais 
de mon côté rencontré J. au début de l'été et je suis donc 
allé vivre chez lui en août. Je me suis rendue compte que 
c'était une grosse erreur. Je m'étais emballée. Tout ça 
était allé beaucoup trop vite. On avait décidé de faire un 
break et c'est comme ça que je me suis retrouvée à la rue, 
sans toit. Je voulais pas retourner au camping. Et à peu 
près au même moment que toi j'ai trouvé ces annonces 
pour la résidence.  
  
C. Ah oui, c'est vrai. C'était ça... Et donc aujourd'hui, tu 
vis de nouveau avec J. et tu travailles de nouveau à 
l'hôpital? 
 
F. Oui, c'est pour ça. Quand t'as dit que tu voulais 
m'interroger. J'ai pas trop compris. Parce que moi je suis 
pas comme les autres. J'aime mon métier de base. Même 
si ça m'a fait mal. Et j'aime la stabilité. J’ai besoin de 
cette sécurité. Ces petits boulots, ça allait un temps. Mais 
je suis beaucoup plus heureuse aujourd'hui.  Maintenant 
que je suis posée, dans un appart à nous, à Seignosse, 
avec mon chéri. J'ai l'impression d'être dans les rails sans 
l'être. J'ai pas complètement laissé de côté mon passé, 
                                                
286 Une autre membre de l’échantillon « intermittente du travail » 
(cf. tableau de synthèse des membres de l’échantillon pour plus 
d’information sur son parcours).  
287 NdC: résidence où vit le chercheur et où vivait Fabienne à 
l'époque où elle l'a rencontrée. 
mais je l'ai aménagé pour le rendre plus vivable. Même si 
cet aménagement est plus dû au hasard des rencontres 
qu'à ma volonté, je serai morte si j'étais restée là-bas. Il 
fallait que je change. Aujourd'hui encore, je suis pas 
complètement satisfaite de mon boulot à l'hôpital. C'est 
plus ennuyeux. J'ai encore l'impression de vivre dans le 
compromis : un cadre de vie idéal, des amis et le grand 
amour, un revenu fixe et régulier, mais un boulot pas 
passionnant du tout. En oncologie, je vivais que pour 
mon travail, mais aussi parce qu'il était palpitant, même 
avec un niveau d'études plutôt moyen. BAC+3, c'est rien 
comparé à vous. Mais le boulot était passionnant. Usant. 
Mais passionnant. Là, je rentre chez moi pas usée. C'est 
un plus. Mais frustrée de ne pas avoir tout donné. J'espère 
bouger dans un service plus excitant. Mais bon. 
L'avantage, c'est que je peux rester là longtemps. Je suis 
encore en CDD mais on m'a fait comprendre qu'ils 
pourraient me passer en CDI très vite si je voulais. Après, 
les collègues sont sympas aussi. Mais le truc, c'est qu'on 
sent clairement que pour tout le monde ici, le centre de 
leur vie, c'est pas le travail. L'implication me semble 
beaucoup moins forte. Les relations, c'est amical, tu 
parles du beau temps, du surf, des sorties du weekend. 
Mais peu du boulot. Ils n'ont pas l'air de sentir si 
concerné que ça. Je ne dis pas qu'ils le sont pas ou qu'ils 
font mal leur boulot, mais on sent que l'essentiel est pas 
là pour eux. Du coup, il y a beaucoup moins de pression. 
Parfois pas du tout. Et moi, quand même, je dois avouer 
que j'ai parfois besoin de pression pour sentir que ce que 
je fais est du bon boulot. Ça semble paradoxal non? Mais 
tu vois ce que je veux dire? Il faut que je sente qu'il y a 
un enjeu dans ce que je fais pour me dire que j'ai fait 
quelque chose de bien à la fin de ma journée. C'est sûr, 
par rapport à d'autres, je suis très chanceuse. C'est quand 
même beaucoup mieux de faire ce que je fais, que d'être 
vendeuse dans le shop. Pfff, faut que j'arrête de parler, j'ai 
l'impression d'être une chieuse, d'être jamais contente. 
 
C. Parlons-en du bonheur. Même si tu te prétends jamais 
contente [rires], es-tu heureuse? 
 
F. Ah, grande question! A m'entendre me plaindre 
comme ça tout le temps, on croirait que non, hein? Mais 
oui, je crois que je suis heureuse aujourd'hui. En tout cas, 
je suis en bonne voie de l’être. Moi, je me sens mieux. 
Mon entourage me trouve plus épanouie aussi. J'ai repris 
du poids, des couleurs, j'ai retrouvé l'appétit. J’ai faim de 
vivre, et ça c’est nouveau ! D’ailleurs ça va être l’heure, 
on est arrivé à la fin de toute façon, non ? 
 
Conclusion 
 
C. Oui, merci pour ce bel entretien. Une dernière chose 
avant de partir, j’aimerais revenir sur une expression que 
t’as employé en début d’entretien. T’as dit : « je me sens 
un peu comme en colo ici ». Tu peux expliquer ? 
 
F. Oui, depuis que je suis ici, j’ai l’impression que je vis 
une parenthèse heureuse, mais que ça ne va pas durer. 
Que c’est provisoire. Comme quand je partais en 
vacances ou en colo. Tu sais que c’est génial, t’en 
profites à fond, mais pas complètement. Tu sais qu’un 
jour, il va te falloir rentrer et revenir à la vraie vie. 
 
C. Et aujourd’hui, la vraie vie, c’est quoi pour toi ? 
 
F. La vraie vie c’est celle où tu peux pas être gagnant sur 
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tous les points. Celle où tu dois faire des concessions sur 
certaines choses pour arriver au bout des autres. La vraie 
vie, c’est le mi-chemin entre la vie programmée et la vie 
rêvée. La vie rêvée, c’est celle que j’ai vécu la première 
année où j’étais ici et où je me souciais de rien d’autre 
que de vivre. La vie programmée, c’est celle d’avant. Je 
vivais des choix qui m’avaient été imposés de l’extérieur 
sans me demander réellement ce que je voulais moi, ce 
qui serait bien pour moi. Aujourd’hui, je suis entre les 
deux. Je peux pas parler d’équilibre parce que bien sûr je 
voudrais être encore dans la vie rêvée, celle où j’avais 
l’impression de n’avoir aucune limite et de pouvoir 
vraiment faire tout ce que j’avais envie. Mais là, 
aujourd’hui, je suis dans la vraie vie. Je vis mes propres 
choix. Ce qu’ils ont de beau, mais aussi de contraignant. 
Je sais que je peux pas faire ce que je veux, vis-à-vis des 
gens qui m’entourent, de ma famille, de mon travail. 
Mais je sais que c’est le prix à payer pour être au mieux 
de ce que je pourrai être. Et le mieux, pour l’instant en 
tout cas, c’est ici, avec J. 
 
C. C’est une belle conclusion. Vraiment merci pour tout.
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Entretien	  5	  –	  Marie	  
Contexte 
J’ai rencontré Marie chez Chloé, un jour où cette 
dernière m'avait invitée à diner (elles sont colocatrices). 
Durant ce dîner, j'ai découvert que Marie avait eu un 
parcours très fidèle au parcours-type de l'« intermittent 
du travail ». Nous avions échangé ce soir-là sur nos 
activités respectives et je leur ai parlé de ma thèse et de 
la difficulté que j'avais à trouver des candidats qui 
acceptent le jeu de l'entretien formel. Chloé a dit qu'elle 
les comprenait, elle non plus ne voudrait pas non plus 
passer deux heures sur un fauteuil à raconter sa vie, 
même si elle sait que c'est pour m'aider dans ma thèse. 
Elle aurait l'impression d'être analysée, d'être chez un 
psy en quelque sorte, et elle n'en a pas envie. Marie par 
contre trouve cela amusant. Elle serait contente si sa vie 
pouvait servir un tel projet. J'ai donc sauté sur l'occasion 
et nous avons directement fixé une date pour l'entretien.  
Cinq jours plus tard me voilà donc chez elle, devant une 
tasse de thé, à échanger sur son parcours... 
 
 
La chercheuse : Merci d'avoir accepté cet entretien. C'est 
très sympa. 
 
Marie : De rien. C'est amusant. Quand je bossai à la 
J.E.288, c'est moi qui étais à ta place. Maintenant, ça va 
être l'inverse. L'occasion de voir si je suis aussi douée 
devant que derrière le micro [rires] 
 
C.: Tu bossais à la J.E. de ton école ? Va falloir que tu 
me racontes ça! 
 
M.: Oui, bien sûr. Tu veux que je commence par ça, ou tu 
préfères un récit plus chronologique? 
 
C.: C'est toi qui fais comme tu veux. Un seul mot d'ordre: 
raconte-moi ta vie... 
 
M.: Elle est pas bien longue tu sais. Je sais pas si deux 
heures c'est pas un peu ambitieux. Je vais faire l'effort de 
développer un peu. 
 
C.: T'inquiètes pas. Ils disent tous ça au début puis au 
final, on manque de temps. De toute façon je 
t'interromprai si je trouve qu'un point n'est pas clair ou 
que tu dois développer. Ça marche. 
 
M.: Oui, allons-y. Chronologique, j'oublierai moins 
d'étapes comme ça. 
 
C.: Si tu veux. 
 
Présentation du parcours de Marie 
M.: Donc ça ne t'as pas échappé j'imagine. Je suis 
bretonne d'origine. 
 
C.: Oui, j'avais cru comprendre ça l’autre soir [rires]. 
 
M.: Oui, c'est un vilain défaut des bretons. On est partout 
                                                
288 J.E. est l'acronyme utilisé par les anciens élèves d'école de 
commerce pour désigner la Junior Entreprise de leur école. 
sauf chez nous, et pourtant on peut pas s'empêcher de la 
ramener sur le fait que la Bretagne, c'est génial. Je sais, 
c'est agaçant pour les non-bretons. Chloé me critique 
souvent sur ça. Elle me dit « Si t'étais si bien là-bas, 
pourquoi t'y es pas restée ? ». Et en plus, t'as vu le 
nombre de bretons qui a ici? C'est vrai qu'on se sent à 
moitié dépaysés. Presque comme chez nous. D'ailleurs 
j'ai beaucoup d'amies bretonnes ici, que je ne connaissais 
pas avant de venir ici. Ok, j'arrête. On est par là pour 
parler des bretons et de « bretonnisme ». Mais ça fait 
partie de mon histoire. Mère de Bretagne Sud, père de 
Bretagne Centre, toute mon enfance à Lannion, ça laisse 
des traces. En plus, sincèrement, j'adore mon pays. Et je 
sais que si ma vie est désormais ici, la Bretagne restera 
toujours mon pays de cœur et ici mon pays d'adoption 
comme on dit. Même si j'ai vraiment eu un vrai coup de 
cœur pour le coin. Il doit y avoir un truc dans l'air qui 
plaît aux Bretons, deux identités compatibles faut croire... 
 
C.: c'est vrai qu'il y a beaucoup de bretons ici. Mais je 
dirais qu'il y a beaucoup de tout sauf de vrais landais, non 
? 
 
M.: Oui. Tu vois, on a à peine commencé que je la 
ramène déjà avec ma Bretagne. Faut vraiment que j'arrête 
avec ça, Chloé a raison [rires]. C'est vrai, il y a pas que 
des bretons. Il y a, je trouve, une forte communauté du 
Sud-Est et aussi pays de Loire. Moins après du Nord ou 
de l'Est. 
 
C.: Oh si, j'en connais. 
 
M.: Ah. Ça m'étonne pas. Je te parle des bretons parce 
que je les remarque, mais c'est vrai que depuis que je suis 
ici, je n'ai pas le souvenir d'avoir rencontré de vrais 
landais. Le coin est très attractif, pour tous les jeunes, de 
Bretagne ou d'ailleurs, t'as raison. Ils sont pas plus cons 
ailleurs. Oui. Stop. J'arrête ce nombrilisme. 
 
C.: Ça va, je te pardonne [rires]. Mais on avance, tu veux 
bien? 
 
M.: Oui. Je m'y mets sérieusement. On y va. Donc fille 
unique de parents bretons. Ma famille fait partie de la 
classe moyenne on va dire. Mon père était entrepreneur 
chauffagiste. Il avait sa boîte à lui, une quinzaine 
d'employés, ça a toujours très bien marché. Il est à la 
retraite aujourd'hui. Ma mère elle est encore en activité. 
Elle est experte comptable. Elle a fait plusieurs boites 
avant de s'installer à son compte. Ca fait bien dix ans 
maintenant. Ils ont eu de bonnes situations. J'ai manqué 
de rien. J'étais et je suis toujours leur prunelle, même si 
on est plus souvent en désaccord maintenant. 
 
C.: Plus souvent en désaccord maintenant? 
 
M.: Oui, petite et jusqu'à il y a peu, j'étais vraiment une 
petite fille modèle, obéissante. Je voulais toujours tout 
faire tout bien pour faire plaisir à mes parents. Quand j'y 
repense je trouve que j'ai grandi trop vite. Comme j'avais 
pas de frères et sœurs, ni de nourrice, c'était ma grand-
mère qui me gardait, j'ai grandi surtout au milieu d'ados 
et d'adultes. Mes deux cousines, que je voyais souvent 
mais qui avaient dix ans de plus que moi, et mes parents, 
surtout. Je trainais toujours dans leurs pattes. J'adorais 
quand ils recevaient du monde. Je voulais jamais aller me 
coucher pour ne pas rater une miette des conversations 
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d'adulte. C'était mon grand jeu. J'ai pas vraiment joué à la 
poupée. Jouer toute seule, ça me disait rien. Je jouais à 
être adulte, c'est tout. D'ailleurs, j'adorais me déguiser en 
femme, me maquiller, piquer les sacs et les chaussures de 
ma mère. Je voyais les gens surpris : à 8 ans, j'avais des 
raisonnements d'adultes. J'en étais fière. Ça me faisait 
plaisir de voir que les gens pensaient que j'étais en avance 
sur mon âge. Je pensais que mes parents aussi. 
Aujourd'hui, je trouve ça inquiétant. Je regrette de pas 
avoir eu plus de jeux d'enfance. Même à l'école, j'étais 
l'intello. J'étais pas la caricature de l'intello toute seule 
dans son coin, sans amis et nulle en sport, non. Mais 
j'étais l'intello qui préférait discuter avec ses copines de 
sujets qu'elle croyait d'adultes, plus que la petite fille qui 
jouait à la marelle ou à l'élastique. J'avais des copines, 
quelques-unes. Mais j'étais sage, trop sage je crois. Ça n'a 
pas eu l'air d'inquiéter mon entourage. Mais depuis que je 
suis dans les Landes, j'ai l'impression que c'est 25 ans de 
sport, de jeux et de gamineries refoulés que je rattrape! 
Pour le sport, à part celui qu'on faisait à l'école, j'en ai pas 
fait en dehors.  
 
C. : Ah bon ?  
 
M. : Je crois savoir pourquoi tu dis ça289 [rires]. Mais le 
sport, je m’y suis mise sur le tard. Petite, j’aimais pas ça. 
J’en ressentais pas le besoin. Mes parents ne m’en ont pas 
empêché d’en faire. Ils avaient les moyens de me payer 
n’importe quelle activité si je le voulais, y compris 
l’équitation ou le golf [rires]. Ils m'y ont même 
encouragée. Ils me disaient que ça me permettrait de 
rencontrer d'autres jeunes de mon âge. Mais moi, je 
voulais pas. Pas plus que d'aller en colo. J'avais 
l'impression que je m'ennuyais avec les gens de mon âge. 
J'ai essayé une fois la colo. AU bout de 3 jours mes 
parents et ma petite vie de grande fille me manquaient 
terriblement. J'avais plus d'amis parmi les monos que 
parmi les gamins de mon âge. J'ai fait ma crise au 
téléphone. Ma mère a débarqué me chercher.  Peu de 
loisirs donc, hormis les distractions d'adultes: le cinéma, 
la lecture, les expos, les dîners. J'avais quelques copines 
avec qui on s'inventait des vies d'adulte et on passait nos 
mercredis à ça. On se déguisait, on inventait des 
scénarios, à différentes époques, dans différents lieux, et 
tout. Et on jouait. Parfois on organisait de beaux repas en 
vrai, et on invitait les parents ! Je te parle de ça, on avait 
à peine dix ans, t'imagines. Oui, je crois qu'on était pas au 
collège encore.  
 
C.: tu faisais du théâtre, en somme ? 
 
M.: Oui, on peut voir ça comme ça. En fait, je te disais ça 
pour que tu vois que j'ai eu une enfance en apparence 
normale mais bizarre. Parce qu'aujourd'hui, j'ai pensé à ce 
qui m'est arrivé depuis, et je me dis que ce besoin de 
lâcher-prise, il vient sans doute de tout ça. J'ai grandi trop 
vite je crois. Peut-être que si j'avais pris le temps d'être 
enfant, je ne ressentirai pas ce besoin de le redevenir 
aujourd'hui, non? C'est une remarque de ma tante et qui 
m'a fait réfléchir. Elle m'a dit récemment qu'elle en avait 
parlé à ma mère, quand j'étais jeune. Elle trouvait pas 
normal et dangereux que je sois adulte avant l'âge. Ma 
mère pensait que c'était mon tempérament. Je crois 
                                                
289  NdC : Aujourd’hui, Marie est sans doute parmi les plus 
grandes sportives des membres de l’échantillon. J’ai donc été 
très étonnée d’apprendre qu’elle n’aimait pas le sport jeune. 
qu'elle avait raison. Je ne vois rien dans leur éducation, 
hormis le fait que je sois fille unique, qui aurait pu me 
faire devenir comme ça. Ils m'ont offert des jouets, fait 
rencontrer d'autres petits, fait voir des dessins animés. 
Mais moi ça me plaisait pas. Aujourd'hui ça me plait. 
C'est vrai que je ressasse pas mal cette remarque de ma 
tante. J'ai tellement essayé de comprendre ce qui m'était 
arrivé. Pourquoi j'ai tout envoyé boulé comme ça, d'un 
coup? C'est inquiétant de découvrir en soi des choses 
qu'on en soupçonnait pas? Ça m'a fait peur un temps. 
Aujourd’hui encore j'ai pas toutes les réponses. Mais 
cette remarque de ma tante est peut-être une piste. Ta 
thèse aussi, non? Faudra que tu me la fasses lire ! 
 
C.: Ce n'est pas son but premier mais si elle peut t'aider à 
trouver des réponses, j'en serai ravie... Donc avant ce 
« pétage » de plombs dont tu vas nous parler ensuite, il y 
eu cette enfance où tu te sentais et te comportais déjà 
comme une adulte...J'imagine que cette maturité devait se 
ressentir au niveau scolaire, non ? 
 
M.: L'école, c'était toute ma vie. C'était toute ma fierté, et 
celle de mes parents. Même si je m'y ennuyais parfois 
profondément. Oui, parce que tu t'en doutes, sérieuse 
comme j'étais, je ne pouvais être que brillante à l'école. Je 
me soupçonne même d'avoir été énervante pour les profs. 
La petite fille qui sait tout, qui finit avant tout le monde et 
qui donne l'air de s'ennuyer, j'étais pas, contrairement à 
ce qu'on aurait pu penser, la chouchou des profs. Non. Il 
y a beaucoup de jalousies entre filles et quand on se 
disputait, mes copines me lançaient toujours des piques 
sur ça : « oh toi la fille modèle, tu énerves tout le monde 
même les profs ». Quand j’y repense, je crois que oui, 
mon désir de tout faire bien pouvait être énervant.  
 
C.: Tu as donc eu une scolarité exemplaire ? Tu peux me 
décrire les grandes étapes à partir du collège : filière, 
orientation, etc. ? 
 
M. : Exemplaire oui, jusqu’à la fin du collège. J’ai eu 
mon brevet haut la main. J’avais des points d’avance 
avec le contrôle continu, c’était donc juste une formalité. 
Mais déjà je sentais que je peinais dans les matières 
scientifiques. Je devais forcer plus, travailler plus. Je 
voulais pas l’avouer, mais les maths et la physique, 
c’était pas si évident que ça pour moi. J’étais toujours 
première dans ses matières aussi, mais à force de travail 
acharné et en cachette. J’avais honte d’avouer cette 
faiblesse à mes parents…Oui, j’avais à cette époque déjà 
centré ma vie autour de ma réussite scolaire. C’est fou 
quand j’y pense ! 
 
C. : Donc en fin de collège, tu sentais que t’avais des 
difficultés dans les matières scientifiques ? 
 
M. : Oui. Et ça s‘est confirmé en seconde. J’avais un prof 
de maths très dur. Et la différence de niveau était énorme 
je me rappelle entre la troisième et les maths en seconde. 
J’étais perdue. C’était mes premières notes en dessous de 
la moyenne de toute ma vie. Ça m’a marquée. Je le vivais 
comme un vrai échec. J’allais dans ces cours la boule au 
ventre. Plus je travaillais, moins je comprenais. Et je 
voulais en parler à personne. Je l’ai très mal vécu. Je 
dormais plus et tout. Pour un cours de maths, t’imagines. 
Je me rappelle que je l’avais caché à mes parents au 
début. Je voulais pas qu’ils sachent. Ils sont tombés de 
haut à la réunion parents profs. Ils s’attendaient à 
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recevoir des louanges sur moi de tous les profs, et ce fut 
le cas, sauf en maths. Le prof, qui n’était pas très fin, 
n’avait pas mâché ses mots. Il leur avait dit que j’étais 
nulle  en maths, une bosseuse mais que je ne comprenais 
pas. Je n’avais pas la « fibre ». Je pourrai selon lui 
compenser par mon travail jusqu’à la fin de l’année, mais 
je pataugerai ensuite dans un BAC S. Mes parents n’en 
revenaient pas. Quand ils sont rentrés ils m’ont d’abord 
engueulée de leur avoir caché mes difficultés, puis quand 
ils m’ont vu effondré, ils ont compris. Ils ont dit que 
j’aurais dû leur en parler, ils m’ont fait relativiser. Ce 
n’est qu’une matière. J’étais excellente dans toutes les 
autres. Mais une matière déterminante pour moi. Ne pas 
réussir en maths, c’était s’exclure de la filière scientifique 
et donc de l’excellence. Je voyais mon avenir foutu.  
 
C. : Ce n’est pas un peu démesuré comme réaction ? 
 
M. : Non, je te jure, j’exagère pas. Je le pensais vraiment. 
Mais oui, ça parait complètement aberrant avec le recul. 
Quoique. C’est encore vrai aujourd’hui, le BAC S reste la 
voie de l’excellence. Et pour une gamine dont a vie 
tourne autour de ses études, savoir qu’on y a pas sa place, 
je peux te dire, ça fait très mal. 
 
C. : Je comprends. Du coup, qu’as-tu fait ? 
 
M. : Dans un premier temps, me voyant désemparée, mes 
parents m’ont payé des cours particuliers. Ils me disaient 
que ça pourrait m’aider à remonter ma moyenne et passer 
en première S. Et c’est vrai que ma moyenne a un peu 
augmenté, mais pas parce que je comprenais mieux mais 
parce qu’à force de travail j’étais rodée aux mécanismes 
de la plupart des exercices. C’est vrai qu’au final, ce 
qu’on nous demandait au lycée, c’était très mécanique 
non ? Mais le problème, c’est que j’étais incapable 
d’adapter de nouvelles modalités d’un énoncé et les relier 
aux exos que j’avais travaillés. Je ne comprenais pas. Je 
faisais un blocage. Même si le prof de maths n’a pas mis 
son veto pour un passage en première S, j’ai préféré 
écouté les conseils de mon entourage, de mes parents, de 
leurs amis, et j’ai choisi la filière ES. 
 
C. : C’était quoi ces conseils ? 
 
M. : Il me disait qu’il valait mieux être en tête de peloton 
dans une filière moyenne qu’en queue de peloton dans 
une filière d’excellence. Ça m’ouvrirait plus de portes à 
la sortie du BAC. Et ils ont eu raison. Les maths en ES, 
c’était très léger. Je comprenais assez pour ce qu’on nous 
demandait en éco, et comme en plus j’étais douée en 
expression écrite, c’est passé nickel. J’ai eu mon BAC 
mention Bien. 
 
C. : Félicitations ! 
 
M. : Oui, j’étais contente. J’avais peur que les maths 
pénalisent ma moyenne, c’était coef. 3 je crois, mais au 
final j’ai eu 12. J’étais super contente et j’ai pu aller en 
prépa commerciale comme je voulais. 
 
C. : Tu voulais aller en prépa commerciale ? 
 
M. : Oui, j’avais beaucoup de connaissances qui avaient 
fait des écoles de commerce, des amis de mes parents 
aussi, et ça me faisait envie. J’avais l’impression que ça 
ouvrait la porte à des tas de métiers. J’avais discuté dans 
les forums avec d’anciens élèves, ça avait l’air cool. Je 
m’imaginais bien en étudiante d’école de commerce, petit 
tailleur et tout. Je n’avais pas d’idée précise sur le poste 
que je souhaitais occuper ou le domaine dans lequel 
bosser, mais j’aimais les produits de luxe, les voyages. 
J’y connaissais rien mais je me disais que le commerce 
internationale ou le marketing pourraient me plaire. Mais 
ce n’était que des noms qui me faisait rêver, et qui je 
pensais, faisait rêver mes parent. Ils avaient l’air si 
admiratifs devant leurs potes qui avaient suivi cette voie. 
J’avais assimilé bien réussir sa vie à école de commerce. 
J’étais vraiment bête à cette époque [rires].  
 
C. : [rires]. Parles moi un peu de tes années prépa… 
 
M. : Pas grand-chose à dire. C’est des années où t’existes 
pas vraiment. T’es aspirée par le travail et comme je t’ai 
décrit mon caractère, tu comprends que pour moi ça 
voulait dire deux fois plus. C’était pas non plus une 
grande prépa. C’était dans un lycée de Brest, une classe 
de 30 la première année, 25 la seconde, et des écoles 
visées « moyennes » on va dire. Mes parents me savaient 
très anxieuse. Ils ne voulaient pas me mettre dans une 
boite à concours. Ils savaient que j’aurais explosé. Et ils 
ont bien fait. J’aurais explosé je crois. J’étais interne, je 
rentrais certains weekends chez moi, mais la plupart du 
temps je restais à Rennes pour bosser. J’avais un bon 
niveau pour ma prépa, un niveau moyen pour le national, 
d’après les examens blancs. Mais ces années m’ont pas 
déplu. J’étais dans mon élément. Avec des gens qui, 
comme moi, ne pensaient qu’à bosser. Je dis pas, j’ai eu 
quand même quelques lâchages. Tu me connais, je suis 
pas la dernière pour faire la fête. Mais c’était grand max 
une fois par mois. Ça me faisait perdre trop de temps 
sinon. Je ne voulais pas non plus avoir de relation 
[amoureuse], ça m’aurait retourné le cerveau et empêché 
de me concentrer. Ah oui, parce que j’ai oublié de te dire, 
en arrivant au lycée, en seconde, j’ai aussi découvert mon 
premier amour, un mec plus âgé bien sûr, qui était en 
terminale dans un autre lycée. Il m’avait retourné 
légèrement le cerveau et c’est vrai que je passais peut-
être un peu moins de temps devant mes cahiers. Mes 
parents disaient que c’était à cause de lui que j’ai 
décroché en maths. Je me le suis demandée aussi. Du 
coup quand ça s’est terminé entre nous, je me suis jurée 
de ne pas m’y laisser reprendre tant que mes études ne 
seraient pas terminées. 
 
C. : Mais t’étais une vraie nonne ! [rires] 
 
M. : On croirait pas comme ça. Mais oui, c’était presque 
ça. En prépa du moins. 
 
C. : Et au lycée, pas de sport, pas de loisirs ? 
 
M. : Pareil. Le sport, c’était à dose homéopathique. Pour 
les cours, c’est tout. Et les loisirs, c’était lecture, ciné, et 
la mode. J’adorais la mode. Je suis allée plusieurs fois à 
Paris, à Milan, avec mes parents et des copines, pour voir 
des expos, des défilés. Oui, jeune, j’avais une vraie 
passion pour la mode. Si je sortais, c’était pour montrer 
mes tenues ou repérer des tendances sur les autres, pas 
pour draguer. J’avais pas du tout l’esprit ado fêtard. Petite 
fille modèle je te dis. Je me suis bien rattrapée depuis 
[rires]. 
 
C. : Et tu n’as jamais songé à travailler dans le domaine 
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de la mode ? 
 
M. : Si. Mais les écoles de mode, j’en avais parlé avec 
mes parents, question débouchés, c’était pas prometteur. 
L’école de commerce, c’est ça qu’il y avait de bien, ça 
pouvait m’y faire accéder aussi, mais par une porte plus 
grande. Au final, c’est une toute autre voie que j’ai prise 
en école, mais au départ, c’était bien mon idée. 
 
C. : Cette école de commerce alors, parle-moi s’en… 
  
M. : Ah ça, c’était enfin la vie. La délivrance. J’ai enfin 
relâché la pression. 
 
C. : Tu as choisi quelle école ? 
 
M. : J’ai choisi l’ESC Rennes. Aux concours, j’ai eu 
plusieurs écoles mais pas les plus grandes. Je me suis de 
toute façon pas inscrite aux concours des parisiennes. 
C’était du temps et de l’énergie perdue, je savais 
d’avance que j’avais pas le niveau. J’ai eu une 
Ecricome290, l’ICN, mieux classée que Rennes, mais je 
me sentais pas partir si loin et dans le Nord-Est en plus. 
Si je quittais ma Bretagne, c’était pour Paris ou le soleil. 
Pour rien d’autre. Mes parents l’ont eu un peu amères, 
mais au final, ils étaient contents. On se voyait plus 
souvent comme ça ! 
 
C. : Donc l’école ont été des années de bonheur pour toi ? 
 
M. : Oui. La liberté, le soulagement, enfin. Je me suis 
rendue compte que c’était beau d’être jeune et que ça ne 
consistait pas seulement à bucher. J’ai appris à avoir 
moins peur des gens de mon âge aussi. J’ai compris qu’ils 
pouvaient être intéressants [rires]. J’avais pris un petit 
studio dans le centre de Rennes. J’allais à l’école en vélo. 
Je me suis vite fait une bonne bande d’amis. C’était 
comme si d’avoir eu les concours m’avait libéré d’un 
poids. Je savais mes parents contents de moi. J’avais 
maintenant le droit de penser à moi et d’en profiter. Je 
repartais à zéro. Personne ne connaissait mon passé de 
bucheuse intello. Dès le weekend d’intégration, j’étais 
une nouvelle fille, une fille cool [rires]. Les cours étaient 
devenus accessoires la première année. C’était presque 
une année sabbatique. J’ai fait beaucoup la fête. J’étais au 
BDA291, et en tant que membre active, je me devais 
d’assister à un maximum de spectacles, d’expos, de 
concerts. Avec ma petite bande de potes, il n’y avait pas 
un soir où on n’était pas en vadrouille. C’était génial. 
Rennes est une ville qui bouge beaucoup. La scène 
artistique est très active pour une ville de cette taille. 
Autre truc énorme, pour te montrer à quel point l’école 
m’a fait du bien : je me suis mise au sport. Aux sports 
nautiques. Parce que dès qu’il faisait beau le weekend, on 
partait en bande chez ceux qui avaient une maison sur la 
côte, la mienne [rires] entre autres, mais aussi des 
weekends à Lacanau ou à Anglet, chez des potes 
originaires de là-bas, et j’ai essayé le surf, le kayak, la 
voile, le catamaran, j’ai pu essayer des tas de truc. Mais 
mon truc, c’était le paddle292. J’avais un pote qui était 
                                                
290  NdC : Groupement de grandes écoles de commerce 
françaises, généralement assez bien classées, et qui proposent 
pour les concours une banque d’épreuves écrites communes. 
291  NdC : Dans le jargon d’école de commerce, BDA est 
l’acronyme de Bureau des Arts, une association d’élèves qui a la 
charge des animations culturelles de l’école. 
292 Cf. glossaire des sports nautiques en annexe. 
membre du club de sauvetage côtier293 de Rennes. Je 
partais souvent avec lui pour le weekend et il m’a 
convertie au paddle, rescue. J’adorais ça. C’est un sport 
très complet et accessible, en lac, sur mer calme. Tu peux 
quasiment en faire partout, à partir du moment où t’as un 
plan d’eau lisse, et toute l’année – même si je vais à l’eau 
l’hiver que depuis que je vis ici. Oui, c’est ça, c’est un 
sport facile et très complet. C’est ça qui m’a plu. C’est 
beaucoup plus accessible que le surf, et moins 
contraignant en plus. 
 
C. : C’est sûr. Mais c’est pas les mêmes sensations non 
plus…Et puis côté matériel, c’est plus encombrant ! 
 
M. : Les rescue, c’est pas si encombrant que ça. Puis j’ai 
acheté mon premier que depuis que e suis ici. Au début, 
quand j’étais en école, c’est mon pote qui me prêtait ceux 
du club. J’avais pas à le trimballer, ça va pas, t’as vu mon 
gabarit ! Et puis côté sensations, je venais à peine de me 
mettre au sport. Les sensations fortes, la glisse, c’était pas 
pour de suite. Mais depuis cet été je me suis mise au 
stand-up [paddle]. J’y suis allée progressivement. 
D’abord sur le lac d’Hossegor ou à l’Etang blanc, mais 
depuis l’été dernier, j’ai essayé en mer et j’ai surfé mes 
premières vagues. J’étais trop contente. C’est vrai que ça 
n’a rien à voir. C’est de supers sensations. Mais je pense 
pas que je me mette au surf un jour. Ça me parait trop 
physique, même je me suis mise à la natation 
intensivement depuis quelques années maintenant. Je le 
sens pas. Les grosses vagues et tout. Ça me fait peur.   
 
C. Ok. Donc pour en finir sur tes années écoles, le bilan 
est plutôt positif non ? 
 
M. : Oui, carrément ! J’ai passé trois ans supers, j’aurais 
aimé y rester plus [rires]. Au final, j’ai abandonné mon 
premier rêve de bosser dans la mode. En dernière année, 
j’ai essayé de me spécialiser dans la stratégie et le 
conseil, d’où mon stage chez X294. Le conseil, c’était le 
secteur qui offrait les débouchés le plus prometteurs. Je 
pensais que faire mon stage de fin d’année là-dedans, ce 
serait un super point de départ pour ma carrière. Puis la 
plupart des potes y étaient aussi. Et sur Paris. Je crois que 
j’avais envie de me tester, j’ai jamais quitté la Bretagne et 
mes stages précédents étaient plutôt tranquilles, mais 
aussi de les rejoindre.  
 
C. : Qui ? Tes potes ? 
 
M. : Oui, la plupart s’étaient dirigés vers le conseil et 
avaient bougé sur Paris. Aujourd’hui encore, je ne sais 
pas si c’est par intérêt réel ou pour être avec eux que j’ai 
choisi ce stage. C’est bizarre non ? Mais c’est la première 
fois en école que je me suis sentie part d’une vraie bande 
de potes. Ils étaient ma seconde famille. J’avais jamais 
connu ça avant. Je me voyais pas les perdre. Je savais que 
la séparation était pourtant imminente. Il nous restait 6 
mois de stage et après, fini l’école. Nos chemins allaient 
se séparer. Alors je voulais faire durer le plaisir. Le 
conseil avait aussi son potentiel d’attractivité intrinsèque 
[rires]. Consultant, c’était un boulot qui me semblait aux 
antipodes de la routine. Je voyais ça ultra-stimulant, très 
                                                
293 Ibid. 
294 Grand cabinet de conseil en 
management français, basé à Paris. 
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varié. Et ça le fut, oui. Pendant six mois, je me suis 
donnée à fond. J’ai eu trois missions, toutes différentes – 
entreprises et sujets. J’avais pas compté mes heures mais 
j’avais beaucoup appris. L’ambiance était studieuse mais 
détendue. Jeune aussi. Un plaisir de bosser avec des gens 
talentueux. En plus c’était sur Paris, donc j’ai fait 
beaucoup de trucs, avec mes potes. Je m’étais installé en 
coloc chez un d’entre eux C’était devenu le QG de la 
bande, dans le XVème. Ambiance école de commerce 
mais déportée sur Paris. Même si je rentrais tard, je 
savais que la fête m’attendait. Mais le lendemain, fallait 
assurer. Je te dis pas le rythme. Je me suis surpassée. Et 
j’ai un peu laissé le sport de côté à ce moment-là. 6 mois, 
6 kilos [rires]. Six mois intenses et éprouvants. Dans tous 
les sens du terme. Mais c’était tout. Le conseil, j’avais 
vu, j’avais connu. Paris, idem. Ça m’a suffi. J’en voulais 
pas plus. 
 
C. : Et qu’est ce qui s’est passé ensuite ? 
 
M. : Ensuite ? Ah. Gros embarras. J’avais tiré une de mes 
dernières cartouches : le stage en conseil. J’en voulais 
plus non plus. J’avais avant déjà mis une croix sur le 
commerce international, le luxe, la mode. Parce que je 
t’ai pas dit mais j’ai vite déchanté quand je suis rentrée en 
école. Toutes les filles voulaient faire ça, et dans toutes 
les écoles. Il y avait pas beaucoup de places et sauf 
piston, on savait que LVMH et consorts préféraient 
recruter dans les parisiennes. Alors j’ai abandonné. La 
mode ça m’intéressait moins de toute façon. Je trouvais 
ça futile. Donc après mon stage de fin d’études, à l’heure 
où tut e monde savait où postuler s’ils n’avaient pas déjà 
trouvé un job, moi, je savais pas quoi faire. J’avais bien 
essayé de lâcher quelques CV’s dans le sport et la culture 
par contre, ça, je me voyais bien bosser dedans. Mais ça 
n’a rien donné. J’ai passé quatre ou cinq mois à éplucher 
la base d’offres d’emploi de l’école. J’ai candidaté à 
plusieurs offres, dans le marketing et la stratégie surtout, 
quelques-unes dans le conseil aussi. Je crois qu’entre 
tout, j’ai bien dû envoyer plus de 100 candidatures, 
France entière et même à l’étranger. Les seules 
candidatures qui ont abouties étaient dans des boites de 
conseil très orientées SI295, type XX296. J’avais des potes 
dans ce type de boite et ce qu’ils me racontaient me 
faisait pas rêver. En plus, c’était sur Paris. Donc retour 
case départ. Je savais toujours pas quoi faire.  
Sur le travail avant 
M. : Un jour, un bon ami de mes parents, cadre chez 
XXX297, m’a appris qu’ils organisaient actuellement une 
grande campagne de recrutement auprès de jeunes 
diplômés. Il pourrait y avoir des opportunités 
intéressantes. Il a fait passer mon CV aux RH’s. Une 
responsable m’a d’abord reçu, « officieusement », pour 
me présenter les offres d’emploi actuelles et voir si 
                                                
295 NdC : Systèmes d’Information. 
296  Un grand intervenant du conseil en 
ingénierie informatique et systèmes 
d’information français, grand recruteur de 
jeunes diplômés d’école de commerce 
moyenne. 
297  Grand acteur français de l’industrie 
navale et de défense.  
certaines pouvaient m’intéresser. Je pensais pas qu’il 
pouvait y avoir, sur Brest, autant de métiers réunis en une 
seule boite et ouverts à des jeunes diplômés. C’était la 
première bonne surprise. J’avais repéré un poste 
notamment qui pouvait me plaire. C’était un poste 
d’assistant conseil stratégique dans la division services, 
un poste junior mais au sein d’une petite équipe et avec 
une forte composante planification de l’activité et une 
autre recherche. Et moi, planifier, organiser, j’adore ça. 
Beaucoup détestent. Moi, j’aime quand les choses sont 
bien carrées. Et l’aspect recherche bien sûr, c’est ce que 
je préfère. J’ai toujours été très branchée actualités. 
J’aime l’histoire, l’éco. Là c’était de la veille économique 
et géopolitique. Ça, il me semblait que je savais faire. 
Décortiquer l’actualité, l’analyser, réaliser des notes de 
synthèse, voir en quoi ça pourrait influencer l’activité. Je 
trouvais ce poste fait pour moi. Ce n’était pas un 
enthousiasme feint. J’en étais convaincue et ça a du se 
ressentir lors des entretiens, puisque j’ai été prise. Le 
recrutement ne s’est pas fait en un jour bien sûr. J’ai dû 
refaire une candidature par le canal officiel puis 
enchainer entretiens sur entretiens, certains plus faciles 
que d’autres, avec des simulations et tout. A la fin, on 
était plus que quatre en lices. Je me rappelle encore la 
joie que j’ai eue quand j’ai reçu le coup de fil me disant 
que j’étais prise. J’étais trop heureuse. Mes parents aussi 
été fiers je crois, même si pour eux, ils m’auraient aimée 
je crois dans une carrière plus parisienne, ça faisait 
mieux. Mais moi, Paris, ça ne m’attirait pas. Ok, Brest, 
c’est loin d’être le top en termes de villes, c’est même 
plutôt glauque. J’avais pas vraiment envie d’y retourner, 
j’en avais pas un super souvenir après la prépa. Mais les 
circonstances avaient changé. Mon état d’esprit aussi. Ça 
ne pouvait être que mieux. Surtout, je restais en Bretagne 
et proche de la mer. J’allais pouvoir continuer à aller à 
l’eau, d’autant plus que j’avais maintenant les moyens de 
bien m’équiper et de bouger. Parce que deuxième bonne 
surprise, c’était plutôt bien payé avec de bonnes 
perspectives d’évolution. C’était plutôt rare pour un poste 
basé en Bretagne. 
 
C. : Ce serait indiscret de te demander combien tu 
gagnais ? 
 
M. : Oh non, je m’en fous, je ne m’en cache pas. Si c’est 
une info utile pour toi… [j’acquiesce]. J’ai débuté à 32 
kE, hors intéressement. Quand t’as 24 ans et que tu vis en 
Bretagne, je te raconte pas le pouvoir d’achat. 
 
M. : Oui, en proche banlieue. Majesté, je me suis 
carrément louée une petite maison. Après tout, j’avais les 
moyens, pourquoi se priver. J’étais seule et même si 
Brest n’est pas réputé pour ses belles journées 
ensoleillées, je voulais un petit jardin. J’avais gardé la 
nostalgie de mes années d’école et des barbecs [rires]… 
 
C. : Et t’avais des amis qui étaient restés dans le coin 
aussi ? 
 
M. : Mes amis d’école, non, malheureusement. Tous 
éparpillés aux quatre coins de la France, et du monde 
même, puisqu’un est parti en Asie du Sud-Est, un autre 
au Chili, et ils n’en sont jamais revenus. Ils ont fait leur 
vie là-bas maintenant. C’est pratique pour les vacances 
[rires]. Par contre – vive Facebook, j’ai retrouvé une 
connaissance de prépa qui travaillait désormais sur Brest 
et on est devenu amies. Elle m’a présenté d’autres gars de 
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sa bande et de fil en aiguille, je me suis créée un petit 
réseau. Il y avait bien quelques filles au boulot avec qui 
je m’entendais bien, mais ça n’allait pas au-delà d’un 
verre partagé de temps en temps. Rien à voir avec les 
amitiés d’école. Le weekend de toute façon je bougeais. 
J’allais tantôt voir mes parents. Tantôt sur Paris. Et dès 
que j’vais trous jours, je descendais à Anglet ou à 
Lacanau. Je retrouvais mes potes d’école et là ma vie 
parallèle commençait : paddle, nature, barbecs. Parce 
qu’à Brest, j’ai d’abord cru que le compromis aurait 
marché : un lieu proche de la mer, un boulot intéressant. 
Mais les vrais potes me manquaient, et puis l’eau, il 
faisait souvent froid, j’y allais pas vraiment en fait. Alors, 
j’ai mis en place ce second compromis : semaine à Brest, 
weekend en Aquitaine. Ça a marché un temps. Mais 
quand tu vois tes potes qui ont réussi à avoir cette qualité 
de vie en permanence, toi et tes misérables weekends, 
t’es ridicule à côté. Tu deviens envieuse. Mais j’ai tenu. 
Je voulais donner une chance à ma vie brestoise et à ma 
carrière. Je savais que les postes de cadres en Aquitaine 
étaient rares et la chasse gardée des locaux. J’étais pas 
prête à faire le grand plongeon à cette époque. 
 
C. : Ce grand plongeon, tu l’as fait quelques années plus 
tard pourtant… 
 
M. : Oui. Mais pas de suite. Il m’a fallu murir pour 
comprendre que j’en étais capable. Puis tant que le boulot 
me plaisait et que je gagnais bien ma vie, je ne voyais pas 
vraiment la nécessité de bouger. Je pouvais me payer tout 
ce qui me faisait envie, même si mes envies restaient 
modestes, je partais quasiment tous les weekends, je 
faisais des cadeaux à mes parents, à mes amis, et 
j’arrivais encore à mettre de l’argent de côté. L’argent 
n’était pas un problème et c’est apaisant de le savoir. Je 
savais aussi que mon poste chez XXX n’était pas 
menacé. J’aurais pu y rester à vie je pense. C’est pas le 
style de la boite de licencier. Elle pousse gentiment vers 
la sortie oui. Mais si t’es bon et que tu fais pas de bruit, il 
y a pas de raisons qu’elle le fasse. J’avais la sécurité de 
l’emploi. Ca me convenait très bien. 
 
C. : Qu’est-ce qui s’est passé alors ? 
 
M. : D’un point de vue extérieur, pas grand-chose. Mais 
en moi, des tas de choses. Ça a commencé à coincer 
quand il y a eu un changement d’équipe. Nouvelle boss, 
nouvelles façons de travailler, nouvelles orientations. 
Quand je suis arrivée, c’était une création de postes, le 
sien et le mien. Beau projet : installer le département 
stratégie à deux, dans la division services. Pas mal pour 
une débutante non ?  
 
C. : Effectivement ! Ce devait être une mission très 
motivante j’imagine. 
 
M. : Oui, ça l’était. Il y avait tout à mettre en place. 
J’avais tous les matins une réunion avec ma boss où on 
décidait des grandes orientations à donner à mon poste, 
puisqu’il était nouveau. Il y avait tout à créer. Il fallait 
mettre en place les outils de reporting, les outils de 
communication, il fallait faire savoir qu’on existait. Ça 
prenait du temps d’installer un projet comme ça. Comme 
on était que deux avec ma boss, du coup j’avais beaucoup 
de libertés dans ma façon de faire et dans ce que je devais 
faire. Quand au bout de 6 mois tout était à peu près calé, 
on se faisait confiance, elle m’aimait bien. Elle avait vu 
comment je bossais. Du coup elle m’a laissé organiser 
mon poste comme je voulais. Et comme je trouvais 
l’activité de veille essentielle à notre travail, veille 
internet et externe. C’est ça qui m’éclatait. De jouer les 
espions dans les services, d’être à l’affut des infos. Et 
aussi à l’extérieur. Si des conférences m’intéressaient et 
qu’elles se justifiaient dans le cadre de mon travail, elle 
se débrouillait pour me trouver un budget pour y aller. 
J’ai parcouru toute la France comme ça. J’allais souvent à 
Paris. C’était toujours de bons moments, professionnels 
et en dehors. J’en profitais pour revoir certains potes. 
J’aimais ça, la grande marge de manœuvre qu’elle me 
laissait. C’est valorisant de savoir que ta boss te fait 
confiance. J’estimais que l’activité veille et recherche 
était plus importante pour le planning stratégique que les 
reportings. Je les faisais parce qu’il fallait, mais c’était 
totalement intéressant. Bébête je dirai même. Certes, 
j’avais pas fait une grande école parisienne, mais même 
en sortant de Rennes on était meilleur qu’à faire ça. 
Remplir des cases, dans des tableaux Excel ou des 
fichiers Powerpoint. Faire quelques commentaires en 
réunion. Les diffuser à toute la boite en pensant que 
quelqu’un les lira. Mais on sait bien que personne ne le 
fera. Ils étaient déjà au bord de l’implosion. Dans toutes 
les réunions, on les entendait se plaindre du trop grand 
nombre de mails qu’ils recevaient. Nous on était un 
nouveau service, qui venait se greffer, avec nos nouveaux 
reportings, à la masse des autres qu’ils devaient déjà se 
taper. J’étais sure que ce n’était pas la bonne façon de 
convaincre les autres services de notre importance. Ils 
devaient nous voir comme un partenaire, et non comme 
un nouveau d’ordre. Mon ancienne boss était d’accord 
avec moi. C’est pour ça qu’on a beaucoup travaillé avec 
elle sur l’affichage, la communication en interne. Et on 
avait réussi, beaucoup de personnes sceptiques au début 
venaient nous parler, passer la porte du bureau comme 
aimait bien dire ma boss, sans raison précise, mais juste 
pour le plaisir d’échanger et à cette occasion, nous 
demander quelques conseils. C‘est comme ça qu’on 
glanait les meilleures infos...  
 
C. : Ce que tu décris là, ça m’a tout l’air du manager 
idéal [rires] 
 
M. : Oui, c’est elle qui faisait tout l’intérêt de mon job. Je 
m’en suis rendue compte ensuite. Je lui dois tout. Je n’ai 
plus de nouvelles mais il m’arrive de penser à elle. 
C’était un petit brin de femme, la quarantaine, très vive. 
On avait peu de conversations autres que 
professionnelles. J’en savais peu sur sa vie intime. Elle ne 
savait pas grand-chose de la mienne. Mais chaque fois 
qu’ils nous arrivaient de parler de la vie en général, je me 
rendais compte que c’était quelqu’un. Une grande dame, 
brillante. Beaucoup d’idées et d’intelligence. Elle était 
très sportive aussi. A son âge, j’étais impressionnée. Elle 
était capable d’enchainer deux ou trois courses par mois. 
Elle avait eu deux gosses pourtant. Quelle énergie ! 
J’espère qu’elle est restée la même. Que cette foutue 
boite n’aura pas eu raison d’elle. Car plus tu grimpes, 
plus tu tombes dans un panier à crabes. Je ne sais pas si 
elle était taillée pour. Même si elle n’était pas du genre à 
se laisser marcher sur les pieds, je ne crois pas que les 
jeux politiques l’intéressaient. En tout cas, après plus de 
deux ans de travail ensemble, elle a pris la direction d’un 
autre service, et moi je suis tombée sur une nouvelle 
boss. Je la connaissais de vue, je l’avais croisée à 
plusieurs reprises dans des réunions, elle semblait bien, 
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mais j’avais jamais bossé avec elle encore. Au début, je 
n’avais aucune idée de ce qui allait m’entendre. Je 
continuais sur mon élan enthousiaste. On s’était quitté 
avec mon ancienne boss sur une note très positive, diner 
au resto, encouragements mutuels et remerciements pour 
le bon travail fait ensemble. Honnêtement, je 
n’’imaginais pas que j’allais régresser. Je croyais au 
contraire que ma carrière s’emballait. Ma boss avait parlé 
de moi plus haut et j’avais eu des échos d’une promotion 
peut-être prochaine. J’étais donc dans cet élan 
d’enthousiasme. Quitter XXX était inimaginable à ce 
moment-là, même si certains weekends en Aquitaine, 
j’avais déjà un petit pincement au cœur à l’idée de 
remonter. 
 
C. : Donc tout ça a changé à l’arrivée d’une nouvelle 
boss ? 
 
M. : Oui. Là, ça a vraiment commencé à puer. Elle 
voulait tout changer. Elle n’était pas d’accord avec ma 
façon de faire. Elle, c’était reporting, reporting et 
reporting. La veille, la communication interne, tout ça, 
pour elle c’était inutile. Elle, il fallait qu’elle se fasse voir 
et mousser dans les hautes sphères. Le job en soi, elle 
s’en foutait. La stratégie. Installer cette nouvelle fonction. 
Elle s’en foutait. Elle partait du principe que c’était déjà 
acquis. Ce qu’elle voulait, c’était gagner en visibilité 
auprès du Comex298, le reste, elle s’en foutait. Elle avait 
un côté assez grossier. J’ai parlé d’elle avec certains de 
ses anciens collègues, et ils étaient d’accord avec mes 
conclusions. Même si visiblement, c’est la première fois 
qu’elle obtenait un vrai poste de management. L’occasion 
d’exprimer tous les pires côtés de sa personnalité. Elle 
avait une façon de te dire ce que tu avais à faire, si 
méprisante. Bouhhh, horrible. Je revois sa « gueule de 
chienne » (sic !) «  fais-moi ça, j’en ai besoin pour 
hier ! ». J’exagère à peine. J’étais devenue sa petite main. 
Une secrétaire aurait pu faire la même chose. Jamais un 
mot gentil. C’était soit un email incisif, soit des petits 
ordres comme ça quand elle passait devant mon bureau. 
Alors que son bureau était dans un box, à 10 minutes du 
mien ! Au début, on avait instauré un point 
hebdomadaire. Il a sauté ensuite. A quoi ça servait ? 
J’étais la petite main qui tapait ses docs, je pensais pas, 
pas besoin d’un point. Je lui aurai fait part de mes idées, 
elles auraient remis en question les siennes, elles se 
seraient aperçue que j’étais trop intelligente pour ce 
qu’elle me demandait de faire, ça aurait peut-être ébranlé 
ses certitudes, et elle aurait peut-être, culpabilisé. Mais 
rien de tout ça n’est arrivé t’imagines bien.  
Sur la rupture 
M. : Le clou du spectacle, ça a été quand elle a estimé 
qu’une seule main ne suffisait pas pour faire ce job. Elle 
m’a collé deux consultants au cul. Et oui, plus elle 
arrivait à duper le Comex en lui faisant croire que tu 
taffais à fond et que t’avais besoin de ressources, plus elle 
se rendait crédible dans son rôle de managers. Les 
consultants sympas, pas de soucis. Mais eux se donnaient 
à fond pour justifier leur intervention et la faire durer 
dans le temps. Je suis un peu mauvaise langue parce que 
ma boss avait pas présenté ça tout à fait comme ça. Ils 
étaient là en fait pour travailler sur un nouveau projet 
qu’elle voulait mettre en place. Un projet sur lequel je 
                                                
298 Comex : Comité Exécutif, i.e. l’équipe de direction de 
l’entreprise. 
devais être qu’en support. Pour ne pas me surcharger, tu 
comprends. En plus elle voulait se faire passer pour une 
gentille, la p***. En fait, c’était un projet bidon. Du coup, 
on se tournait les pouces à trois. J’avais l’impression 
qu’ils étaient là pour me piquer le boulot. Je me suis pas 
montrée très coopérative au début. Après j’ai compris 
qu’ils y étaient pour rien. On avait pratiquement le même 
âge et ils avaient eux aussi un boss qui les obligeait à 
faire cette m***.  On en était au même point. Même 
niveau salaire, pas de quoi les envier. Avec tous les 
trajets et les nuits d’hôtel qu’ils se tapaient. Je préférais 
gagner moins et être au chaud chez moi tous les soirs. 
Quand j’ai compris ça, je me suis un peu détendue. Et je 
me suis mise de changer radicalement de comportement. 
Il fallait que je fasse mieux qu’eux. Je sais pas pourquoi 
j’ai eu cette réaction. Je la trouve stupide aujourd’hui. 
Ces consultants…Je sais pas…ça a ravivé en moi ce 
besoin de perfection. Je voulais de nouveau être la 
première, tu sais cette gamine modèle que j’étais et qui 
avait disparu depuis l’école.  
 
C. : Comment ça ? 
 
M. : Je suis devenue maniaque, très pointilleuse. Il fallait 
que je fasse toujours mieux qu’eux. Même si les tâches 
qu’on me donnait ne justifiaient pas ce niveau 
d’acharnement. J’aime le travail bien fait, ça a toujours 
été comme ça et ça le restera. Mais là, c’était devenu 
maladif. Du plus que zèle. Du n’importe quoi. Les 
consultants restaient tard. Leur siège était à Paris, ils 
dormaient à l’hôtel et n’avaient de toute façon que ça à 
faire. Moi j’étais sensée avoir une vie sur Brest. Mais tant 
pis, je faisais comme si cette vie n’existait plus et je 
restais tard au bureau, comme eux. J’étais ridicule. Mes 
parents et mes amis de Brest me voyaient « vriller ». Petit 
à petit, je me suis désengagée du reste. Je ne voyais plus 
mes amis que le weekend. Plus de sorties en semaine. 
Puis parfois, c’était même les weekends que je ne sortais 
plus. Je les passais à dormir. J’étais trop crevée. Plus de 
sports non plus. Je répondais de moins en moins aux 
appels de mon entourage. J’en avais marre d’avoir à me 
justifier et d’inventer des excuses sur pourquoi je ne 
venais pas les rejoindre. Alors j’ai tout stoppé. Je bossais, 
et je rentrais chez moi. Je me gavais de télé. De rien 
d’autre. C’est la seule chose qui me calmait. Je me 
laissais emporter par les histoires qu’elle me racontait, je 
n’avais plus besoin de penser, j’étais comme 
lobotomisée. Quand ma mère est venue me rendre visite 
un weekend, elle a eu très peur. Elle sentait bien que 
depuis quelque temps ça n’allait pas fort, mais je crois 
qu’elle n’en avait pas pris conscience clairement tant 
qu’elle m’avait pas vu. Elle m’a raconté plus tard qu’elle 
avait eu l’impression cette fois-là d’avoir un zombie en 
face d’elle. J’avais le teint livide, les joues creuses. 
J’avais plus goût à manger, ni à rien faire d’ailleurs. 
J’avais un peu rangé l’appart parce que je savais que ma 
mère venait. Mais elle trouvait que ça sentait le renfermé. 
C’était le résumé de ma vie. Je m’étais renfermée et je 
n’avais plus de carburant. Moi qui étais si maniaque, je 
n’avais même plus la force de laver un bol ! Ma mère me 
connaissait, elle a de suite compris. Elle a essayé de me 
parler, mais je ne voulais pas consulter. Alors elle a fait la 
meilleure chose qu’elle ait pu faire. Sans me le dire, elle a 
pris son téléphone, elle a appelé mes potes d’école et elle 
leur  demandé de venir me sauver. 
 
C. : Te sauver ? 
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M. : Oui, comme dans les films [rires]. Je suis sure que 
toi aussi t’as cette image en tête. Dans les comédies 
romantiques américaines où les héros se mettent à 
déprimer parce qu’ils viennent de se faire larguer. Plaid, 
pot de glace, chips et télé sur leur canapé. Puis les pote 
débarquent et le font sortir… 
 
C. : Oui, je vois bien la scène. Et ? 
 
M. : C’est exactement ce qui s’est passé pour moi. C’était 
le weekend de Pâques. Ils ont débarqué chez moi le 
vendredi soir et ils m’ont embarqué, sans que j’aie 
vraiment mon mot à dire. On a roulé toute la nuit et au 
petit matin on était à Anglet. J’ai passé mon samedi à 
prendre le soleil, à dormir. Le soir, mes potes ont 
organisé un barbecue. J’ai un peu bu et on s’est mis à 
parler sérieusement de ce qui m’arrivait. On était 
d’accord sur une chose. Ça ne pouvait pas durer. Ils 
m’ont appris là que c’est ma mère qui leur avait 
demandée de venir à mon secours. Ça m’a énervée sur le 
moment. Mais après, ils m’ont fait prendre conscience de 
la chance que j’avais d’avoir une mère aussi attentionnée 
et qui ne voulait que mon bien. J’ai compris aussi la 
chance que j’avais d’avoir des potes comme ça. Ils m’ont 
mis face à un miroir. Ils voulaient que je vois la loque 
que j’’étais devenue. Je n’étais plus la fille qu’ils avaient 
connue. Il voulait la retrouver. Et moi- aussi ! Et ce 
weekend-là, on l’a un peu retrouvée. J’ai refait du paddle, 
je me suis beaucoup baignée, j’ai nagé, j’ai respiré l’air 
frais, j’ai ri. Plus je voyais la fin du weekend arriver, plus 
je sentais que je ne pouvais pas retourner travailler. J’ai 
pleuré sur tout le trajet du retour et j’ai été incapable de 
me lever le mardi pour aller au boulot. Le médecin m’a 
arrêté une semaine pour grande fatigue. Il me connaissait 
un peu, il savait que c’était pas mon style et que j’avais 
besoin de ce temps pour me retrouver. J’ai appelé ma 
mère. Elle est venue passer quelques jours avec moi. On 
a beaucoup discuté et elle m’a aidée à prendre deux 
décisions : la première, je devais quitter ce job qui me 
rendait malade. Ma mère était plus mesurée. Elle aurait 
préféré que j’en parle aux RH’s et voir si je pouvais 
changer de service puisque comme je le présentais, le 
problème semblait plus être un problème de personne. 
Mais moi, au fond, je sentais que c’était bien plus que ça. 
Quelque chose s’était brisé en moi ce weekend de 
Pâques. Je ne pouvais plus faire semblant. C’était pas 
uniquement ma boss, mais tout XXX et toute ma vie que 
j’avais maintenant en horreur. Donc la première décision 
était prise : j’allais donner ma démission. Ma mère m’a 
aidée à rédiger la lettre. Je voulais demander une 
réduction du préavis car je sentais que les trois mois qui 
allaient venir allaient être très dur à endurer sinon. On a 
demandé conseil au médecin. Il a rédigé une lettre allant 
dans ce sens. Et c’est passé. J’ai eu que qu’un mois à 
faire, vite passé. Il fallait que je forme ma remplaçante, 
que je laisse tout clean. Puis j’étais délestée d’un tel poids 
que je me sentais des ailes. Je sentais ma boss amère. Elle 
me lançait des petites piques. Mais je m’en foutais. Je me 
suis sentie obligée de l’inviter pour mon pot de départ, 
mais je l’ai ignorée. Elle m’a même pas souhaité bonne 
chance pour la suite. Moi non plus d’ailleurs. 
 
C. : Et ces autres décisions que t’as prises ce jour-là avec 
ta mère ? 
 
Sur l’installation à Capbreton et ses nouveaux projets 
de vie 
M. : Une autre, c’est plus une résolution : celle ne plus 
jamais me laisser aspirer par le travail. J’ai décidé à partir 
de ce jour que le plus important pour moi, c’était de me 
faire du bien. C’était d’être et de partager des moments 
avec les gens que j’aime. Je me suis promise de ne plus 
risquer de me mettre en péril pour des choses 
secondaires. Je dis pas que ce taf n’était pas important, 
mais il était pas vital.  
 
C. : Belle résolution ! D’autres décisions peut-être? 
 
M. : Oui. Une autre, c’est que comme ce travail m’a fait 
du mal, et que potentiellement beaucoup de jobs auxquels 
je pourrai prétendre seraient susceptibles de produire le 
même effet, il fallait que je prenne le temps trouver un 
job qui me ferait du bien. Je n’étais pas dupe, je savais 
que beaucoup de potes d’école n’étaient pas heureux dans 
leur taf non plus… Et pour bien réfléchir, je me disais 
que le soleil et les pins seraient le cadre parfait. L’été 
arrivait. Ma mère a approuvé. J’ai appelé mon pote de 
Lacanau, il était d’accord pour m’héberger quelque 
temps. J’ai fait mes valises et suis partie.  
 
C. : Tu te rappelles quand c’était ? 
 
M. : Oui, très bien même. C’est une date qui s’oublie pas. 
Je suis arrivée chez L.299 en juin 2009. J’y suis restée 
moins d’un mois, et je suis descendue ensuite sur 
Capbreton. C’est lui en fait qui m’a fait rencontrer 
Chloé300. Elle était montée à Lacanau pour une compet’ 
de sauvetage côtier, et comme L. est bien pote avec toute 
la bande, il avait organisé un apéro chez lui pour 
l’occasion. C’est comme ça que j’ai connu Chloé. Ça a de 
suite collé entre nous. Il faut dire qu’il y avait pas 
beaucoup de filles à cet apéro. Alors on s’est vite 
rapprochée pour papoter. Nos vies étaient assez 
similaires. J’avais l’impression d’avoir trouvé ma sœur 
spirituelle. Elle m’a parlée du coin où elle habitait, et de 
ses projets pour la saison. Je connaissais Hossegor-
Capbreton de nom mais je n’y étais jamais allée. Elle m’a 
invité à venir la voir. J’ai profité du weekend suivant où 
L. descendait pur descendre avec lui. Et j’y suis restée 
[rires]. Chloé m’avait parlée d’une place de serveuse 
disponible dans le camping où elle allait bosser pour 
l’été. Elle me proposait de m’héberger pour la saison. On 
s’entendait bien et ça lui permettait de réduire son loyer. 
Et je pouvais aussi y aller en vélo, c’était à peine à 
quelques kilomètres d’ici. 
 
C. : C’était quel camping. ? 
 
M. : Le camping XXXX tu sais, celui où Chloé travaille 
chaque été… 
  
C. : Oui, je vois lequel c’est. Il a bonne réputation. 
 
M. : Oui, c’était aussi comme çà que me l’avait vendu 
Chloé. Elle connaissait des gars qui y avaient bossé l’été 
d’avant et visiblement super ambiance. Après ce que je 
                                                
299 Son ami qu’elle a connu en école de commerce à Rennes et 
qui vit désormais à Lacanau. 
300 Rappel : Chloé est la colocatrice de Marie, elle aussi 
« intermittente du travail ». C’est par cette dernière que j’ai pu 
rencontrer Marie. 
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venais de vivre de toute façon, j’en avais rien à foutre, je 
me sentais tout à fait capable de démissionner au bout de 
deux jours si l’ambiance me plaisait pas. J’avais rien à 
perdre et encore des économies, alors ! Même si, selon 
les conseils de Chloé, et d’autres que j’ai rencontré 
ensuite, c’était l’été qu’il fallait en profiter pour amasser 
des thunes ; Car après, si je comptais passer l’hiver ici, ça 
allait être plus dur. En tout cas, Chloé m’avait bien 
conseillée. J’ai passé 3 mois géniaux. Le boulot était 
épuisant physiquement mais l’ambiance était cool. C’était 
l’ambiance camping donc pas prise de tête. On pouvait 
pas me reprocher ma maladresse et ma stupidité. Je te dis 
pas la tête que j’ai fait la première fois qu’on m’a 
demandé un Monaco301. Je croyais que c’était un truc tout 
fait. Je savais pas que c’était à moi de le faire. Bon, ça 
c’est des trucs que t’apprends sur le tas. Mais au début, 
t’as bien l’air c***. Moi, j’aime pas quand je maîtrise 
pas. Les patrons ont été très patients avec moi. Ils avaient 
bien vu que j’étais pas très dégourdie, plus une 
intellectuelle. Mais ils m’ont laissé le temps d’apprendre. 
Et ils ont eu raison de me faire confiance. Au bout d’un 
mois, j’étais pas trop mal et ils ont prolongé mon contrat 
d’un mois. C’est pour ça que j’ai rempilé chez eux cet 
été. Un contrat de 5 mois en plus, je pouvais pas refuser. 
 
C. : Donc si je comprends bien, depuis que tu es ici, t’as 
bossé les deux étés au camping. Qu’as-tu fait entre ? 
 
M. : [rires]. J’ai joué les grosses flemmardes. [rires]. 
Comme tout le monde disait que l’hiver ici, c’était galère 
pour trouver un taf, je n’ai même pas pris la peine de 
chercher. Chloé était d’accord pour qu’on continue la 
coloc sur l’hiver, j’avais encore de l’argent, je me suis 
pas posée plus de questions que ça et j’ai décidé que 
j’allais prendre le temps de faire ce que je n’avais jamais 
eu le temps de faire. J’ai repris le sport de manière 
intensive. Je me suis achetée mon premier paddle. Je me 
suis équipée en néoprène302. Je me suis mise à la planche 
à voile aussi. J’ai beaucoup trainé au club de voile 
d’Hossegor l’été dernier. Mais toujours pas de surf. J’y 
arrive pas. Ça me dit toujours rien.  
 
C. : Ok. Donc hiver sportif ? 
 
M. : Oui. En plus, il a pas fait trop froid. On a eu de très 
belles journées. J’en revenais pas. Moi qui étais habituée 
au temps breton. Je pensais pas qu’un tel climat puisse 
exister ailleurs qu’en Méditerranée ! J’ai un peu triché 
aussi. Je suis partie en janvier et février faire un petit trip 
en Asie du Sud-est. 
 
C. : Seule ? 
 
M. : Oui seule. Je ne connaissais pas encore grand monde 
à cette époque et ceux que je connaissais n’avais ni le 
temps ni l’envie de m’accompagner. Je suis quand même 
partie deux mois. Mais j’en rêvais depuis si longtemps. Je 
suis allée voir mon pote. On a fait un bout de voyage 
ensemble. Puis j’ai fait beaucoup seule. Mais j’étais 
jamais totalement seule. Je dormais dans les auberges de 
                                                
301 Boisson composée d’un mélange de bière blonde, limonade et 
sirop de grenadine. 
302 Matière avec laquelle sont confectionnées les combinaisons 
de sports aquatiques (surf, plongée, planche à voile, etc.) et dont 
on utilise le terme, par raccourci, dans le langage courant, pour 
désigner ces combinaisons. 
jeunesse, je prenais les bus de touristes, j’ai rencontré des 
tas de personnes. Et comme j’allais sans buts précis, je 
me laissais porter par les rencontres et ce qu’ils me 
conseillaient de voir. C’est pas si dur tu sais de voyager 
seule. T’as toujours des grands moments de solitude. 
Mais ça fait du bien aussi de te retrouver seule face à toi-
même. J’en avais besoin à ce moment-là. J’ai adoré. Mais 
je ne suis pas prête à le refaire dans l’immédiat. 
 
C. : Ok. Et qu’as-tu fait à ton retour ? 
 
M. : Ah mon retour, le printemps pointait déjà le bout de 
son nez. On sentait que les esprits commençaient à 
s’emballer. Comme tout le monde, j’ai bossé dans un 
shop à la braderie303, puis j’ai attendu que mai arrive 
pour reprendre mon boulot au camping. Et j’ai terminé 
fin octobre. Et là, cet hiver, je me suis inscrite en intérim. 
J’ai enfin envie de repenser au travail. Au vrai travail je 
veux dire. Je réfléchis à ce que j’aimerais faire pour le 
reste de ma vie. Je rencontre beaucoup de gens. Les idées 
de business, c’est pas ce qui manque. Je pense que j’ai 
peur d’investir non plus. Mais j’aimerais ne pas me 
tromper. Je sais, et c’est la grande leçon de tous ces 
évènements que je te raconte là, que la vie offre toujours 
de nouvelles chances pour se retrouver sur le bon chemin. 
Il suffit de les voir. D’accepter qu’on te tende la main 
aussi. Mais j’ai encore peur de me tromper. Sur le papier, 
ça parait beau comme ça. Mais quand tu le vis, c’est autre 
chose. Rien qu’à l’idée que je pourrai retomber dans 
l’état dans lequel j’étais à Brest, ça me donne envie de 
vomir. Alors je veux pas me tromper. Je peux pas me dire 
que je pourrai retomber dans ça un jour. Alors je préfère 
prendre mon temps… 
 
C. : Ces idées auxquelles tu réfléchis avec tes amis, tu 
peux dire ce que c’est ? 
 
M. : Non, parce qu’il y a rien de précis encore. C’est des 
idées qui fusent comme ça, en soirée. Tu sais ce que 
c’est. On est tous dans la même situation à peu près. Un 
lance une idée, l’autre rebondit, et ainsi de suite. Tout le 
monde se dit que ce serait bien de le faire mais au final 
rien ne se fait. Il faut du temps pour que les idées sortent 
du brouhaha et deviennent quelque chose. Mais au moins, 
on peut pas reprocher ici aux esprits d’être mous. Ca fuse 
en permanence et de partout. Ce que j’aime, c’est que ça 
peut venir du gardien du camping comme du barman ou 
du banquier. Tu peux pas coller d’étiquettes aux gens. Ici, 
il faut aborder les gens en partant du principe qu’ils ont 
tous fait au moins autant d’études que toi, qu’ils ont tous 
eu un début de carrière aussi stimulant que le tien, et que 
si aujourd’hui ils portent un tablier ou une pelle dans les 
mains, ils savent pourquoi ils le font, ils l’ont choisi. 
Donc ils sont tous autant capables que toi de grandes 
idées, et j’en ai rencontré certains qui les avaient mises en 
place. Ça prend du temps, c’est tout. Mais je crois qu’on 
est tous capables ici de faire de grandes choses. T’as du 
le ressentir toi aussi. Cette grande énergie ambiante. Une 
énergie tirée du vécu de chacun Faut le temps que ça 
murisse. Mais je sens les bonnes ondes. Ici, avec d’autres, 
car on n’arrive jamais seul, je vais faire quelque chose. 
Faut que je reste ici. Je le sens. Je me fie plus à ce qu’il 
                                                
303 Grande braderie des magasins d’usine d’Hossegor, organisées 
sur 4 jours chaque weekend de Pâques, et qui donne aux landais 
l’assurance d’un revenu d’appoint au Printemps rapidement 
gagné (cf. Journal de Bord). 
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faudrait que je fasse, mais à ce que je sens qu’il faut que 
je fasse. Cette histoire m’aura au moins appris ça, écouter 
on intuition… 
 
Sur ses projets 
C. Et donc, ce travail qui pourrait te plaire, tu n’as 
vraiment aucune idée de ce qu’il pourrait être… 
 
M. : Non, vraiment, je suis incapable à l’heure actuelle de 
te dire vers quoi je vais, mais j’y vais. Peut-être plus tard, 
demain, dans un mois ou dans un an304. Mais tu verras, 
un jour tu te diras « Ah Marie a monté ça, c’est cool pour 
elle » ! Ce que je sais, c’est que ce sera mon business, 
avec une bande de potes sûrement. Mais plus question 
que je bosse pour une grosse boite. On bossera pour nous, 
pour le bien de la communauté et pour rien d’autre 
[rires]. Après, te dire dans quoi ce sera, je peux pas pour 
l’instant. Mon installation ici est encore trop fraiche. Il 
faut le temps de se construire un bon réseau, de 
comprendre comment fonctionne le marché du travail ici. 
Je suis actuellement « en veille» [rires]. Il va falloir que 
je déménage aussi, c’est petit ici. Pour l’instant, ça nous 
va bien à toutes les deux parce qu’on roule pas sur l’or et 
qu’on n’a pas de mecs. Mais il va bien falloir bouger un 
jour. C’est pas tenable dans la durée. On peut pas passer 
sa vie en coloc305 non ?!  
 
C. : C’est vrai. Ce sera ta conclusion ? Rien à ajouter ? 
 
M. : Non. Ça fait longtemps que je parle, non ? Et j’ai 
déjà dit beaucoup plus que ce que je croyais dire… 
 
C. : Oui, effectivement, ça fait plus de deux heures qu’on 
échange. Merci beaucoup. C’était très intéressant. Encore 
merci. 
                                                
304 NdC : A l’heure où je rédige ma thèse (été 2013), Marie n’a 
pas encore réalisé son projet… 
305 NdC : En 2012, Chloé s’est installée avec son petit ami. 
Marie, elle, s’est installée dans un studio, à Seignosse, où elle vit 
seule pour l’instant. 
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  Entretien	  6	  –	  Maxime	  
Contexte 
J'ai rencontré Maxime en octobre dernier, lors d'une 
soirée Poker à laquelle j'étais conviée pour compléter 
une table, par un autre intermittent. Comme j'étais 
nouvelle sur la table, il y a eu un moment de 
présentations. Quand je leur ai expliqué ce que je faisais 
et le sujet de ma thèse, la plupart m'ont sauté dessus en 
me racontant leur histoire qui, selon eux, pouvait 
illustrer ma thèse. En creusant un peu, si tous étaient 
effectivement non autochtones et s'étaient installés 
récemment sur CapHosSei, ils ne remplissaient pas tous 
les critères de l'intermittent, à savoir le niveau de 
qualification et/ou une décision de s'installer à 
CapHosSei indépendante d'une opportunité 
professionnelle. Un par contre, Maxime, semblait 
correspondre au profil. Je n'ai pas tenté d'autres 
approches que la rapide description de son parcours lors 
de cette première soirée. Je venais d'être admise dans un 
nouveau cercle et je ne voulais pas prendre le risque de 
briser cette opportunité naissante. Ce n'est qu'après 
avoir gagné la confiance du groupe et après être devenue 
une invitée régulière de la table, que je me suis permise 
de poser plus de questions à Maxime. Ses réponses ont 
confirmé ma première intuition. Nous nous croisions par 
hasard par ailleurs, hors de ces parties poker, lors de 
soirées ou à la plage. Un matin la semaine dernière, je le 
rencontrais, seul, assis à une table de café du front de 
mer. En allant le saluer, il m'invita à m'asseoir avec moi. 
C'est là que je lui ai demandé s'il accepterait de 
participer à un entretien. Il m'a dit oui. Le rendez-vous a 
été fixé pour la semaine suivante, même jour, même 
heure, même lieu. Nous y voici... 
Introduction 
 
La chercheuse (C.) : Bonjour. 
 
Maxime (M.): Bonjour Pau. T'as vu, je suis ponctuel 
[rires] Non, parce qu'au poker l'autre jour, on râlait contre 
ceux qui étaient toujours à la bourre. Moi, je ne supporte 
vraiment pas ça. Ce sont des restes de ma vie antérieure 
[rires]. Je sais pas si on y viendra dans l'entretien, mais 
j'en ai beaucoup d'autres. C'est pour que ça que C. et J306. 
me chambrent toujours: ils me trouvent trop coincé, trop 
psychorigide. Ils m'appellent « Anna »  
 
C.: [rires] Anna? [je marque une pause, pour réfléchir]. 
Pour Anna Wintour307? 
 
M.: Oui. C'est ça. T'as tout compris. [rires] Bon, si on 
commençait. J'ai à peu près deux heures devant moi. J'ai 
un déjeuner prévu à 13h. Ca te va? 
 
C.: Oui, c'est parfait. Vraiment merci de ce ton temps. 2h, 
c'est déjà beaucoup. 
 
                                                
306NdC: Ce sont deux amis de Maxime qui participent aux 
soirées poker avec nous. 
307NdC: Anna Wintour est la rédactrice en chef du magasine 
Vogue américain. Ultra-exigente, ne souriant jamais, sèche, elle 
est connue et souvent moquée dans les médias à cause de son 
côté « psychorigide » très marqué. 
M.: De rien, ça peut être rigolo de raconter sa vie. On y 
viendra mais je suis souvent à ta place, sauf que c'est 
derrière une caméra. Alors pour une fois, les rôles 
s'inversent. Et quelles sont les consignes alors? T'attends 
quoi de moi? Parce que j'ai bien compris que tu voulais 
en savoir plus sur ma vie, mais comment tu veux qu'on 
s'organise? 
 
C.: T'as bien compris. La technique que j'utilise ici est 
celle qu'on appelle « entretien ouvert ». L'idée est que je 
te donne le thème, après libre à toi de m'en parler comme 
tu veux. La seule consigne que je te donne, c'est 
« raconte-moi ta vie ». Ne te censure pas, parle comme 
les choses te viennent. Moi je prends des notes et 
j'interviendrai si besoin. Ca ta va?   
 
M.: Oui, c'est clair. Mais c'est vaste comme sujet. C'est 
angoissant même. J'ai pas trop l'habitude de parler 
comme ça à livre ouvert. J'ai peur de pas y arriver. De ne 
pas savoir par où commercer...[il me regarde, comme s'il 
s'attendait à un encouragement de ma part, ou d'autres 
indications. Je me tais, me contentant de soutenir son 
regard dans une posture corporelle que j'essaie de rendre 
empathique]. Bon, tu ne veux pas m'aider si j'ai bien 
compris? Ca fait partie du jeu? 
 
C.: Oui. 
 
M.: Bon. Euh. Ok, je me lance. 
Présentation du parcours de Maxime 
M.: Donc je suis d’origine Bourguignonne, de deux 
parents 100% bourguignons. [rires] Oui je sais, c’est 
difficile à croire, on a plutôt tendance à me prendre pour 
un italien ou un espagnol [Maxime est grand, très brun et 
mat de peau]. Je me suis d’ailleurs souvent demandé si je 
venais pas de là-bas parce que j’ai toujours préféré les 
pizzas et la paëlla aux andouillettes ! Je plaisante, j’aime 
beaucoup la gastronomie bourguignonne, surtout ses 
vins. Je sais que c’est pas le truc à dire ici mais je les 
préfère 100 fois aux bordeaux. 
 
C. : Sois tranquille, ce n’est pas moi qui vais te contredire 
sur ce point… 
 
M. : Ah oui, tu connais le bourgogne ? 
 
C. : Oui, mon père a vécu dans l’Ain pendant quelques 
temps et m’a fait découvrir les vins de Bourgogne. 
Depuis, je suis accro. On pourrait en parler des heures je 
crois, mais là n’est pas le sujet… 
 
M. : [rires] c’est vrai. On en parlera une prochaine fois 
autour d’une bonne dégustation. Mais je disais ça parce 
que je voulais pas que tu crois qu’en venant ici, j’ai renié 
ma culture bourguignonne. Parce que je trouve qu’ici, on 
vient tous d’ailleurs, ce qui pourrait faire notre richesse. 
Mais on préfère cacher nos origines et faire celui qui a 
totalement épousé la culture landaise. Comme si c’était 
honteux de venir d’ailleurs. Moi, j’ai pas honte. C’est 
vrai que c’est plus simple de s’intégrer si on partage tous 
les mêmes intérêts. Mais bon, je trouve qu’on pourrait 
utiliser ce melting pot pour créer une culture landaise 
plus plus plus. Je m’éloigne du sujet non ? Et je suis un 
peu trop radical non ? Mais quand même, toi qui as 
beaucoup voyagé, t’en connais beaucoup des coins plus 
fermé aux influences étrangères qu’ici ? Tiens, par 
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exemple, l’autre jour, j’ai été super surpris. Il y a un gars 
que je croisais de temps en temps à l’eau et avec qui on 
échangeait toujours quelques mots. Puis jeudi soir, au 
S.308, je le croise avec sa bande de potes. On discute un 
peu et il m’apprend qu’avant de faire du surf, il était 
joueur de handball de haut niveau, du côté de Nice. Là 
ses potes tombent des nues « Quoi, tu nous l’avais jamais 
dit ? », et lui répond un peu gêné qu’il le disait pas parce 
qu’il pensait que ça intéressait personne ici. T’imagines ? 
Il fait surement partie des plus grands sportifs du coin, 
mais comme le handball n’est pas un sport reconnu par la 
culture locale, il préféré qu’on sache qu’il est moyen en 
surf qu’un grand champion en handball…J’y crois 
pas…Autre exemple : t’as vu le nombre de restos qu’il y 
a ici ? Il doit y en avoir un pour 5 habitants à l’année 
[rires]. Et combien servent autre chose que des spécialités 
locales ? Une dizaine, tout au plus. Et quand ils osent 
l’exotisme, le dépaysement n’est que relatif : kebab au 
lomo309, sushi au foie gras, burger au brebis, et j’en 
passe ! 
 
C. : [rires]. Intéressant. Je note la remarque. Reprenons. 
 
M. : Excuse-moi. Mais je croyais que ce genre de 
constats sur la culture locale t’intéressait aussi.  
 
C. : Oui, tout à fait, mais plus en « off » on va dire. Là, 
on dispose d’à peine deux heures et tu vas voir, ça passe 
très vite. J’aimerais qu’on en profite pour vraiment se 
concentrer sur ton parcours, si tu n’y vois pas 
d’inconvénient ? 
 
M. : Non, je comprends. On aura l’occasion d’en reparler. 
Je reprends. Donc, je suis bourguignon, des Côtes d’Or, 
et de Beaune plus précisément. Je ne sais pas si tu 
connais mais c’est une très jolie ville, très touristique, à 
une quarantaine de kilomètres de Dijon, connue pour ses 
hospices.  
 
C. : Oui, j’y suis passée, rapidement. C’est très jolie oui. 
Et qu’y faisait tes parents ? 
 
M. : Ils étaient commerçants : ils étaient propriétaires 
d’un grand bazar qu’ils avaient hérité de mes grands-
parents maternels, qu’ils ont revendu ensuite pour ouvrir 
une chaine d’épicerie fine. Ils sont à la retraite 
maintenant, mais à la fin de leur carrière, ils avaient sept 
épiceries à eux, disséminées dans les plus grands sites 
touristiques de Bourgogne. Je dois t’avouer que j’ai eu 
une enfance plutôt dorée. Je n’ai jamais été dans le 
besoin. L’affaire de mes parents a toujours très bien 
marché. Mais ils y ont aussi consacré toute leur vie. Il y a 
que depuis leur retraite qu’ils en profitent. Ca fait même 
pas deux ans je crois – oui parce qu’ils sont venus me 
voir ici pour la première fois l’année dernière et ils 
venaient d’avoir leur retraite. Ma mère était vraiment 
fatiguée à la fin, mais mon père ne voulait pas lâcher – 
c’était le travail de toute une vie, une affaire tellement 
solide, un beau succès. Je le comprends quelque part. Par 
contre, que ce soit clair, aucune pression : ils ne m’ont 
                                                
308 NdC : Bar situé en bordure de plage, à Seignosse, très 
« branché ». 
309 NdC : Le lomo est une spécialité basco-landaise à base de 
porc : ce sont de très fines tranches de filets mignon enrobées de 
piment d’Espelette, servies séchées en charcuterie ou fraîches 
cuites à la plancha. 
jamais demandé de reprendre l’affaire. Ils étaient heureux 
de voir que je réussissais ailleurs. Même petit, ils 
voyaient bien que ça ne m’intéressait pas et ne m’ont 
jamais poussé vers une voie commerciale. Bon, tu 
trouvais toujours quelques médisants pour te dire « je me 
fais pas de souci pour toi petit, ton père te laisse une 
affaire juteuse, la vie va être facile », mais mes parents 
n’y faisaient pas cas, et moi non plus du coup. Il faut dire 
qu’on n’était pas souvent ensemble. Si je n’allais pas les 
aider au bazar, je ne les voyais pas. C’est ma grand-mère 
qui m’a beaucoup gardé. Je faisais beaucoup de sport 
déjà. Je crois que j’ai tout essayé. Parmi les passions les 
plus durables, on peut citer le judo et le hockey. Non, 
avant que je trouve le surf – ou qu’il me trouve, je ne sais 
pas dans quel sens je dois le prendre, je peux pas dire que 
j’ai eu, comment dire, un sport dominant. Par contre une 
passion qui me suit depuis toujours et que je dois à ma 
grand-mère, c’est le cinéma. C’était notre tradition du 
mercredi après-midi. Elle était très cinéphile. Aller au 
ciné avec elle c’était génial, parce qu’elle connaissait 
toutes les ficelles. Avec elle, même un film banal prenait 
une autre dimension, parce qu’elle avait toujours une 
histoire à raconter sur l’actrice, le réalisateur ou un autre 
fil auquel ça lui faisait penser. J’adorais ces séances. 
Même à l’adolescence, on continuait ce petit rituel entre 
nous – de façon moins régulière, c’est sur, mais quand 
même.  
 
C. : Je me permets de te couper parce que je ne t’ai pas 
entendu parler de frères ou de sœurs. T’es fils unique ? 
 
M. : Oui. Je te l’ai pas dit ? 
 
C. : Non, je ne pense pas. Mais c’est ce que j’avais cru 
comprendre à travers ton discours.  
 
M. : Oui, fils unique. Mes parents m’ont eu tard. Je vais 
pas te mentir, j’ai souvent souhaité avoir un petit frère ou 
une petite sœur. Je comprenais pas quand mes parents me 
disaient qu’ils pouvaient plus. Mais ça m’a finalement 
pas tellement manqué. Je vivais en ville. J’ai toujours eu 
plein de potes, à l’école, au sport. Non franchement, j’en 
ai pas vraiment souffert. 
 
C. : Ok. Parle-moi de ton parcours scolaire. Comment ça 
s’est passé ? 
 
M.: ma scolarité... Pas grand chose à en dire. Normal 
quoi. J'étais sérieux. J'avais des copains sérieux. Depuis 
tout petit je voulais être chirurgien. Ne me demande pas 
pourquoi, je suis pas sur de le savoir moi-même. Peut-
être à cause des séries. Ca commençait à être la mode des 
séries sur les hôpitaux. Je sais, c'est très fifille, mais avec 
ma grand-mère je regardais une série qui s'appelait 
« Château Vallon ». Tu connais? [je fais signe que non 
avec ma tête]. Ca se passait en Suisse je crois, dans une 
clinique privée. Les médecins étaient beaux, avec de 
belles blouses. Ils étaient riches, puissants, ils avaient de 
belles voitures, de belles femmes. Je crois que c'est ça qui 
m'a fait rêver d'abord, avant le geste de soigner et de 
sauver des vies. Ca je l'ai réalisé avec « Urgences », mais 
c'était bien plus tard. Donc une fois cette idée en tête, elle 
m'a pas quitté. De là, je savais qu'on arrivait pas à un 
métier comme ça sans rien faire et j'ai bossé à l'école. Ma 
famille était de toute façon derrière moi pour s'en assurer. 
Mais pas tout le temps sur mon dos non plus, c'est pas ce 
que je veux dire. J'ai toujours été autonome. Je faisais 
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mes devoirs seul ou chez des potes. Ma grand-mère 
vérifiait ensuite, parfois c'était ma mère. Avec elle, 
j'aimais moins parce qu'elle cherchait toujours la petite 
bête. Elle me mettait toujours le doigt là où ça faisait. 
Elle saisissait de suite ce que je pouvais ne pas 
comprendre et elle insistait jusqu'à ce que ça rentre. 
C'était la sentence du dimanche matin. Mais quand t'as 
qu'une envie, c'est aller jouer dehors avec tes potes, ça 
peut vite devenir chiant. Heureusement, j'avais une tête 
pas trop mal faite donc c'était jamais trop long non plus. 
Mais bon, je me rappelle que je redoutais ses 
interrogatoires. Alors je sais pas si c'est à moi, à ma 
grand-mère ou ma mère que je le dois, mais j'étais 
obstiné, je voulais faire chirurgien, j'ai bossé, et j'y suis 
presque arrivé... 
 
C.: Presque ? Je croyais que tu l'avais été pendant sept 
ans même...C'est pas ce que tu m'avais dit? 
 
M.: Ah soit t'as mal écouté, soit j'ai fait un lapsus. [rires] 
Non, j'ai été dentiste – enfin chirurgien-dentiste, pendant 
7 ans. 
 
C.: Ok. Excuse-moi. C'est moi qui ai du mal 
comprendre...Donc raconte, comment en es tu arrivé là 
alors ? 
 
M.: Classique : j'ai passé un BAC S option bio que j'ai eu 
avec la mention AB et me suis dirigé vers la fac de 
médecine. J'ai fait une premièrefois ma première année à 
Lyon, que j'ai pas eu. J'ai bossé à fond pourtant. J'ai 
même laissé tombé toutes mes activités à côté pour m'y 
mettre à 100%. Mais tu sais comment c'est, c'est pas un 
exam à 10 tu passes. C'est un concours. A Lyon, le 
numerus clausus n'était pas plus élevé qu'ailleurs mais le 
nombre de candidats si. N'être que bon, ça suffisait pas, il 
fallait être brillant. J'ai très mal pris ce qui pour moi était 
le premier véritable échec de ma vie. Je prenais 
conscience que le « quand on veut on peut » n'était pas à 
100% vrai. Mais bon, la vie me donnait peut-être une 
seconde chance puisque tu dois le savoir, mais t'as droit à 
deux essais pour ta première année. Et puis là, heureuse 
coincidence aussi. J'ai rencontré à la fin de  ma première 
année, Z., ma première véritable copine. Elle était en 
prépa HEC à Lyon, sur le point de terminer sa deuxième 
année. On s'était rencontré en soirée, via des amis. Elle a 
pas super réussi les concours et parmi les écoles qu'elle a 
eu, elle a choisi l'ICN [Institut de Nancy]. Si je la suivais, 
c'était tout benef' pour moi: j'étais avec elle - c'est 
toujours confortable de se savoir entouré et soutenu 
quand tu dois donner tout ce que t'as dans les études 
comme ça, non? [je fais signe que oui], et je mettais plus 
de chances de mon côté puisque le nombre de candidats 
est plus faible avec un nombre de places presque 
identique. J'ai donc fait une demande auprès de 
l'universiét de Nancy qui a été acceptée. Oui, faut savoir 
que c'est as toujours le cas, ce serait tro facile sinon. Mais 
un prof m'avait fait  une très belle lettre de 
recommandation et ma copine avait aussi fait une 
déclaration sur l'honneur comme quoi on était bien 
ensemble et qu'on voulait fonder une famille, qu'à 
distance c'était pas possible, et tout le baratin classique. 
Bon, par chance, c'est passé. Mes parents, eux aussi 
déçus de mon premier résultat, m'ont encouragé à fond 
pour cette deuxième année et m'ont même payé des cours 
dans une boîte à bachotage. J'ai un peu honte de 
l'avouer...Mais c'est une pratique bien plus courante qu'on 
le croit en école de médecine. On te parle d'égalité des 
chances, mais c'est pas vrai, même en médecine, où les 
études sont soit disant gratuites et ouvertes à tous, l'argent 
biaise tout...Enfin, heureusement ni l'argent, ni l'énergie 
que l'on déploie dans les études ne font tout. Quelque 
part, il faut être un surhomme ou je n'étais peut-être tout 
simplement pas fait pour ça – la vie m'envoyait déjà un 
signe que je ne voualis pas voir [rires]. J'ai eu cette 
seconde première année, mais je n'étais pas suffisamment 
bien classé pour choisir ma place. J'étais au fond du 
tableau et donc je ne pouvais pas prétendre à mieux 
qu'une place de dentiste! 
 
C.: Qu'une place de dentiste ?[j'insiste bien sur le « Que » 
quand je prononce cette phrase]. T'es bien sévère avec 
toi-même. C'est déjà très beau, non? 
  
M.: Oui, bien sur. L'utilisation du « que » n'engage que 
moi. C'est la frustration que j'ai ressentie quand j'ai vu 
que mon rêve était fini et que je ne pourrai jamais être 
chirurgien, et que je devais me contenter de n'être « que » 
dentiste. Je sais, c'est très prétentieux et pa sympa pour 
mes anciens confrères [les dentistes], mais c'est vraiment 
ce que tu ressens quand tu te donnes à fond pendant deux 
ans pour ne récolter qu'une médaille de bronze alors que 
tu visais l'or. Tous les fonds de tableau ressentent ça. La 
frustration à l'époque était pire, je me rappelle, chez mes 
potes qui après deux ans, n'avait rien eu et devenaient, 
par dépit, kinés ou infirmières. Mais ce doit être pareil 
pour les concours d'école de commerce, non ? Je me 
rappelle ma copine, elle faisait pas la fière... 
 
C.: Pareil, oui et non. Accéder à une école de commerce 
de second rang peut diminuer tes chances d'accéder au 
boulot que tu souhaites par rapport à une Parisienne, mais 
ne les annule pas. Alors que dans le cas de médecine, 
c'est plus radical, l'échec au concours annule l'accès au 
métier souhaité, sans aucun recours possible. J'imagine 
bien que la déception doit être encore plus  forte. 
 
M.: Oui, t'as raison. Je suis plus avec Z. aujourd'hui mais 
j'ai encore de ses nouvelles. A l'époque elle voulait bosser 
dans le luxe. Et je sais qu'elle y est arrivée: elle travaille à 
l'export dans une filiale de LVMH je crois. Elle avait 
pourtant râté les Parisiennes. [rires, puis long silence. Je 
m'attends à ce qu'il continue. Mais il se tait] 
 
C.: Nous sommes maintenant à la fin de te deuxième 
première année de médecine. Ca te fait quel âge alors? 
 
M.: Euhh, je devais avoir 20 ans je crois...deux ans après 
le BAC. Oui, ce doit être ça. 
 
C.: Et comment ça s'est passé ensuite? 
 
M.: Oh, ben tu peux faire beaucoup de parallèles avec la 
classe prepa je crois. Ces deux années ont été pour moi 
comme une classe prépa. Une fois l'étape du concours 
passé, c'est lâchage. T'intègres une promo, il y a un 
bizutage d'enfer – je te donne pas le détail, c'est bien 
comme tout ce que t'as pu entendre. Pour moi, ça a duré 
plus de quinze jours. Les enseignements deviennent plus 
pratiques, tu commences à rentrer vraiment dans le 
concret du métier et là, ça devient intéressant. Une fois 
l'étape de la grosse déception passée, j'étais content. Je 
me rappelle être rentré chez moi à Noël, enchanté de ce 
début d'année. Ce que j'ai vraiment adoré, c'était l'esprit 
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promo. On était très solidaires les uns des autres, 
beaucoup plus qu'en première année. Faut dire qu'on 
passait tout notre temps ensemble, que ce soit pour 
bosser, faire du sport ou faire la fête. Par contre, ça a eu 
un revers : c'est que je ne vivais que pour « dentaire ». 
Impossible de dissocier ma vie privée de mes études. Je 
vivais dans un microcosme dont Z. s'est rapidement 
sentie exclue. J'avais l'impression de l'aimer pourtant, 
mais elle ne le voyait pas comme ça. Elle trouvait que 
même en habitant ensemble, on ne se voyait plus, on 
s'éloignait l'un de l'autre. Je la soupçonnais d'avoir 
rencontré quelqu'un de plus « présent » à l'ICN. Mais je 
ne pouvais rien dire, elle avait raison. Alors, deux ans 
après que j'ai eu le concours, elle m'a quitté. Second 
échec. Ca m'a fait très mal. Je l'aimais beaucoup. Là, j'ai 
compris qu'un choix n'était jamais neutre et qu'il y avait 
toujours des effets secondaires non désirés. Mais à la fois 
un mal pour un bien puisque je me suis installé en coloc 
avec deux bons potes de promo dont un landais, P. Et 
c'est comme ça que j'ai découvert le surf, qui, comme tu 
sais est vraiment devenu une passion. P. est originaire de 
Mont de Marsan et à ce jour toujours dentiste en 
Lorraine, mais il essaie de se rapprocher. On a commencé 
par une semaine de vacances, à la fin de la troisème 
année. On en avait tous besoin, les études ça commençait 
à devenir sacrément dur. Il fallait qu'on décompresse. Et 
moi doublement puisque c'était l'époque où je venais de 
me faire plaquer. Alors on a pris la caisse d'un pote et on 
est descendu à quatre dans l'appart de vacances de P. à 
Capbreton. Rien que le trajet, c'était une sacré aventure. 
Puis la semaine à Capbreton, magique. Le coup de 
foudre. Comme tout le monde non? Tu sais c'est un des 
apparts-villas derrière la Piste 310 , exposé Sud-Ouest. 
C'était fou, c'est ça qui m'a frappé d'abord, cette 
impression de soleil perpétuel. Je me serais crue en 
Californie – bien que j'y sois jamais allé [rires] mais ce 
que j'en sais. Je connaissais pas ce coin. J'étais jamais 
venu en vacances dans les Landes avec mes parents. Mes 
parents ne juraient que par la Méditerrannée. Là, la 
découverte a dépassé mes attentes. C'était la semaine-
vitrine. La semaine qui donne pas envie de rentrer en 
Lorraine. Pas un seul jour de pluie, que du soleil. Tous 
les jours, c'était petit déj terrasse, barbec le midi, apéro 
terrase le soir. Et puis des conditions de surf idéales pour 
les débutants. P. en faisait un peu et avait un pote prof de 
surf. Il nous avait prêté du matos et expliqué quelques 
bases. J'ai de suite accroché. J'avais une lecture des 
vagues plutôt bonne pour un débutant. Je sais pas, c'est 
venu tout seul. Comme si ce sport était fait pour moi. Je 
dis pas que gérer la planche fut facile, mais au bout de 
trois jours je me levais et pouvais prendre quelques 
mousses. A la fin de la semaine, j'ai pris mes premières 
vraies vaguelettes, j'étais comme un fou. On est rentré, 
personne bronchait dans la caisse, on était tous à rêver de 
nos prochaines vacances dans le coin. Enfin surtout moi, 
j'étais je crois celui qui avait le plus accroché et celui qui 
ai le plus tanné P. ensuite pour qu'on y retourne. Il m'a 
fait la surprise au 15 août suivant. Une surprise qui m'a 
vraiment marqué. Il débarque du taf, tout excité: « tu fais 
quoi pour les quatre jours à venir? Rien? Allez, je 
t'embarque, l'appart est libre, on part à Capbreton! ». Mon 
sang n'a fait qu'un tour, on a roulé de nuit, à 9h on était à 
la Piste. C'était pas la même qu'en juin: le temps moins 
                                                
310NdC: La Piste est le nom d'une des plages de Capbreton. 
beau, les vagues plus grosses, avec plus de jus311, mais 
j'étais quand même sous le charme et je me suis pas laissé 
démonter. J'avais fait du footing tout l'été, histoire d'être 
en condition pour une hypothétique prochaine session. 
Alors même si c'était pas aussi propre312 que la dernière 
fois, je voulais me donner à fond. J'ai galéré, enchainé 
wipe-out313 sur wipe-out – P. ne comprenait pas mon 
acharnement et ne venait plus tout le temps à l'eau avec 
moi, moi j'y allais trois fois par jour! Mais en tout cas, 
c'est bien ce qu'avait dit le pote de P. qui était prof de 
surf. C'est en surfant dans les pires conditions que tu 
progresses le mieux. Et bien il avait raison. Bien sur, 
aujourd'hui, ce qui passait pour de pires conditions pour 
moi à l'époque me semble ridicule. Toi aussi tu rigolerais. 
En gros, c'était un Prévent314 un peu énervé, tu vois le 
genre? Mais je te jure qu'en quatre jours, j'ai eu le 
sentiment de pas mal progresser. P. me l'a dit d'ailleurs. Il 
en revenait. En fait, c'est en te confrontant à la difficulté 
que tu cherches vraiment des solutions piur t'en sortir et 
que tu progresses. Tu comprends mieux comment te 
servir des tes appuis, quand partir. T'apprends même à 
mieux tomber [rires] … 
 
C.: Excuse-moi, je te coupe car je vois l'heure tourner et 
t'as encore beaucoup de choses à me raconter. Je sais que 
t'as beaucoup à dire sur le surf et c'est d'ailleurs très 
intéressant, mais j'aimerais qu'on ait le temps de voir la 
suite aussi. Ca ne te dérange pas? 
 
M.: [rires] eh, attention, tu blesses un passionné dans son 
orgueil! Je risque de ne plus rien vouloir te dire après. 
Non je rigole, je comprends, je vais essayer de rester 
factuel. Je vais éviter de trop m'emballer. Effectivement, 
je t'ai parlé que de mes études, il est midi bien passé et 
j'ai encore pas mal de choses à dire sur la suite. 
Suspense... 
 
C.: Allons-y alors ! 
 
M.: Bon je termine rapide la partie études. Plus grand 
chose à dire d'ailleurs. Tu sais tout. Nancy, La Lorraine, 
jolie ville, joli coin, mais j'en ai pas profité plus que ça. 
Je vivais dans ma bulle et qu'en j'en sortais, c'était pour 
m'échapper dans les Landes. J'ai eu quelques copines, 
mais rien de sérieux. Un triste événement, ce devait au 
cours de ma cinquième année: ma grand-mère chérie est 
décédée. Sa mort m'a beaucoup affectée, surtout que les 
                                                
311NdC: le « jus » désigne les courants littoraux situés entre la 
plage et la zone d'impact des vagues (« la barre ») qui gènent la 
progression du surfeur vers le pic de la vague d'où il doit prendre 
le départ (« take-off ») pour la surfer. 
312NdC: On dit que la mer est « propre » quand il y a peu ou pas 
de jus, que les vagues sont bien dessinées avec un pic régulier 
(i.e. qui se présente toujours au même endroit), idéales pour 
surfer.  
313NdC: « Wipe-out »  est un anglicisme servant à désigner une 
chute à l'eau. Les chutes sont souvent spectaculaires,à la fois 
pour celui qui la subit que  pour le spectacteur, mais le surfeur se 
fait rarement mal. Une expression revient souvent à la bouch e 
des surfeurs faisant le  compte-rendu de leur dernière session 
« J'ai fait un méchant wipe-out », comprendre « J'ai fait une très 
grosse chute ». 
314NdC: Le Prévent est un spot de surf de Capbreton, abrité des 
courants et des fortes houles grâce aux digues qui le délimitent. 
C'est généralement un spot pour débutants, qui peut aussi parfois 
être utilisé par des surfeurs plus confirmés comme un spot de 
« repli » quand les conditions de surf sont trop mauvaises 
ailleurs. 
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dernières années, j'ai passé très peu de temps auprès 
d'elle. Je culpabilisais un peu. Je lui dois beaucoup et je 
n'ai jamais eu l'occasion de lui dire. Mais je suis sur que 
de là-haut elle me voit, elle le sait et elle est heureuse de 
me savoir heureux. C'est gnangnan ce que je te dis là. 
T'aurais pas cru ça de moi, non? [rires] Mais ma grand-
mère, tu sais, ah, ma grand-mère....[silence. Je maintiens 
son regard lui, attendant qu'il poursuive]. Donc après le 
décès de ma grand-mère, j'étais presque sur la fin. Puis 
j'ai rendu mon mémoire, que j'ai soutenu et pour lequel 
j'ai même obtenu une mention ! C'était en 2005. J'avais 
officiellement terminé mes études et obtenu mon titre de 
« chirurgien-dentiste ». Mes parents étaient tout fier. Moi, 
bof. Sans plus. Heureux d'être arrivé au bout, mais sans 
grand enthousiasme. Teuf mémorable à Nancy avec les 
potes à signaler quand même, une des plus grandes de ma 
vie [rires]. Parmi mes stages, aucun cabinet ne m'avait 
vraiment donner envie de m'y installer pour bosser. A 
part mes potes, qui commençaient d'ailleurs à se disperser 
aux quatre coins de la France, je n'avais pas d'affinités 
particulières avec la région non plus. Alors j'ai décidé de 
rentrer au bercail. J'avais besoin de me rapprocher de ma 
famille que j'avais pas beaucoup vu ces dernières années 
je crois. J'entends parler d'un remplacement dans un 
cabinet à Dijon, je postule, ça se passe bien. J'ai enchainé 
les remplacements, puis au bout d'un an, un associé est 
parti à la retraite. On m'a proposé sa place. J'y suis resté 
quatre ans !  
 
Sur le rapport au travail avant 
M.: J'ai pris un bel appartement à Dijon. Ma vie était bien 
calée. Je bossais les quatre premiers jours de la semaine 
et j'avais trois jours de weekend. Je les passais soit chez 
mes parents à Beaune, soit dans les Landes. S'il ne venait 
pas tout le temps, P. m'avait passé les clés de son appart. 
J'avais qu'à lui passer un coup de fil et s'il était libre, je 
fonçais. J'ai eu à cette période une relation que je vais 
dire « sérieuse » avec une avocate. Moi je la trouvais 
sérieuse parce qu'on se voyait souvent et qu'on partait en 
weekend ensemble. Elle, elle la trouvait immature parce 
qu'au bout d'un an, je voulais toujours pas « m'engager » 
[il le dit en insistant sur le terme], qu'on s'installe 
ensemble. Elle me plaisait oui, mais je pense pas que je 
l'aimais. On va dire que j'appréciais sa compagnie, mais 
pas au point de lui faire une vraie place dans ma vie. 
Alors elle est partie aussi. Cette fois, ça m'a fait ni chaud 
ni froid. Ma tête était déjà bien ailleurs... 
 
C.: Mais tu es quand même resté quatre ans à Dijon, en 
tant que dentiste. Comment se sont passées ces années? 
 
M.: C'est marrant que tu te dises ça. Parce que plus 
j'avance dans la vie et plus je me rends compte que j'ai 
quasiment tout oublié de ces quatre ans. C'était comme 
une parenthèse dans ma vie, ma vie que j'avais justement 
mis entre parenthèse, comme si j'avais hiberné, comme si 
je les avais rêvés ces années et pas vraiment vécu. 
Comme si elles n'avaient pas eu d'empreinte sur moi. 
Elles sont passées et c'est tout. Maintenant que je suis 
réveillé, les souvenirs du rêve s'estompent peu à peu. Tu 
vois ce que je veux dire? Tu sais, ce sentiment de vivre 
comme un marionnette et que c'est pas toi qui tire les 
ficelles. Oui, j'ai cette impression. Ces quatre années 
m'ont pas laissé de souvenirs désagréables, non. Mais 
elles ne m'ont pas exaltées non plus. J'avais le corps à 
Dijon dans une tenue de dentiste mais ma tête était déjà 
ailleurs. A Nancy, je l'ai pas ressenti comme  ça parce 
que c'était un peu différent. J'étais dans une bulle, je 
vivais qu'avec des dentistes et on ne parlait presque que 
de dents [rires]. Alors dans cette ambiance « dent », je me 
sentais impliqué dans ce que je faisais, mes études, mes 
stages. Mais une fois que j'ai quitté cet univers et que je 
me suis retrouvé seul, sans mes potes, dans une ville que 
je connaissais peu, j'avais tout à construire. Les études, 
c'était un peu comme un jeu. Là ça ne l'était plus. Il fallait 
vraiment que j'incarne ce dentiste que j'étais supposé être. 
Il faut croire que je donnais bien le change puisque mes 
collègues et les patients n'y ont vu que du feu. Je bossais 
bien. Mes collègues me l'ont jamais vraiment dit sauf au 
moment où ils m'ont proposé de m'associer. Ils m'ont dit 
qu'ils étaient contents de moi. Et puis j'ai eu des échos, 
par des patients, par ci par là. Oui, c'est sur, ces 
remarques ont du me faire plaisir sur le moment. Mais j'y 
accordais pas tellement d'importance. Je faisais le 
minimum syndical. Je bossais avec application, j'étais 
réglo avec les patients, ni trop ni pas assez empathiques, 
et toujours cordial avec mes collègues. Je vois pas ce 
qu'on pouvait me reprocher. Je maintenais les apparences 
dirons-nous. Mais je n'ai jamais cherché à en faire plus. 
Je me tenais informé des nouveautés, je lisais un peu les 
avancées dans mon domaine, mais je m'impliquais peu 
dans la vie du cabinet. Je laissais ça aux collègues. Je me 
cachais derrière mon statut de junior pour masquer mon 
total désintérêt à la chose. En réunion, j'écoutais, je 
répondais quand on me demandait mon avis, mais je ne 
cherchais pas à proposer des choses. Heureusement on 
me l'a jamais demandé. Et tant mieux, parce que j'étais 
sec sur le sujet. Ca me paraît tellement évident 
aujourd'hui que je ne voulais pas être dentiste. Mais à 
l'époque, je ne prenais pas ce manque d'entrain pour la 
profession comme un symptôme. Je pensais que c'était 
juste une mini-crise existentielle, le passage de l'ado à 
l'adulte. Ma copine me le répétait sans cesse. Que j'étais 
encore un ado. Qu'il était temps que je devienne 
responsable. Alors je croyais que c'était ça. Que je me 
sentais pas encore assez adulte pour apprécier la chance 
que j'avais de débuter ainsi ce qui aurait pu devenir une 
grande carrière. Alors qu'en fait, je crois que c'était plus 
profond que ça. Je n'avais jamais voulu être dentiste, c'est 
aussi simple que ça. J'ai voulu croire que ça me plaisait 
pour ne pas me décevoir moi d'abord - s'être tant investi 
dans les études pour rien, je pouvais pas l'admettre, et 
pour pas décevoir mon entourage aussi peut-être. Quand 
j'étais encore à l'école, c'était facile de se mentir et de ne 
pas y penser, parce que je me sentais bien dans cet 
univers étudiant, mais je crois que ça n'avait rien à voir 
avec la matière. Ca aurait pu être de l'astronomie, de la 
botanique ou de l'informatique, j'aurais pu tout faire du 
moment que je passais du bon temps avec les potes et que 
j'apprenais quand même des choses. Et puis ces 
escapades surf, ça, c'est ça qui me faisait vibrer. Mais à 
Dijon, c'était pas la même chose. C'était pas la ville, non. 
C'est sympa Dijon, tu connais ? [Je fais signe que oui 
avec la tête]. C'est une grande ville, assez jeune, un joli 
centre historique, aérée, et puis t'étais vite à la campagne. 
C'est une ville agréable à vivre. Rien à dire là-dessus. Ca 
aurait pu me plaire...mais y avait pas la mer. C'était 
beaucoup trop loin de la mer. Et puis pas j'avais pas 
vraiment de potes non plus. Ceux de ma copine donc pas 
vraiment les miens – d'ailleurs je les ai perdu de vue 
quand ma copine m'a quitté, et un pote d'enfance qui 
s'était installé à Dijon et que je voyais de temps en temps 
avec d'autres potes à lui. C'est tout.  
	  
Page 471 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
 
C.: Et parmi tes collègues de boulot? 
 
M.: Mes collègues de boulot? Ils étaient deux, sympas, 
mais beaucoup trop âgés pour qu'il y ait complicité. On 
se fréquentait pas en dehors du boulot. Je faisais mon taf, 
mécaniquement, et c'est tout. Non, ce qui me sauvait, je 
me répète, mais c'était le surf. 
 
C.: Mais alors pourquoi avoir attendu quatre ans? 
 
M.: Avec du recul, ça paraît simple. Tu t'ennuies, tu te 
barres. Mais à l'époque je voyais pas ça comme ça. Ce 
que je devais faire n'était pas aussi limpide. Déjà, d'un, 
comme je te disais, il faut du temps pour comprendre puis 
encaisser le fait que tu t'es trompé de voie. De deux, il y a 
eu ma copine un certain temps. Comme je me laissais 
couler, que ce soit avec elle ou au travail, l'idée de bouger 
ne me traversait même pas l'esprit. J'avais une vie 
normale, je croyais que ça m'allait, sauf que c'était pas 
vraiment la mienne. Et puis il y avait mes parents. Ils 
commençaient à se faire vieux, j'étais leur fils unique. 
Nancy encore c'était pas trop loin et puis c'était pour les 
études, donc légitime à leurs yeux. Là, si je leur disais de 
but en blanc que je lâchais tout pour vivre à des 
kilomètres d'eux et pour faire du surf, je crois que je les 
enterrais sur le champ! Alors toutes ces barrières... C'était 
pas évident. Oh, je dis pas que j'ai jamais pensé à tout 
lâché. Bien sur que si. Mais je revenais vite à la raison.  
 
C.: Quel a été le déclic alors? 
 
M.: C'est tout con. Après que ma copine m'ait quitté, 
j'allais de plus en plus souvent à Capbreton. Et tu sais 
comment c'est facile ici. Tu surfes un peu, tu vois et 
revois les mêmes têtes, que tu retrouves dans les bars 
ensuite, la conversation s'engage. Tu vois que t'as plein 
de points communs, et hop c'est parti. Donc je 
commençais à avoir sur place un bon réseau de potes. Et 
à chaque fois j'avais droit à la même rengaine: «toi qui 
vient si souvent, pourquoi tu viens pas t'installer ici? ». Et 
moi, toujours la même réponse: « Je peux pas quitter mon 
taf, associé c'est une place en or. Il y a rien ici pour moi, 
vous savez bien ». En fait, j'avais jamais cherché, de peur 
de trouver...Là, j'aurais eu une vraie décision à prendre 
pour la première fois de ma vie. Je m'en sentais pas 
encore capable. Alors encore une fois, c'est un peu les 
autres qui l'ont fait à ma place. Un jour un de mes potes 
avait entendu d'un autre pote dont la mère bossait dans un 
cabinet de dentistes à Dax – tu vois le genre, de toute 
façon ça marche comme ça ici, que le cabinet cherchait 
un dentiste remplaçant pour un congé mat'. Ils m'ont 
poussés. Ils me disaient que je ne risquais rien à postuler. 
Et puis ça me laissait presque quatre mois pour réfléchir 
si ça marchait. La mère de son pote pourrait même peut-
être appuyer ma candidature. Alors je me suis laissé 
embarquer. J'ai postulé. J'ai été pris. Le plus dur a été de 
l'annoncer à mes collègues à Dijon. Ils l'ont finalement 
bien pris. Visiblement je ne cachais pas si bien que ça 
mon jeu et ils m'ont dit qu'ils avaient toujours su que je 
ne resterai pas. Donc cool, ça m'a enlevé un gros poids. 
C'est toujours mieux quand les Donc les paperasses 
réglées, la succession réglée, manquait plus qu'à 
l'annoncer à mes parents. Je redoutais ce moment et 
reculais toujours l'échéance. Comme un con, ma mère l'a 
su avant que je lui dise. J'aurais du me douter, 
commerçante, Dijon-Beaune, les commérages, ça va vite. 
Mais elle ne m'a pas dit qu'elle le savait. Elle l'a pas dit à 
mon père non plus. Elle attendait que je leur annonce. 
Alors un dimanche, au déjeuner, j'ai pris mon courage à 
deux mains. J'avais presque trente ans et je tremblais 
autant qu'un gamin qui allait recevoir sa première fessée. 
J'étais pitoyable. J'ai fait la classique « Maman, papa, j'ai 
quelque chose à vous dire, etc... ». Là, ma mère, avec sa 
pointe d'humour habituelle: « Ah, c'est que ça, ouf, je 
croyais que t'allais nous annoncer que t'étais enceinte». Et 
on a tous les trois éclaté de rire. Puis on a parlé 
sérieusement. Ils m'ont dit qu'ils comprenaient et qu'ils 
voyaient bien que je n'étais pas bien à Dijon, que si ma 
vie était, pour un temps au moins, dans les Landes, alors 
il fallait que j'y aille. Ma mère m'a alors dit qu'elle le 
savait, qu'une cliente lui en avait parlé. Elle attendait que 
je lui dise. Elle comprenait bien que si je voulais pas le 
dire, c'était parce que j'avais peur de les blesser, de les 
laisser seuls. Mais ils m'ont rassuré. Ils étaient bientôt à la 
retraite, ils avaient bien l'intention d'en profiter. Ils 
viendraient me voir. Ce qui comptait pour eux, c'était de 
me savoir bien. J'étais bluffé. J'avais des parents géniaux. 
Ces paroles avaient vraiment débloqué un truc en moi. 
Tout ce qui m'avait paru compliqué avant, tous les choix 
que je n'osais jamais faire, les nœuds au cerveau. Tout 
m'apparaissait évident. J'étais léger, soulagé d'un gros 
poids. 
 
Sur le rapport au travail après 
M.: Bon, faut pas croire non plus que tout a été rose 
quand je suis arrivé ici. Mais je crois que c'est vrai, le 
problème n'est pas le problème en soi, mais la façon dont 
tu le perçois. Arrivé à Capbreton, j'ai eu plein de galères, 
mais j'étais dans un état d'esprit si positif que je prenais 
les choses négatives qui m'arrivaient sereinement, et tout 
passait, en douceur. Première galère par exemple: le 
logement. Où j'allais vivre? Je pouvais pas squatter 
éternellement chez P., d'autant plus qu'avec l'été qui 
arrivait, l'appart allait être souvent occupé. Puis 
Capbreton, c'est quand même loin de Dax. Faire le trajet 
cinq fois par semaine, ça allait peut-être être vite relou. 
D'un autre côté, j'étais venu là pour profiter du surf et 
vivre à côté de la mer, donc vivre en ville, dans les terres, 
non merci. Mais comme tout le monde sait, un logement 
à l'année ici, c'est la croix et la bannière à trouver, surtout 
si tu veux le prendre seul. Alors, sur les conseils de mes 
potes, j'ai fait des essais. Je me suis rendu compte que le 
plus gros problème, c'était pas la route – finalement ça se 
faisait, et habiter en bord de mer vaut bien le sacrifice. 
Mais le problème, c'était trouver les bons colocs. J'avais 
dans la tête mon expérience idyllique de colocs à Nancy 
avec mes potes dentistes, donc assez carrés, réglos. Mais 
là, je suis tombé des nues. Je suis le premier à m'insurger 
contre ceux qui ont une vision très stéréotypée du surfeur 
– celle du surfeur crado, qui vit dans son van et qui fume 
des pets à longueur de journée. Et pourtant, mes deux 
premières colocs, c'était à peu près ça sauf qu'à la place 
du van, c'était un appart. Donc bilan: coloc à Capbreton, 
1 mois, coloc à Seignosse, 3 mois. Là, raz le bol. Je 
rencontre à cette période T. que tu connais, un de mes 
meilleurs potes maintenant, qui lui aussi voulait lâcher sa 
coloc. On sympathise, on avait l'air sur la même longueur 
d'ondes niveau règles de la vie en société. On décide de 
chercher un appart pour nous deux. On se donne pas de 
contrainte de temps, on voulait trouver le bon truc et on 
pouvait bien supporter quelques mois dans nos colocs 
respectives. On a finalement trouvé l'appart à Soorts que 
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tu connais. Et depuis, on y est, et comme t'as vu, ça se 
passe super bien. Bon là je vais bientôt partir parce 
qu'avec B. 315  ça marche vraiment bien et on veut 
s'installer ensemble, vers Labenne surement, ce sera plus 
pratique pour elle et en ce moment, il y pas mal de 
programmes immobiliers sympas qui sortent de terre316. 
Il va y avoir de bons trucs à louer très prochainement on 
pense. Mais sinon, je serai bien resté dans ma coloc de 
mecs [rires]. Non, je plaisante. Il est temps que le petit 
Maxime devienne grand [rires]. 
 
C.: Et sinon, parle moi un peu de ton remplacement à 
Dax? 
 
M.: Oh tu sais, j'ai rien découvert de plus. Le taf restait le 
même. Le cabinet était un peu moins équipé que le nôtre, 
celui de Dijon je veux dire. J'ai eu besoin d'un petit temps 
d'adaptation. Les méthodes étaient plus archaïques. Mais 
là encore, le plus dur, ça a été de me sentir investi par 
mon travail. Surtout que c'était qu'un remplacement de 
congé maternité et on m'avait bien fait sentir que ce serait 
pas plus. Alors comment veux-tu que j'ai envie de 
m'impliquer à 100% dans la vie du cabinet? Quand tu sais 
que demain ce sera fini pour toi? Par contre, deux points 
plus positifs par rapport à Dijon qui m'ont fait peut-être 
m'y plaire plus: l'équipe était mixte et plus jeune, il y 
avait 2 femmes en plus des deux secrétaires et 2 mecs en 
plus de moi. Et pas que des dentistes. Il y avait deux 
kinés et un médecin. Donc une équipe très hétérogène. 
Du coup, j'ai pu créer des affinités avec certains. Les 
deux jeunes, un kiné et un médecin. Et puis il y avait M., 
la doctoresse, la elle devait avoir la cinquantaine mais 
c'était une vraie fêtarde. On se fendait vraiment la gueule. 
Elle avait toujours des anecdotes sur ses weekends, ses 
vacances, à nous raconter. Et elle nous appelait avec des 
petits surnoms. Comme si on était ses boys. Tu vois ce 
que je veux dire? Ah, un sacré personnage! Oui, c'est ça, 
l'ambiance était plus relax et décontractée qu'à Dijon. 
D'ailleurs il y avait toujours quelqu'un qui amenait un 
truc à boire ou à manger, pour le café, pour le goûter. Et 
ca m'est arrivé d'aller prendre des pots hors du boulot 
avec les deux dont je t'ai parlés. Je pense que si j'étais 
resté plus longtemps, on serait surement devenu amis. 
[silence] 
 
C.: Tu m'as parlé de deux points positifs. Pour l'instant, je 
n'en vois qu'un, l'ambiance de travail. L'autre? 
 
M.: Je t'ai parlé de deux points? Attends, je me rappelle 
plus ce que je voulais te dire. Oui, le premier, c'était 
l'ambiance, bien plus décontractée. C'est tellement plus 
agréable de travailler le sourire aux lèvres. En plus, 
j'avais plus de choses en commun avec eux, notamment 
le surf. Et j'avais, par certains aspects, l'impression qui 
voyait plus la vie comme moi. Profiter de la vie avant de 
penser à gagner de l'argent. Ceux de Dijon, à chaque 
patient, c'est les dollars que tu voyais clignoter dans leurs 
yeux. Ceux de Dax, le patient, c'est un de plus de passé 
qui te rapproche de ta fin de journée, pour être enfin libre 
                                                
315  NdC: B. est la nouvelle petite amie de Maxime. Il l'a 
rencontré il y a six mois. Originaire de Bretagne, elle vit sur la 
côte basque depuis trois ans et travaille dans le marketing pour 
une grande marque de vêtements de surf.    
316Addendum du chercheur à ce propos (19/11/2012): Six mois 
après l'entretien, Maxime et B. ont effectivement trouvé une 
petite villa mitoyenne entre la plage et le centre-ville de 
Labenne. Ils sont à ce jour encore ensemble. 
et profiter. Oui, c'est ça que j'ai trouvé marrant. C'est 
qu'ici, même dans des professions libérales 
potentiellement très rémunératrices, les gens pensent 
d'abord à eux, à leur vie privée, plutôt qu'à Money, 
Money, Money. Tu vois ce que je veux dire?  Le papi – 
c'est comme ça qu'on appelait G. , le plus vieux des trois 
associés, me faisait marrer. Parfois il se barrait, comme 
ça, au milieu de la journée,  pour aller récupérer son fils 
quelque part, pour aller voir sa femme ou des potes, bref, 
pour sa vie personnelle. Si on le regardait, surpris, il nous 
répondait: « Ben quoi, je suis libre. Si j'ai envie de passer 
du temps avec ma famille, je le fais quand ça me chante. 
C'est pas mon travail, et  vous encore moins, qui allaient 
me dicter ma vie non? ».  
 
C.: [rires]. Il avait l'air d'avoir du caractère. 
 
M.: Ah ça, un sacré personnage lui aussi. Autre truc. 
Quand on avait une sale tête, il nous disait de rentrer chez 
nous. Qu'on avait pas le droit d'infliger ça aux collègues 
et aux patients et surtout à soi « T'as assez de fric pour 
vivre, non? T'as pas de patients urgents à voir 
aujourd'hui? Et tu te sens tellement mal que t'as pas la 
tête à bosser? Alors annule tes RV, reste chez toi ou vas 
t'aérer! Mais ne viens pas pourrir notre journée avec ta 
sale tronche! ». Oui. C'est ça. C'est à peu près ça qu'il m'a 
dit, un matin où j'étais arrivé la gueule complètement 
enfarinée au taf...  
 
C.: C'est sur, ce ne sont pas tous les boss qui donnent ce 
genre de conseils [rires] 
 
M.: C'était pas vraiment un boss, je le considérai plus 
comme un pair, malgré son ancienneté. J'ai jamais eu 
l'impression d'avoir des boss, que ce soit à Dijon ou ici. 
Ca c'est cool. C'est vrai que j'ai eu de la chance. Au final, 
je sais toujours pas ce que c'est aujourd'hui que d'avoir un 
boss...[silence. Il réfléchit] Et vu ce que j'entends dire, je 
suis bien content de pas connaître ça. Si ce boulot de 
dentiste a un avantage par rapport à celui de chirurgien, 
c'est surement celui-là. C'est très facile de bosser pour toi, 
en libéral, en association. Que des relations de pairs à 
pairs. Pas de subordination. SI j'avais été chirurgien, 
c'était hôpital ou clinique, donc boss. J'aurais sans doute 
pas eu le même discours. Mais la passion m'aurait peut-
être fait supporter cette pression.  
 
C.: Oui, mais là on reste dans l'hypothèse. Reste dans ce 
que tu connais, que t'as vécu. Tu m'as toujours pas dit, ce 
second point positif? 
 
M.: Je t'en ai pas assez dit là des points positifs sur le 
cabinet de Dax? Plus de deux je crois? 
 
C.: C'est vrai que t'as dit beaucoup de choses, mais je 
pensais qu'elles se rattachaient toutes au même point, 
l'ambiance. Y avait-il autre chose? 
 
M.: [il réfléchit]. Non, je vois plus. J'ai perdu le fil, 
désolé.[pause] Ah, si, les patients, ça me revient. Je 
voulais te parler de la clientèle. Mais en fait ça complète 
le point sur l'ambiance. A Dijon les gens étaient plus 
bourgeois, plus guindés. Ici, ben tu vois, surtout à Dax, il 
y a quand même pas que du beau monde [rires]. Mais du 
coup ça rajoute à l'ambiance: soit tu déconnes avec le 
patient, parce qu'il est cool; soit tu déconnes avec tes 
collègues après, sur le patient [rires].  
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C.: Ok. Et donc quand s'est terminé ton remplacement?  
 
M.: Huit mois plus tard, quand la femme que je 
remplaçais est revenue. Elle a rallongé son congé de deux 
mois. Mais une fois revenue, c'était fini. Je le savais dès 
le départ et de toute façon, je ne suis pas sur d'avoir voulu 
continuer. Je savais que c'était que transitoire, qu'un 
parachute qui me permettait de pas faire le grand saut de 
suite. T'as bien vu, je manque un peu de courage. Mais à 
partir du moment où je suis arrivé ici, d'autres projets ont 
commencé à courir dans ma tête. Des projets qui, avec le 
temps, et au fil des rencontres, ont muri. Tu sais, mes 
collègues m'avaient proposé de parler de moi à d'autres 
cabinets du coin. Mais j'ai dit non. Je savais que si je 
gardais ce parachute, je ne ferai rien d'autre. J'avais 
tellement envie d'aller vers autre chose. Après ces huit 
mois, je me sentais suffisamment en confiance et serein 
pour aller vers autre chose. J'en avais vraiment envie. 
Fallait que je coupe le cordon, que j'ose prendre des 
risques. Si je le faisais pas là, c'est pas quand j'aurai une 
famille, un toit à moi, des charentaises et des 
rhumatismes que je le ferai. C'était maintenant ou jamais. 
C'est marrant, je trouve que le coin te donne des ailes. Tu 
te dis qu'ici tu peux tout tenter, te planter, c'est pas grave, 
t'as l'impression que tu pourras toujours faire face à 
l'échec. 
 
C.: Ah oui? Pourquoi dis-tu ça? 
 
M.: C'est un sentiment. La région rend optimiste je crois. 
Depuis que je suis ici je n'ai jamais autant eu confiance 
en moi. Et je me connais, pour que j'ai confiance en moi, 
je dois avoir la certitude qu'il y a des bouées de sauvetage 
autour de moi. Que je pourrai toujours m'y accrocher. La 
première bouée, c'est la certitude que tu seras jamais sur 
la paille: si tu veux bosser, avec la saison, tu sais que tu 
pourras toujours trouver du taf et t'engraisser pendant 
quatre mois au moins. Autre bouée: les potes. Même à la 
rue, tu sais que t'auras toujours un endroit où dormir et 
manger. Je trouve qu'il y a beaucoup de solidarité entre 
nous. Dès qu'un a une galère, il y en dix pour l'aider à 
passer le coup. Ca a l'air pareil dans votre bande. Pourtant 
vous êtes comme nous, vous vous connaissez pas depuis 
longtemps...Puis dernière bouée, c'est l'endroit tout court. 
 
C.: L'endroit? 
 
M.: Oui. Même à la rue de chez à la rue, Aznavour le dit 
très bien dans sa chanson « La misère est moins pénible 
au soleil ». C'est ça. Ici, même dans la misère, t'es pas 
dans la misère. T'as le soleil, l'océan, les dunes. T'as 
besoin que d'une planche de surf et t'es déjà transporté. 
Pas besoin de belles voitures, pas besoin de temples de la 
consommation, pas besoin d'hôtels de luxe ni d'immenses 
parcs d'attraction. T'as le plus simple et le plus grand des 
bonheurs à portée de main. Il peut être à toi, à tout le 
monde, gratuitement, tous les jours. Quand t'as déjà ça, 
que tu débrouilles ensuite pour avoir de quoi vivre un 
minimum, mais t'es le plus heureux des hommes.  
 
C.: [Je le regarde en souriant.] 
 
M.: C'est ce que te disent tous ceux que t'interroges non? 
Ca fait pas crédible? Pourtant, toi qui vis là depuis un bon 
bout de temps maintenant, ne me dis pas que tu ressens 
pas ça? 
 
Sur ses projets  
C.: [je souris encore]. Il ne reste plus beaucoup de temps. 
Si tu me parlais pour conclure de ces autres projets alors? 
 
C.: Il ne reste plus de temps tu veux dire! Je devrais déjà 
y être. Allez, je vais quand même t'en parler rapide. Mais 
c'est bien parce que c'est toi [rires]. Bon, c'est qu'un début 
de projet, mais à terme, j'espère vraiment en vivre. Faut 
que tu saches que depuis mon remplacement, je n'ai 
jamais plus rebossé en tant que dentiste. J'ai fait quelques 
missions chez pull-in ou chez Rip-Curl par ci par là, 
comme tout le monde quoi. Et tous les étés, j'aide mon 
pote R. dans son labo photo. Je suis parfois sur les plages 
à prendre en photo ces fameux touristes sans qui rien de 
tout ça n'existerait [rires], mais le plus souvent, je suis 
pénard, au développement. Il paie super bien, on s'entend 
bien, c'est parfait. Et le reste du temps? Je bosse pas 
[rires]. Je rectifie. Je bosse plus qu'avant mais je ne suis 
pas encore payé pour. [rires]. Mais tu verras, un jour, 
j'arriverai à les vendre. 
 
M.: Tu pourrais me redire rapidement en quoi ça 
consiste? 
 
C.: Je fais des films de surf. Ca semble banal comme ça, 
mais c'est pas ce que tu crois. C'est pas les films de surf 
qu'on sait tous faire ici du moment que t'as une Go Pro317. 
C'est pas non plus ces films de surf produits par Quik ou 
Billa318 ou celles que tu trouves dans Surf Session319: 3 
min de blabla de surfeurs pro, 40 min de séquences de 
ride. Non. Je veux allier l'art du cinéma au surf. Un mix 
entre le surf-reportage320 et le cinéma. En gros, c'est un 
film, parce que j'écris un scénario, avec un héros – qui 
change selon les films, et je fais vivre à ce héros un 
voyage initiatique dont le but est de découvrir une des 
facettes du surf au sens large. Ca va être du surf biensur, 
mais je prévois aussi de parler de longboard, d'alaïa321, de 
bodysurf322, de bodyboard, de paddle, de kayak des mers, 
dans un pays en particulier. Le scénario est très basique. 
C'est une trame. Mon but ensuite est de saisir l'imprévu: 
la rencontre entre ce héros et les pratiquants locaux. Là, il 
peut se passer des choses folles. Mon objectif à terme est 
de vendre ses films à des chaînes de télévision, ou à des 
écoles, comme support pédagogique. J'aimerais faire ça 
dans des pays où le surf n'est pas encore développé et 
assez méconnu. Pour l'instant, je fais avec les moyens du 
bord et donc les pays qui me sont le plus faciles d'accès. 
Donc bien sûr, j'en ai réalisé un sur le surf en Indo323. 
                                                
317NdC: La Go Pro est une petite caméra numérique, embarquée 
et étanche, et à un prix attractif (environ 300 euros) qui permet 
au surfeur de se filmer et de filmer les autres pendant sa session. 
318NdC: Diminutifs de Quiksilver et Billabong, les deux géants 
de l'industrie surf. 
319NdC: Un des grands mensuels de surf français 
320NdC: Le surf-reportage est un reportage touristique sur les 
différents spots de surf et la pratique du surf dans une région 
particulière.   
321NdC: Ancêtre du surf, planche de bois de la forme d'un surf 
mais plus large et à la queue généralement droite. 
322NdC: Surf de vagues qui se pratique à corps nu, sans planche, 
le corps servant de planche. Le surfeur s'aide de palmes pour 
prendre plus de vitesse et parfois d'un pad, i.e. un gant plat qui 
permet d'accroître la portance sur la vague. 
323NdC: L'Indonésie est une destination très à la mode chez les 
surfeurs (excellentes conditions, coût de la vie modique). 
Maxime s'y est rendu à deux reprises, un mois à chaque fois. 
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C'était mon premier, et comme je ne voyais pas à qui 
proposer d'être mon acteur et que je ne le paierai pas, j'ai 
joué l'acteur. Pendant un mois, j'ai joué mon histoire. 
J'avais deux potes qui m'accompagnaient – pour le surf, 
pour le voyage, pas pour mon film bien sûr. Mais ils 
m'ont filé un coup de mains. Je déblayais le terrain. Je 
faisais les repérages, j'allais à la rencontre des gens. Puis 
quand tout était calé, l'un ou l'autre venait pour filmer la 
scène. Beaucoup de scènes étaient spontanées. J'ai du 
rejouer d'autres plusieurs fois. Mais il y aurait tant à dire. 
Dire combien c'est dur d'être scénariste, réalisateur et 
acteur à la fois; combien c'est dur de ne pas avoir le 
moindre budget, ne serait-ce que pour remercier en les 
invitant au resto tous ceux qui m'ont aidé, combien j'ai 
galéré pour le montage au retour. Le montage en 
autodidacte, c'est vraiment long à apprendre. J'ai même 
suivi pour ça un séminaire sur Paris. Je lis encore 
beaucoup. En ce moment, je dévore toutes les bios des 
grands réalisateurs. Scorcese, les frères Cohen que 
j'adore. Tiens récemment j'ai vu un super reportage sur 
Benini. C'était épatant. Ça m'aide beaucoup. Puis c'est 
génial, t'as toujours à apprendre. Bref c'est plus qu'un 
travail. J'y mets beaucoup d'énergie et de passion. Tant de 
choses à dire. Mais c'est si excitant! Chaque jour j'ouvre 
ma boite mail en tremblant. J'attends les réponses des 
chaînes. Parce que je suis fier du résultat. J'ai montré le 
résultat final à mes deux potes qui m'avaient accompagné 
en Indo et à mes parents. Je leur ai demandé d'être le plus 
sincères possibles, de ne pas hésiter à démonter le film 
s'ils trouvaient ça nuls – à l'unanimité, ils ont trouvé ça 
bien. On peut douter de la sincérité de mes parents, mais 
les deux autres, je les crois vraiment.  La démago, c'est 
pas leur genre. Oui, je suis plutôt fier de mes trois films. 
Faudrait que tu vois, tu comprendrais mieux. Par contre, 
t'as vu, j'en parle pas. Je préfère que ça reste confidentiel. 
C'est un concept de film de surf assez original et inédit. 
J'ai déjà la parano du grand génie [rires] mais j'aimerais 
pas qu'on me pique mon idée. Donc voilà. Là je continue 
sur cette lancée. Plus je ferai de films, plus je 
progresserai, et plus j'aurais de chances de trouver un 
acheteur. En plus, un seul acheteur peut tout débloquer. 
Car si mes films arrivent à avoir un peu de visibilité dans 
le monde du surf, c'est les sponsors qui affluent ensuite et 
là c'est jackpot. En attendant, je continue ma petite 
cuisine. Et je continue à endosser tous les rôles. Mais un 
jour, tu verras, j'aurai un vrai budget avec de vraies 
destinations inconnues et de vrais acteurs [rires] 
Conclusion 
C.: C'est un beau projet. Je croise les doigts pour toi. En 
tout cas vraiment merci de m'avoir accordé ce temps et 
d'avoir accepté de te livrer ainsi. C'était très intéressant. 
 
M.: Merci. Ca m'a plu aussi. Tu sais que ça risque de 
valoir de l'or bientôt [rires] 
 
C.: [rires] Je l'espère ! Encore une dernière petite chose 
avant de nous quitter. Tu m'as pas dit la destination et le 
type de planches des deux autres films que tu as réalisés? 
 
M.: Le bodyboard en Corse et le bodysurf au Pays 
Basque espagnol. Exotique comme tu peux voir [rires]. 
Mais le prochain va cartonner !  
 
C.: [rires]  
	  
Page 475 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
Entretien	  7	  –	  Vincent	  
Contexte 
Dès notre rencontre, Vincent s’est montré très intéressé 
par mes travaux. Comme il dispose d’un peu de temps en 
ce moment et qu'il n'y pas de surf aujourd'hui [Vincent 
n’a pas encore retrouvé d’emploi suite à l’échec d'une 
première tentative (cf. note du 2/04/2011]). Il m’autorise 
à l’interroger. Le rendez-vous est donc pris pour ce jour. 
Il arrive vers 16h. Nous nous installons sur ma terrasse 
et échangeons autour d'un thé, puis d'un autre, puis d'un 
autre...L'entretien aura duré un peu plus de deux 
heures... 
Introduction 
L.C. Vraiment merci d'avoir accepté cet entretien. 
 
V. Pas de problème, j'ai du temps en ce moment [rires]. 
Je te l'avais promis. A la première journée sans surf, je 
viendrai. Me voilà ! Mais tu n'as pas de dictaphone? 
 
L.C. Non, je n'enregistre pas. Les premières personnes 
que j'ai interrogées ont été réticentes à ce sujet, j'ai donc 
pris des notes, et pour être cohérente, je continue comme 
ça. Ça te va? 
 
V. Oh oui, moi je m'en fous. C'est toi qui dirige, tu fais 
comme tu veux ! 
 
L.C. Merci! Et pour en venir au cœur de notre sujet, on 
se connait pas depuis longtemps mais il me semble, en 
effet, d'après ce que tu m'as dit l'autre jour au repas chez 
Benjamin que ton profil pourrait correspondre à ce que je 
cherche... 
 
V. Oui, Benjamin m'a en parlé un peu aussi. J'ai cru 
comprendre que tu cherchais des gars d'école de 
commerce qui avaient tout lâché pour venir vivre ici. 
C'est tout frais pour moi, mais je peux être ton gars ! 
 
L.C. [rires] Oui, c'est à peu près ça. Tu es là 
effectivement pour me raconter ton parcours. N'hésite pas 
à reprendre des choses que tu m'aurais déjà dites en off, 
mieux vaut répéter les choses que ne pas les dire du 
tout... 
 
V. Ok, méthode des « récits de vie », c'est ça?  
 
L.C. Oui! C'est un peu ça. Tu connais? 
 
V. Oui, je m'y étais intéressé pour une recherche en école. 
Bertaux il me semble? 
 
L.C. Exact, entre autres... 
 
V. D'ailleurs, je sais que c'est pas le sujet, là, mais je suis 
preneur si un jour tu peux m'en parler ou me passer de la 
doc à lire dessus. Parce que je sais pas si Benjamin t'en a 
parlé mais on a un projet de webzine sur le surf. Lui 
serait à l'image et aux vidéos. Moi aux textes. J'aimerais 
mettre des articles de fond, sur les personnes qui font 
vivre le surf. L'idée se serait d'aller à leur rencontre et de 
les faire parler sur leur vie. Mais je voudrais pas, 
contrairement à ces interviews à la va vite qu'on trouve 
dans tous les magazines de surf, me contenter de poser 
quatre questions et retranscrire leurs réponses. J'aimerais 
d'un apprendre l'art de mener un entretien – parce que je 
l'ai fait en école, mais j'ai bien vu que j'étais pas au top. 
Et surtout, j'aimerais apprendre à analyser l'entretien, à 
voir, à comprendre au-delà des lignes. Et c'est cette 
analyse que je voudrai partager sur la toile. Ce serait ça la 
vraie valeur ajoutée de notre site. Du contenu approfondi. 
De la réflexion. Un vrai plus par rapport à ce qu'on trouve 
sur le marché. De quoi faire taire tous ceux qui voient 
dans les surfeurs que des pauvres types sans cervelle! 
 
L.C. C'est un projet intéressant. N'hésitez pas à me dire si 
je peux vous aider en quoi que ce soit... 
 
V. T'inquiètes pas. On y avait déjà pensé. Tu fais partie 
des « atouts » dans notre business plan tu sais! Tu 
maîtrises les aspects théoriques et techniques de 
l'entretien, mais en plus tu as déjà de la matière. Dans les 
entretiens que t'as fait, t'as déjà interrogé des surfeurs, 
non? Maxime324 m’a dit que tu l’avais interviewé. C’est 
un peu une star locale. Je suis sure que ça pourrait faire 
un bon premier article… En plus, si on s'y met à deux 
pour l'analyse, ça pourra te faire gagner du temps pour ta 
thèse. 
 
L.C. [rires] J'en suis flattée, merci. Pour l'aide théorique 
et technique, pas de problème. Par contre, pour les 
entretiens, je préfère les garder pour ma thèse seulement. 
C'est un contrat tacite que j'ai passé avec la personne 
interrogée et j'ai promis à tous l'anonymat. Une fois la 
thèse terminée, et avec leur accord, pourquoi pas... Mais, 
pour le moment, désolée, je préfère rester seule maître du 
matériel que j'ai recueilli... 
 
V. Je comprends... Tu sais comment on est avec 
Benjamin, on s'emballe vite, on a mille idées à la 
minute... Et il faudrait qu'elles soient exécutées dans 
l’instant. Mais je comprends. On n'a pas le droit de 
prendre ton travail comme ça, ça se fait pas, t'as raison. 
Oublie-ça ! Au pire, on attendra la fin de la thèse. C'est 
bientôt de toute façon, non? 
 
L.C. [rires] Joker. Question épineuse à laquelle je préfère 
ne rien répondre. Sujet clos. Attaquons plutôt ! C'est 
parti, raconte-moi ta vie... 
 
Présentation du parcours de Vincent 
V. Ma vie... Que t'en dire? Qu'elle est encore bien courte 
et qu'elle a manqué de goût jusque-là, et que j'espère que 
j'en aurais beaucoup d'autres à vivre. J'ai fait si peu de 
choses. Jusque-là, j'ai plus été un suiveur qu'un acteur. Ca 
fait cliché, mais maintenant que je suis ici, je suis décidé 
à être acteur de ma vie. Pas me laisser couler et dicter ce 
que je dois faire. Suivre mon instinct et c'est tout. Il y a 
tellement de choses que j'aimerais faire, tellement 
d'endroits que j'aimerais découvrir, tellement d'histoires 
que j'aimerais vivre...J'ai plutôt tendance à regarder en 
avant...Et ce que je vois me plaît: des surprises, des 
surprises et encore des surprises. C'est tout ce que 
j'attends de la vie. Et ici, je sens qu'elle m'en réserve 
plein. Des bonnes comme des mauvaises, t'as qu'à voir 
                                                
324 NdC : un membre de l’échantillon et une connaissance de 
Vincent, que j’ai interrogé à peine un mois auparavant, le 17 
mars 2011 (cf. « entretien n°6 ») 
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ma dernière mésaventure325... Mais c'est ça qui me plait, 
savoir que j'aurais beau essayé d'imaginer à quoi 
ressemblera ma vie dans un mois, une semaine, deux 
jours; la réalité sera totalement autre. A l'inverse, à Paris, 
je pouvais me projeter un mois, deux mois, trois mois en 
avant, et je savais que ma projection serait conforme à la 
réalité. Ma vie était trop prévisible. Elle manquait de sel, 
de piquant. Je suis venu ici en quête de l'inattendu. C'est 
excitant la surprise. 
 
L.C. Oui, c'est vrai. Mais ce n'est pas parce que ta vie 
d'avant manquait de piquant qu'il n'y a rien à dire dessus, 
non? 
 
V. Bien sûr. Il y a toujours des choses à raconter. Tu veux 
le récit de ma première vie. Faut que je commence depuis 
le début non? Ce serait logique... 
 
L.C. Si tu aimes la logique, oui. Sinon, tu es libre de faire 
et dire ce que tu veux ! 
 
V. [rires]. T'as maline. Je pense que t'as vu que j'étais 
allergique à la logique. C'est pour ça que je déteste ces 
jobs ultra-rationnels où tout doit rentrer dans les cases... 
Non, définitivement, le conseil, c'était pas pour moi. Mais 
faut reconnaître que de choisir une certaine logique, ça 
aide pour la narration... Donc, si on prend les choses par 
ordre chronologique, faut que je te parle en premier de 
ma ville de naissance, Poitiers. Et de mes parents. J'y ai 
passé les quatre premières années de ma vie, donc autant 
te dire que les souvenirs sont très flous. Je vais passer 
vite. En gros, mes parents sont venus y vivre après leur 
mariage, ont mis au monde une fille d'abord, ma grande 
sœur, puis trois ans plus tard, moi. Puis, mon père a eu 
une promotion, donc on a bougé à Tours. C'est pour ça 
que je dis à tout le monde que je suis originaire de Tours. 
C'est pour le moment l'endroit où j'ai passé la majeure 
partie de ma vie puisque j'y suis resté jusqu'à mes vingt 
ans.  
 
L.C. Que font tes parents? 
 
V. Mon père est assureur, ma mère laborantine. Classe 
moyenne banale. Mes grands-parents maternels, par 
contre, faisaient partie de ce qu'on peut appeler la 
bourgeoisie poitevine. Et comme ma mère était fils 
unique, en tant qu'enfants et petits-enfants, ils nous ont 
toujours aidés. Que ce soit pour des vacances, pour la 
maison, pour les études, pour le permis. Bref, ils étaient 
toujours là en renfort si bien que je n'ai pas le souvenir 
d'avoir manqué de quoi que ce soit...  
 
L.C. Que faisaient-ils? 
 
V. Mon grand-père était boucher charcutier. Après son 
apprentissage, il a travaillé longtemps en tant 
qu'employé, puis, une fois qu'il a eu assez de thunes, il a 
ouvert sa propre boucherie et ma grand-mère, une fois 
dégagée de ses responsabilités de mère au foyer, a 
développé la partie traiteur. Ils se sont très vite faits un 
nom dans le coin et ont ouvert deux autres boucheries-
traiteurs dans des bleds autour, puis deux autres à peine 
quelques années avant la retraite. Ils ont du mal à passer 
                                                
325 NdC: Vincent fait allusion ici à sa première expérience de 
travail sur la Côte Landaise qui s'est soldée par une démission au 
bout de quatre jours (cf. Journal de Bord, note du 2/04/2013). 
le flambeau et à accepter de partir en retraite, très déçus 
d'ailleurs que ma mère ne veuille pas y foutre un pied – 
ma mère était une rebelle, très esprit 68, elle a fait un 
rejet total du modèle parental. Ma grand-mère m'a 
racontée que quand ma mère était jeune, juste après le 
BAC, elle a claqué la porte de la maison, et est partie 
pendant deux ans sans donner de nouvelles. Elle est 
revenue en rampant, sans un sou en poche. Elle a 
rencontré mon père, elle a repris ses études et elle est 
rentrée dans les rails... Cette histoire m'a toujours 
intrigué. J'aimerais que ma mère m'en dise plus. Sur ces 
deux ans où elle est partie notamment. J'en sais pas 
grand-chose. Je sais qu'elle est partie aux Etats-Unis avec 
une copine, qu'elle a suivi un gars. Après, j'en sais pas 
plus... Ma grand-mère me dit que c'est à ma mère de me 
raconter et ma mère évite la
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question. Je sais qu'un jour elle me dira. J'aime bien 
creuser dans le mystère des histoires de famille. Il y a 
toujours des tas de trésors à découvrir...  
 
L.C. Tu te contredis là, non? Tu m'as dit au début que 
t'aimais regarder en avant et là tu me dis que t'aimes te 
plonger dans le passé? 
 
V. Non. Tu m'as mal compris. J'aime regarder en avant 
en ce qui me concerne, et pas ruminer mon passé, ses 
échecs comme ses succès. Ce qui est fait est fait. Par 
contre, j'adore les surprises, ça je te l'ai dit. Et des 
surprises, t'en trouves dans l'avenir, mais aussi dans le 
passé. Les histoires de famille, c'est un vrai nid à 
surprises! J'ai l'esprit aventurier, la découverte, c'est mon 
moteur. 
 
L.C. Ok. Tes grands-parents aussi alors, une belle 
histoire... 
 
V. Oui, les héros de la famille. Ils se sont faits tout seul. 
Mon grand-père était un homme d'action. Il parlait peu. 
Même si je lui demandais, il restait toujours très évasif 
sur sa vie. Moi j'aurais voulu mieux comprendre qui il 
était, qu'il me donne les clés de sa success story quoi! 
Bref, ça n'a pas eu lieu. Il est mort maintenant. Il y a deux 
ans. Ma grand-mère, elle, est toujours là. Elle est géniale. 
Elle, par contre, adore me raconter des histoires sur leur 
vie. Mais elle me dit surement pas les mêmes choses que 
m'aurait dit mon grand-père...Remarque, j'y ai pas pensé, 
mais je pourrai m'entraîner sur elle pour les interviews... 
 
L.C. Oui ce devrait être un bon entrainement... 
Revenons-en à ton enfance à proprement parler. Tu m'as 
dit que tu n'avais manqué de rien? 
 
V. Oui. Et en plus, ma mère s'occupait beaucoup de ma 
sœur et moi. Elle travaillait qu'à mi-temps donc elle était 
souvent avec nous, que ce soit pour nous amener à nos 
activités respectives – je faisais du basket et du judo, ou 
pour les devoirs. J'avais des facilités à l'école, c'est sûr, 
mais le fait que ma mère soit constamment derrière nous, 
ça m'a empêché de déconner. J'étais sérieux. Donc 
sérieux plus facilités, il y a pas de secrets, tu réussis à 
l'école. Jusqu'au BAC, j'ai toujours été bon élève, c'est 
pour ça que j'ai choisi la prépa... 
 
L.C. Attends, tu as dit beaucoup de choses et beaucoup 
trop vite dans ces quelques lignes... Revenons d'abord à 
tes activités extra-scolaires, basket, judo, tu peux m'en 
dire plus? 
 
V. J'ai toujours aimé le sport, peut-être à cause de ça. 
Depuis tout petit mes parents nous ont poussés à choisir 
une ou deux activités physiques. Après en avoir essayé 
plusieurs, je me suis arrêté sur un sport co, le basket, pour 
l'ambiance et parce que beaucoup de mes potes en 
faisaient. Plus que pour le don. J'étais pas super doué. J'ai 
jamais envisagé de carrière sportive de toute façon. J'en 
ai même jamais rêvé. Le sport, c'était juste un à côté, un 
attribut santé comme disait mon père. Mais j'ai jamais 
pensé en faire ma vie, contrairement à certains de mes 
potes. AU basket, je jouais au niveau départemental puis 
à l'UNSS au collège et au lycée. J'étais pivot. J'avais une 
bonne vision du jeu et j'étais un bon défenseur. Mais 
j'étais pas très adroit. Ce que j'aimais, c'était l'esprit 
d'équipe, et un esprit de camaraderie fondé sur d'autres 
critères que l'école. Les stars étaient pas les mêmes. IL y 
avait un bon esprit. En plus les parents s'investissaient 
pas mal dans le club, nous accompagnaient dans les 
matches, aidaient à organiser des tournois, il y avait tout 
un à côté dans lequel toute la famille s'investissait. C'était 
presque plus pour les moments de convivialité, où la 
famille se mélangeait aux amis – ma sœur en faisait aussi 
– que pour le sport finalement. 
 
L.C. Et le judo? 
 
V. Ça, j'en ai fait très petit. C'est le premier sport que j'ai 
fait et qui m'a de suite plu pour les valeurs qu'il 
demandait. Du travail, de la rigueur, le respect de 
l'adversaire... J'ai malheureusement un peu mis ça de côté 
au collège quand le basket a commencé à prendre plus de 
place dans ma vie. Mais j'ai repris en école de commerce. 
J'avais trouvé plusieurs potes dans mon cas, qui en avait 
fait jeunes et qui avaient arrêté ensuite, on a décidé de s'y 
remettre ensemble. D'ailleurs, si t'entends parler d'un club 
dans le coin – je sais qu'il y en a pas sur Capbreton 
malheureusement – je suis preneur! J'aimerais continuer. 
J'en ai besoin. En plus, des sports de combat comme ça, 
ça sollicite pas les mêmes muscles que le surf, ça fait 
travailler les muscles profonds, la concentration et la 
souplesse. C''est très complémentaire finalement. Il faut 
que je continue si je veux progresser en surf... 
 
L.C. Aujourd'hui, je sais que tu lis beaucoup, et que tu 
joues de plusieurs instruments aussi. Ce sont des activités 
que tu pratiquais déjà enfant?  
 
V. Pour la musique, oui et non. J'ai appris le solfège et le 
piano en école de musique pendant deux ans puis j'ai 
arrêté. J'étais au primaire. Au collège, comme j'adorais 
déjà la musique et que j'avais une très bonne culture 
musicale, héritée de mon père faut l'admettre, j'ai fait 
partie du club musique et comme j'étais doué – j'ai 
toujours eu l'oreille musicale - le prof de musique m'a 
encouragé à reprendre la pratique d'un instrument. J'ai 
recommencé par le plus simple, la guitare. Puis au lycée 
j'ai repris le piano. Et en école, j'avais plus de temps 
qu'au lycée, je m'y suis mis à fond. Et avec des potes, j'ai 
commencé à me mettre à la musique électronique. C'est 
avec eux que j'ai appris à mixer. Genèse rapide, mais ça 
te donne l'essentiel. 
 
L.C. Et pour la lecture? 
 
V. La lecture, c'est à partir de la terminale seulement que 
je me suis mis à dévorer des livres. Avant, je peux pas 
dire que j'étais allergique à la lecture, je lisais des BD's 
ou des magazines de basket [rires], mais c'est les cours de 
philo et le prof exceptionnel que j'ai eu en Terminale qui 
m'a vraiment transformé sur ce plan. Depuis, j'arrête pas.  
 
L.C. Quel genre de lectures? 
 
V. Des essais surtout. Ou des romans engagés 
politiquement. La soupe sentimentalo-romantique ou les 
polars, j'en veux pas. En ce moment, je lis beaucoup de 
choses sur l'écologie. J'ai mes périodes. Sur un thème, sur 
un auteur. Je choisis un thème ou un auteur, j'en discute 
autour de moi, je fais des recherches sur les forums, et je 
dresse comme ça des ouvrages qu'il me faut absolument 
lire sur le sujet. Une fois bouclé, j'en attaque une autre. 
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L.C. Par exemple? 
 
C. Par exemple là, je viens de me terminer une saga que 
j'ai appelée « Autre regard sur l'Amérique », c'était 
passionnant : Tocqueville, Kerouac, Thoreau... D'ailleurs, 
comme il y a beaucoup de grands lecteurs ici, je pensais 
qu'on pourrait peut-être monter un club lecture, avec des 
thèmes comme ça, et des réunions pour échanger et 
débattre dessus, un peu comme des cafés philo, mais sans 
aller jusque-là, juste entre nous, chez l'un, chez l'autre. 
On pourrait appeler ça « Café Lecture ». Qu'en dis-tu? 
 
L.C. J'en dis que c'est une très bonne idée. Je suis 
partante ! Pourquoi des essais? 
 
V. J'ai besoin de lire des choses où je sente que le gars 
qui a écrit ça, il en a sous la pédale. Les livres que je lis 
doivent être pour moi des modèles à penser, qui m'aident 
et m'encouragent à réfléchir. Je lis pas pour me divertir. 
A Paris, j'avais pas la télé. D'un parce que de toute façon 
j'étais tout le temps dehors et que j'aurais eu très peu de 
temps pour la regarder, et de deux, parce que ça 
m'intéresse pas. Je dis pas ça par condescendance envers 
ceux qui passent leur temps devant. Non. Chacun fait ce 
qu'il veut de son temps libre. Moi, hors du travail, je veux 
que mon temps soit bien utilisé. Il doit servir à me faire 
du bien, sur le plan moral et aussi physiquement. La télé, 
ça ramollit le cerveau et le corps. Et les romans à deux 
balles, c'est du pareil au même... 
 
L.C. Si ce n'est pas dans la littérature ou la télévision que 
tu les trouves, où sont tes moments d'évasion? 
 
V. [rires] Je vois. Tu veux revenir à ce qu'on disait avec 
Benjamin l'autre jour. C'est vrai, on peut pas vivre 
stimulé physiquement et mentalement 100% du temps. 
Ça fait du bien parfois de lâcher prise, pour mieux 
repartir. Je suis d'accord avec ça. Et c'est une des raisons 
pour laquelle j'ai quitté Paris, parce que ces moments de 
lâcher-prise étaient impossibles à trouver. Mais non, c'est 
pas en lisant des niaiseries ou ne matant des émissions 
débiles que je fais le vide. Même si tu vas me rétorquer 
que le corps est rudement mis à l'épreuve dans une 
session de surf, avoue que ça te permet de bien faire le 
vide dans ta tête, de déconnecter. J'adore surtout au lever 
du jour, ou au coucher de soleil, quand il y a presque 
personne à l'eau, que le plan d'eau est assez lisse. 
Certains, ça les fait chier ce genre de sessions calmes où 
t'as une vague toutes les dix minutes. Moi, je les adore. 
J'en ai besoin. Je regarde l'horizon avec le soleil qui se 
lève, ou qui se couche, les pieds dans l'eau, assis sur ma 
planche, et je médite. J'essaie de ne penser à rien mais 
c'est très dur. Je n'y arrive pratiquement jamais. Alors 
j'applique un basique de la méditation pour les nuls, je 
pense à des choses agréables. Et ça marche. Je m'évade! 
En sortant d'une session comme ça, si en plus il fait beau, 
je m'assois en haut des dunes. Je laisse sécher mon corps 
au soleil et je continue ma séance de méditation. Voilà, 
c'est ça mon truc pour lâcher prise. 
 
L.C. Ok. Quelle poésie ! Mais le temps passe. Il faut 
avancer... Désolée... Revenons à des choses plus terre à 
terre et ton année de terminale, plus précisément. Parce 
que t'as dit plus tôt  quelque chose du genre « comme je 
réussissais, j'ai choisi d'aller en prépa ». C'est très 
raccourci non? Ton choix fut-il vraiment aussi évident? 
 
V. Non, bien sûr que non. On va jamais de gaieté de cœur 
en prépa. Je savais avant quelles étaient les contraintes et 
le sacrifice sur deux ans que ça représentait à un âge où 
j'avais pas forcément envie de ça. Mais il faut être 
honnête. J'ai toujours eu une scolarité exemplaire mais je 
n'avais aucun rêve de gosse. Aucune vocation. Je ne 
savais pas ce que je voulais faire. Mon seul modèle, mon 
grand-père. Mais j'étais pas sûr que je voulais être un 
business man comme lui non plus. Je savais par contre 
que je voulais pas être ingénieur. Mon père, dans sa boîte, 
fréquentait de jeunes diplômés d'école de commerce et 
devait voir en certains d'entre eux des exemples de 
réussite. Ils devaient se dire que ce serait bien que je 
suive le même chemin qu'eux. Alors discrètement, il m'a 
poussé vers ça... 
 
L.C. Discrètement ? 
 
V. Oui. Je peux pas dire que mon père m'a poussé vers 
ça. Ce serait mentir. Ma sœur par exemple, dès le début, 
elle a dit qu'elle voulait faire une école de design, et 
même si c'était déjà à l'époque un secteur pas évident, ils 
l'en ont pas empêchée. Au contraire, ils l'ont aidée à 
financer l'école et s'installer. Non, mes parents étaient très 
ouverts et compréhensifs. Moi, mon père m'a soufflé la 
voie prépa/école de commerce parce qu'il me voyait 
perdu. Je veux dire, si à cette époque j'avais clairement 
dit où je voulais aller, n'importe où que ce soit, je pense 
qu'ils m'auraient soutenu. Le problème, c'est que je 
n'aspirais à rien. Alors mon père m'a soufflé l'idée on va 
dire. Après, j'ai pris les devants et je me suis renseigné 
par ci par là sur la prépa et les carrières auxquelles 
pouvait ouvrir l'école de commerce. Les possibilités de 
métiers étaient variées, ça avait l'air d'un bon tremplin 
pour l'international. Je me suis dit qu'après tout ça avait 
pas l'air si mal. J'ai foncé. Sans réaliser, alors qu'on 
m'avait pourtant bien mis en garde, ce que deux ans de 
prépa pouvaient signifier. 
 
L.C. T'avais un BAC S ? 
 
V. Oui. Option bio, mention Bien. J'avais un excellent 
dossier, avec de bonnes appréciations. Au grand 
soulagement de mes parents, j'ai été accepté à X326. C’est 
la prépa la plus cotée de Tours, mais qui reste une prépa 
de Province. C'est surtout la contrainte financière qui me 
l'a fait mettre en premier vœu. L'école de ma sœur leur 
coutait déjà cher. Et la future mienne s'annonçait encore 
plus chère. Donc valait mieux, tant qu'on avait encore le 
choix, choisir une prépa de Province et de préférence à 
Tours pour ne pas avoir de surcoût d'hébergement. 
 
L.C. Et ça s'est passé comment? 
 
V. Heureusement que ma famille était là pour me 
soutenir. Ce furent deux années difficiles, beaucoup de 
travail personnel, peu de sorties. J'avais l'impression de 
passer mon temps à bosser; j'étais infernal à la maison. 
Enfin, c'est le discours classique sur la prépa que je vais 
te débiter là, tu n'as peut être pas besoin de l'entendre... 
Juste, c'était prévisible, j'ai été confronté à plus fort que 
moi. Le plus frustrant, c'est plus je bossais, moins j'avais 
l'impression d'y arriver. A la fin de la première année, je 
pensais même arrêter. Mais les profs, mes parents, mes 
                                                
326  NdC : Un lycée public de Tours qui possède une classe 
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potes, m'ont dit de ne pas me décourager. ET la seconde 
année, j'ai trouvé un nouveau souffle. Je pigeais mieux. 
Je réussissais mieux aux examens blancs. Ça m'a donné 
la force de continuer. J'avais en plus une petite histoire 
amoureuse avec une fille en prépa véto. Ça aussi ça m'a 
aidé à m'en sortir. On bossait ensemble, on se motivait 
mutuellement. La vie passe vite finalement quand tu la 
passes à bosser et à ne jamais voir le jour... Si bien que 
très vite, je me suis retrouvé devant les concours. Les 
écrits, un mois environ, puis les oraux. J'avais eu à l'écrit 
à peu près une dizaine d'écoles. J'avais pas tenté HEC et 
l’ESSEC. Je savais que j’avais pas le niveau, en maths 
surtout, j’avais décroché en prépa. Heureusement j’étais 
doué en langues, histoire et philo, ça compensait. J’ai 
quand même tenté une parisienne, on sait jamais, le 
facteur chance…J’ai été admissible à l'ESCP, mais j'ai 
raté l'oral. J’ai eu Audencia et des Ecricomes par 
exemple. Mais je voulais absolument aller vivre à Paris. 
La plupart de mes potes y partaient. C’était pour moi un 
rêve d’ados. Etre étudiant à Paris. Culturellement, c’est 
éblouissant. Et niveau vie étudiante… Alors j’ai pris une 
école moins bien classée, mais à Paris, l’ISC. Je sais, tu 
vas me dire que ça servait  rien de me taper deux ans de 
prépa pour atterrir dans cette école. Mais je ne regrette 
rien. J’y ai rencontré des gens brillants et géniaux, et pas 
que des fils à papa, comme tout le monde a l’air de le 
penser. Les cours, à  mon avis, étaient tout aussi valables 
que ceux de l’ESSEC ou HEC, pour la simple raison 
qu’on avait plus ou moins les mêmes profs. Tu parles, au 
prix où l’ISC payait ses chargés de cours, ça intéressait 
les profs, même ceux de l’ESSEC ou HEC, de venir s’y 
arrondir les fins de mois. Financièrement, c’était le pire 
choix : Paris et l’école la plus chère. Mais mes grands-
parents nous ont bien aidés. Et au bout de 6 mois, je me 
suis mis en colocation, ça m’a permis de réduire pas mal 
mes frais de vie. Et je suis pas resté les bras croisés non 
plus. J’ai effectué pas mal de missions pour la J.E.327 Et 
j’ai trouvé des stages bien rémunérés. Donc l’un dans 
l’autre, à part le prêt pour l’école que je rembourse 
encore. Mes parents et mes grands-parents étaient 
d’accord pour m’en payer la moitié, le reste, ce devait 
être pour moi. C’était de leur part autant un choix 
éducatif qu’une incapacité à financer l’intégralité. Même 
s’ils auraient pu trouver les moyens de me la payer, 
c’était pas équitable vis-à-vis de ma sœur et surtout, ça ne 
m’aurait pas aidé. Ils voulaient que l’Ecole et Paris ne me 
montent pas à la tête. Ils voulaient que je garde les pieds 
sur terre et que je garde le sens dans la valeur des choses. 
C’est vrai que c’est facile de tomber dans la spirale 
infernale. J’avais des potes vraiment très aisés. Si tu 
voulais faire partie des leurs, il fallait avoir le portefeuille 
bien garni pour les suivre. Au début ils jouent les 
généreux, ils te disent qu’ils comprennent que tu galères 
et te propose de t’aider en te payant un pot ou l’entrée en 
boîte, mais très vite, si t’es pas capable de rendre la 
pareille, ils t’écartent peu à peu de leur cercle. Et moi, en 
première année, comme un jeune con naïf, je voulais 
absolument faire partie de leur cercle. Je les trouvais 
« hype ». Alors j’ai bossé, bossé, pour les suivre dans 
leur vie de noctambules parisiens branchés. Le voyage 
humanitaire, à la fin de l’année, m’a sauvé dans ce 
sens… 
 
L.C. Ah oui ?! T’es parti où ? 
                                                
327  NdC : Junior Entreprise. 
 
V. Oui... Je suis parti au Népal. On était un groupe de 8, 
c’était une « assoce » 328  du campus. Classique : tu 
récoltes des fonds pendant l’année et tu les dépenses pour 
améliorer la vie des habitants là-bas. On avait un 
correspondant local sur place qui nous avait fait part en 
amont des besoins du village et qui sur place, nous a 
accueilli et aidé pour la logistique de la mission. Cette 
année-là, on avait à réhabiliter l’école et le dispensaire. 
Ce genre de missions te laisse toujours un arrière-goût 
amer, des sentiments ambivalents. J’ai ressenti la même 
chose à mon retour de Chine329. Déjà, mes motivations 
l’étaient : ce voyage n’était pas complètement 
désintéressé. Certes, c’était  but humanitaire, mais ce que 
je voyais avant tout dans ce voyage, c’est qu’il me 
permettait de découvrir un pays, une civilisation, d’une 
autre façon que par les sentiers du tourisme classique, et 
que c’était une solution économique. On avait juste eu à 
payer les billets d’avion et en plus, on avait réussi  
négocier des tarifs de groupe… Et l’autre ambivalence, 
c’est du point de vue des «aidés ». On a partagé de supers 
moments, beaucoup d’émotion. On a senti chez certains 
beaucoup de reconnaissance pour ce qu’on avait fait pour 
eux, de la sincérité. Chez d’autres, on voyait bien qu’ils 
ne voyaient en nous qu’un portefeuille et qu’ils 
essayaient de nous séduire pour attirer nos 
investissements. Le correspondant nous avait mis en 
garde. Mais c’est vrai que j’ai, pour ma part, été très déçu 
d’une relation que j‘avais noué avec une famille quand je 
me suis rendu compte à la fin qu’elle n’en voulait qu’à 
mon argent… 
 
L.C. Ok. On reviendra sur ton séjour humanitaire en 
Chine plus tard. Avant ça, terminons sur l’Ecole. Tes 
stages par exemple ? 
 
V. En deuxième année, j’ai fait un stage en vente, chez 
Hédiart. Je pensais, et je n’étais pas le seul, c’était 
d’ailleurs le discours dominant dans l’Ecole, que pour 
faire un bon marketeur, il fallait d’abord avoir 
l’expérience de la vente. Comprendre les agissements du 
client, et voir concrètement l’effet de ton produit et du 
point de vente sur lui. C’était une bonne expérience. Etre 
vendeur dans une boutique de luxe, ça n’a rien à voir 
avec. Il y a tout un apprentissage de codes, de 
comportements, de façons d’être et de parler. Ce que 
j’aimais le plus, c’était jouer à deviner ce que les clients 
allaient acheter. Il fallait bien les observer, mais selon 
leurs origines, leurs allures, leurs comportements en 
magasin, je pouvais à la fin gagner presque à chaque 
coup. C’était un très bon entrainement pour bosser 
ensuite en marketing. Prévoir le comportement du 
consommateur. En plus, j’avais une chef adorable, très 
patiente. Je garde vraiment un bon souvenir de ce stage. 3 
mois, c’est passé vite finalement… J’ai pris ensuite la 
majeure marketing et donc, pour mon stage de fin 
d’études, il fallait que je bosse en market’ pur et dur. J’ai 
                                                
328 NdC : Pour « association » 
329 NdC : Une fois diplômé et après avoir 
travaillé pendant 3 ans dans le marketing, 
Vincent a pris un congé sabbatique (6 
mois) pour réaliser une mission 
humanitaire en Chine (cf. infra). 
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été pris chez XX330 pour 6 mois.  
 
L.C. Et alors ? 
 
V. Je peux pas dire que j’ai été déçu par le contenu. En 
soi, le boulot pouvait être vu comme intéressant. Je 
découvrais. C’était une grande boîte, puissante, le 
portefeuille produits et clients immense. Tout était 
nouveau pour moi. Du processus de fabrication aux 
transactions en B to B. Quand t’apprends, le temps te 
parait moins long. J’avais l’impression d’en faire usage 
utile. Mais surtout, c’est la première fois que j’évoluais 
véritablement au siège d’une entreprise, parmi des cadres, 
cette espèce à laquelle j’étais censé ressembler dans un an 
à peine. C’est ça finalement, qui m’a foutu un grand coup 
au moral je crois. Ces gens à qui il fallait que je 
ressemble…Finalement, je crois que j’aurais préféré 
rester bosser en vente chez Hédiard. Ce stage chez XX, 
ça a refroidi mes ardeurs. A la sortie de l’école, je n’étais 
plus du tout sûr de vouloir continuer dans cette voie. Je 
rêvais déjà à un métier pénard au soleil [rires].  
 
L.C. Pourquoi ? 
 
V. Parce que…Je sais pas…Je me sentais pas comme ces 
cadres…Je me voyais pas à leur place toute ma 
vie…Bon, dans ma boite, je voyais de tout : des vieux 
super motivés, des vieux blasés, des vieux cyniques. Et 
pareil pour les jeunes. Y en avait qui en voulaient à mort, 
d’autres qui avaient l’air de « se faire chier total » et 
enchainaient les parties de solitaire jusqu’à 20h…En 
discutant, tu t’aperçois que même pas la moitié kiffe 
vraiment leur job, les autres font semblant. Mes activités 
de stage ne m’ayant pas particulièrement passionné, je 
me suis dit que la chance pour que je sois dans la moitié 
gagnante - ceux qui kiffent leur job, lors du premier 
boulot que je décrocherai, était infime, alors quitte à se 
faire chier, autant le faire dans un endroit que tu kiffes 
avec tes potes. Même si tu touches moins, tu sais que tes 
potes sont là pour t’aider. Et puis quand tu passes ton 
temps à surfer, t’es moins tenté par la consommation. 
Fini les weekends shopping, bars et boites à Paris: je suis 
sûr, je vais faire de supers économies. Je serai même 
peut-être plus riche au final que si j’étais resté, avec 
pourtant un salaire à la base vraiment moindre. Alors tu 
vois, c’est vraiment un calcul gagnant. Mes parents m’ont 
foutu un peu la pression et m’ont dit que j’allais regretter 
un jour d’avoir fait de supers études et de gâcher ce 
potentiel dans un job moyen. Eux, « ils me voyaient déjà 
en haut de l’affiche. » Mais je leur ai dit « vous savez 
bien que la vie est moins pénible au soleil… » LOL ! 
C’est ce qui compte non ? » 
 
L.C. Mais tu ne l’as pas fait de suite pourtant, non ? T’es 
resté et t’as trouvé un job sur Paris ? 
 
V. Oui. Parce qu’à l’Ecole, t’es pris dans une dynamique, 
c’est pas si facile de tout lâcher comme ça. Tes potes 
postulent partout, les parents font pression, et moi aussi 
quand même, j’avais une certaine fierté. Et je voulais pas 
me dire, même si j’en mourrais d’envie, que j’avais fait 
tout ça pour rien. J’étais partagé. Alors avec le gros coup 
de pied au cul de mes parents, j’ai foncé. Le stage chez 
XX était un bon tremplin finalement, puisque qu’après 
même pas deux mois de recherche, j’ai obtenu un poste 
                                                
330 NdC : Un grand industriel français.  
de chef de produits chez XXX331 . J’étais même pas 
encore diplômé, officiellement… 
 
L.C. Waouhhh ! 
 
V. Pour le diplôme ou pour XXX ? 
 
L.C. Les deux ! 
 
Sur le rapport au travail avant 
 
V. Oh, tu sais, je me sentais pas grand mérite. Je prenais 
plutôt ça comme un coup de chance. Ma candidature est 
arrivée au bon moment. Il cherchait quelqu’un 
rapidement, le département venait de perdre deux 
collaborateurs : un, démission, l’autre, congé mat’. Le 
courant est passé avec l’équipe lors des entretiens. C’est 
ce qui m’a plu. C’était pas des entretiens parcours du 
combattant, avec des épreuves pièges et tôt. Non, le 
processus s’est passé en toute intelligence, des échanges 
sur le travail, sur mes motivations, sur mes expériences, 
entre adultes qui allaient être potentiellement amenés à 
travailler ensemble. J’ai trouvé ça très pro. Oui, ça m’a 
donné une bonne impression sur la boîte. 
 
L.C. Et alors, au jour le jour, ça donnait quoi ? 
 
V. Au début, assez déroutant. Il prenait mon stage de 6 
mois comme une expérience de formation suffisante et ils 
n’ont pas jugé bon de me former plus que ça aux bases du 
métier. A part me faire rencontrer quelques personnes, et 
me présenter rapidement les produits. Leur doctrine : 
j’apprendrais sur le tas. Au début, j’étais dans le flou, 
vraiment. Personne pour superviser mon travail. Je me 
fixais moi-même des objectifs un peu absurdes pour me 
donner une impression de travail bien fait. Par exemple, 
quand on me demandait de rechercher des infos sur une 
base de données, là où la plupart se seraient contentés de 
chercher, noter et envoyer par mail au boss, moi, je 
réinventais la base de données, la rendais plus 
« pratique » pour faciliter les recherches. J’envoyais ainsi 
à mon boss une note expliquant les changements et 
détaillant la procédure de recherche, pour qu’il puisse lui-
même effectuer rapidement ces recherches. Je pense qu’il 
n’a jamais dû ouvrir ni la base, ni les docs. Il a toujours 
continué à me demander d’effectuer ces 
recherches… Quand le chef de groupe est arrivé, là tout a 
changé. Les objectifs ont été formalisés, mon travail plus 
encadré, et finalement, plus barbant. 
 
L.C. Plus barbant ? 
 
V. Oui, j’avais moins de responsabilités. Mais la force de 
mon boss, et de la boite en général, ça a été de me 
convaincre que j’étais génial et que j’avais un boulot 
génial même si c’était pas le cas. Oui, je crois que la clé, 
c’était d’y croire. Il fallait croire aux discours de ta boîte, 
il fallait vivre pour elle. Te lever XXX, manger XXX, 
penser XXX dans tout ce que tu faisais. Si tu adhérais à 
ça, tu étais « corporate » et là, tout se passait bien. Je l’ai 
compris dès mon arrivée, si je voulais survivre, il fallait 
que je sois comme eux, et que je me sente comme eux. A 
partir du moment où je sentirai un décalage, je savais que 
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je ne pourrai plus jouer le jeu. Parce qu’il faut voir, pour 
un observateur extérieur, ça peut être assez comique. A la 
télé, on te montre souvent l’univers très féminin et surfait 
des magazines de mode. Il faut t’imaginer que c’était ça 
avec un peu plus de testostérone. Des égos tt aussi forts 
mais autant de mecs que de filles, tous issus des grandes 
écoles et qui se prennent pour les stars françaises du 
marketing puisqu’ils bossent sur des marques de star et 
que la boite ne cesse de répéter que le marketing est le 
cœur de leur métier. Bref, pour bosser et supporter la 
mentalité, il te faut penser que tu es l’élite de la boîte, 
l’élite du marketing, et la suffisance est presque un 
impératif d’attitude envers les autres services. En un mot, 
je devais avoir l’air imbuvable auprès de tous sauf ceux 
du marketing, pour me faire estimer moi, et par là-même 
mon travail, des équipes avec qui je bossais. Tu vois le 
tableau ? 
 
L.C. J’ai bien peur que oui… [rires]. Mais c’est pas un 
peu exagéré. Tu dis ça avec le recul, maintenant que tu 
n’y es plus… C’est pas une attaque un peu facile ? 
 
V. Oui, c’est une attaque facile. J’en suis conscient. Mais 
je peux me le permettre. Parce que je parle en 
connaissance de cause. Comme un ancien combattant. Je 
me suis moi aussi pris  ce jeu et que je me suis vraiment 
pris pour l’un d’entre eux. La différence, c’est qu’au fond 
j’ai toujours su que je jouais un jeu et je savais que j’en 
serai vite lassé. Je suis pas sûr que ce soit le cas de tous.  
 
L.C. Je vois. Parle-moi maintenant de ton travail : ce que 
tu faisais au quotidien, les facilités et/ou les difficultés 
que tu rencontrais dans l’exécution de ses objectifs, les 
succès, les échecs, etc.. 
 
V. Ok. Mon travail était simple. J’étais chef de produits. 
Je travaillais avec une équipe de quatre personnes. Une 
assistante que je partageais avec le chef de groupe et 
l’autre chef de produit. L’autre chef de produit – la ligne 
était divisée en deux, et deux stagiaires. Notre boss était 
ce qu’on appelait le chef de groupe et au-dessus de lui, il 
y avait la directrice marketing de la marque332. J’avais en 
charge, avec l’autre chef de produit, une certaine ligne de 
produits – les soins capillaires d’abord, et je suis passé 
aux soins du corps deux ans plus tard. Ce que je devais 
faire au quotidien, c’était gérer la ligne de produits. Ça 
implique savoir comment se comporte nos produits sur le 
marché, analyse de panels, etc. et prévoir leur évolution, 
l’idée étant bien sûr d’améliorer les ventes. Pour ça, nous 
devions faire vivre la ligne : décider de nouveaux 
produits à mettre en marché, de ceux à enlever, gérer les 
promotions, la publicité, etc. Nous étions en relation avec 
de nombreux partenaires : le service juridique, les 
agences de créa, les agences d’achat d’espace, les 
publicistes, le centre de recherche qui travaillait sur de 
nouveaux produits, etc. Je passais mon temps à faire des 
« briefs » aux agences, des « débriefs » et des réunions. 
Mes outils : les emails, le téléphone et parfois des 
déplacements, sur Paris surtout. De temps en temps aussi, 
je visitais les usines de production. Ca faisait partie de 
notre rôle, il fallait montrer qu’il y avait des hommes 
bons devant les ordres souvent stupides et contradictoires 
qu’on leur donnait : nous, les terroristes du marketing, 
ceux capables de leur dire qu’ils doivent détruire 
                                                
332 NdC : Vincent préfère que je ne mentionne pas la marque en 
question, de peur que ses propos puissent lui porter préjudice. 
l’ensemble de la production et d’en lancer une nouvelle 
dans l’urgence simplement parce que la texture n’a pas 
tout  fait la couleur attendue -  à une nuance près…Nos 
exigences frôlaient parfois le ridicule. On avait des 
caprices de star, on pouvait se le permettre, la boîte 
marchait bien.  en demander une nouvelle dans l’urgence 
simplement parce qu’un ingrédient est un peu trop dosé,  
qu’ils doivent détruire le se devait de montrer qu’ils 
étaient Mais surtout les mails. L’analyse des chiffres, 
c’était plutôt le boulot des stagiaires, moi je faisais que 
vérifier leur travail. Voilà en gros. J’étais toujours en 
tension, à 100%... Concernant la fixation des objectifs, 
elle était souvent très floue. L’objectif général était certes 
défini, mais de façon toujours vague et grossière. Le 
degré d’approfondissement, de qualité du résultat attendu 
n’était jamais précisé. D’un côté, ça avait du bon : cela 
me permettait de réaliser l’objectif fixé comme bon me 
semblait, disons que j’avais une certaine liberté dans mon 
travail, mais la même liberté qu’un pilote aveugle sur un 
vol à vue ! Cela aurait pu ne pas être problématique si à 
la fin des tâches qui m’étaient confiées, j’avais un retour, 
une appréciation, ce qui m’aurait permis de rectifier le tir. 
Mais rien, nada, je faisais et comme qui ne dit mot 
consent, je croyais faire bien. Même quand je savais que 
je faisais des erreurs et que je m’en rendais compte. J’en 
faisais part à mon boss, généralement par mail, il me 
répondait « ok ». Je croyais donc que j’avais un boss 
cool, empathique, que de toute façon c’était humain et 
normal de faire des erreurs et que j’avais de la chance 
qu’il ne m’en tienne pas rigueur. Quelle surprise lors du 
dernier entretien annuel : je me suis rendu compte que 
pendant ces 6 derniers mois de mission avec ce boss, je 
m’étais totalement planté. Certes les torts étaient 
partagés, il aurait dû me dire avant. Après tout, s’il se 
taisait sur mon travail qui ne semblait pas à la hauteur, 
c’est que quelque part ça devait lui convenir. Mais en 
discutant ce jour-là, et en me prenant des reproches plein 
la gueule, je me suis rendu compte à quel point nos 
intérêts et nos façons de voir le travail étaient 
antagonistes. Ce qui me semblait important et essentiel, 
là où je faisais le plus d’efforts de rigueur et de qualité, 
n’était que secondaire pour lui. Il m’attendait sur le 
travail de « petite main », du parfait secrétaire, il voulait 
du zéro défaut. Alors que moi je négligeais ces tâches 
rébarbatives pour me concentrer sur du travail de fond 
dont il n’avait finalement que foutre. C’est déjà dommage 
que la boîte paye si cher des diplômés d’école de 
commerce si c’est juste du travail de secrétaire bien fait 
qu’elle attend d’eux, et c’est encore plus regrettable que 
tu n’apprends ce que la boîte attend de toi qu’en fin de 
mission ! Parce tu sais le pire dans cette histoire ? C’est 
que c’est que quand j’ai dit que je voulais un congé 
sabbatique et qu’après je n’étais pas sur de revenir, que 
mon boss et la directrice marketing se sont lâchés sur 
mon compte. En me disant que j’étais souvent en dessous 
des exigences, mais qu’ils avaient préféré de ne pas me 
blesser et me donner la chance de murir. Ils ont même été 
jusqu’à dire que mon stagiaire avait mieux compris que 
moi les ficelles du métier ! Après cet aveu, comment 
revenir ?  
Sur la rupture 
L.C. Justement, c’est quoi cette histoire de congé 
sabbatique ? 
 
V.  Très simple. Ça m’est arrivé d’un coup. Un matin, en 
arrivant au bureau, je me suis dit, mais où je suis ? Tous 
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ces gens que j’avais côtoyés pendant des années 
m’apparaissaient plus que comme des étrangers. C’était 
comme si je pénétrais dans un jeu vidéo : j’avançais, 
invisible, parmi les personnages sur une plate-forme 
artificielle. Tu vois les autres en action, mais toi, tu ne 
fais plus partie du jeu, t’es passé de l’autre côté de 
l’écran, alors qu’eux, ils restent coincés dans le jeu. T’as 
beau leur faire des signes, ils te voient pas, te 
comprennent pas. Je retrouvais la sensation désagréable 
de ma fin de stage chez XX. J’ai senti que le moment 
était venu. Je voulais pas non plus prendre de décisions 
trop hâtives et définitives. J’ai réfléchi pendant un bon 
mois et je me suis dit que le mieux serait de commencer 
par un long voyage. En même temps, le seul prétexte du 
voyage pour faire le point n’aurait jamais été assez 
crédible auprès de la direction. Il me fallait quelque chose 
de plus costaud. J’ai discuté avec des collègues, bons 
potes aussi. On savait que la boîte avait déjà autorisé des 
congés sabbatiques à des employés pour raisons 
humanitaires et qu’ils avaient pu retrouver leur place 
après. Tu comprends, ça faisait bien pour son image ! J’ai 
joué là-dessus. J’ai cherché un projet humanitaire, j’en ai 
trouvé un à Chine via d’anciens camarades d’école qui 
avaient monté ça et me suis greffé  ça ; C’était un 
programme de développement en Mandchourie. Mon rôle 
était d’aider à mettre sur les rails un petit organisme de 
micro-crédit, de sensibiliser les gens à ce système et de 
trouver et former des locaux pour reprendre l’activité. 
L’heure tourne et je résume vite l’affaire, mais c’était 
vraiment un projet ultra-intéressant, lancé en plus par des 
gens qui avaient réussi à faire quelque chose de leur 
école. Pas comme quoi. Je me suis senti très nul à ce 
moment-là. T’ajoutes à ça les critiques que je me suis 
coltinées par mes boss avant mon départ, le décalage que 
je craignais ressentir au début et qui était là maintenant. 
Bref, je me suis dit que je pouvais plus continuer comme 
ça… 
 
L.C. Et ? 
 
V. Et…ce qui devait arriver, arriva…Une fois rentrée de 
Chine, j’ai donné ma démission. J’étais sensé partir 6 
mois et retrouver ma place après. Mais ni mes boss, ni 
mes collègues, ni moi, n’y croyons. En six mois de toute 
façon, ils avaient eu le temps de me trouver un 
remplaçant, et surement bien meilleur que moi. De fait, 
quand je suis rentré et ai donné ma démission, ça n’a 
surpris personne. On ne m’a même pas demandé 
d’effectuer es trois mois de préavis. A quoi cela aurait-il 
servi ? Je n’avais plus mon poste, et pas question pour 
eux de me faire la faveur de me payer à rien faire. Donc 
fin décembre, me voilà libre. Je suis resté trois mois à 
Paris, le temps de retrouver mes esprits. J’ai donné le 
préavis de l’appart, fait mes adieux aux potes, appelé mes 
potes ici pour savoir lequel serait prêt à m’héberger pour 
quelques semaines, le temps que je trouve un job et un 
appart, et voilà. Benjamin a répondu présent. J’ai pris 
mes clics et mes clacs. Et voilà, début mars, j’étais là ! 
 
L.C. Justement, tu parles d’avoir appelé tes potes ici. Ça 
veut dire que t’étais déjà venu dans le coin ? Et pourquoi 
vouloir venir ici précisément ? 
 
V. Je suis allé vite. Je pensais que c’était évident. Mais 
effectivement, je t’en ai pas parlé avant et je comprends 
que le lien n’est pas évident à établir entre mes origines 
Tourangelles et les Landes…Mais t’as bien vu que je suis 
pas un surfer débutant, et que c’est ni à Paris ni à Tours 
que j’ai appris ça. Tu dois te douter que c’est pas la 
première fois que je viens ici ? Et comment j’aurais 
connu Benjamin sinon ? 
 
L.C. Ça pouvait être un ami de Paris… 
 
V. Exact. Bon, le fait est que j’ai découvert le surf en 
école. J’avais deux potes qui avaient une maison ici, un à 
Seignosse, l’autre à Vieux Boucau, et on passait souvent 
es week-ends ou des vacances ici. Ils m’ont fait découvrir 
le surf. La révélation. C’est comme ça que j’ai connu 
Benjamin aussi.  Quand j’ai bossé, j’ai continué à passer 
mes vacances ici. C’était toujours de supers vacances, on 
partait en bande, chez un pote ou chez un autre. Je les 
attendais avec impatience. C’était que deux semaines par 
an, mais c’était presque les seules semaines de l’année où 
je me sentais vraiment vivant. Alors une fois libéré de 
mes contraintes professionnelles, j’ai pas réfléchi, j’ai 
foncé ici. 
 
L.C. Rien n’aurait pu te retenir à Paris, comme une 
attache sentimentale par exemple ? 
 
V. [rires]. Je me suis toujours considéré comme 
célibataire. Je crois au grand amour, mais pour l’instant, 
je l’ai pas encore trouvé. Même quand je suis avec une 
fille, je me sens célibataire. Pas question de changer es 
plans pour une fille. A Paris, j’ai eu que des histoires sans 
importance…Là, je sais pas…Je suis sur une piste…A 
mon retour de Chine, j’ai retrouvé mon amour de prépa et 
on a ressenti quelque chose. On retente quelque chose 
tous les deux ; Dès que j’ai trouvé un boulot un peu plus 
rassurant que mon dernier fiasco et un travail, il est 
possible qu’elle vienne me rejoindre. Elle est à Paris 
aussi. Elle en a marre aussi.  
 
L.C. Je vois…Donc tu as d’autant plus la pression pour 
trouver quelque chose ici ?! 
 
V. Oui et non. C’est bizarre notre histoire. Je sais pas si 
j’y crois vraiment. Je pense qu’on s’est retrouvé à un 
moment où on se sentait tous les deux seuls dans une 
période difficile de notre et qu’on avait besoin de se 
rassurer mutuellement. Mais depuis que je suis ici, je 
pense plus vraiment à elle. J’en viens même à souhaiter 
qu’elle ne descende pas…333 
 
Conclusion : sur le travail et la vie, après…334 
L.C. Donc maintenant que tu es ici, comment envisages-
tu l’avenir ? 
 
V. Déjà, je veux pas me projeter. Je veux vivre au jour le 
jour. Tu peux pas savoir ce que ça fait du bien d’être 
dégagé des pesanteurs de la vie parisienne. Alors 
« planning », « prévision », « avenir professionnel », 
                                                
333 Addendum du 1/06/2011 à cette note : Vincent a mis fin à 
cette relation quelques semaines après cet entretien. Son amie ne 
sera jamais descendue vivre ici. 
334 NdC : cette partie est moins développée ici que dans les 
autres entretiens car j’ai « cueilli » Vincent dès son arrivée ici, 
donc il n’a encore que peu de choses à dire sur le travail ici. 
Notons tout de même qu’il m’a donné des pistes de réflexion très 
intéressantes sur les pratiques en termes de recrutement ici (cf. 
note du 5/3/2011) suite à une première expérience ratée dans une 
entreprise de service du coin.   
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« plan de carrière », tout ça, c’est des mots que je veux 
oublier pour le moment. Pour l’instant, je veux vivre. 
Profiter de ma vie ici. Avec Benjamin, on est sur ce 
projet de webzine. Je pense aussi me lancer dans un truc 
autour de la musique ; Pourquoi pas une boite de 
production ou une assoce pour promouvoir les artistes du 
coin. Parce qu’en à peine un mois que je suis ici, j’ai 
rencontré des tas de musiciens talentueux. Mais c’est 
dommage, ils savent pas se faire connaître. Ils savent pas 
s’y prendre. Je suis sûr que je peux les aider. Je suis un 
bon marketeur. Et j’ai acquis, grâce à l’école et XXX, 
une super capacité à « réseauter »335 . Oui, j’aimerais 
vraiment faire quelque chose pour les artistes ici. Il y a 
tant d’énergie. Il suffit d’arriver à les rassembler, pour en 
faire quelque chose de bien. Quand je vois toutes les 
idées qu’on a avec Benjamin, avec Gilles 336 , avec 
Michel337 . Si on arrive à en mettre une ou deux en 
application, ce serait déjà super.  
 
L.C. J’ai remarqué aussi qu’il y avait beaucoup d’idées 
qui fusaient…Mais j’en ai pas encore vues passer à 
l’acte… 
 
V. Oh. T’as mauvaise langue. Il y a eu des choses quad 
même. Maxime que t’as interrogé par exemple, il a mis 
ses rêves en action. Et notre webzine, c’est pas du pipo. 
Avoue-le, tu l’as vu toi aussi. Il se passe quelque chose 
ici. Toute cette énergie. Ta thèse…C’est ça. Il y a 
beaucoup d’énergies, d’intelligences, de compétences. 
Mais tout est confus, disséminés. Le jour où on arrivera à 
rassembler tout ça, on pourra faire quelque chose de 
grand. Pour l’instant, normal… 
 
L.C. Normal ? 
 
V. Oui normal que tout le monde cherche d’abord à 
assurer ses arrières. C’est bien beau de prôner la dolce 
vita, mais il faut manger. Je comprends qu’ils acceptent 
de faire des boulots de merde. Mais moi, j’avoue, j’ai 
encore du mal à franchir ce cap. C’est pas une question 
de fierté non. Pour moi, c’est tout aussi honorable d’être 
serveur que faire du marketing chez XXX. C’est pas ça… 
 
L.C. C’est quoi ? 
 
V. C’est la façon dont on nous traite. Parce que moi je 
peux dire que je respecte tous les métiers. Mais c’est pas 
le cas des cons de patrons ici. C’est eux qui doivent 
inverser la tendance. Si ton patron montre le mauvais 
exemple en te traitant comme de la merde, pourquoi 
veux-tu que les clients fassent l’inverse ? Donc moi, les 
relations patron-employés… J’avais déjà du mal avant, 
mais il y avait de la retenue. Le fait qu’on ait fait les 
mêmes études, qu’ils soient passés par là avant eux-aussi, 
il y avait une certaine forme de retenue qui fait qu’ils 
n’osaient pas complètement se lâcher sur toi. Je me 
sentais moins merde que chez XXXX338. Mais là, que 
t’aies fait l’X ou que tu sortes d’un BEP, ils veulent 
même pas le savoir. Pour eux, t’es un employé de base, et 
eux, en tant que patrons, ils s’octroient tous les droits et 
                                                
335 NdC : (Néologisme, issu des grandes écoles et du monde 
professionnel) Se construire un réseau, utiliser le réseau de ses 
connaissances pour atteindre ses objectifs. 
336 Autre membre de l’échantillon et ami de Vincent. 
337 Autre membre de l’échantillon et ami de Vincent. 
338 L’entreprise de services dans laquelle il a tenté de travailler 
en arrivant ici (cf. Journal de bord, note du 5/03/2011). 
en premier, celui de te gueuler dessus comme un chien. 
Je supporte pas ça.  
 
L.C. T’y vas fort ! 
 
V. Oui, je généralise bien sûr, je sais qu’ils sont pas tous 
comme ça, mais c’est quand même un discours qui 
revient souvent je trouve. Après, ils disent qu’il faut bien 
savoir choisir. C’est sûr, j’imagine que quand ça fait 
longtemps que t’es ici, t’arrives à peu près à te faire une 
idée sur les employeurs du coin et à savoir où tu peux 
aller et où il faut pas. Mais quand t’arrives… Alors c’est 
vrai que là, je cherche pas trop…J’attends une rencontre, 
une opportunité, on m’a dit que ça marchait comme ça 
ici… Puis la saison va arriver, c’est pas le boulot qui va 
manquer. Autant profiter de l’avance que j’ai sur les 
saisonniers qui arriveront en mai pour bien choisir… 
 
L.C. Ok. Pour conclure alors, que dirais-tu ? 
 
V. Je dirais que pour l’instant, la vie est belle. Mais je 
reste prudent. C’est tout nouveau, tout beau. Presque 
magique. Tant de gens qui me ressemblent ici réunis. 
C’est peut-être un rêve ou moi qui me fait des illusions. 
Je sens une énergie collective qui pourrait mener à de 
grandes choses, mais qui pourrait périr aussi si chacun se 
retranche sur lui-même…Alors je sais pas… Dans 
l’immédiat je profite, après je travaillerai, et après, je me 
trouverai un petit chez moi. Puis « Que será, será »… 
 
L.C. Merci pour tout. Je prends donc ça pour 
conclusion ! 
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Entretien	  8	  –	  Louis	  
Contexte 
J’ai rencontré Louis au café de la gare il y a un peu plus 
d’un an. Lors de cette première rencontre, après un début 
de discussion assez banal - Bla bla classique sur le surf, 
la région, ce qu’on y fait, etc…, Louis en vient au récit de 
sa vie (cf. « Journal de Bord », note du 8/04/2010) qui 
collait parfaitement à la définition de l’intermittent du 
travail. Depuis, nous nous voyons de temps en temps. Il 
prend des nouvelles sur l’avancement de ma thèse. Un 
jour que je lui parlais de ma difficulté à trouver des 
volontaires pour un entretien « formel », il s’est 
naturellement proposé, me disant que ça lui ferait plaisir 
de m’aider. Autour d’un café et de croissants, Louis se 
prête ce matin au jeu de l’entretien…  
 
Introduction 
La chercheuse : Merci Louis de t’être proposé pour cet 
entretien. Comme tu sais, c’est vraiment très important 
pour ma thèse.  
 
Louis : Pas de soucis. Comme je t’ai dit, je suis ravi si je 
peux t’aider.  
 
L.C. Merci. Comme tu m’as déjà raconté beaucoup de 
choses sur toi, on va procéder avec toi de manière un peu 
différente qu’avec mes précédents cobayes [rires].  
 
L. Comment ça ? 
 
L.C. Plutôt que de te demander comme ça, de but en 
blanc, de me raconter ton histoire, je vais reprendre des 
choses que tu m’as déjà dites sur ton parcours et te 
demander de m’en dire plus. Ça te va ? 
 
L. Carrément ! Je me voyais pas de toute façon parler 
tout seul. Je suis un peu nul quand il s’agit de parler de 
moi. Mes copines me le reprochent tout le temps. Tu sais 
j’ai fait des études d’ingénieur. Pas pour rien. Je suis très 
cartésien. Pose-moi des questions et je te donnerai des 
réponses. Mais ne me demande pas de parler tout seul… 
Présentation du parcours de Louis 
L.C. Ok. Donc première question. Tu m’as dit être 
originaire du Gers. Gersois à 100% ? 
 
L. Gersois à moitié. Ma mère est originaire du Nord, mon 
père est toulousain, mais il a fait ses études à Lille et c’est 
là qu’il a rencontré ma mère. Ils y sont restés quelque 
temps. C’est pour ça que je suis né dans le Nord, à St 
Amand les Eaux précisément. Je sais pas si tu connais. 
C’est près de Douai, presqu’à la frontière belge. 
 
L.C. Figure toi que je connais. J’ai une bonne amie 
originaire de là-bas, c’est marrant… 
 
L. Oui enfin, peu de chances de la connaître. J’avais 
même pas un an quand mes parents ont déménagé sur 
Toulouse. J’ai encore ma grand-mère là-bas. J’y vais 
rarement. Trop loin ! 
 
L.C. Ok. Et que font tes parents ? 
 
L. Mon père est cadre commercial 339 . Il a pendant 
longtemps bossé pour Auchan. Il est venu sur Toulouse 
au moment où un des plus grands Auchan s’implantait 
dans le Sud. Après, c’est pas très clair, j’ai pas tout 
compris, mais j’imagine qu’il a été débauché et on lui a 
proposé un poste de directeur d’un magasin de bricolage 
à X.340 C’est comme ça que toute la famille a déménagé 
dans le Gers. Aujourd’hui mes parents sont divorcés. 
Mon père est vivre à Madrid, il bosse au siège d’Al 
Campo341. Ma mère elle avait arrêté de bosser à ma 
naissance, mais elle a dû retravailler après le divorce. Je 
l’admire. Elle avait qu’un diplôme d’aide-soignante et 
elle a repris ses études, alors que ma sœur était encore 
toute petite, pour devenir infirmière. Elle a eu son 
diplôme et maintenant elle bosse en libéral à Auch. On a 
eu à tous les trois des années difficiles, mon père nous a 
pratiquement abandonné, il nous versait juste la pension, 
mais pas question de garde. C’est ma mère qui a du tout 
gérer… 
 
L.C. Tes relations avec ton père n’ont pas dû être 
faciles ? 
 
L. Non, pendant des années, j’ai pas voulu lui parler. Ma 
sœur non plus. Un coup de fil tous les trois mois, grand 
max. Il est venu, sans que je le sache, à ma cérémonie de 
remise des diplômes. Mais si j’étais en colère contre lui, 
ça m’a touché. Depuis, j’essaie de le comprendre, et de 
pas le juger par rapport à ce qui est une histoire entre 
adultes, entre ma mère et mon père. J’ai compris – il 
serait temps tu me diras – que c’est pas parce qu’il n’était 
plus avec ma mère qu’il ne nous aimait plus. Et j’ai 
compris qu’il s’était sacrifié,  à contrecœur, pour ma 
mère. Disons que maintenant je connais le fin mot de 
l’histoire et je sais que ma mère n’était pas non plus 
angélique dans cette histoire. Elle lui a pas donné le 
choix. Il avait fait une connerie, elle lui a demandé de 
partir et de ne pas faire d’éclats pour nous. Je lui reproche 
de pas s’être battu pour nous et d’avoir accepté de passer 
pour un père ingrat à nos yeux pendant des années. Lui 
me dit qu’il avait accepté ce traitement : c’était sa 
punition pour le dérapage qu’il avait eu. Par  respect pour 
ma mère et pour nous, il a préféré s’effacer. Aujourd’hui, 
cette histoire est dernière nous et je le vois de temps en 
temps. Je serai jamais aussi proche de lui que de ma 
mère. Mais aujourd’hui, je le pardonne. Je sais désormais 
que tout n’est pas tout noir ou tout blanc dans la vie. Ni 
ma mère, ni mon père, sont des saints. Ce sont des 
hommes, c’est tout… 
 
L.C. Oui… Tu avais quel âge ?  
 
L. J’avais 11 ans. J’étais trop jeune pour comprendre. A 
cet âge, j’étais rempli de colère. J’en voulais tellement à 
mon père de nous avoir abandonnés. Je voyais ma mère 
comme une victime. C’est sûr, elle a dû souffrir plus que 
mon père dans cette histoire, mais aujourd’hui, je sais que 
mon père aussi a souffert. Un divorce, dans une famille, 
c’est jamais anodin. Ça fait de gros dégâts, et pas 
toujours auprès de ceux qu’on pense le plus. De 
                                                
339NdC : lors de la relecture de l’entretien, Louis m’a précisé que 
son père avait fait l’ESC Lille. Ses parents s’étaient rencontrés 
lors d’une soirée étudiante. Sa mère était alors jeune aide-
soignante à Lille. 
340 NdC : Une ville de taille moyenne, proche d’Auch (Gers). 
341 NdC : Nom des magasins Auchan d’Espagne. 
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l’extérieur, je crois qu’on ne peut pas imaginer… 
 
L.C. Oui… Et tu parles d’une sœur ? 
 
L. Oui j’ai une petite sœur, elle est arrivée tard. On a 9 
ans d’écart. C’est ma petite protégée. Elle suit les traces 
de sa maman. Elle est en école d’infirmière.   
 
L.C. C’est ta petite protégée ? Vous vous entendez bien 
alors ? 
 
L. Oui, on est très proche. C’est marrant, parce que petits, 
on aurait jamais pensé ça. Jusqu’à ce que je parte à 
Toulouse pour mes études, j’étais assez froid avec elle, je 
faisais e gars qui s’en foutait. Mais une fois que je suis 
parti, je me suis aperçu que son petit minois me manquait 
et que j’avais finalement pas assez partagé de choses avec 
elle. Puis je la voyais grandir, elle devenait ado…Elle 
vivait seule avec sa mère, je la voyais vulnérable. Mon 
rôle de grand-frère protecteur s’est réveillé. Depuis, on se 
voit très souvent. Ou on se téléphone. On se dit tout. On 
est très complices. Qui sait, le coin lui plaît bien aussi, 
c’est pas impossible qu’elle vienne me rejoindre une fois 
qu’elle aura son diplôme [rires]. 
 
L.C. Tu dis portant que, plus jeune, tu étais froid avec 
elle ?... 
 
L. Oui. Quand ma mère était enceinte, j’ai fait une grosse 
crise de jalousie. J’étais fils unique jusqu’à mes 9 ans, je 
voyais que j’allais perdre ma place de petit roi. Puis 
quand elle est née, j’ai vu que ça changeait rien. Ma mère 
était toujours très proche de moi. Je crois que déjà à cette 
époque elle sentait que son mariage battait de l’aile. Elle 
déportait tout son amour sur ses enfants. Elle s’est 
beaucoup occupée de moi. Et le fait que ma sœur soit là 
n’a rien changé  notre relation. Donc ma jalousie a passé. 
Mais ensuite, c’est bizarre, je n’avais pas de vrais élans 
fraternels envers elle. C’était une quatrième personne 
dans le foyer, mais une étrangère pour moi finalement. 
Qu’elle soit là ou pas, c’était du pareil au même. Je n’y 
faisais pas cas. Les nourrissons, ça m’a jamais attendri, 
puis quand elle a grandi, on avait de toute façon bien trop 
d’écart pour jouer ensemble. Je préférais être avec mes 
potes. Voilà. On était du même sang donc c’est sûr, je 
devais avoir une affection particulière pour elle, mais je 
m’en préoccupais pas plus que ça. Elle, je la voyais 
essayer de venir vers moi. Mis j’étais impénétrable… 
 
L.C. Et avec ta mère ? Tu parles de « notre relation » 
comme si c’était un trésor que tu voulais protéger… 
 
L. Ah oui, j’ai dit ça ? Oui. On en revient à ce que je t’ai 
dit. Jusqu’à 9 an, j’étais fils unique ma mère était à la 
maison, je voyais presque pas mon père, il bossait tut le 
temps. Nos grands-parents étaient loin. Bref, pendant 9 
ans on était presque tout le temps que tous les deux. Donc 
évidemment, ça créé une relation particulière… Mais 
n’imagine pas que c’était une mère poule qui me 
surprotégeait et qui voulait pas que je sorte. Non, elle 
était, et elle est toujours d’ailleurs, pas du tout comme ça. 
C’est une femme au foyer très moderne et active. Elle 
faisait beaucoup de sport, invitait souvent des copines 
prendre l’apéro à la maison. Elle invitait aussi souvent 
mes potes  venir goûter. Et elle me laissait aller chez eux, 
voire même y passer le weekend. Non elle était cool.  
 
L.C. Très sportive ?  
 
L. Oui, ma mère est une grande sportive et une 
amoureuse des bonnes choses. Le vin, la bonne bouffe, la 
nature. Elle m’a donné le goût de tout ça.   
 
L.C. Tout ça ?... Tu pourrais être plus précis, donner des 
exemples ?...  
 
L. Un exemple ? Oui. Par exemple, chaque hiver, on 
partait au ski tous les deux, puis tous les trois. Mon père 
nous rejoignait pour le weekend seulement. Mes grands-
parents ont un chalet à X342. C’était pratique. C’est ma 
mère qui m’a mis sur des skis. C’est elle encore qui m’a 
encouragée à passer mes étoiles. Aujourd’hui, sans me 
vanter, j’ai un super niveau et je suis accroc aux sports de 
glisse. C’est grâce à elle, c’est sûr. Parce que petit, je me 
rappelle que j’aimais pas vraiment ça au début. Le froid, 
les cours. C’était des vacances, et je rennais ça plus 
comme une contrainte, une corvée pour faire plaisir  ma 
mère. Les premières années, j’y prenais pas de plaisir. 
Aujourd’hui, je dis merci maman. Et merci papa bien sûr 
d’avoir travaillé autant pour qu’on ait eu les moyens de 
partir au ski deux semaines voire trois semaines par an, 
même après le divorce. Quand je vois avec d’autres 
potes, je me dis que j’ai eu quelque part une enfance 
privilégiée, côté argent et loisirs je veux dire. Puis 
quelque part, même si c’était qu’un sur deux, j’avais au 
moins un des deux parents toujours là pour moi. J’ai pas 
eu besoin d’être trainé de nounous en nounous, de partir 
en vacances avec des inconnus. C’est ambigu, c’est vrai. 
Mais j’estime que par rapport à d’autres, j’ai pas le droit 
de me plaindre. Même si bien sûr j’aurais aimé que mon 
père soit plus présent avant le divorce, et que mes parents 
ne divorcent jamais… 
 
L.C. Ok. Donc ta mère t’a donné le gout de la  glisse. Du 
surf aussi ? 
 
L. Non. C’est une fille de ma terre. Elle n’a jamais aimé 
l’eau. On allait rarement en vacances à la mer. Elle était 
plus nature, montagne, campagne, culture. La glisse oui, 
mais sur terre, ski, roller. Mais le surf, je connaissais pas 
avant ma majorité et mes premières vacances entre potes. 
On peut pas dire pourtant que c’est parce que la côté était 
loin343 ! Tu le vois bien, tous les gersois qui se pointent 
dès qu’i y a un rayon de soleil. Mais non, nos vacances, 
c’était rarement en bord de mer. Et jamais l’Atlantique. 
Peut-être que c’est parce que c’était trop près et que ma 
mère préférait les destinations plus exotiques… A 15 ans, 
je connaissais déjà la plupart des capitales européennes et 
ses musées ! Dommage. Il m’en reste pourtant pas grand-
chose aujourd’hui… 
 
L.C. Pourquoi tu dis ça ? 
 
L. Parce que…Je me considère plus comme un sportif 
qu’un intellectuel. Ma mère aurait voulu que ses enfants 
soient les deux, comme elle. Elle, elle sait allier les deux. 
Des temps pour faire marcher sa tête : elle lit beaucoup, 
elle aime les musées, les émissions culturelles, l’Art. Et 
elle se donne du temps pour s’aérer et faire marcher son 
corps. Entre les deux, elle « festoie ». Ma sœur a hérité de 
                                                
342NdC : Une station de ski familiale des Hautes-Alpes. 
343NdC : Il faut compter de 2h à 3h pour relier le département du 
Gers aux plages landaises. 
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la première moitié : elle est très cérébrale. Moi, j’ai hérité 
de la seconde. La graine fête par contre, on l’a tous les 
deux, pas de problème. [rires] 
 
L.C. Donc tu te décrirais plus comme quelqu’un de 
sportif et de festif, depuis tout jeune ? 
 
L. Oui, j’ai toujours aimé les deux et pratiqué les deux 
avec autant de plaisir ! [rires]. Etre sportif et faire la fête 
doit te paraitre paradoxal. Mais je sais faire la part des 
choses. Je « m’arsouille » 344  pas comme un taré. Je 
m’accorde une « encartade » le weekend, le reste du 
temps je suis au vert. Je suis je suis de ceux qui se 
laissent facilement porter par l’ambiance. C’est cette 
énergie d’ailleurs qui me plaît dans la fête. C’est ça que 
je recherche. L’ambiance de fête, les troisièmes mi-
temps, les fêtes de villages, les férias, les festivals. Dans 
le Gers pour ça, avec Toulouse  à côté, l’Espagne, les 
fêtes ici, on était bien servi ! Ça fait partie de la culture 
locale on peut dire. Mais je n’ai jamais touché une 
cigarette ni un joint de ma vie. J’essaie de perpétuer ce 
que ma mère m’a appris. Je cuisine mes plats moi-même, 
pas question de m’empiffrer de burgers ou de plats tout 
prêts. Je préfère, même s’il faut y mettre le prix, manger 
de bonnes choses. Des produits frais, acheter local et de 
saison. C’est un choix. En ce moment, je peux pas dire 
que mes finances soient au beau fixe. Mais c’est un luxe 
que je continue à m’accorder. Je préfère me sacrifier sur 
d’autres choses. Les fringues, les jeux vidéos par 
exemple. De toute façon, je m’en fous. Maintenant je suis 
quasiment toujours en dehors et en boardshort345 ou en 
jogging, alors…Cultiver mon look, faire du shopping 
tous les weekends, c’est un truc que j’ai oublié et dont je 
me passe très bien. Claquer son fric dans des bars 
« branchouilles » et des restos aux plats insipides aussi.  
Je préfère manger chez moi et inviter des potes en 
ouvrant une bonne bouteille de pinard, on est moins 
déçu ! Même quand je suis seul. Ça m’arrive de passer 
une heure à faire la cuisine, rien que pour moi. Je 
m’ouvre une petite bouteille, je me sers un verre. Un bon 
plat, mon petit verre de vin, une vidéo de surf à mater. Je 
suis « refait »346 ! Oui je dois le reconnaître. Je suis même 
peut-être un peu trop tatillon sur ça. Surtout quand on 
part en bande. Mais j’aime bien manger, même si ça doit 
me couter cher, en temps, en argent, en amitié [rires]… 
 
L.C. Ok. T’as parlé de troisièmes mi-temps. Tu joues au 
rugby ? 
 
L. J’ai joué, plus jeune. J’ai commencé tôt, quand 
j’entrais au collège je crois. Quand t’es gamin, dans le 
Gers, c’est un peu le passage obligé ! J’ai continué en 
école, on avait une bonne équipe d’ailleurs. Puis avec le 
taf, j’ai peu à peu abandonné. C’est pas les équipes de 
rugby qui manquaient à Toulouse pourtant. Même dans 
                                                
344 NdC : « S’arsouiller » est un verbe du registre familier 
signifiant « boire de l’alcool en grande quantité pour atteindre 
rapidement un état d’ébriété profond ». 
345NdC : Short de bain, arrivant généralement à mi-genoux et 
arborant des couleurs souvent criardes. Elément indispensable de 
la garde-robe du surfeur. Utilisé bien plus souvent comme parure 
de plage ou de rue (usage «vestimentaire cool »), que pour ce à 
quoi il était d’abord destiné, surfer (usage « sportif »).   
346NdC : Expression utilisée ici, et par les jeunes de manière plus 
générale, équivalente à « je suis aux anges », ou dans un registre 
plus familier par « je me mets bien », « je suis verni » 
(expressions très fréquemment entendues ici). 
ma boîte, il y avait une équipe. Et on jouait contre 
d’autres boîtes. Bon enfant. J’en ai fait partie au début 
puis j’ai arrêté. Bonne ambiance mais rugby amateurs. 
Un seul entraînement par semaine, et beaucoup de blabla. 
Je trouvais pas ça suffisant. Et puis j’avais du mal avec 
l’idée que même mon temps libre, je le passais pour ma 
boîte. J’avais besoin de séparer les deux. Puis quand je 
m’implique dans un sport, j’aime le faire à fond. Mon taf 
était trop prenant pour que je m’investisse comme 
j’aurais voulu le faire. Alors j’ai préféré arrêter plutôt que 
de faire les choses à moitié. Ça, c’est vraiment un aspect 
négatif du boulot… 
 
L.C. Quoi « ça » ? Tu pourrais plus explicite ? 
 
L. Le peu de temps qu’il te laisse pour autre chose. Je dis, 
moi j’aime avoir une vie équilibrée. Pas faire beaucoup 
de choses, mais les faire bien, à fond. En école, ça allait, 
même si j’ai parfois eu peur de me perdre…dans la fête je 
veux dire…Mais j’ai repris le dessus avant de tomber 
trop bas. J’avoue, on peut dire que mon taf à Toulouse, ça 
a eu un peu le même effet sur moi que la fête en école. Ils 
m’ont aspiré progressivement et exclusivement vers eux. 
Ils m’ont amené à éliminer toutes les choses parasites qui 
me faisaient du bien, pour que je me concentre et ne vive 
plus que pour ça.  
 
L.C. Les choses « parasites » ? 
 
L. « Parasites », du point de vue de ma boîte. Pour moi, 
c’était ce qui me faisait vivre et dont j’avais absolument 
besoin : le sport, les amis, la famille, la bonne bouffe. Je 
pense que c’est surtout ça qui m’a fait dégoupillé. De voir 
que j’avais plus le temps de m’investir à fond dans les 
choses qui me tenaient à cœur. Et de voir qu’il y avait 
d’autres personnes qui avaient eu le courage de vivre 
autrement pour avoir du temps pour ça… 
 
L.C. Ok. On viendra à ce sujet plus tard si tu veux bien. 
Avant, j’aimerais que tu me parles de tes études. De ta 
scolarité avant le BAC pour commencer… 
 
L. Rien de plus à dire. Tu l’as sans doute deviné. Si j’ai 
fait l’INSA, c’est que surement ça devait pas se passer 
trop mal pour moi ! [rires] 
 
L.C. Oui, je m’en doute. Tu m’avais l’air d’un petit gars 
sérieux [rires]. 
 
L. Oui, avec ma mère derrière, difficile de faire 
autrement. J’étais sérieux et doué, dans les matières 
scientifiques surtout, d’où BAC S option physique et 
mention Bien. 
 
L.C. Bravo ! Et au niveau de 
l’orientation…Premièrement, avais-tu un métier que tu 
rêvais de faire petit ? 
 
L. Non, et c’était bien ça le problème. Si, évidemment, 
comme tout le monde, j’ai eu des passades. Mon épisode 
pompier, mon épisode flic, mon épisode pilote de chasse. 
Mais ça, c’était des rêves de gosses qui viennent et 
repartent aussi vite, au gré des séries et des histoires que 
tu te racontes entre potes à la récré. Mais contrairement à 
ma sœur par exemple, j’ai jamais senti en moi une 
vocation. Un « tilt » qui m’a fait dire « Tiens, ça c’est 
vraiment le métier que je rêve de faire et je vais tout faire 
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pour y arriver ». Non, il y a pas eu ça chez moi. Pour te 
dire la vérité, j’étais doué mais sans trop foutre grand-
chose à l’école. La preuve, je passais plus de temps sur 
les stades que derrière mes cahiers. Je e voyais bien faire 
STAPS et prof de sport. Mais ça, c’était sans compter la 
pression des profs et des parents. Puis tu sais comment 
sont les parents. Ils flippent. Ils te voient perdu, sans 
savoir ce que tu veux faire. J’étais bon en général, dans 
les matières scientifiques en particulier, je bricolais pas 
mal – scooters, bagnoles, hifi, tout y passait – alors la 
conclusion a vite été tiré, supporté par le conseiller 
d’orientation : il doit faire une école d’ingénieurs ! 
Heureusement, ma mère avait entendu des vertes et des 
pas mures sur la prépa, elle qui a fait de la vie équilibrée 
un principe d’éducation, pas question que son fils se 
bousille la santé dans une boîte à concours. Donc j’ai 
opté pour des écoles post-bacs et j’avais un sacré bon 
dossier puisque j’ai pu intégrer l’INSA Toulouse ! 
 
L.C. Oui, félicitations ! L’INSA. Bon, de ces années 
école, nous en avons déjà parlées ensemble347. Tu m’as 
dit t’y être beaucoup plu ? 
 
L. Exact. C’étaient vraiment de très bonnes années pour 
moi. A tout point de vue. Les potes, les cours, Toulouse, 
les sorties. L’occasion de prendre un peu de distance avec 
la maison, d’être enfin moi-même quoi ! J’étais content 
de moi. J’ai su gérer. Comme je te disais, à un moment 
j’ai eu peur de me perdre mais j’ai vite repris du poil de 
la bête. C’était au milieu de la première année. Tu sais 
comment c’est. T’es tout jeune et t’es livré à toi-même 
dans une ville que tu découvres et aux multiples 
possibilités. Je venais d’avoir 18 ans et ma première 
voiture. J’étais euphorique. C’était obligé. J’ai eu 
tendance à me laisser « engrainer348 » par des gars qui en 
jetaient, tu vois. Les beaux gosses, grandes gueules, à qui 
je rêvais de ressembler [rires]. Il fallait que je fasse 
comme eux pour avoir une chance de trainer avec eux. Et 
je l’ai fait. Pas un soir de semaine où je faisais pas la fête. 
Je picolais à mort, tout mon argent de poche y passait ; et 
je commençais à zapper les cours le matin. Là un pote 
d’enfance, O. que tu t’as déjà vu je crois, faisait aussi ses 
études à Toulouse, en médecine. Il m’a dit un jour qu’il 
me reconnaissait plus et que je lui faisais très peur. Il m’a 
dit un truc que je me rappellerai toujours – ça sert à ça les 
vrais potes, à t’ouvrir les yeux, à essayer de te sauver 
quand tu te perds et même si ça doit te faire mal… 
 
L.C. Qu’est ce qu’il t’a dit ? 
 
L. Il m’a dit que c’était pas en cherchant à être quelqu’un 
d’autre que je serai heureux.  Tu vas me dire que c’est de 
la psychologie de comptoir, ce « reste toi-même en toute 
circonstance et le ciel t’aidera ». Mais c’est vrai. J’ai 
compris que c’était pas en cherchant à faire comme eux 
que je trouverai ce pour quoi je suis fait et que je réussirai 
mes études. J’ai compris que je pouvais faire la fête tout 
en restant sérieux et en assurant en cours. C’était un juste 
équilibre à trouver, et ensuite, je l’ai trouvé. La 
tempérance. C’est ça, c’est une de mes principales 
qualités. Je peux passer pour chiant parfois auprès de mes 
potes. Ils trouvent que je puis assez fun, que je suis leur 
petite voix de la raison et que parfois elle ferait mieux de 
se taire cette voix. Mais je persiste et je signe, je pense 
                                                
347NdC : Cf. Journal de Bord, note du 8/04/2010. 
348 NdC : terme familier synonyme de « entraîner » 
que la vie, même s’il elle parait souvent absurde, il faut la 
prendre un minimum au sérieux, pour arriver à s’amuser, 
sans la gâcher. 
L.C. Oh, tu vas loin là… 
 
L. Oui, pardon. Mais t’as touché une corde sensible là. Je 
me rends compte en te parlant de ça que c’est peut-être de 
là que me vient ce côté carré et rabat-joie qu’on me 
reproche parfois. Et j’essaie de me remettre en question. 
De savoir si c’est bien ou pas. Si je devrais faire des 
efforts pour l’atténuer. Mais je ne pense pas. C’est moi, je 
suis comme ça. Et que ce soit à l’école sur ça ou dans ma 
décision de venir ici, c’est une forme de sagesse qui m’a 
toujours sauvé. Je garde les pieds sur terre en toute 
circonstance, même dans les évènements les plus fous. Et 
puis qu’importe ce qu’en pensent les autres. Aujourd’hui, 
je fais beaucoup moins attention à ce que les gens 
peuvent dire et penser de moi. Je suis droit dans mes 
baskets, je crois savoir ce que je vaux, et ceux qui ne le 
voient pas, et bien, dans un sens, j’ai plus rien à faire 
avec eux… 
 
L.C. Dois-je comprendre que suite à ta discussion avec 
O., tu as pris tes distances avec cette bande 
« maléfique » ? 
 
L. Oui. Tout à fait. Je les ai vu différemment à partir de 
ce jour. Plutôt que de les voir comme les rois du monde, 
je me suis dit que c’était peut être eux qui avaient tort, 
qu’ils allaient surement passer à côté de leurs études. Je 
suis devenu potes avec d’autres gars, qui partageaient 
plus mon état d’esprit. La fête, oui, mais avec 
modération, et le sport beaucoup, et la buche aussi. Parce 
que quand même, on décrit souvent les écoles d’ingénieur 
ou les écoles de commerce comme des lieux de 
débauche, mais moi, je l’ai pas du tout vécu comme ça. 
J’ai beaucoup buché. Les deux premières années surtout 
puisque c’est l’équivalent d’une prépa finalement, une 
« prépa intégrée », c’est le terme approprié je crois. 
Ensuite, les années d’école proprement dites, c’était 
moins de bachotage, de travail intellectuel, mais plus de 
travaux de groupe, en mode projet. C’était des mises en 
situation concrètes, beaucoup de recherches personnelles. 
Et puis des apprentissages plus techniques. J’avais choisi 
la branche méca. C’était passionnant. Et les profs aussi 
avaient le don de rendre leur matière passionnante. J’ai 
vraiment le souvenir d’avoir eu d’excellents profs. Ils 
savent te tirer vers le haut. Je crois que c’est d’eux en 
grande partie que tient la réputation de l’école… 
 
L.C. Ok. Et tu parles de ta nouvelle bande de potes avec 
qui t’as beaucoup fait de sport. C’est avec eux que tu as 
découvert le surf ? Parce que je te lis ce que j’avais noté à 
ce sujet sur mon journal349. Tu me dis si tu es d’accord 
avec ça : 
 
« Déjà, en école, Toulouse n’étant pas loin des 
plages landaises [NdC : 2h30 de Capbreton], il 
partait souvent avec des potes et la tente pour 
des weekends plage ou les férias. Il avait 
toujours adoré le coin et l’ambiance bon enfant 
qui y régnait. Grand adepte des sports de plein 
air et de glisse (Louis est un skieur hors pair), 
Louis s’est tout naturellement essayé au surf 
durant ces weekends et bien sur, il en est tombé 
                                                
349 NdC : Cf. Journal de Bord, note du 18/04/2010. 
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amoureux. » 
 
L. [rires]. Oui, c’est bien ça. Je t’ai dit qu’avec ma mère, 
on n’allait jamais en vacances dans les Landes. Alors 
quand à 19 ans, j’ai découvert ce petit coin de paradis, et 
si proche de là où je vivais et qu’en plus j’avais un pote 
qui avait une maison à Soustons, tu comprends bien 
qu’après, plus de questions à se poser sur mes 
destinations vacances. Les weekends de printemps et les 
vacances d’été, fini les discussions. Plus de vacances en 
famille, direction Les Landes et le pote de Soustons. On 
squattait sa baraque. Une belle maison landaise avec 
piscine en plus, pourquoi se priver ! Et je crois que quant 
tu aimes le sport et la glisse, c’est un peu le passage 
obligé, non ? Donc encore une fois, je suis un mouton, 
j’ai fait comme mes potes et je me suis mis au surf. Puis 
comme je n’aime pas faire les choses à moitié, je m’y 
suis mis à fond. Je me suis de suite pris au jeu, et je suis 
devenu complètement fou avec ça. Tout ce que je faisais, 
mangeais, regardais, lisais, ces premières années de 
découverte, c’était pour le surf. J’étais hyper motivé et 
mes efforts étaient payants. J’ai vite progressé. Des 
années qui m’ont couté cher en essence, mais j’avais 
découvert mon truc et ça, ça n’avait pas de prix ! 
 
L.C. Ok. Dernière chose sur tes années école, tu m’en as 
pas encore parlé là et ça m’étonne un peu : les filles !? 
Pourtant, j’avais noté que t’étais heureux du fait qu’il y 
ait beaucoup de filles à l’INSA, tu craignais une école 
d’ingénieurs « 100% testostérones » pour reprendre ton 
expression [rires] … 
 
L. Exact ! Mais tu notes tout ! Ça fait presque flipper…Je 
vais faire gaffe à ce que je te raconte au café maintenant 
[rires]. Mais  oui, effectivement, c’était l’autre point très 
positif de l’INSA, les filles… C’est en école d’ailleurs 
que j’ai rencontré la seule vraie copine que j’ai eu jusque-
là et dont je me suis séparé l’année dernière, M., je t’en ai 
déjà parlé et tu l’as noté350, non ? 
 
L.C. Oui, mais tu ne m’en as pas dit grand-chose ... 
 
L. Je ne suis pas et j’ai jamais été un grand coureur de 
jupons. Mais j’avais quand même mon petit succès. 
Avant M., j’ai eu quelques petites histoires, rien de 
vraiment important. M. c’est la première et vraiment la 
seule qui a comptée pour l’instant. Elle était une promo 
en dessous de moi, branche informatique. Mais je l’ai 
remarqué qu’en quatrième année. Tu sais comment c’est, 
en école, il y a tellement de monde que tu vois les gens 
sans les voir, sauf si tu fais des trucs avec eux. Je l’ai 
rencontré à un apéro chez un pote. Là, coup de foudre. Je 
la trouvais super mignonne, vive, et discrète à la fois. J’ai 
un peu discuté avec elle ce soir-là. Elle me parlait de 
sports et de voyages. J’ai fondu ! Mais je te dis pas 
comme j’ai galéré ! Elle ne voulait pas de moi au début. 
Puis j’étais timide, j’osais pas attaquer direct non plus. 
Rien de tel pour gâcher une histoire. J’ai dû sortir le 
grand jeu, lui faire une vraie cour de gentleman. Je l’ai 
amené au resto, au théâtre, en weekend. Elle m’a fait 
courir pendant plus de six mois. Elle a succombé au bout 
de quelques mois quand même. Elle m'a avoué que je lui 
plaisais dès notre première rencontre, mais qu'elle voulait 
voir jusqu'où j'étais prêt à aller... On a vécu une belle 
                                                
350NdC : cf. Journal de Bord, addendum du 24/05/2010 à la note 
du 18/04/2010 
histoire. On s'est installé ensemble dès que j'ai commencé 
à bosser. Quand elle a eu son diplôme et son premier 
poste, notre relation s'est peu à peu transformée. 
Sur le travail avant  
L.C. Elle bossait dans quoi? 
 
L. Elle bossait chez XX351. Elle était à fond dans son taf. 
Elle le vivait à 100% elle par contre. Elle bougeait 
beaucoup. Elle s'investissait à fond. Elle vivait XX, elle 
respirait XX. J'en étais presque jaloux...Elle disait que 
j'étais jaloux parce qu'elle gagnait plus que moi. Parce 
qu'elle était dans une boîte qui respectait ses promesses et 
l'envoyait en mission aux quatre coins du Monde alors 
que moi je resté cloué à mon bureau malgré les 
promesses de la mienne. Elle me reprochait d'être aigri. 
Elle disait que ça déteignait sur notre relation. Que j'étais 
de plus en plus méchant avec elle, et avec les autres. Je 
ne voulais plus sortir. Une fois, dans une dispute, elle est 
même allée jusqu'à me dire que j'étais un minable qui ne 
sortait plus parce que j'avais honte d'exposer ma 
médiocrité aux yeux de nos potes – enfin de ses potes 
plutôt - qui eux avaient réussis ! Elle était allée très loin, 
trop loin, elle s'en était excusée ensuite. Mais ça m'a fait 
très mal. Pendant quelque temps, j'étais convaincu qu'elle 
avait raison. Il m'en a fallu du temps pour comprendre 
que je n'étais pas le seul à tort dans cette histoire.  
 
L.C. Qui d’autre était en tort tu penses ? 
 
L. Elle aussi avait ses torts. Puis c’est nul de reporter la 
faute à l’extérieur, mais je pense que mon boulot aussi, 
n'arrangeait rien. J’étais pas heureux, je me rendais bien 
compte que je me « réalisais » pas [NC : il insiste 
lourdement sur ce terme] pour reprendre un expression à 
la mode. Mais comme je me contenais au boulot, je 
déversais ma colère à la maison. Mais c’était plutôt une 
colère silencieuse. Je rugissais pas, j’étais juste amer. Je 
lui faisais de sales remarques. Ou je ne disais rien. Elle 
prenait ça pour elle. Alors qu’en fait, c’était juste contre 
moi. Elle était un bouc-émissaire facile, c’est vrai. Alors 
quand je la voyais s radieuse dans son taf, je le reconnais, 
j’ai pu développer certains griefs contre elle. C’était nul, 
je sais. Mais elle aussi, ne devait surement pas être celle 
qu'il me fallait. Beaucoup trop ambitieuse, beaucoup trop 
le melon pour un gars comme moi. Qu'elle n'ait jamais 
affaire à des situations qui la condamnent à la médiocrité! 
C'est tout le mal que je lui souhaite. Pour l'instant, je sais 
qu'elle brille et grimpe encore chez XX, mais jusqu'à 
quand? C'est marrant, c'était elle la donneuse de leçons 
avant, et je l'écoutais sans broncher pensant qu'elle avait 
raison. Aujourd'hui, et je dis ça sans amertume parce que 
j'ai depuis fait le deuil d'elle et de notre relation, ça va 
faire plus de deux ans maintenant… Aujourd'hui, c'est 
moi qui aimerais lui faire la leçon. Le problème est que je 
n'aurai jamais de crédibilité à ses yeux, vu mon statut 
officiel, pour qu'elle m'écoute. Pourtant... J'aimerais lui 
dire qu'elle fasse attention à ne pas trop se perdre. Qu'elle 
garde la tête froide. Parce que le jour où elle se réveillera, 
elle risque d'avoir très mal... Mais ça, pas de quoi faire le 
malin, sans K352., je suis pas sûr que je l'aurais compris... 
 
                                                
351NdC: grand fabricant de progiciels. 
352 NdC: personnalité locale que Louis a rencontré lors de 
vacances dans le coin et qui lui a « ouvert les yeux » sur la vie 
(cf. infra). 
	  
Page 489 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
L.C. Ok. Mais si tu veux bien on reviendra à ta rencontre 
avec K. un peu plus tard. Avant, j'aimerais qu'on se 
plonge un peu plus sur le sujet du travail. Ton premier 
job, c'était chez un prestataire d’airbus, c’est bien ça ? 
 
L. Oui. C’est pas bien difficile, pour les ingénieurs, il y a 
une chance sur deux de faire ça à Toulouse. Et à mon 
époque, c’était encore plus facile qu’aujourd’hui. Ils 
manquaient cruellement de ressources et venaient nous 
cueillir comme des fleurs directement sur le campus, et 
même pas encore diplômés ! 
 
L.C. Donc ce fut facile pour toi de décrocher un premier 
job dans ton domaine. J'avais noté que tu avais eu le 
choix entre trois propositions et que tu avais choisi la 
plus alléchante, à la fois en terme de nature du poste – tu 
voulais de la polyvalence, et en termes de rémunération 
et autres avantages353. C'est bien ça?   
 
L. Oui, c'est rapide mais c'est ça. Mais j'aimerais revenir 
sur le mot de « facile » que t'as employé. Parce que oui, 
c'est vrai, ça été facile pour moi parce que j'ai voulu 
choisir la facilité sans trop me poser de questions. 
Aujourd'hui, j'en suis revenu. Parce que quand j'y 
repense, je me suis dit que c'est à partir de là que tout a 
commencé à déconner. Si j'avais fait un autre choix à la 
sortie de l'école et surtout si j'avais pris plus de temps 
pour faire ce choix, peut-être que je n'en serai pas là 
aujourd'hui... 
 
L.C. Tu n'en serais pas là aujourd'hui? Dois-je 
comprendre par-là que tu regrettes ta situation actuelle? 
 
L. Non, c'est pas ce que j'ai voulu dire. Ce que je regrette 
c'est que j'ai dû sacrifier tout ce que j'avais construit 
jusque-là pour vivre en accord avec ce que je suis. Mais 
quand je regarde en arrière, je me dis que j'étais pas mal 
en accord avec moi-même jeune aussi. Sauf que je 
pensais moins à tout ça. J'étais plus insouciant. Mais 
j'étais bien aussi. Non. Tout a déconné quand j'ai 
commencé à bosser. C'est là que j'ai eu la sensation d'être 
inutile. J’avais rien à faire là. Je me dis que si j'avais pris 
plus de temps à préparer mon entrée sur le marché du 
travail. Ca dépend des rencontres aussi, ça j'en suis sûr. 
Ça a été un triste concours de circonstances. Mais si à 
l'époque j'avais croisé les bonnes personnes, j'aurais pu 
dès ma sortie d'école prendre un chemin qui me convient 
mieux, tout en restant ingénieur. Je veux dire, j'aurais 
peut pu trouver un compromis: vivre ici tout en y étant 
ingénieur. Il y a bien des boites de méca ici. J'ai des potes 
chez Dassault [Aviation]354, d'autres chez Turbomeca355, 
                                                
353NdC: cf. Journal de Bord, note du 18/04/2013 
354  NdC : Dassault Aviation est une des filiales du Groupe 
Dassault, spécialisée dans l’aéronautique civile (Falcon) et 
militaire (Rafale, EURO, F-Heron TP, Telemos), le 
développement de systèmes aéroportés complexes et l’Espace. 
Un des sites est à Biarritz (à 30 min de Capbreton). En ce sens, 
c’est, dans le coin, un des plus gros fournisseurs d’emplois pour 
les ingénieurs. 
355	  NdC	  :	  Turbomeca	  est	  une	  entreprise	  française	  spécialisée	  
dans	   la	   conception,	   la	   production	   et	   la	   vente	   de	   turbines	   à	  
gaz	   de	   petite	   et	   moyenne	   puissance	   pour	   hélicoptères.	   On	  
retrouve	   deux	   sites	   de	   cette	   entreprise	   en	   Aquitaine	  :	  
Turbomeca	   Tarnos	   (20	   km	   au	   Sud	   de	   Capbreton)	   et	  
Turbomeca	   Bordes	   (à	   1h	   de	   route	   de	   Capbreton,	   dans	   les	  
Pyrénées	  Atlantiques).	  En	  ce	  sens,	  c’est,	  dans	  le	  coin,	  un	  des	  
plus	  gros	  fournisseurs	  d’emplois	  pour	  les	  ingénieurs.	  
et je peux te dire, ils ont la belle vie. Le boulot est 
intéressant, t'as tous les avantages des grosses boîtes, et 
les horaires plus cools qu'à Toulouse. Je me dis que si 
j'avais commencé par un poste d'ingé ici, peut-être que 
j'aurais été moins dégouté et que j'aurais pas eu à tout 
lâcher et repartir à zéro. Mais maintenant c'est trop tard. 
Du moins dans l'immédiat. J'ai été trop loin dans 
l'écœurement pour faire marche arrière. Peut-être plus 
tard. Reviens-me voir dans 5 ans, tu seras peut-être 
surprise de voir que je bosse chez Turbomeca... Mais ne 
rêve pas trop... Je crois que quand on commence à goûter 
à cette vie, on peut pas revenir dans un cadre de travail 
classique. Moi mon détachement est tout frais, c'est pour 
ça qu'un retour me paraît envisageable. Mais tous ceux 
que j'ai rencontrés ici et qui sont là depuis longtemps, ils 
me disent qu'ils pourront jamais revenir bosser 5 jours sur 
7 dans un bureau, même si on leur promet 6 semaines de 
vacances et un compte en banque bien garni. Alors je me 
fais pas trop d'illusions. Je le dis à ma mère pour la 
rassurer, mais moi, j'y crois pas... 
 
L.C. C’est quoi ce que tu dis à ta mère? 
 
L. Je lui dis que je prends mon temps pour réfléchir à 
mon avenir et que je me ferme pas la porte à un jour, 
revenir bosser en tant qu'ingé dans un bureau d'études. 
Mais au fond, j'y crois pas. Je sens que je suis allé trop 
loin. J'ai pris trop de distance avec cette vie-là. J'apprécie 
trop cette liberté et l'idée de me réveiller chaque matin 
avec une grande page blanche à écrire. C'est excitant. Ça 
peut être angoissant. Mais c'est surtout excitant. Oui, la 
liberté, les millions de possibles, l'inconnu. C'est excitant, 
pas vrai ? ... Non, je ne pourrai pas revenir... 
 
L. Tu penses que tu ne pourrais pas faire marche arrière 
même si la nécessité t'y forçait ?  Imagine le jour où tu 
voudras fonder une famille... 
 
L. J'ai confiance, en moi, en l'avenir. Et si je regarde 
autour de nous. Il y en a bien qui ont fait ces choix-là, qui 
ont des enfants et qui y arrivent. Je me dis que leur force, 
c'est celle que la vie qu'on a connu et qui nous a menée 
jusqu'ici nous a donnée. Cette force, je l'ai comme eux. Et 
la foi en mon choix, je l'ai aussi. Tout ce que je veux, 
c'est si un jour j'ai des gamins, ils partagent cette foi. 
Mais j'aimerais pas leur imposer, tu vois. J'aimerais qu'ils 
le découvrent par eux-mêmes. Qu'ils comprennent que la 
vie est affaire de choix, et qu'on a que très rarement le 
beurre et l'argent du beurre. J'ai choisi le temps à l'argent, 
la douceur de vivre à la carrière. Ils m'en voudront peut-
être de ne pas pouvoir leur payer la dernière console à la 
mode. Mais j'espère qu'ils comprendront qu'il y a des 
choses ici qui n'ont pas de prix. Et que c'est dans ces 
choses qu'est la vraie vie. Oui, c'est ça que j'aimerais 
qu'ils comprennent.  
 
L.C. Ces choses qui n'ont pas de prix? Des exemples? 
 
L. Tout ce qui nous entoure. Ça n'a pas de prix. Respirer 
tout l'année un air pur, lire un bon livre, assis sur la dune, 
tout en admirant un somptueux coucher de soleil sur la 
mer, se déplacer la plupart du temps à pied ou à vélo. Et 
puis pour mes gamins, t'imagines, ils pourraient passer 
tout leur temps libre avec leur père à surfer, sans avoir à 
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prendre la caisse, là, juste devant, en sortant de chez moi. 
Ils pourraient manger sans crainte ce qu'ils auront dans 
leur assiette, parce que ce sera leur mère, moi, voire eux, 
qui auront choisi, acheté, et cuisiner ces produits. Ça n'a 
pas de prix. Il y a pas de comparaison possible. Entre le 
dernier Macbook et ça, j'espère qu'ils sauront faire le bon 
choix... 
 
L.C. Je comprends... Revenons-en à tes années de travail 
chez X356 .travail chez 
 
L. Oui. Trois ans et demi exactement. 
 
L.C. Ok. Donc trois ans et demi, chez un prestataire de 
service, dans l’aéronautique. Comme précédemment, je 
vais te lire des extraits de mon journal par rapport à ce 
que tu m'en avais dit il y a un an, et tu commentes. Ok? 
 
L. Ok. 
 
L.C Premier extrait357 :   
« Louis m’explique ensuite que dès son stage de fin 
d’étude il avait compris que la vie en entreprise 
n’aurait rien à voir avec sa vie d’étudiant, que la 
condition de jeune ingénieur ne le faisait déjà plus 
rêver. Il savait par les anciens de promo qu’au début 
le boulot serait peu intéressant, et que l’accession à 
des postes plus intéressants à plus grandes 
responsabilités serait un vrai parcours du 
combattant, lent, le renouveau du système français 
de la récompense au mérite plutôt qu’à l’ancienneté 
restant largement un mythe dans le milieu 
ingénieur. » 
L. [rires] Rien ne t'a échappé, décidément ! Oui, c'est 
bien dit. C'est que je pense encore. Je savais dès le départ. 
J'étais averti. C'est vrai. J'avais bien vu en stage déjà. Je 
savais aussi que le boulot en bureau d'études était loin 
d'être palpitant. C'est pour ça que parmi les trois 
propositions que j'ai eues à ma sortie d'école, j'ai pris 
celle qui offrait un poste « polyvalent » où j'étais censé 
faire plusieurs tâches, et pas seulement de la 
modélisation. Oui, le job qu’on m’offrait chez X était, sur 
le papier en tout cas, un peu différent. J’étais censé me 
déplacer sur les différents sites d’Airbus en Europe. Je 
devais avoir un rôle de coordinateur entre le donneur 
d’ordre, notre bureau d’études et la prod. Mais au final, 
j’ai passé la majeure partie au bureau, à faire et défaire 
des plans.  
L.C. Oui, c'est effectivement ce que je m'étais noté il y a 
un an. Tu m'avais dit avoir agi au « feeling »... 
L. Oui, au feeling entre les trois offres qu'on m'avait 
faîtes. Mais j'ai agi par fainéantise et par bêtise, en 
n'allant pas chercher au-delà de ces offres. C'est la 
question du mot « facile » que t'as employé. On revient à 
ça. J’aurais dû le voir à l’époque, la facilité est 
trompeuse. J’aurais dû être plus suspicieux et prendre le 
temps de la réflexion plutôt que foncer tête baissée sur la 
première offre juteuse qu’on me faisait. J’aurais dû flairer 
                                                
356 NdC : bureau d’études de taille moyenne, basé en banlieue 
toulousaine et prestataire d’Airbus, dans lequel Louis a travaillé 
pendant 3 ans et demi.  
357 NdC: Cf. Journal de bord, note du 18/04/2010. 
le vice caché [rires]… 
L.C. Il y avait quand même des côtés sympas, non? 
Ecoute ce deuxième extrait : 
« et puis au quotidien, c’était pas si désagréable. 
J’avais l’impression de m’engraisser un peu, de 
faire comme tous ces papas et papis et attendre 
sagement devant mon ordinateur que vienne l’heure 
du café, puis celle de la cantine, puis enfin celle où 
on allait pouvoir rentrer à la maison, mettre ses 
pantoufles et regarder un match de foot. Mais 
l’ambiance était bonne bien que très masculine. »  
 
L. [rires] Moi, j'ai dit ça ? Oui, tu vois, M. m'avait 
tellement convaincu de ma médiocrité que j'en suis venu 
à aimer ma condition de bof...Beurk. Je me dégoûte 
d'avoir été ça. Mais il faut reconnaître un certain plaisir à 
la routine. Il fallait bien quand même non? Pour 
supporter trois ans... Sans ces petits plaisirs quotidiens, tu 
survis pas... 
 
L.C. Tu survis pas ? Pour toi, ce boulot, c'était de la 
survie? C'est étrange comme terme. On a l'habitude de 
l'entendre pour un emploi d'ouvrier, mais pour un boulot 
d'ingénieur, quand même... 
 
L. Oui. J'ai dit survie ?! C'est vrai. C'est sorti tout seul. 
Mais je pense que si je l'ai dit, c'est parce que je faisais ce 
boulot pour vivre, c'est à dire pour gagner des thunes. Pas 
parce que ça me plaisait. Pour moi, un truc que tu fais par 
nécessité, pour assurer des besoins vitaux, c'est de la 
survie. 
 
L.C. Donc aujourd'hui, quand tu fais tes missions 
d'interim chez Pull-In358, tu survis aussi? 
 
L. Ah oui. Non. Je le vois pas comme ça… Chez Pull-In, 
le taf est physique mais on s'amuse. Puis c'est court. 
L'effort à fournir est rude mais sur un temps bref. T'en 
vois la fin. Tu sais pourquoi tu fais la mission: pour partir 
surfer à Bali ensuite. C'est par pareil. T'as un horizon. Ça 
paraît incroyable, mais je me lève même parfois pressé 
d'aller bosser. Bon, sauf les jours où il y a du surf. Ça 
devient plus chaud là bien sûr. Mais en tout cas, 
aujourd'hui, je retrouve ce sentiment agréable de se lever 
en étant content d'aller bosser. Comme quand je me 
levais en école content d'aller retrouver mes potes et 
même pressé d'aller écouter certains cours. Ça paraît 
aberrant! Je pense que ça m'est jamais arrivé quand je 
bossais chez X. 
 
L.C. Donc la notion de survie s'applique plus à X qu'à 
Pull-In. C'est que tu devais y sous attendre autre chose 
non?! Quelque chose comme de la survie au quotidien, 
non? 
 
L. Oui. T'as sans doute raison. Je l'ai dit. Pull-In, il y a un 
horizon de temps. On te demande de faire une chose, tu 
sais pourquoi tu la fais, et quand tu l'as fini, tu sais que le 
travail il est fait. Chez X., il y avait pas d'horizon, pas de 
                                                
358  NdC: missions de préparation de commandes pour ce 
fabricant de sous-vêtements célèbres et dont les entrepôts sont 
situés à quelques kilomètres de Capbreton. C'est un des grands 
pourvoyeurs de missions temporaires et donc un employeur très 
prisé par les its. 
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commande précise. On te demandait un travail un jour, il 
pouvait être autre le lendemain, et tu mettais de côté celui 
de la veille, et le lendemain on te demandait de reprendre 
celui de l'avant avant veille, et etc. T'avais jamais la 
satisfaction d'un travail fini. Toujours quelque chose sur 
le feu. T'arrivais au boulot avec la sensation désagréable 
d'être toujours déjà en retard sur ton travail, et que cette 
nouvelle journée allait en rajouter encore une couche. J'en 
étais arrivé à perdre de vue ce pourquoi je bossais 
fondamentalement, et mes journées consistaient à se 
concentrer sur des micro-taches que j'essayais de boucler. 
Je me faisais une liste le matin, et je barrais au fur et à 
mesure dans la journée. Mais des trucs débiles. Style 
répondre à machin, appeler bidule, compléter tel plan. 
Mais au moins, ça, je savais que je pouvais le terminer.  
Donc normal qu'au bout d'un certain temps, tu te 
demandes à quoi ça sert de bosser, si c'est pour ne jamais 
en voir la fin? En plus, ça a déteint sur moi. Je me disais 
que j’étais incapable de finir un truc. Bref, je suis 
effectivement devenu médiocre... M. avait raison sur ce 
point. Sauf que je dis bien « devenir » et non « être » 
médiocre. Nuance. Je pense qu'aucun d'entre nous 
n'étaient médiocres – on était tous diplômés d’école 
d’ingé et on avait tous un BAC S avec mention, j’appelle 
pas ça de la médiocrité… Mais notre travail, il pouvait 
être valorisant sur le papier, il l'était pas du tout dans la 
réalité. On était devenu médiocre par le travail. Mais 
heureusement, mon exemple montre que c'est réversible ! 
[rires].  
 
L.C. Ok. Tu m’as dit aussi qu’avec tes collègues, dans 
l’ensemble, ça allait, sauf quelques frictions entre 
certains. Mais toi, tu préférais rester en dehors de ça. Tu 
te faisais un point d’honneur à toujours rester cordial… 
 
L. Oui. Je déteste le conflit. Je préfère me montrer assez 
distant, toujours dans la cordialité, mais ne pas trop 
rentrer dans le copinage, ça évite les histoires. J’avais 
mes potes d’école – la plupart était resté sur Toulouse - 
ça me suffisait. Pas de relations en dehors du travail avec 
les collègues, pas d’embrouilles. C’était ma règle. 
 
L.C. Ça l’est toujours aujourd’hui ? 
 
L. [rires] Je vois ce que tu veux me faire dire… Non, 
bien sûr. Mais rien n’est pareil ici. Ici, c’est justement le 
fait que tu travailles avec des potes ou avec ceux qui 
s’apprêtent à le devenir qui est la raison d’être du taf. Tu 
vois ce que je veux dire ? Pour reprendre le cas de mon 
boulot chez Pull In, tu te doutes bien que c’est pas pour 
biper des fringues et les ranger dans un carton que je suis 
aussi heureux d’y aller le matin… C’est pour retrouver 
les potes bien sûr. On se marre en permanence. Toujours 
un pour balancer une vanne. Je vois pas le temps 
passer… Mais chez X., c’était pas pareil. On était très 
sérieux. Il fallait qu’on habite notre fonction d’ingénieur, 
la tête de l’emploi quoi. Et là, le code, c’était des 
discussions superficielles, cordiales, mais jamais rien de 
choquants. Ça nous arrivait de déconner, mais c’était 
toujours très prude. Tout dans la retenue. Je me rappelle 
d’un collègue d’ailleurs, très fin. Il avait toujours une 
petite pique, jamais vulgaire, mais toujours bien trouvé. 
Personne n’osait rire franchement, mais on en pensait 
tous pas moins. Chez Pull In, c’est moins coincé, plus 
potache, et donc plus marrant, forcément… 
 
L.C. Oui, forcément… Et avec le management aussi, 
beaucoup de distance, non ? Je te lis ce que tu m’avais dit 
sur ton boss : 
 « Il te demandait un truc, tu le faisais. Ça lui 
plaisait, il te disait parfois merci, parfois c’est bien, 
et le plus souvent rien. Tu le faisais pas ou mal, il te 
mettait la pression – mais jamais méchamment, 
pour que tu le fasses. Après, fallait pas attendre de 
lui une quelconque empathie pour un problème de 
l’ordre privé ou même interpersonnel au travail. Ca 
il s’en foutait. Ce qui comptait c’était le résultat, en 
temps et en heure. »  
 
L. Oui, c’était un manager quoi. Ni pire ni meilleur. La 
moyenne quoi. Tu sais, en bureau d’études, c’est souvent 
d’anciens ingénieurs. Pas les meilleurs, mais les plus 
ambitieux qui arrivent à ce poste. Et effectivement, il 
comprenait pas grand-chose à ce qu’on faisait, mais il 
avait du flair et il était intelligent. Il savait vendre son 
équipe pour dégoter les bons projets auprès de la 
direction. Après, il était pas chiant. Il nous faisait 
confiance. Il avait foi dans les écoles d’ingé. C’était de 
bonnes fabriques à techniciens. Comme ça, il avait pas 
besoin de contrôler notre travail en profondeur. Juste le 
fait de savoir qu’on l’avait fait et qu’il était rendu dans 
les délais lui suffisait. C’est peut-être pour ça qu’il filait 
les mêmes primes à tout le monde. Il connaissait 
tellement peu la vraie valeur de notre travail qu’il valait 
mieux qu’il ne se mouille pas pour l’évaluer, tu vois. 
 
L.C. Ah oui, j’avais aussi noté une remarque à ce sujet. 
T’avais dit exactement : 
 
« il n’était pas plus mauvais qu’un autre et qu’il 
« faisait pas chier pour l’éval de fin d’année. Il 
donnait 5% à tout le monde, comme ça tout le 
monde était content. Pas de faillots, pas de 
lésés ! ». 
 
L. Tu vois, je confirme. 
 
Sur la rupture  
 
L.C. Ok. Donc un jour, tu as dit : « ça suffit » ! 
 
L. Oui. Comme je te disais, sans K., j’y serai peut-être 
encore. C’est vraiment lui qui m’a permis d’ouvrir les 
yeux, sur mon travail et sur la vie surtout… 
 
L.C. Pour gagner du temps parce que je vois qu’il est 
presque midi et tu m’as dit que tu embuchais  à 13h30, 
c’est ça ? 
 
L. Ah oui, c’est bientôt midi ? Je m’étais pas rendu 
compte que j’avais parlé aussi longtemps [rires]. Oui, 
faut boucler, parce que j’aimerais quand même avoir le 
temps de manger un bout avant d’y aller. Au pire, on 
termine une prochaine fois ? 
 
L.C. Oui, on pourra faire ça. Ce que je te propose, c’est 
que je te lise les éléments que j’ai déjà. A la fin, tu me dis 
si c’est correct ou pas. Je mets tout ça au propre et te 
l’envoie par email. Et on se revoir d’ici ou à deux 
semaines pour en rediscuter. Tu complèteras à ce 
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moment-là si t’estimes que j’ai loupé des choses. Ça te 
va359 ? 
 
L. Parfait. 
 
L.C. Je te lis ce que j’ai sur ta rupture360 : 
Ces weekends détente, je veux dire par là les 
weekends où tu venais surfer ici, ont continué 
pendant ton premier boulot. Mais très vite, tes potes 
pris dans leur boulot et leur famille en naissance, 
avaient de moins en moins de temps pour ces 
escapades et l’été 2009, tu cherchais du monde pour 
partir en vacances mais tu n’as trouvé personne. Tu 
es donc parti seul avec ta tente, pour trois semaines, 
et tu t’es installé dans un camping de Seignosse. 
C’est à ce moment-là que tu as rencontré K. avec 
qui tu t’es lié d’amitié. 
Jusque-là, j’ai bon ? 
L. Oui. C’est exact. 
L.C. Maintenant portrait de K : 
« K. » est un vieux pêcheur surfeur, il avait 65 ans 
quand tu l’as rencontré. Il avait l’habitude de passer 
l’été sur la côte, en camping, et l’hiver à Pau. Pour 
toi, cette rencontre fut une révélation. K. semblait 
avoir atteint la plénitude et la sérénité. Il t’aurait dit 
que c’est depuis que sa femme était décédée qu’il 
avait enfin commencé à vivre pour lui et à 
comprendre ce que vivre voulait dire. Avant, il 
n’aurait fait qu’obéir à des conventions …Tu as eu 
de longues conversations avec lui. Tu l’as 
accompagné dans ses parties de pêche. Et ensuite, 
les discours de K. ont retenti sur toi. Ils t’ont fait 
beaucoup réfléchir sur ta situation au travail, sur ta 
vie. 
Mais ça tu me l’as dit déjà… Ah oui, autre chose 
intéressante que j’avais notée aussi : 
 
Par miroir, tu t’étais dit que tu ne voulais pas 
attendre d’avoir 60 ans pour enfin vivre ta vie. 
Après ces vacances, ta vie à Toulouse t’est apparue 
obsolète. Tu n’avais plus goût au travail et ta 
relation avec ta copine a pris fin à ce moment-là. 
Tu m’avais dit et tu me l’as reconfirmé aujourd’hui, 
qu’avant ces vacances, déjà, votre couple battait un 
peu de l’aile. Tu avais l’impression que vous 
n’alliez plus dans la même direction, et à ton retour 
de vacances, tu t’es montré très distant et froid, 
voire méchant, avec elle. Tu n’avais jamais voulu 
discuter de ces vacances avec elle, et pour elle, tu 
voyais quelqu’un d’autre.  
 
Pourquoi tu n’as jamais voulu en discuter avec elle361 ? 
                                                
359 NdC : la restitution a eu lieu deux semaines plus tard, le 17 
juin 2011, et a donné lieu  plusieurs corrections et amendements. 
Les principaux amendements sont signalés en bas de page, le 
reste a été intégré à cette version finale de l’entretien, sans 
signalement.  
360 NdC: Cf. Journal de bord, note du 18/04/2010. 
 
L. Je comprends, ça peut te paraitre absurde comme 
réaction. Mais je savais que c’était irréversible. On avait 
pris des directions trop différentes, rien ne pourrait 
réparer ça. Il fallait juste accepter ce qui était. Pas la 
peine d’en parler pendant 107 ans . Et avec elle, le 
problème, c’est qu’elle aurait remis le sujet sur le tapis 
pensant qu’il y aurait peut-être une issue possible. J’ai 
pas voulu batailler et me justifier. J’étais déjà ailleurs. Je 
l’ai laissé dire et pesté toute seule. J’ai pris mes clics et 
mes clacs, j’ai donné ma dem’362 et je me suis barré.  
L.C. Oui, j’avais noté ça aussi… Sauf qu’il y a un truc 
que je ne comprends pas. J’ai un petit problème avec la 
chronologie des évènements, parce que j’avais noté363 : 
A la rentrée (septembre 2009), « ça a été la 
dégringolade ». Tu n’arrivais plus à te lever pour 
aller au boulot, tu accumulais fausses excuses sur 
fausses excuses pour ses retards à répétition, et 
comme le licenciement n’arrivait pas après 3 mois, 
tu as pris les devants et posé sa démission. C’était 
en décembre 2009.  
Mais à ce moment-là, t’étais encore avec ta copine ou 
pas ?  
L. Oui. Je l’ai quitté après avoir donné ma dem’. J’ai dit 
« j’ai pris mes clics et mes clacs » façon de parler. Dans 
les faits, ça a vraiment claché entre elle et moi pendant 
l’hiver qui a suivi les vacances. J’en pouvais plus, ni 
d’elle, ni du taf et j’ai donné ma dem’. Ils ont accepté de 
réduire mon préavis. Elle m’a laissé vivre un mois dans 
l’appart, alors qu’on était plus ensemble. Pus que de 
simples colocs, on n’échangeait plus un mot. C’était juste 
le temps que je me retourne et trouve où aller. Enfin, où 
aller, je le savais déjà. Ce que je savais pas, c’était 
comment. Je veux dire, je savais pas comment j’allais 
vivre une fois ici. Si je devais rechercher un taf en ingé’ 
ou m’installer d’abord en comptant sur mes économies et 
voir ce qui allait venir. 
L.C. Et tu as pris la seconde option ? 
L. Oui. Je suis d’abord arrivé ici. C’était le printemps. 
L.C. Oui, je me rappelle, tu venais d’arriver quand on 
s’est rencontré 364 ! 
L. J’ai trouvé un super appart, à l’année, sans galérer. 
Alors que tout le monde e disait que j’allais galérer. Puis 
j’ai vite fait des connaissances. Et j’ai appris à vivre 
comme eux. J’ai reporté le moment de chercher un taf 
d’ingé’ à la rentrée. Je prenais comme prétexte que les 
boites recrutaient pas avant l’été et qu’ils valaient mieux 
attendre la rentrée. Mais je crois que la vérité, c’est que je 
voulais pas rebosser dans une boite d’ingé’, tout court. Je 
voulais faire comme tout le monde ici. Du surf et des 
                                                                    
361 NdC : Ce passage est un ajout du 17/06/2011 sur l’entretien 
initial.   
362 NdC: pour « démission ». 
363 NdC : cf. journal de bord, note du 18/04/2010. 
364 NdC : L’entretien initial a pris fin ici. Ce qui suit a été rajouté 
lors de la restitution de l’entretien à Louis, deux semaines plus 
tard, le 17 juin 2011.  
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barbecs’. L’été dernier, j’ai pris un petit job dans la 
restauration, et cet hiver, je suis parti à Bali deux mois et 
là j’ai cette mission de préparation de commande chez 
Pull In dont je t’ai parlé. Je me débrouille, comme tout le 
monde quoi ! Je t’ai dit, je ne sais pas encore si je veux 
pousser plus loin sur le plan professionnel. Pour l’instant, 
ça me convient bien comme ça… 
 
Conclusion 
 
L.C. Le mot de la fin alors ? 
 
L. Oui. Quand même… J'aimerais ne pas finir comme ça. 
Je veux rectifier ce que la lecture de l’entretien comme ça 
peut laisser penser. A un endroit, tu m'as repris quand je 
t'ai dit que je regrettais de pas avoir fait les bons choix à 
ma sortie d'école. Je veux surtout pas que tu crois que je 
regrette ma vie actuelle. Je pense que j’ai dit ça parce que 
je réfléchissais en même temps que je te parlais. On 
parlait de comment j'avais décroché mon premier boulot 
et oui, c'est une réflexion que je me suis faite. Plusieurs 
fois. Si j'avais fait les bons choix au départ, peut-être que 
je n'aurais pas eu à faire un tel sacrifice sur le plan 
professionnel. Je ne remets pas en doute, et ça ne 
remettra jamais en doute mon choix de vivre ici. Je 
maintiens. On est des privilégiés ici, tu le sais mieux que 
moi. T'as jamais eu cette impression? Quand tu allumes 
la télé et que tu vois tous ces gars se plaindre. Ces 
pauvres parisiens dans leur grève de transports. Ces 
pauvres marseillais dans leurs problèmes d'insécurité. Et 
toutes ces autres victimes des quatre coins de la France 
où les boîtes ferment les unes après les autres. De la 
grisaille, de la hargne. Tu ne vois que ça à la télé. Je ne 
peux pas m'empêcher d'avoir de la peine pour eux. Mais à 
la fois je prends ça avec tellement de distance depuis que 
je suis ici. Ça ne nous concerne pas vraiment. Ici, notre 
seule préoccupation, c'est la météo. On espère qu'il 
pleuvra pas trop, qu'il y a aura de la houle et un vent 
d'Est. C'est ça notre seule préoccupation. Pour le reste, 
tout roule. C'est pas le paradis ici. Il y a pas de boulot, 
pas de logement, pas de véritables classes moyennes : des 
très riches ou des pauvres, pas grand-chose entre les 
deux. Mais quand même. J'ai l'impression qu'on est 
épargné. J'ai parfois l'impression de vivre en France mais 
hors de France. C'est ce coin de paradis, qui tient autant 
au cadre qu'aux gens qui l'ont investi, que j'aimerais 
partager avec mes enfants. C'est ça mon avenir.  
L.C. Qui tient autant au cadre qu'aux gens qui l'ont 
investi ? Que veux-tu dire par là? 
 
L. Je veux dire par là qu'il y surement d'autres coins en 
France où, objectivement, il fait aussi bon vivre qu'ici – 
climat, vagues, pas trop peuplé. [Louis me regarde et vois 
que je souris]. Je te vois sourire en relisant tes notes... 
Pourquoi ? Je te l'ai déjà il y a un an, c'est ça?  
 
L.C. Oui, à peu de choses près. Mais c'est bien, tu es 
cohérent dans tes propos, ça montre que tu l'es aussi dans 
ta tête! 
 
L. Vas-y, dis ce que t'avais noté pour voir ... 
 
L.C. J'avais noté : 
 
Je t’avais demandé si tu ne regretterais pas ton 
choix... Tu m’as répondu que tu ne regrettais 
rien. Ça a du bon de se prendre la tête, que 
quelques minutes de bonheur intense de ta vie 
d'aujourd'hui valent bien plus que des mois de 
vie tranquilles de ta vie d'avant et que pour rien 
au monde tu ne ferais marche arrière. Mais 
quand même, tu comprends ceux qui ne 
bougent pas, la paix d'esprit, ça a quand même 
du bon! Mais ces prises de tête sont vite 
oubliées grâce à la magie du surf. Tu venais de 
te mettre au surf d’hiver et tu m’avais dit : 
« ça, c’est magique. Des vagues de 
rêve, propres. A l’eau, j’oublie tout, 
et surtout, je sais pourquoi je vis… » 
 
L. Oui. Voilà. Tu savais déjà tout, alors. Je me demande 
à quoi aura servi cet entretien! [rires] 
 
L.C. Ne t'inquiètes pas pour ça. C'était un échange très 
riche...et très utile ! Merci mille fois! 
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  Entretien	  9	  –	  André	  
Contexte 
J’ai rencontré la bande Shop 3 (André, Nicolas et Emile) 
en avril dernier (cf. Journal de Bord, note du 
26/05/2011), via Lisa,  qui avait travaillé avec eux pour 
la braderie. André est désormais employé à l’année chez 
Shop 3. Le profil d’André semble correspondre à celui de 
l’intermittent : d’après nos précédentes conversations, il 
a visiblement fait de grandes études et a eu un super 
boulot, puis il est venu vivre ici, dans la maison de 
vacances de ses parents, sur Hossegor. Désireuse d’en 
savoir plus, et une certaine connivence s’étant établie 
entre nous suite à plusieurs sessions de surf et soirées 
partagées, il a accepté de se livrer au jeu de l’entretien. 
Il se présente chez moi vers 18h30, et en partira deux 
heures vingt plus tard… 
Introduction 
La chercheuse (Pauline) : Merci d’avoir accepté. Je sais 
en plus que c’est difficile en cette période d’avoir deux 
heures de temps pour des choses qui peuvent paraître 
secondaires pour toi [NdC : André a accepté cet entretien 
à un moment où la saison d’été bat son plein] … 
 
André [Pseudo : André] : T’inquiètes. Au contraire, ça 
fait du bien de s’évader un peu et de penser à autre chose. 
Sinon c’est que surf, shop et picole. T’as le temps de 
penser à rien d’autre. C’est un peu abrutissant à la 
longue. Ça fait du bien de rebrancher un peu le cerveau. 
 
C. : Si tu le prends comme ça alors, c’est parfait ! 
 
A. Qu’est-ce que tu veux que je te raconte alors. 
Pourquoi je suis ici ? 
 
C. Oui, c’est bien résumé.  
 
MI. Vas-y alors, j’attends tes questions ! 
 
C. : Il n’y en a pas vraiment… Je ne vais pas de poser de 
questions. Du moins pas au début. C’est un peu comme si 
t’étais chez le psy. Bon mon canap’ est sans doute moins 
confortable que le divan [rires] mais pars du principe que 
tout ce que t’as envie de dire m’intéresse. Il n’y a pas de 
bonnes ou mauvaises réponses. Ce que je veux savoir, 
c’est à peu près ce que tu as dit : tu me racontes d’où tu 
viens, et pourquoi tu en es là aujourd’hui. Si je vois que 
ce que tu dis s’éloigne de mon sujet ou me parait pas 
clair, je me permettrai alors d’intervenir. Mais sinon vas-
y, je t’écoute… 
 
A. C'est quand même difficile ce que tu me demandes là.  
 
C: T'inquiètes pas. Ça c'est très bien passé avec les 
autres. Ils avaient les mêmes appréhensions que toi, mais 
au bout de quelques minutes, on les arrêtait plus. 
Raconte-moi ta vie, c'est tout. 
 
A. : Et tu vas noter tout ce que je vais te dire sur ton ordi, 
comme ça ? 
 
C. : Oui. Je croyais qu’on était d’accord… 
 
A. : Oui, bien sûr. C’est juste que ça me fait bizarre, j’ai 
pas l’habitude. Mais ok. Je vais essayer. Je commence par 
quoi? 
 
C.: ce que tu veux ! 
 
A. : Tu m'aides pas beaucoup. Je vois que je pourrai pas 
t'en tirer plus. Bon, je suppose que je vais pas être 
original mais ce sera plus simple pour moi si je 
commence par le début. 
 
C.: Ok.  
 
Présentation du parcours d’André  
A. : Donc comme tu sais, je suis un parisien pure souche. 
Je suis né de deux parents parisiens et j'ai passé toute ma 
jeunesse à Paris. On a habité dans le XVème d'abord, puis 
XIVème ensuite, tout près de Montparnasse, comme je 
t'avais dit. J'ai une grande sœur, vraiment beaucoup plus 
âgée que moi, elle vient d'avoir 40 ans, c'est un peu 
comme ma seconde maman. D'autant plus que mes 
parents travaillaient beaucoup donc c'était souvent elle 
qui me gardait. J'ai aussi un frère, à peine deux ans de 
moins que moi, mais très différent. Je peux pas dire que 
j'étais la tare de la famille, mais j'étais de loin le plus 
pénible. J'avais tout le temps besoin de bouger, je tenais 
pas en place dans l'appart – le second était pourtant très 
grand. C'est de là qu'est venu ma passion pour le sport. Je 
les ai tous essayé je crois quand j'étais petit. Puis c'est 
vraiment le judo qui m'a calmé... Pourquoi je voulais te 
raconter ça déjà? Ah oui. Donc moi, je bougeais 
beaucoup, et l'école, quand j'étais enfant du moins, je 
supportais pas ça. C'était des crises chaque matin pour me 
lever. J'ai fait criser ma sœur plus d'une fois! Mon frère 
par contre, tout l'opposé. Une vraie image, toujours dans 
ses livres. Tu sais, ces enfants modèles parisiens, comme 
tu peux les imaginer. Tout à fait ça. Moi je pouvais en 
avoir parfois l'apparence, vu comment ma mère nous 
fringuait. Puis tu sais, il y avait certains codes à respecter 
pour faire partie de la bourgeoisie parisienne, tu vois ce 
que je veux dire.  
 
C:[Je le regarde feignant ne pas comprendre] 
 
A.: C'est la discussion qu'on avait l'autre jour sur les 
rallys, l'école privée, tous ces trucs quoi. Mon frère, ça lui 
allait comme un gant, moi j'ai toujours eu l'air d'un 
guignol dans ces accoutrements qui ne me 
correspondaient. 
 
C. : C'est vrai que j'ai du mal à t'imaginer en enfant de 
cœur, chaussettes blanches et col claudine [rires]365. 
 
A. Fallait dire ça à ma mère. Elle y a cru un certain 
temps...Donc tout ça pour dire que mon frère et moi, ça a 
jamais vraiment collé. Ma sœur, c'est pas pareil. Très 
sage et brillante elle aussi, elle a toujours été très 
maternelle avec moi. J'avais l'impression qu'elle s'était 
pris de pitié pour moi, elle devait vouloir compenser la 
préférence nette que montrait ma mère pour mon frère. 
                                                
365 NdC : André tel que je le connais a maintenant presque 30 
ans. C'est un homme très grand et robuste, les cheveux en 
broussaille, et, je crois ne pas l'avoir vu une seule fois en 
pantalon, y compris sur son lieu de travail (rappel: surfshop). Eté 
comme hiver, il porte de larges bermudas et des 
chaussures « casual » : tongs en été, Vans en hiver. 
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C'est peut-être hors sujet remarque ce que je te dis là... 
 
C. Non, c'est important de comprendre l'univers dans 
lequel tu as grandi. Que font ton frère et ta sœur? 
 
A. Mon frère a fait des études brillantes à Science Po. Il 
sort tout juste de l'école qu'il bosse déjà à la Mairie de 
Paris! Je peux pas t'en dire plus, par ce que je le sais pas. 
Je me suis jamais intéressé à ce qu'il faisait, de la même 
manière qu'il s'en balance pas mal de ce que je fais. De 
toute façon on se voit très peu. Au grand désespoir de ma 
mère et ma sœur366. Ma sœur, elle, a fait une école de 
commerce et est DRH dans une boite de B to B. Elle a 
fait pas mal de boites, mais là ça fait bien 5 ans qu'elle a 
pas bougé. Elle s'y plait. Puis elle vient d'avoir une petite 
– et oui, je suis tonton et parrain depuis cet été ! 
 
C . Félicitations! 
 
A. Ca fait drôle, c'est le premier bébé de la famille. On y 
croyait pas. Ma soeur commence à être pas mal âgé. Puis 
faut dire qu'avec le modèle de parents qu'on a, c'est 
carrière avant tout. Moi vraiment, je croyais qu'elle en 
aurait jamais... 
 
C. C'est peut-être indiscret, et tu m'arrêtes si ça l'est, mais 
tu ne parles jamais de ton père? 
 
A. C'est pas indiscret. J'en parle pas parce qu'il était pas 
là. Sa vie c'était son travail, encore plus que pour ma 
mère [la mère d'A. est pédiatre en libéral, le père est 
chirurgien orthopédiste dans un grand hôpital parisien], 
parce que ma mère, comme elle avait son cabinet à la 
maison, on la voyait, même si elle bossait beaucoup. Mon 
père, même en vacances, il venait rarement avec nous. 
Alors, sur, pour le peu qu'on le voyait, on s'entendait 
bien. Il savait qu'il n'était pas en position de me faire une 
quelconque remarque, donc il a toujours eu l'intelligence 
de se taire. Il n'y a que depuis récemment qu'il a bien levé 
le pied. Puis quand il vient ici, on parle plus, on est plus 
complices. Mais plus comme des amis, que comme un 
père et son fils. Car c'est tout un pan de ma vie qu'il a 
raté, ça ne peut pas de rattraper comme ça...  Mais bon, 
j'aime pas trop parler de ça... 
 
C. Oui, on va en arrêter là pour ça, t'inquiètes. De toute 
façon, ce n’est pas le cœur du sujet. Donc parle-moi de 
ton parcours scolaire. 
 
A.: Comme je te disais, l'école, c'était vraiment un enfer 
pour y aller. Mais une fois que j'y étais, ça allait. Ensuite, 
c'est vrai que je suis pas complètement con, j'ai quelques 
facilités disons, donc réussir sans trop en foutre, j'ai 
toujours pu le faire. Y compris le BAC. Donc pour te la 
                                                
366  NdC : En relisant son entretien quelques jours plus tard, 
André a voulu revenir sur sa place dans la fratrie. Il trouve que 
ce qu'il a dit donne l'impression que sa mère n'avait d'yeux que 
pour son frère et le délaissait lui ; ce qui n'était pas le cas. A. 
pense que c'est l'impression qu'il en avait parce que sa mère 
félicitait son frère plus souvent que lui, ce qui était normal vu 
son comportement et ses résultats scolaires exemplaires. Mais il 
a compris depuis que sa mère ne faisait pas de préférence et les 
aimait tous les trois très fort. Il pensait qu'elle admirait la 
carrière de son frère, il s'est rendu compte qu'elle admirait tout 
autant le courage dont A. avait su faire preuve pour affirmer ses 
choix de vie, et qu'elle en  parlait avec autant de fierté que de son 
frère à ses amis. 
faire rapide, école privée jusqu'à la cinquième. Après, on 
a déménagé et j'ai atterri dans un collège public. J'y ai pas 
trouvé de grandes différences, à part que je me sentais 
plus libre et autonome dans mes mouvements et mon 
travail. Du coup, oui, je dois l'avouer, j'en ai foutu encore 
moins, mais bon c'est toujours passé. Puis c'était aussi la 
période où je bougeais pas mal à cause des compèt' de 
judo. Chaque weekend quasiment. Puis les entrainements 
deux fois par semaine. Donc ça prenait pas mal de mon 
temps, et donc moins de temps pour bucher. N'empêche 
j'ai eu mon brevet haut la main, puis lycée, BAC S option 
bio, mention Bien. Bref, tu vois le topo. La Terminale, je 
te cacherai pas que c'était un peu l'horreur avec les 
parents. Pseudo crise d'ado, mes premières cigarettes et 
sorties alcoolisées en douce, alors que mes parents – 
même mon père qui disait jamais rien s'y était mis, me 
serinaient avec les questions d'orientation. Je n'avais 
aucune idée de ce que je voulais faire. Ma mère me 
trainait dans tous les forums pour que je trouve ma voie. 
Elle comprenait pas: ça avait été si simple avec ma sœur. 
Et mon frère, plus jeune, il savait déjà ce qu'il voulait 
faire. Et elle, et son mari, tout jeune déjà ils savaient 
qu'ils voulaient devenir médecin. Mais moi, non. J'étais 
stérile, sans vocation. Je voulais juste faire du judo et 
qu'on me foute la paix. Je leur ai proposé « prof de 
sport » mais mes résultats étaient trop bons soi-disant ... 
 
C. Ça me rappelle étrangement quelqu’un [rires]. J’ai fait 
un peu la même crise que toi en Terminale. Mais les profs 
et ma famille ont eu raison de moi… 
 
A. [rires]. C’est clair, c’est rigolo. Toi aussi tu voulais 
faire prof de sport ?  
 
C. Oui, prof de sport agrégée Monsieur, s’il vous plait ! 
Je me rappelle que ça avait créé un esclandre en conseil 
de classe. Sauf pour le prof de sport ! 
 
A. Oh, moi, ça n’a jamais passé la porte du conseil de 
classe. J’en ai jamais parlé au lycée. Seulement discuté à 
la maison. Mais aussitôt dit, aussitôt forcé d’oublier. 
T’imagines, agrégé ou pas, c’était le boulot rêvé. A peine 
15/16h de cours, pas de copies à corriger. Avec un peu de 
chance, tu te barres dans les Dom pour enseigner. Vie 
tranquille au soleil, salaire correct, taf sympa, et tout le 
reste du temps pour le sport et toi. Non c’est clair, je suis 
encore aujourd’hui persuadé que c’est un taf de rêve, 
même si je sais que tout jeune prof doit passer par 
l’épreuve difficile de la banlieue. Mais bon, c’est loin 
derrière moi tout ça maintenant. De toute façon, ce choix 
m’était interdit. C'était hors de question pour mes parents. 
Je pense surtout que c'est parce que ç'aurait été trop la 
honte d'avoir un fils qui n'est QUE prof de sport.  Alors 
j'ai suivi leur conseil : le commerce ça me tentait moyen, 
ils ont estimé qu’une filière technique m'irait mieux. Puis 
avec mon niveau et mon BAC S – j’ai eu mention bien 
d’ailleurs, ils pensaient qu’une école d’ingénieurs serait 
parfait pour moi. J’ai quand même eu mon mot à dire sur 
la filière – je voulais de la mécanique. J’avais aussi dit 
que je voulais pas une vraie prépa, que je préférais la faire 
en intégré. On m’avait dit que c’était moins dur…Ils 
m’ont pas vraiment écouté et m’ont forcé à demander 
deux grandes prépas sur Paris. Ils m’ont laissé mettre 
l’école d’ingénier postbac que je voulais en troisième 
choix – au cas où. Evidemment, mon dossier n’était pas 
assez bon pour les prépas et j’ai pu comme ça obtenir 
mon troisième choix. A l’époque, j’étais fier de cette 
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première victoire sur mes parents. Aujourd’hui, je suis 
surs qu’ils savaient aussi bien que moi que j’avais pas le 
niveau pour ces deux prépas, et qu’ils approuvaient en 
silence mon troisième choix. Mais pour ne rien regretter, 
ils se sont dits, tentons quand même, on sait jamais. Je 
pense que ma mère surtout en voulait pas avoir à se 
reprocher de ne pas m’avoir poussé au bout de mes 
capacités. Enfin bref. Le résultat fut que j’ai pu aller là où 
je voulais, à l’ECAM Lyon – des notes m’avaient parlé 
de l’ambiance cool et des bons débouchés dans 
l’automobile de la filière méca, ce qui me déplaisait pas.  
Donc direction Lyon. 
 
C. Tu quittais ta famille et tes parents en même temps 
alors ? 
 
A. Oui, c’est clair, c’était une grande première pour moi. 
Mais j’en avais vraiment besoin. Il fallait que je sorte de 
Paris. Il fallait que je vois ce qui se passait ailleurs. Je 
commençais à étoufffer. J’avais besoin de neuf, j’avais 
l’impression d’avoir tout fait et tout vu à Paris, que mon 
corps bouillonnait d’énergie mais que dès que je voulais 
en libérer un peu, je me prenais un mur. Il me fallait de 
nouveaux espaces. J’étais donc super content de partir.  
En plus, ça m’a permis de me remettre à fond dans le 
sport. Plus de judo mais pas mal de ski et du rugby avec 
les gars de l’école. J’ai même fait partie du BDS. Enfin 
pour être tout à fait honnête, je me suis vraiment remis au 
sport qu’une fois que j’ai commencé ma véritable 
formation d’ingé. Pendant les deux années de prépa, j’ai 
quand même beaucoup bossé. Même si c’était une prépa 
intégrée, c’était dur et j’avais pas beaucoup de temps pour 
le reste. J’ai d’ailleurs bien pris deux tailles de jean 
pendant ces deux ans. Je déteste voir des photos de cette 
période. L’ado ingrat et grassouillet. Beurk. J’ai du mal à 
me dire que c’était moi…  
 
C. [Je le regarde, étonnée.] 
 
A. Oui, je m'étais vraiment pas mal enrobé. Déjà, pas le 
temps de se faire bien à manger. Bilan : malbouffe à 
volonté. Abonnement MacDo et Domino’s Pizza. Tu 
comprends mieux. Puis j'avais arrêté le judo. Pas le temps 
non plus. Puis de toute façon je n'étais plus motivé. La 
compet, ça me saoulait. A cette époque, je voulais plus 
bouger tous les weekends par monts et par vaux, je 
voulais rester avec mes potes. On se prenait pour de 
grands hommes. On jouait à refaire le monde, attablés à 
une terrasse de café, ou devant un gros joint. Oui, je 
pensais qu'à ça. Meme pas aux filles. Je préférais 
décompresser avec mes potes. La compet, c'était trop de 
pression. Incompatible avec une prépa, les colles et tout. 
Même si je bossais pas à 100%, c'était de loin les années 
où j'ai le plus bossé de ma vie. Mon but, c'était de ne pas 
être en queue de peloton, mais aussi de ne pas péter un 
câble. Donc je travaillais beaucoup, mais pas comme un 
taré non plus, pour être en milieu de classement. Et ça 
marchait à peu près. J'avais un atout: j'étais fort en maths, 
ça compensait. Puis j'avais un avantage par rapport aux 
autres gars : j’étais pas en internat. Mes parents me 
payaient un petit appart. Tous les soirs je pouvais rentrer 
chez moi, et prendre un peu de distance avec l’institution 
[rires]. C'était réconfortant de savoir ça. Je me rappelle, 
en cours, j'avais souvent une boule à l'estomac. Une sorte 
de pression constante et pesante. Le sentiment d'être jugé, 
évalué en permanence. Les jours où t'as pas la sentence 
étaient rares... 
 
C. Sentence ? 
 
A. Pardon. Je pense tout haut. Je veux dire les jours où 
t'as pas un devoir surveillé, une note qui tombe ou une 
colle se comptaient sur les doigts de la main. Tous les 
jours, tu sais que tes faits et gestes vont être surveillés, 
notés, sanctionnés. C'était ultra-stressant. On se devait 
d'être bon et fort. On savait qu'au moindre signe de 
faiblesse, on était éjecté. En première année, on jouait le 
passage en seconde année, la deuxième année, on jouait 
le passage en école.  
 
C. [A. fait une pause et semble réfléchir. Je n'interviens 
pas] 
 
A.  C'est ça, oui c'est ça. Ici, ce que j'ai ressenti la 
première fois, c'est ce même sentiment de bien-être que 
j'avais quand je rentrais chez moi après les cours, la lente 
décompression sur la route puis la délivrance une fois 
dans ton canap’. Je savais qu'au moins l'espace d'une nuit, 
j'étais protégé, au chaud, aucun prof ne viendraient me 
faire du mal. Quoique...Je sais pas si ça te faisait pareil 
mais moi, j'en rêvais carrément la nuit.  
 
C. Oui, moi aussi, effectivement. 
 
A. Des profs qui me prenaient de haut en me rendant les 
copies. Des colles qui tournaient à la catastrophe. C'était 
affreux. Mais bon, quand je me réveillais et que je voyais 
que j'étais bien au chaud dans mon lit, je savais que 
j'avais encore quelques heures de répit devant moi et je 
retrouvais le sourire. Ben tu vois, ici, c'est vraiment cet 
effet que ça m'a fait quand je suis venu m'installer. Ce 
sentiment de délivrance, de sérénité retrouvée. Le fait de 
pouvoir dormir avec zéro pression et de me lever tout 
léger parce que je savais qu'aucun couperet ne 
m'attendait. Ca oui, ça oui, c'est vraiment le must de ma 
nouvelle vie. Je pense que ceux qui ont toujours vécu ici 
s'en rendent pas forcément compte. Mais moi, après des 
années à vivre avec une boule au ventre permanente, je 
peux que remercier l'air des Landes. C'est le meilleur des 
chirurgiens. La boule, elle a disparu [rires]. Oui, ici, tu te 
sens léger. Zéro pression. Ca fait tellement de bien. Parce 
que cette boule au ventre, j'ai pas eu l'impression qu'elle 
m'ait quitté depuis le BAC, sauf ici. Oui, et sauf, faut 
l'admettre, certains jours en école. Je me suis bien éclaté 
quand même. Mais bon, je savais que des échéances 
m'attendaient, que la sentence tomberait quand même et 
que donc, on avait toujours une certaine pression en  toile 
de fond. 
 
C. Justement, tes années de formation ingé véritables, 
revenons-y. Parce que tu avais commencé à m'en parler 
en me disant que tu avais repris le sport à ce moment là, 
puis on est reparti sur tes années prépa. J'aimerais bien 
que tu m'en dises un peu plus sur ces années... 
 
A. Bon déjà, toi qui as connu une école de commerce, 
faut te dire que c'est pas pareil, tout en étant pratiquement 
pareil. Pour avoir fréquenté pas mal de gars de l'EM367 à 
l'époque, c'est pareil dans le sens où t'as l'impression que 
niveau exigences académiques, c'est rien comparé aux 
deux ans de prépa que tu viens de passer. Deuxio, c'est le 
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même niveau de lâchage : fêtes, filles, sports et voyages, 
tu penses qu'à ça après deux ans de frustration, voire 
beaucoup plus pour certains. Parce que certains de mes 
potes par exemple qui avaient fait toute leur scolarité 
dans le privé, c'est la première fois qu'ils étaient dans une 
école mixte. A 20 ans! T'imagines! 
 
C. Oui, j'imagine très bien. C'était la même chose à 
l'ESSEC, effectivement... 
 
A. Oui, donc tu vois ce que je veux dire...Donc ça, c'était 
pareil. Après, sans paraître prétentieux, c'est que quand 
même, nos cours, ils semblaient plus approfondis que les 
vôtres.  On bossait plus aussi je pense. Il y avait des 
assos, comme chez vous, mais l'essentiel c'était quand 
même les cours, surtout quand tu commençais à te 
spécialiser. Les assos, c'était vraiment durant notre temps 
libre. Pas un parti pris pédagogique qui remplace bien 
souvent les cours, d'après ce que j'ai entendu dire pour les 
écoles de commerce. La prépa intégrée, en plus, était 
vraiment faite pour nous préparer au diplôme d’ingénieur 
ECAM. On était donc plus dans un continuum, même si 
la cassure prépa/école était sensible, que des gars qui 
faisaient une prépa ailleurs. Dans ma classe, il y avait 
quatre ou cinq gars qui venaient d’une autre prépa. Ils ont 
plus galéré, c’est sûr. Nous on était déjà préparé aux 
codes de l’école, ça faisait deux ans qu’on baignait 
dedans.  
 
C. Si je comprends bien ce que tu dis, les cours en école 
t’ont beaucoup intéressé ? 
 
A. Oui, certains cours m'ont beaucoup plu et intéressé. 
C'était surtout plus concret qu'en prépa. Tu bossais sur 
des projets, beaucoup de boulot d'équipe, je dois le 
reconnaître, c'était passionnant. Ce que j'ai beaucoup 
aimé aussi c'est la solidarité entre nous. C'est vraiment à 
ce moment-là que j'ai rencontré mes meilleurs potes. Mes 
potes d'école, c'est pas comme mes potes de Paris, c'est 
plus comme Nicolas et Emile ici tu vois. On passait toute 
notre temps ensemble, ça créé des liens très forts. J'ai 
l'impression que cette fraternité est moins flagrante en 
école de commerce. Il y a plus de filles, c'est pas la même 
ambiance.   
 
C. Pardon ? 
 
A. [Rires] Faut pas le prendre mal. C'est juste que quand 
tu commences à mettre des filles dans l'arène, notre 
instinct purement animal – peut-être dans ce qu'il a de 
moins bon, ressort. Je pense que ça créé un climat de 
compétition assez malsain, que j'étais bien heureux 
d'avoir laissé derrière moi après la prépa. C'est à qui sera 
le gars le plus « hype » de la promo et qui arrivera à se 
taper le plus de filles. Des gars comme ça, il y en avait 
bien sur chez nous aussi, mais moins je crois. Car chez 
nous, c'était plus les projets ou le sport qui nous 
rassemblaient ou nous divisaient. Il y avait un esprit de 
compétition, bien sûr, mais un esprit de compet sain. Oui, 
un peu comme ici à l'eau. Bien sur qu'on veut prouver 
qu'on est les meilleurs, mais si c'est pas pour autant qu'on 
va taxer aux autres des vagues s'ils sont mieux placés et 
qu'on va pas aider nos potes à être meilleurs que nous. 
Nous, on n'est pas faux-culs, on fait pas des coups dans le 
dos, des magouilles, pour arriver à nos fins. Et on ne se 
prétend pas potes avec des gars à qui on pique la copine 
par derrière. C'est avoir l'esprit de compétition mais pas 
celui de rivalité.  
 
C. Ok. C'est un discours qui peut s'entendre... Mais t'as 
l'air quand même bien remonté contre ces pauvres gars 
d'école de commerce. 
 
A. Disons qu'il y a quelques vieux dossiers qui trainent... 
 
C. Ok, on va pas approfondir. On en parlera une autre 
fois si tu veux. Donc tes années d'école, le bilan semble 
plutôt positif, non? 
 
A. Oui, on peut voir ça comme ça. Il y a eu beaucoup de 
bonnes choses. C'est à ce moment là que mes parents ont 
eu la meilleure idée de leur vie je crois d'ailleurs : ils ont 
racheté la maison d'Hossegor à une tante lointaine qui 
voulait s'en débarrasser, pour trois fois rien. Ils étaient 
jamais venus dans le coin, mais comme ils se cherchaient 
un endroit tranquille pour leur retraite – au cas où. Même 
si j'y ai jamais cru. Je les vois pas quitter Paris. Mais bon, 
tout le benef fut pour moi. C'était en première année 
d'école. Il y a avait quelques travaux à faire. J'ai 
embarqué mes potes quelquefois et on descendait passer 
quelques jours – bricolage, fête et refête. Puis, sportifs 
qu'on était, on s'est mis au surf. Et donc tu comprends la 
suite, on est venu de plus en plus souvent... Après, j'ai 
aussi rencontré une fille en école, avec qui je suis restée 
bien deux ans. C'était la bonne puis mauvaise chose de 
ces années. Non, après, honnêtement, rien à dire. Lyon, 
ville sympa. Je m'y suis plu. J'ai beaucoup bougé. De 
bons potes. Une école qui avait des moyens, et j'ai appris 
des tas de trucs. Le seul truc, c'est que j'étais pas pour 
autant sur que ce soit ce que je voulais faire...On nous 
présentait des boulots essentiellement dans des grosses 
boites, et quand j'écoutais les gars parler, ça me faisait 
pas rêver du tout. Mais bon, comme j'avais pas réfléchi à 
d'autres alternatives, mes pensées étant, à cette époque, 
de nouveau absorbées par le sport, j'ai suivi le fil. Stage, 
restage, proposition d'embauche à la sortie du stage, 
signée ! Sans trop me poser de questions. Ca payait bien, 
c'était sur Paris, puis le taf m'avait à peu près plu pendant 
le stage et on me promettait la même chose, en mieux, 
alors pourquoi se casser le cul à chercher ailleurs? 
 
C.  Et tes parents, qu'est-ce qu'ils ont dit? 
 
A. Ils ont trop rien dit en fait. Je pense qu'ils étaient 
heureux de me savoir sur les rails, soulagés d'avoir 
échappé au pire. Je crois qu'ils ont toujours pensé que 
j'étais un gamin sur la tangente qui pouvait d'un coup de 
vent basculer vers le pire. Enfin, vers le pire pour eux. 
Donc au final, ils étaient plutôt satisfaits du résultat. Ils 
sont d'ailleurs venus assister à la cérémonie des diplômes 
avec me grande sœur. Puis ils m'ont offert un grand resto 
et un chèque pour m'acheter mon premier costard ! 
[rires]. Ils ont été cools, et n'ont pas dit grand-chose sur 
mon choix. Ils espéraient que ça me plaise, c'est tout. 
J'aurai pu de toute façon leur dire tout et n'importe quoi 
dessus, ils n'auraient pas compris grand-chose je crois. 
C'était pas leur domaine, ils y connaissaient rien, même 
pas le nom de la boîte, c'est pour dire. Je crois que la 
garantie du salaire leur suffisait. A 25 ans déjà, gagner 
tout ça, eux qui avaient du toucher leur premier vrai 
salaire à 30 ans,  ça les a impressionné. Leur seul souci: 
ils voulaient savoir si je continuerai à habiter chez eux … 
J'ai opté pour une lentre transition, parce qu'après avoir 
passé quatre ans tout seul avec mes potes et à des 
	  
Page 498 sur 513 
© Pauline Pérez, Thèse de doctorat en sciences de gestion, HEC Paris 
kilomètres de Paris, je me voyais pas revenir à long terme 
chez mes parents. Je crois qu'eux comme moi on l'aurait 
pas supporté! Alors j'ai repris ma chambre quelque 
temps, le temps que je me trouve un chouette appart. Ca a 
été assez rapide et en trois mois j'avais un chez moi assez 
sympa dans le XVIIIème. 
Sur le rapport au travail avant 
C. Ce premier job alors? raconte.... 
 
A.: Beaucoup et peu à dire à la fois. Je bossais chez D. Je 
sais pas si tu connais. 
 
C. Si si, je connais. C’est un énorme groupe ça. Ils sont 
dans le coin aussi d’ailleurs, non ? 
 
A. Oui et non. A Biarritz, c’est une autre antenne du 
groupe, DA. Il y a surement des ponts entre les deux mais 
autant te dire que ce n’est pas vraiment ce que j’ai 
cherché en venant ici. Alors D Biarritz, il est bien là où il 
est, mais je le laisse aux autres. Moi, j’ai déjà donné ! 
Non. Moi, je bossais moi pour DS. C’est une boîte basée 
à X368 [NdC : en région parisienne] qui développe des 
solutions informatiques de simulation, calcul, etc, pour 
l’industrie au sens large, et dans mon cas, pour l’industrie 
automobile. 
 
C. [Rires]. OK. Ces années chez DS alors, dis m’en un 
peu plus… Combien de temps tu y as passé déjà ? 
 
A. Ben c’est simple, tu comptes. J’ai été diplômé fin 
2005, j’avais déjà fait 6 mois de stage chez eux,  mais on 
va dire que ça compte pas.  Et j’ai dû rentrer 
officiellement chez eux, en CDI je veux dire, un mois 
avant le diplôme, donc octobre 2005. Et mon accident de 
moto c’était en juin 2009. Donc j’ai fait trois ans et des 
brouettes chez eux. 
 
Sur l’évènement déclencheur 
 
C. Ton accident de moto ? 
 
A. Oui, j’ai eu un grave accident de moto en 2009. 
 
C. Ah bon ? Mais je savais pas… 
 
A. C’est un sale épisode de ma vie. J’aime pas en parler. 
Mais si tu veux comprendre pourquoi je suis ici, obligé, 
tu dois savoir. 
 
C. [Je le regarde l’engageant à continuer] 
 
A. Pour te faire l’historique rapide, j’ai eu la bonne idée 
de passer mon permis moto une fois revenu sur Paris. 
J’avais pas de voiture et je voyais mal les trajets 
XVIIIème – X autrement qu’en deux roues de toute 
façon. Je passais déjà trop de temps à mon goût au 
travail, je voulais pas aggraver la chose avec 3h de 
transport en commun par jour. Donc je me suis dit, va 
pour la moto. Et je suis allé pour la moto. Jusqu’au jour 
où… Nationale 118, une voiture qui veut changer de file 
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et me voit pas. Je suis projeté sur la voie d’arrêt 
d’urgence. Sans véritable équipement puisque je sortais 
du boulot. J’avais juste le blouson avec la dorsale et le 
casque. Ça m’a sauvé surement. Mais j’ai quand même 
pris cher. Jambes broyées, trauma crânien, les pompiers 
m’ont cueilli inconscient. Toute ma famille a eu très peur. 
Quand j’ai repris connaissance, j’ai vu à leur visage qu’il 
avait du se passer quelque chose de grave. Moi, je ne me 
souvenais de rien. Puis la douleur a commencé à se 
réveiller, et les souvenirs avec. Je suis bien resté 3 
semaines à l’hôpital, puis j’ai eu deux mois de 
rééducation, dont le dernier que j’ai voulu faire à 
Hossegor, pour me changer les idées. Et oui, on se 
connaissait pas à cette époque. Mais demande à Nicolas, 
il se rappelle bien de moi en béquilles. J’étais très casse-
couilles. C’était mon boy : il me livrait les courses à 
domicile, il me conduisait aux soirées. Tu vois le genre. 
[rires].Il a vraiment été super cool. C’est de là qu’est 
partie notre amitié véritablement.  
 
C. Là encore une découverte pour moi dans ce que tu 
dis : tu connaissais Nicolas avant de travailler avec lui ? 
 
A. Oui, et c’est même grâce à ça que ai pu rentrer chez 
Shop 3. J’avais surfé à plusieurs reprises avec lui quand 
je venais ici le weekend avec mes potes d’école et on 
avait sympathisé. Tu connais le gosse 369 …Du coup 
j’avais pris l’habitude de l’appeler chaque fois que je 
descendais. C’est le premier ami que je me suis fait ici, et 
c’est resté.  
 
C. Tu éclairciras ça plus tard sans doute, mais il y a 
certaines choses que j’arrive pas encore à bien saisir. Je 
croyais que tu t’étais installé définitivement ici à la fin de 
l’été 2009 ? 
 
A. Oui, c’est ça.  
 
C. Mais là, si je suis bien ce que tu m’as dit avant, en 
août 2009, tu étais encore dans ta phase « rééducation », à 
Hossegor certes, mais toujours chez DS… 
 
A. Oh tu pinailles là. Fin de l’été indien si tu préfères. 
Exactement, j’ai donné ma démission fin août 2009 et 
mon contrat DS a officiellement pris fin en novembre 
2009. Mais compte-tenu des circonstances et de mon long 
congé maladie, j’ai jamais eu à effectuer mon préavis. 
Donc pour moi, je ne me considérais plus chez DS à 
partir du moment où j’avais pris ma décision, c’est-à-dire 
à peine quinze jours après le début de ma réduc ici. 
Sur le rapport au travail avant 
C. Ok. Nous reprendrons ce point plus tard si tu le veux 
bien, et tu m’expliqueras plus en détail ce qui t’a conduit 
à cette décision. Mais avant ça, n’allons pas trop vite et 
revenons-en à ton expérience chez DS. Raconte-moi ton 
travail là-bas. 
 
A. Suite à mon stage, j’ai été recruté en tant qu’ingénieur 
développement. Mon job consistait à développer ou 
améliorer des solutions informatiques à destination de 
l’industrie automobile, les constructeurs bien sûr, mais on 
faisait aussi des outils pour la course, pour les 
équipementiers, etc. On était organisé par pôles et par 
projet. Moi j’étais dans le pôle simulation. J’ai travaillé 
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essentiellement sur l’optimisation d’outils déjà existants 
chez DS. T’as du entendre parler d’un outil très utilisé 
pour tout ce qui est simulation de calcul et dessin de 
pièces : « LALA370 » ? 
 
C. Oui, effectivement, ce nom ne m’est pas inconnu.  
 
A. Ce serait pas étonnant, c’est le gros succès de DS. Et 
c’est un peu la compétence indispensable de tout ingé 
méca. Comme l’est Powerpoint pour le consultant. Tu 
vois ? 
 
C. : Oui. 
 
A. Il est vendu à des millions d’entreprises et exporté 
partout dans le monde. Autour de lui, DS a développé 
une forte branche conseil et maintenance, bref, Lala fait 
travailler des milliers d’hommes. J’étais un de ceux-là. Je 
m’occupais d’un module de Lala spécifique à 
l’automobile et sans rentrer dans les détails, je travaillais 
sur le développement de nouvelles fonctionnalités. On 
était trois dans le pôle à bosser sur le même projet. J’ai eu 
d’autres petits projets annexes, mais celui était vraiment 
au cœur de mon travail et m’a occupé quasiment pendant 
mes trois ans. 
 
C. Et ça te plaisait ? 
 
A. Globalement, et en essayant d’être le plus objectif 
possible : non. Non, ça ne me plaisait pas. Mais je me 
convainquais que oui. C’était pas non plus horrible, bien 
qu’assis toute la journée devant l’ordi à tapoter de la 
souris puisse l’être à la longue…Mais c’était chiant, pas 
passionnant. Il m’a fallu du temps pour l’admettre, parce 
que je ne pouvais pas croire que ce n’était que ça. Mais si 
c’était que ça. 
 
C. Ce « que ça », tu pourrais le définir… 
 
A. C’est difficile. Je ne vois pas trop comment m’y 
prendre. C’était pauvre quoi. Un travail qui pouvait 
sembler technique, mais en fait vite rébarbatif. Une fois 
que t’avais compris comment ça marchait, il y avait pas 
grand-chose de plus en à tirer. T’avais quoi, trois quatre 
mois d’apprentissage, ensuite, c’était de la routine. Et 
puis c’est pas comme dans les métiers de la gestion. 
Quand t’es ingénieurs développement, ça prend quatre ou 
cinq ans avant de passer senior, puis encore des années 
avant de passer manager. L’ascenseur professionnel, qui 
pour moi est, avant l’argent, l’occasion d’apprendre un 
nouveau métier, comme celui de diriger des équipes par 
exemple, est beaucoup plus lent. Donc en attendant, tu 
végètes sur ton siège. Et on est tous comme ça. On végète 
et on essaie de faire croire aux autres que non. Après, je 
vois pas trop ce que je pourrais te dire de plus dessus… 
 
C. Je vois…Je te propose un petit exercice. Ça va t’aider. 
Est-ce que tu pourrais te remettre dans la peau de celui 
que tu étais il y a quatre ans, et me raconter une journée 
de travail-type. Tu me racontes ce que tu fais, mais aussi 
ce que tu ressens. Tu veux bien ? 
 
A.: Pourquoi pas. Je sais pas si je pourrai arriver à bien 
me souvenir de tout, mais bon, pourquoi pas. 
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C. Vas-y, je t’écoute. 
 
A. 7h. Le réveil sonne. Je laisse sonner jusqu’à ce que 
j’en puisse plus puis je file sous la douche et hop, c'est 
parti. Ces levers, c’était comme pour l’école, un vrai 
calvaire. Au passage, la douche, c'est bien une précaution 
inutile, vu la bataille à laquelle je devais me livrer ensuite 
dans le métro ou les gaz d’échappements que je prenais 
par la gueule en moto. Ah ça, pour rien au monde je 
voudrais revivre ça. Quand t'y penses, c'était pas une 
vie...[pause. Il est pensif]. Donc après avoir déjà perdu 
une bonne partie de ton énergie dans les transports, 
t'arrives enfin au taf. Généralement assez tôt, vers 7h30, 
au plus tard 8h. Je sais que ça choque les consultants 
quand je dis ça. Mais la culture ingé, c'est plus tu 
commences tôt, et tu finis plus tôt aussi. Enfin pour ceux 
qui sont honnêtes avec eux-mêmes…C'est l'avantage. On 
avait pas d'impératif, personne ne m'a jamais dit il faut 
que tu sois là à 8h, mais je le comprenais. Les 
retardataires qui arrivaient après 8h30 étaient mal vus. 
Perso, j'ai été un employé exemplaire, je crois que ça 
m'est jamais arrivé...  
 
C. Attends, je t’interromps un peu là. Pourquoi tu dis 
« t’arrives tôt, tu finis tôt, si t’es honnête avec toi-
même » ? 
 
A. Ah ça, ça fait partie d’un des trucs que je juge ridicule 
dans le monde de l’entreprise. Ca concerne toutes les 
entreprises là, et tous les cons qui y bossent. Moi, j’ai 
jamais compris ni adhéré à cette norme du devoir rester 
après 20h pour paraître un bon bosseur. J’ai essayé de 
créer des émules en arrivant plus tôt le matin et en partant 
vers 19h tous les jours, en criant haut et fort qu’on me 
l’avait jamais reproché, sans succès. Le jour où j’ai quitté 
le taf, j’ai dit au revoir à tout le monde. Un pauvre type a 
eu le toupet de dire en faisant style de rigoler « Ah c’était 
toi le mec barré à 18h tous les jours…ça m’étonne pas 
que tu démissionnes ! ». J’avais envie de lui foutre une 
claque, mais j’ai rien fait. J’ai seulement pensé que 
j’avais de la chance de ne pas lui ressembler et que, 
même si j’ai été assez con pendant 3 ans pour rester dans 
la boîte, j’ai été moins con que lui à ne pas faire semblant 
de travailler et passer mes soirées au taf plutôt qu’avec 
mes potes. 
 
C. Waouhhh. C’est violent ça.  
 
A. Oh oui, mais tu sais comme moi je pense que 
j’exagère pas. C’est typiquement français, c’est comme 
ça dans toutes les entreprises. 
 
C. C’est un discours assez récurrent effectivement. Donc 
reprenons sur ta journée. T'arrives au bureau...  
 
A. J’arrive. Je sors machinalement mon badge de ma 
poche. Je passe la barrière. Je dis bonjour aux femmes de 
l'accueil. J'admire, dans les films, ces gars en costard-
cravate qui ont toujours un petit mot pour les faire rire. 
Moi, j'en étais incapable, et puis de toute façon, après ce 
que tu viens de vivre, t'as pas vraiment envie de 
dragouiller. Ensuite, ah, le petit rituel de l'ascenseur. 
Comme c'est assez tôt, ça sent encore bon et t'as peu de 
chances de rencontrer du monde. Ce qui me va bien. Plus 
tard, ou en fin de journée, c'est plus craignos...Arrivé à 
mon étage, je me dirige vers mon bureau. Généralement 
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encore, pas grand monde. La masse arrive à 8h. Moi 
j'aime ce petit moment de calme avant la tempête. Je 
passe par la machine à café, et m'installe, café en main, 
devant mon ordi, lecture des mails de ceux qui sont 
toujours assez cons pour se faire bien voir auprès du boss 
et faire style je travaille encore à 23h, puis surtout 
épluchage de l'actualité et notamment des pages sport. Il 
faut bien avoir quelque chose à raconter à tes collègues 
quand ils arrivent. Donc 8h, les autres commencent à 
arriver. A une ou deux reprises, j'ai eu la surprise d'avoir 
un nouveau voisin, et un peu plus loin, le surprise moins 
agréable de voir qu'un autre était parti. Il faut dire qu'à 
l'époque, ça recrutait à mort, et, principe des chaises 
musicales, les indésirables étaient poussés vers la sortie. 
T'avais ensuite droit aux rumeurs, même si personne 
savait vraiment ce qui s'était passé. Le secret était bien 
gardé par les RHs. Moi, je pense que la boite ne licenciait 
pas ouvertement, sauf en cas de faute grave biensur. Mais 
si elle te trouvait pas assez bon, elle te le faisait 
gentiment comprendre et devait te proposer un 
arrangement pour dégager sans bruit et sans violence. 
Une win-win situation quoi ! [rires]. Bon après, je peux 
pas trop dire, moi et mon petit groupe de collègues, on 
faisait du bon taf, on a jamais eu ce problème. Quand j'ai 
donné ma dem., l'entreprise voulait me garder, alors tu 
vois...Par contre, ce qui était marrant, c'était de lire les 
mails de départ qui suivaient. Certains valaient vraiment 
le détour, dans le genre chef d'œuvre d'hypocrisie, du 
style « Vraiment merci pour ces années passées à vos 
côtés. J'ai beaucoup appris chez DS, mais il est temps 
pour moi de voguer vers de nouveaux horizons. Un merci 
particulier à mon manager, etc, etc ». Tu vois le genre? 
 
C.: Oui, j'ai eu les mêmes [rires]. Allez, on continue? 
Donc, t'épluches tes mails... 
 
A. Oui, ça prend du temps. J’insiste là-dessus parce que 
c’est toujours un moment très stressant celui où t’ouvres 
tes mails. La montée d’adrénaline matinale. T’as toujours 
une appréhension. Tu te dis toujours « qu’est ce qui va 
encore me tomber dessus ? qu’est ce que j’ai pas fait et 
que j’aurais du faire ? de quelle nouvelle corvée va-t-on 
me charger ? ». Avec un coup d’œil rapide, je repérais les 
mails qui puaient – ceux de mes managers ou ceux de 
collègues avec qui je bossais en transversal sur certains 
projets, parce que là, j’étais sur que c’était pas de la 
rigolade ; et les mails que je dirais « récréatifs ». Les 
mails de départ donc, mais aussi quelques vannes qu’on 
se balançait entre potes. Parmi les mails qui puent, t’avais 
souvent des réponses à 23h à mes mails de la veille où 
j’envoyais du boulot et disais que je restais ouvert pour 
toute proposition de modif. Ceux-là, classés dans les 
mails « vaches ». On te demande de faire un boulot à une 
heure où ils savent très bien que t’es déjà parti. On est 
humain. A 23h, à part quelques fous – enfin chez les 
ingés je parle, plus personne ne travaille. Mais moi 
j’avais pas du tirer le bon numéro et mon manager avait 
l’art du mail envoyé à 23h. Je prenais ça pour du sadisme. 
Je suis sur qu’il était en soirée, jetais un rapide coup 
d’oeil à ses mails sur son foutu blackberry et faisait 
exprès, pour nous faire chier, de nous envoyer un mail de 
modifs ; histoire qu’on culpabilise bien le lendemain 
matin au moment où il savait qu’on allait ouvrir son mail. 
Un moyen de faire de nous ce qu’il voulait : tous penauds 
devant notre faute, ils devaient se dire qu’on se tiendrait à 
carreaux et qu’on broncherait pas s’il nous demandait des 
trucs. Bref, un bon moyen de pression, silencieuse, mais 
efficace. C’était très vicieux, mais je pense,  une arme 
redoutable que mon manager ne doit pas avoir été le seul 
à manier. J’aimais bien aussi les mails « j’ai la flemme de 
lever mon cul ». C’était des mails que tu recevais avec le 
point d’exclamation – importance haute, et qui n’avait 
que l’objet de renseigné, du style « Merci de passer me 
voir dans 10 min ». Pas la peine d’ouvrir le mail, le reste 
est vide. C’est juste une façon beaucoup moins humaine, 
poli, sympa, mais tellement plus rapide, de te demander 
un truc. Alors que de lever le cul de sa chaise et de venir 
te le demander en face, lui qui a son bureau à 10m du 
mien, c’est trop une perte de temps.  Même prendre le 
téléphone, non,  c’était une dépense d’énergie inutile. On 
dit que le mail est justement à la base de beaucoup 
d’incompréhensions entre les gens parce qu’il n’y a pas le 
ton. On arrive pas à savoir si c’est de la plaisanterie, de la 
colère ou un ton neutre qui se cache derrière le texte. 
Moi, je trouve au contraire que le mail y arrive très bien. 
Ces trois mots, et pas plus, qu’il écrit dans l’objet pour 
s’adresser à toi comme il les écrirait à un livreur de 
pizzas, je trouve qu’il y a rien de plus blessant. Une lame 
de plus enfoncée. Le ton dédaigneux, l’indifférence, oui, 
même à travers les mails, tu le sens. Bon, quand je 
recevais un mail comme ça, j’essayais de pas paraître 
décontenancé. Je me levais, la tête haute – oui, ça c’est 
un truc que j’adorais, cette démarche fière, feinte et 
forcée, que tu te sens obligé d’adopter quand tu portes un 
costard et que tu travailles en tant qu’ingé chez DS.  
 
[pause dans son discours].  
 
A. Oh, mais il me semble que ça fait des heures que je 
parle. Faut que je sois à 21h chez M371. J’ aimerais ne pas 
arriver trop en retard. 
 
C. C’est vrai que l’heure tourne. Mais ne t’inquiètes pas. 
Il nous reste encore vingt bonnes minutes. C’est très 
intéressant ce que tu me dis là. Continue… 
Sur l’initiation de la rupture 
 
A. Ok. Bon je vais aller à l’essentiel alors maintenant, 
sinon on y est jusqu’à demain ! Je me serai jamais cru 
aussi bavard ! Mais c’est marrant parce que depuis ma 
démission, j’avais jamais eu l’occasion de revenir comme 
ça sur mon parcours. Tout s’est passé si vite que j’ai 
jamais pris le temps de réfléchir à tout ce qui m’était 
arrivé. Mais maintenant que je t’en parle, je me rends 
compte que c’est pas seulement mon accident.  
 
C. Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 
 
A. Que c’est pas seulement mon accident qui m’a 
perturbé au point de vouloir en finir avec cette vie. Non, 
quand je repense maintenant comme ça à mon taf, je me 
demande comment j’ai pu supporter aussi longtemps. 
C’était vraiment nul en fait. Mais il y avait une sorte 
d’inertie aveuglante qui faisait que on s’en rendait pas 
compte, qu’on se convainquait que ce qu’on faisait été 
grand. Attend, c’était grâce à nous que les voitures 
avançaient quand même ! Oui, je crois qu’on se disait 
tous ça pour tenir. Le salaire y était aussi pour quelque 
chose biensur. Sans cette carotte, à l’âge qu’on avait, je 
pense qu’effectivement on aurait tous foutu le camp bien 
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vite. Il y a tellement mieux à faire à cet âge ! Mais bon, il 
est jamais trop tard pour rattraper le temps perdu non ? [Il 
me regarde avec un clin d’œil] 
 
C. Oui, c’est vrai. Dans tes souvenirs, tu vois d’autres 
choses qui auraient pu te faire arriver cette conclusion 
avant ton accident. 
 
A. Oui, sans doute. A la fin, je crois que je passais la 
majeure partie de mon temps sur internet, à organiser mes 
weekends et mes vacances. J’avais même monté pendant 
la Coupe du Monde un pari sportif entre potes. 
J’actualisais le fichier après chaque match, je le balançais 
par mail à mes potes, et toute la journée on se balançait 
des vannes. Je garde finalement un bon souvenir de cette 
période. Je me marrais tout seul dans mon coin, personne 
n’a osé me demander pourquoi. C’était un bon moyen de 
s’échapper de la tristesse du taf finalement. Mon meilleur 
projet, à n’en pas douter.  
 
C. Et ton accident est arrivé ? 
 
A. Oui, je dirai qu’il est arrivé au bon moment. Il m’a 
permis de me réveiller et d’arrêter de me faire trop 
d’illusions. Tu sais, c’est dur, très dur, le jour où tu 
prends conscience que t’es qu’un pion interchangeable 
parmi tant d’autres. Je peux te dire que ton égo en prend 
un sacré coup ! 
 
C. Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 
 
A. Pardon, je pense tout haut. Mais je repensais à la 
réaction de ma boite quand ils ont appris pour l’accident. 
Au début, ils étaient mielleux, mon boss est même venu 
me voir à l’hôpital en me souhaitant un prompt 
rétablissement ! Puis au bout de quinze jours, ils 
m’avaient déjà oublié. Je les avais avertis que j’avais au 
moins deux mois de réduc. C’est mes collègues qui m’ont 
raconté. A ce qu’il paraît, à peine deux semaines après 
mon accident, ils avaient déjà refilé une partie de mon 
bébé à un autre. Un mois après, ils avaient filé mon 
bureau à mon stagiaire. Bref, tu te rends compte qu’on 
t’oublie et que n’importe qui, même un stagiaire sans 
expérience, peut te remplacer. Sur ton lit d’hôpital, tu te 
dis que t’es plus rien. Ce que t’as essayé de construire 
avec ta tête a volé en éclats, ton corps répond plus. 
Qu’est-ce que tu es finalement ? Rien, tu n’es rien. Alors 
je me suis mis à réfléchir. Réfléchir vraiment. Qu’est ce 
qui me faisait vraiment vibrer ? Qu’est ce qui faisait que 
si je le faisais je pourrai dire que j’ai réussi ma vie ? 
 
C. Et alors ? 
 
A. Et alors ? J’ai pas eu la réponse à ces questions tout de 
suite. Mais j’avais un pressentiment. Je savais que quand 
j’étais à Hossegor, je ressentais un immense bien-être. 
Même si le surf y était pour beaucoup, je me disais que 
faire ma réduc là-bas m’aiderait à réfléchir à tout ça et me 
motiverait à remonter plus vite sur une planche. Et c’est 
exactement ce qui s’est passé. En à peine quinze jours, je 
savais que ma nouvelle vie était là. Une page était 
tournée. Plus question de retourner à Paris, rien que d’y 
penser, ça me donnait la nausée. J’ai même pas voulu 
remonter pour déménager. C’est ma mère et ma sœur qui 
se sont occupées de tout. Mon état n’était qu’une excuse. 
J’aurais pu y aller et les aider. Mais la vérité, c’est que ça 
me rendait malade rien que de remettre les pieds dans cet 
appart. Et tu vois, j’ai encore cet impression quand j’en 
parle. Ca m’hérisse les poils rien que d’y repenser. 
Beurk. 
 
C. Tu n’es donc jamais retourné à Paris depuis ? 
A. Pas de suite. Pendant un an j’ai complétement coupé 
les ponts. Ce qui me surprend encore aujourd’hui quand 
je t’en parle, c’est que quand je vivais là-bas, je me 
rendais pas compte à quel point j’étais mal. Mais une fois 
ici par contre, c’était devenu comme la prépa, une boule 
au ventre à l’idée que je pourrai y retourner. Puis avec le 
temps, j’ai reconstruit ma vie ici, et refais la paix avec 
Paris. Maintenant j’y vais en « touriste », que pour les 
bons côtés, les potes, la famille, la fête, un musée, un 
théâtre de temps en temps. Mais aujourd’hui encore, j’ai 
du mal à retourner dans mon ancien quartier. C’est 
bizarre non ? 
 
C. Non. C’est une réaction normale à un traumatisme je 
crois… Un traumatisme pas seulement du à l’accident… 
 
A. Oui, je crois aussi.  
 
C. Et comment ça s’est passé ensuite ici ? 
 
Sur le rapport au travail après 
A. Rapide alors, parce que je vois que c’est bientôt 
l’heure… 
 
C. Oui, c’est toi qui gère… 
 
A. Ici, j’ai peu à peu repris du poil de la bête. Nicolas 
m’a beaucoup aidé comme je te disais. Le kiné aussi. 
C’était un surfeur, il me comprenait. Pendant la première 
année, je ne pensais plus au travail, à ma carrière. Seule 
ma rééducation comptait. Je voulais redevenir un sportif, 
je voulais refaire du surf. Et j’ai réussi. Je me suis remis à 
sortir aussi. Bref, pendant un an, j’ai profité de la vie sans 
me soucier d’autre chose que de moi. J’étais assez égoïste 
d’ailleurs. Je donnais que peu de nouvelles  ma mère et 
ma sœur, j’étais le fils ingrat qui les appelait à peine une 
fois par mois, alors qu’elles s’inquiétaient pour moi. Elles 
s’occupaient de toutes les démarches pour moi. C’était 
vraiment des preuves d’amour mais moi je le voyais pas. 
J’étais vraiment un sale gosse à cette époque. Je voulais 
pas que ma mère descende pour s’occuper de moi. C’était 
pourtant sa maison. Et en silence, elles ont tut supporté. 
Heureusement, aujourd’hui, tout ça a bien changé. Je ne 
vis plus vraiment à leurs crochets mais je paie un loyer à 
mes parents. Et je suis heureux quand ils me disent qu’ils 
vont venir passer une ou deux semaines. C’est un contrat 
entre nous : je sais que j’ai beaucoup de chance de 
profiter de cette maison pour un loyer aussi modeste. Oui, 
j’ai de la chance. En échange, je m’occupe de l’entretien. 
Ici, je me suis mis au jardinage, et je cuisine ma récolte, 
et j’adore ça. Ils n’en reviennent pas ! 
 
C. Et côté boulot, comment ça c’est passé ? 
 
A. J’ai recherché du travail bien un an après que je sois 
arrivé. Mais comme j’avais des économies, et que je 
savais plus ce que je voulais faire, à part surfer, je me 
suis pas trop casser la tête et j’ai fait comme tout le 
monde ici : des petits boulots. J’ai été cariste, j’ai fait un 
peu de resto, et puis Nicolas m’a proposé de bosser pour 
Shop 3 à la braderie, ils m’ont ensuite gardé pour l’été et 
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maintenant, depuis 5 mois, ils m’ont offert le CDI. Et 
voilà l’histoire.  
 
[pause].  
 
Conclusion 
 
A. Je suis désolé, c’est une fin un peu rapide, mais c’est 
presque 21h, je dois vraiment y aller ! 
 
C. Ok. Tant pis. Peut-être qu’on aura une prochaine 
occasion pour continuer cette conversation ? 
 
A. Oui, sans doute, on va bien se revoir ! 
 
C. Mais juste, avant de partir, si t’avais une dernière 
chose à me dire sur ton parcours, ce serait quoi ? 
 
 A. Ce serait que la vie est belle si on lui laisse l’occasion 
de l’être.  
 
C. C’est une belle conclusion ! 
 
A. Oui, si on m’avait dit il y a cinq ans que je bosserai 
comme vendeur dans un surfshop, dans une région qui 
pourrait passer aux yeux d’un parisien comme le trou du 
cul de a France, et que je serai le plus heureux des 
hommes, je ne l’aurai jamais cru !  
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Entretien	  10	  –	  Olivia	  
Contexte 
J'ai rencontré Olivia via une autre intermittente, Chloé. 
Elles ont travaillé ensemble l’été 2011 dans un camping. 
Chloé nous avait invité toutes les deux à un barbecue 
chez elle à la fin de l’été où j’ai pu faire sa connaissance. 
J’ai depuis croisé Olivia quelquefois autour d’un café. 
En lui expliquant mon travail et quel était le sujet de ma 
thèse, elle m’a dit qu’elle serait ravie d’y participer. 
Nous avons donc pris rendez-vous pour un entretien ce 
jour. L’entretien se déroule à mon domicile. 
Introduction 
Chercheur (Pauline) : Vraiment merci de t’être 
proposée pour cet entretien. Ils sont tous enthousiastes 
quand je leur en parle, mais quand ça devient concret et 
que je veux prendre rendez-vous pour un entretien en 
bonne et due forme, la plupart se défilent. Alors merci, 
vraiment.  
 
Olivia : Oh de rien. Tu sais j’ai eu l’occasion de faire de 
la recherche en école moi aussi. Moins poussées que toi 
bien sur, mais j’ai du rédiger un mémoire de fin d’études 
et je prévoyais de réaliser quelques entretiens. J’aurais 
jamais cru que ce soit aussi galère, et je suis vraiment 
reconnaissante à ceux qui ont acceptés de donner de leur 
temps pour que je les interroge. Alors si je peux à mon 
tour t’aider, ce sera un juste retour des choses. Et puis j’ai 
le temps ici. 2h c’est rien ! 
 
C. : Je suis ravie que tu le prennes comme ça. On va 
commencer alors, tu verras, 2 heures c’est rien 
effectivement et ça passe même très vite quand on 
commence à revenir sur son passé.  
 
O. :  Donc si j’ai bien compris ton sujet, tu veux savoir 
pourquoi j’ai tout quitté et je suis venue ici. Mais tu veux 
qu’on commence comment ? 
 
C. : Je veux que tu me racontes ton parcours de vie, 
depuis l’enfance jusqu’à aujourd’hui, en insistant 
particulièrement sur les raisons qui t’ont conduite à 
quitter Paris, et celles qui te font rester ici. Après, tu 
commences comme tu veux !  
 
O. : J’imagine que pour rien oublier, le plus simple c’est 
par ordre chronologique, non ? Mais c’est pas justement 
un peu trop simpliste pour toi ?  
 
C. : Non, ce sera très bien.  
 
O. : Donc, ordre chronologique. Hum. Voyons. Tu veux 
que je remonte jusqu’où ? 
 
C. : Je veux que tu me fasses le récit de ta vie. Donc tous 
les éléments qui s’y rapportent, y compris l’enfance, 
l’environnement dans lequel tu as grandi, etc, 
m’intéressent. 
 
O. : Mais t’as pas peur que du coup ce soit un peu long ? 
En 2h, on aura jamais assez le temps ! 
 
C. : Non, t’inquiètes pas, les autres y sont très bien 
arrivés. Je ne veux pas une tartine sur ta jeunesse mais 
juste les grandes lignes. Je te demanderai des précisions 
si besoin. Ca te va ? 
 
Présentation du parcours d’Olivia 
 
O. : Ok. Donc mon enfance. Je suis née le 17 janvier 
1983, à Auxerre, d’un père prof de physiques et d’une 
mère prof de maths. Tu vois l’ambiance ! J’ai deux sœurs 
plus âgées que moi. L’aînée a 7 ans de plus et la seconde 
presque 6 ans de plus. Je suis la petite dernière de la 
famille [rires]. Non, je dis ça parce que l’histoire de la 
petite dernière plus gâtée que les autres s’est vraiment 
vérifiée dans ma famille. J’en ai pas mal joué et j’ai 
l’impression que mes sœurs m’en veuillent encore. Je 
suis toujours perçue comme la petite gamine capricieuse, 
et elles se prennent un peu pour mes deux autres mamans, 
qui se permettent de juger ma vie, me faire des 
raisonnements, parce que ces mesdames ont en apparence 
mieux réussi que moi avec une bonne situation, une belle 
maison près de chez papa et maman, un gentil mari et des 
gentils marmots [Je la regarde l’air surpris par temps de 
virulence]. Je sais, ça a peut-être pas grand lien avec ta 
thèse, mais on s’est pris la tête avec mes sœurs, il y a 
même une semaine, quand je suis remontée, à cause d’ici 
justement. Elles comprennent pas mon choix, me 
prennent pour une merdeuse et se permettent en plus de 
monter la tête à ma mère. Du coup, moi qui suis montée 
pour leur faire plaisir, je m’en suis pris plein la gueule, je 
me suis sentie incomprise – sauf par mon père, et je suis 
redescendue plus vite que prévu.  
 
C. : Ok. Donc clôturons la parenthèse. Tu es née à 
Auxerre ? 
 
O. : Oui, mais j’y suis très peu restée. Mes parents ne s’y 
plaisaient pas. J’avais même pas deux ans quand mes 
parents ont obtenu leur mutation pour un lycée à Nevers. 
Je me rappelle, mais très vaguement, du logement de 
fonction un peu glauque qu’on a occupé pendant deux ou 
trois ans, puis il ont acheté une belle villa, dans la 
campagne, à 15km du centre. Là, on avait chacune notre 
chambre, pas de voisins, un grand terrain. J’y ai de très 
bons souvenirs. Ca manquait par contre d’enfants de mon 
âge dans le coin alors j’étais sans cesse sur mes sœurs qui 
ne voulaient pas de moi. Je les perturbais dans leurs jeux 
de grandes filles. Elles étaient très complices, moi trop 
bébé pour elles. Elles ne rataient pas une occasion 
m’envoyer bouler. J’allais me réfugier dans les jupons de 
ma mère qui avait bien compris le manège et devait se 
sentir un peu coupable. En plus, comme mes parents 
étaient profs, et que mes sœurs étaient assez âgées pour 
me surveiller, il y avait tout le temps quelqu’un à la 
maison pour me garder. Pas de centre aéré. J’aurais tant 
aimé. Donc sauf quand ma mère se fâchait et insistait 
auprès de mes sœurs pour qu’elles m’acceptent, j’ai très 
peu joué avec mes sœurs. J’ai par contre beaucoup aidé 
ma mère à la maison : cuisine, ménage, correction de 
copies – je prenais ça comme un jeu, et beaucoup squatté 
les genoux de mon père qui me faisaient découvrir des 
bouquins, il adorait la science-fiction. On allait se balader 
ensemble aussi, dans les bois autour. Ma réussite à 
l’école allait de pair avec mes journées solitaires : j’avais 
tout mon temps pour travailler donc bonnes notes à la clé. 
Même à l’école j’ai souffert de cet éloignement : mes 
parents nous avaient scolarisé dans le groupe scolaire où 
ils enseignaient, très proche du centre-ville. Mes copains 
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allaient tous goûter chez les uns ou chez les autres après 
les cours. Moi, tant que j’avais pas l’âge d’avoir une 
mobylette, je me sentais un peu à l’écart. Par pitié je 
crois, mes parents ont enfin dit oui pour que je m’inscrive 
aux Eclaireurs372 . Je devais avoir onze ans. Je rentrais au 
collège. Là, tous mes mercredis et samedis après-midi 
étaient occupés, en plein-air et avec des enfants de mon 
âge. J’ai tellement aimé que je fais encore partie de la 
fédé, même si je ne participe quasiment plus. Ca fait 
d’ailleurs partie de ma To Do373 ici, me renseigner s’il y a 
pas une antenne des éclés dans le coin et s’ils cherchent 
pas une respo. Ca me ferait vraiment plaisir de 
transmettre aux jeunes ce que j’ai reçu - ce goût pour la 
vie en  collectivité et l’art de la débrouille.  
 
C. : Oui ça pourrait être une bonne idée. Mais je ne peux 
pas t’aider sur ce point. Je n’en ai pas entendu parler.   
 
O. : Je chercherai, même si les effectifs sont en baisse, on 
est présent partout donc surement près d’ici. Avec les 
éclés j’ai aussi fait pas mal de camps. Je te passe 
l’organisation interne, c’est comme les Scouts, mais au 
bout de plusieurs années de participation, tu peux devenir 
« respo », c’est à dire responsable et animatrice d’un 
groupe de jeunes et de camps. Ce que je suis devenue. 
Jusqu’à ce que je rentre à Science Po, tous mes étés y 
étaient consacrés. Beaucoup de camps en Bretagne, 
quelques-uns en Allemagne et un, un seul mais je m’en 
rappelle comme si c’était hier, dans la forêt landaise, 
proche de Biscarosse. C’était une première dans les 
Landes pour moi, et ma première initiation au surf aussi. 
Un fiasco pour le surf d’ailleurs. Les gamins y arrivaient 
mieux que moi. Moi, au bout de trois séances, j’étais 
toujours pas capable de prendre une mousse374, allongée. 
J’ai laissé tomber l’affaire pour un bon bout de temps. Je 
n’ai repris que bien des années plus tard, en vacances 
chez ma tante à Hossegor – enfin ça on y viendra après, 
et encore c’était pas du surf mais du stand-up375 sur le 
lac. Disons que j’ai quelques problèmes 
d ‘équilibre…Mais j’adore l’eau !  
 
C. : Ok, nous y reviendrons. Donc on en était aux étés 
passés en tant qu’animatrice aux éclaireurs. Et sur le plan 
scolaire, ça donnait quoi ? 
 
O. : Comme je te disais, sur le plan scolaire, ça suivait 
bien. J’étais toujours dans le peloton de tête, et comme 
contrairement aux autres filles de mon âge, ma tête était 
plus aux éclés que dans les fringues et la drague, je ne me 
suis jamais détournée du droit chemin [rires]. Au lycée, 
avec mes parents, tu te doutes bien que j’ai pas pu choisir 
                                                
372  NdC : Olivia évoque ici le mouvement des « Eclaireurs 
Éclaireuses de France » (EEDF) qui est un mouvement de 
scoutisme créé en 1911 sur une idéologie initialement neutre et 
actuellement laïque, affiliée à la fédération du scoutisme 
français. 
373  NdC : « To Do » ou « To Do List » est une expression 
importée de la langue anglaise pour désigner la liste des tâches à 
réaliser. Cette expression est principalement utilisée dans le 
contexte organisationnel. 
374 NdC : « Mousse » désigne ici l’écume de la vague une fois 
que cette dernière a éclaté. L’énergie d’une vague qui éclate 
étant trop forte pour un surfeur débutant, on l’initie d’abord à 
utiliser celle de l’écume laissée par cette dernière, i.e. la mousse. 
375 NdC : Le stand-up paddle est un sport qui se pratique en lac 
ou en mer proche du rivage et qui consiste à utiliser une planche 
spécialement conçue pour ramer et se déplacer, debout sur la 
planche, en utilisant une rame.  
autre chose qu’une filière scientifique. J’ai fait BAC S 
option physique, j’ai eu mention bien. Cependant mes 
parents n’étaient pas naïfs, bien qu’ils auraient voulu, 
j’étais pas assez à l’aise en maths pour faire Maths sup. 
Ma sœur ainée qui bossait dans une grande entreprise et 
côtoyait le beau monde des cadres m’a poussée vers la 
filière HEC. Au carrefour des carrières, elle était même 
venue avec moi. Les débouchés que les écoles de 
commerce me présentaient étaient alléchants, surtout 
l’ouverture à international et la possibilité de bosser dans 
des organisations très variées, y compris dans l’associatif. 
Voyager, ça me faisait rêver. Je n’étais pas encore sortie 
de l’Europe à l’époque. Alors comme j’avais pas 
vraiment réfléchi à mon orientation n’ayant aucune idée 
précise de ce que je voulais faire plus tard, à part peut-
être animatrice de colo [rires], je me disais que si je 
pouvais rentrer en école pour être à des postes plus 
importants dans des boites de loisirs comme l’UCPA ou 
dans des ONGs, ce serait le pied. En plus, ça permettait à 
mes parents de faire trop de frais puisqu’il y a avait une 
prépa à Nevers. Donc ce fut fait. Après un an de prépa, 
j’ai tenté le concours de Science Po Paris, comme ça, 
pour voir, les profs nous y avaient incité. Et je ne sais par 
quel heureux hasard – je n’étais pas la meilleure de ma 
classe qui elle ne l’a pas eu, moi je l’ai eu. Je ne sais pas 
si c’était d’être admise à Science Po ou l’idée de quitter 
mes parents et monter à Paris, mais j’étais surexcitée. J’ai 
fait cet été là mon dernier camp éclés, dans la baie de 
Quiberon. Je me rappelle que tous mes collègues étaient 
épatés. Je me la pétais un peu. J’ai du écourté le séjour 
pour prendre un peu de temps sur Paris et trouver un 
appart. J’étais au début hébergé chez des amis de ma 
mère mais c’était du provisoire. Ma mère était venue 
quelques jours à Paris pour m’aider à trouver. J’ai trouvé 
une petite chambre pas loin de l’école. L’année d’après 
on a pris une coloc dans le XVIIIème avec des copines et 
j’y suis restée jusqu’à ce que je bosse chez Odinon376. On 
s’entendait super bien. Moi j’y serai bien restée. Mais au 
bout de trois ans, fini la belle époque étudiante. On avait 
chacune trouvé du taf dans des boites différentes, une est 
même partie à New-York. Donc la coloc ne pouvait pas 
tenir. Trois plus tard, c’était retour à la case départ pour 
moi : de nouveau obligée de vivre dans un minuscule 
appart du XIVème pour me rapprocher de la Défense377. 
Si j’avais tilté au moment de chercher un appart que je 
serai jamais au siège et toujours par monts et par vaux, je 
me serai pas mis tant de pression à trouver un appart près 
du taf. Mais bon. Du coup, je me suis retrouvée seule à 
nouveau, coincée dans un petit appart. Ca, aussi, ca a 
participé au drame.  
 
C. : Attends, je te coupe. T’es allée un peu vite là. Avant 
d’en venir au drame comme tu dis, et à ton expérience 
chez Odinon, tu pourrais me parler un peu de tes années 
étudiantes à Paris ? 
 
O. : Oui, c’est vrai que je pars dans tous les sens. Mais 
j’allais y revenir. Comment ne pas en parler ? Ce fut de 
très belles années. Pour la première fois, j’avais de vraies 
amies avec qui je partageais tout, mes colocs378. Avant, à 
                                                
376 NdC : Le nom a été volontairement changé à la demande 
d’Olivia. 
377 NdC : l’antenne d’Odinon pour laquelle elle travaillait était 
situé à Chatillon (petite couronne Sud de Paris). 
378 NdC : Hors entretien, j’ai demandé des précisions à Olivia sur 
ses colocataires. Elle m’a indiqué qu’elles étaient trois, du même 
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part mes parents et quelques collègues aux éclés, j’avais 
pas eu de grande complicité comme ça. Et rien que ça, 
c’est tellement appréciable. Après, Science Po a, je 
pense, ce petit quelque chose en plus que les écoles de 
commerce n’ont pas – enfin je permets de dire ça d’après 
ce qu’on entend dire, je parle peut-être sans connaître, te 
vexe pas. Mais à Science Po, les cours sont conséquents. 
C’est pas superficiel du tout. J’ai vraiment appris 
beaucoup de choses. Evidemment certains cours sont plus 
passionnants que d’autres, mais dans l’ensemble 
l’enseignement était vraiment de qualité. Sans parler des 
intervenants. J’ai rencontré du beau monde. Et il y avait 
certains profs tellement brillants, charismatiques, qu’ils 
avaient le pouvoir de transformer une matière 
d’apparence chiante en ta matière préférée. C’est le cas 
notamment de X., t’as du en attendre parler, un prof 
d’éco vraiment brillant, inoubliable. T’entendais pas une 
mouche volée dans sa classe. Que sa vox. Et je peux te 
dire que pas un s’amusait à sécher un cours. Ah oui, j’ai 
oublié de te dire, mais j’ai choisi le master management 
des affaires. 
 
C. : Excuse-moi de te couper encore mais j’ai du mal à 
saisir la logique de ton parcours. Tu ne m’avais pas dit 
que tu voulais bosser dans les ONG’s ou le secteur 
associatif ? Pourquoi une filière finance alors ?   
 
O. : Oh, ne cherche pas de logique, il n’y en a pas ! J’ai 
choisi finance et stratégie par…Hmmm…mimétisme 
disons. C’est nul non ? Disons que c’était pas mal à la 
mode. Les débouchés étaient prometteurs : le candidat 
Science Po était un profil de plus en plus recherché par 
les cabinets de conseil et de stratégie à l’époque où j’y 
étais. MacKinsey, Le BSG, Arthur D. Little, OCC, et les 
moins prestigieux – les boites à consultants qui voulaient 
te faire croire que le boulot était le même que chez les 
stars que je viens de te citer mais qui pour l’essentiel se 
résumait à des missions d’AMOA 379 . Là tu trouves 
Odinon, CSC, et consorts. Il ne se passait pas un jour 
sans qu’ils viennent nous faire du pied. Ils te vendaient 
du rêve : des missions variées, courtes, en équipe et 
stimulantes intellectuellement, en France mais aussi à 
l’étranger, des clients prestigieux, une rémunération 
élevée et de nombreuses opportunités en terme de 
carrière – mobilité verticale mais aussi horizontale. Il faut 
comprendre mobilité hiérarchique, fonctionnelle et 
géographique. Ah le jargon du consultant. C’est d’un 
comique. On fait pas assez de sketches dessus. Peut-être 
que je devrais me lancer dans ça380 ! Je suis sure que je 
ferai un tabac. J’en connais un tas en plus. Et puis ici, 
avec tous les anciens consultants qu’il y a, ç leur 
parlerait. 
                                                                    
âge qu’elle. Elles faisaient partie de sa promo à Science Po et 
comme elle, venaient de Province. Elle a par ailleurs réalisé son 
stage de six mois à Singapour avec l’une d’entre elles qui est 
celle avec laquelle elle dit avoir la plus grande affinité.  
379  NDC : AMOA est l’acronyme d’Assistance à Maîtrise 
d’Ouvrage. Dans ce type de mission, le travail du consultant est 
assez éloigné du rôle de conseil à l’équipe dirigeante sur la 
stratégie de l’entreprise et consiste à assister le client dans la 
conduite d’un projet, bien souvent un projet de mise en place 
et/ou restructuration d’un système d’information dans le cas des 
cabinets cités ici par Olivia. 
380 NdC : Olivia fait partie d’une petite troupe de théâtre sur 
Hossegor Cette remarque fait écho à la discussion que nous 
avions eue quelques jours auparavant où elle me disait sa 
difficulté à trouver des scénarii de sketches humoristiques et 
d’actualité pour leur spectacle de fin d’année.  
 
C. : Oui [rires]. Mais revenons à nos moutons… 
 
O. : Oui, t’inquiètes, je reprends. Où déjà ? Ah oui,  alors 
évidemment, nous, petits moutons, non petits agneaux 
tout blanc tout naïf qui ne connaissaient rien au monde de 
l’entreprise – tu dois savoir qu’à Science Po il y a pas 
d’obligation de stage professionnel mais c’est fortement 
recommandé en fin de cursus, tu bois bêtement leurs 
paroles. Les anciens élèves, tout beau dans leur costard 
tout neuf et leur assurance jeunette et qui reviennent à 
Science Po te faire la promo de leur boîte alimentent 
aussi le fantasme. Donc moi j’ai suivi. J’y ai cru. Comme 
je te disais, les cours de la filière étaient vraiment bien. Je 
me suis beaucoup investie dans la formation. Et j’ai fin 
un stage de fin d’étude à Singapour, dans une petite spin 
off381 d’Odinon. Et ça tombait bien, une de mes colocs 
était aussi en stage là-bas donc on a pu encore 
« coloquer ». C ‘était top. La semaine on bossait, de toute 
façon on avait le temps de rien d’autres. Et certains 
weekends prolongés, avec d’autres étudiants expats’ 
qu’on avait rencontrés, on essayait de faire des 
excursions dans les pays voisins. Là, j’ai vraiment eu 
l’impression de profiter de ma vie étudiante. En prenant 
du bon temps pour visiter l’Asie du Sud. Non, sinon, à 
Paris, c’était des années étudiantes plutôt sages. Je 
bossais beaucoup. J’ai pas vu une différence énorme avec 
mon année de prépa. Pas de transition brutale donc et pas 
de « crise », contrairement à mes potes d’école de 
commerce qui se lâchent à fond en arrivant à l’école. Je 
ne dis pas que j’en ai pas profité : je faisais bien la fête de 
temps à temps, des sorties, etc…Mais j’avais aussi 
beaucoup de travail personnel à fournir. Je pouvais pas 
me laisser emporter. Ca me plaisait vraiment en plus. J’ai 
pas eu l’impression de me sacrifier. Non, mon petit 
monde avec mes colocs, mon petit quartier et mon école 
me suffisait. Je rentrais rarement chez moi. C’était plutôt 
mes parents qui venaient pour le weekend ou le 
dimanche. Tu sais, de Nevers, t’es vite à Paris. Par contre 
mes sœurs je les voyais presque jamais. Donc d’être ici 
ou à Paris, ça me change pas trop sur ce point. C’était oui 
de belles années, ça coulait, tout doux. Et je me sentais 
grandir – gagner en maturité, en intelligence de vie, de 
vie avec les autres, et aussi intellectuellement, 
culturellement. Oui, culturellement, Science Po et Paris 
m’ont vraiment grandie. C’est ce qui me manque le plus 
aujourd’hui. Tu dois trouver d’autres moyens pour 
accéder à la culture qui à Paris t’est donnée si facilement 
que t’as qu’à ouvrir les bras pour l’accueillir. Non là, il 
faut plus cravacher. C’est pour ça que j’ai voulu me 
mettre au théâtre. Plutôt que d’attendre que 
d’hypothétiques pièces viennent à moi, autant passer de 
l’autre côté et les créer moi-même, non ? 
Sur le rapport au travail avant 
C. : Oui, c’est une belle façon de voir les choses. Et si tu 
me parlais maintenant de l’après Science-Po ? 
 
O. : L’après Science-Po a été aussi facile au début. Je l’ai 
dit je crois, mais j‘ai fait mon stage de fin d’étude chez 
une spin off d’Odinon à Singapour. J’ai eu de bonnes 
évaluations. Comme le conseil était en plein boom à cette 
époque, mon maître de stage m’a demandé si je voulais 
qu’il recommande mon CV pour le siège d’Odinon à 
                                                
381 NdC : Cet anglicisme désigne une entreprise créée par une 
entreprise existante et qui se base en partie sur son savoir-faire. 
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Paris. J’ai accepté. Comme c’était basé à Paris, que le taf 
à Singapour ne m’avait pas déplu – j’ai bossé 
principalement sur une mission de refonte d’un service 
RH, très intéressant ; je me suis pas posée plus de 
questions que ça et j’ai pas essayé de chercher autre 
chose. Dès mon retour à Paris, j’étais convoquée chez 
Odinon pour un premier entretien. La phase de 
recrutement s’est bien passée et un mois plus tard, j’avais 
pas encore le diplôme officielle de Science Po que j’avais 
une lettre d’embauche en mains, en qualité de consultante 
junior. J’ai appris depuis à me méfier de ce qui ne 
demande aucun effort à obtenir. [rires]. 
 
C. : Ok. Et c’est à ce moment que t’as pris ton appart 
seule dans le XIVème ? 
 
O. : Oui, peu après. 
 
C. : C’était en quelle année ton entrée chez Odinon ? 
 
O. : C’était à la rentrée 2008. Je suis rentrée chez eux le 
1er septembre, le lundi 1er septembre 2008. Je me rappelle 
du jour exact parce que je voyais ça comme une des 
dates-étapes de ma vie, que je devais retenir absolument. 
Au cas où mes enfants me poseraient des questions un 
jour [rires]. La cérémonie des diplômes à Sciences Po n’a 
eu lieu qu’en novembre. Donc tu vois je suis rentrée sans 
être officiellement diplômée. Mais j’étais pas la seule. Ca 
recrutait à fond le conseil en 2008. J’ai fait partie du 
millésime « septembre 2008 ». On était une vingtaine 
pour le seul cabinet de Châtillon. 
 
C. : Impressionnant. Mais dans le conseil, il y a aussi 
régulièrement des départs non ? 
 
O. : Oui, c’est vrai, dans le conseil, le turnover est très 
important, mais quand je suis rentrée, les recrutements 
dépassaient largement les sorties. On recevait chaque 
mois une sorte de newsletter de la boite qu’on recevait 
chaque mois. Ca te donnait les résultats de la boite, 
vantait les mérites d’un ou plusieurs(s) employé(s). Il y 
avait aussi des descriptions de missions réussies, les 
évènements du groupe, etc. Enfin tu vois le genre. Je 
crois même qu’il y avait une sortie papier qu’ils 
distribuaient dans les écoles. Comment ça s’appelait 
déjà ? Hmmm…J’arrive pas à retrouver le nom. 
 
C. : Désolée, je ne sais pas non plus. 
 
O. : Pas grave, je te le donnerai quand ça me reviendra. 
Donc ce que je me rappelle, c’est que dans cette 
newsletter, t’avais une page avec les données RH et en 
face un trombi avec les nouveaux arrivants avec une 
phrase du type « De nouveaux consultants nous ont 
rejoint ce mois-ci. Merci de leur réserver un bon 
accueil ». Si je survolais souvent le reste, c’était un peu 
une tradition entre nous de regarder et commenter le 
trombi des nouveaux arrivants, histoire pour les mecs de 
repérer leurs futures proies, et pour moi parce que ça me 
faisait toujours marrer de voir la gueule des nouveaux. 
Les photos sur un trombi sont souvent à chier, faut le 
reconnaître, non ? Bon en tout cas, pendant les mois qui 
ont suivis mon arrivée, la page trombi était de plus en 
plus garnie et les photos de plus en plus petites. La 
rubrique « Nous ont quitté » par contre stagnait autour 
des cinq à six noms par mois. Oui, c’était vraiment 
impressionnant. Et c’était d’un certain côté très rassurant 
de savoir que tu faisais partie d’une boîte dynamique, en 
croissance. Parce que les infos qui circulaient sur la 
confirmation des périodes d’essai étaient aussi très 
positive. On savait qu’après six mois, on serait tous 
confirmé en CDI, même ceux d’entre nous qui n’auraient 
pas eu de supers évaluations. Alors j’étais sereine. A mon 
souvenir, de mon « millésime, » [rires] on a tous été 
confirmés, sauf une, qui a rompu – officiellement d’un 
commun accord, le contrat après 4 mois. Mais j’ai jamais 
su ce qui s’était vraiment passé. En tout cas, si c’était 
parce qu’elle s’était aperçue, à peine après 4 mois, que le 
boulot ne lui convenait pas et qu’en plus elle avait eu le 
courage de rendre les armes, alors chapeau. Parce que 
moi, après quatre mois, j’y étais pas du tout. J’étais 
hypnotisée. La semaine d’intégration – très réussie. On te 
chouchoute, te dorlotte, on te traite avec respect, on te 
fournit tes deux armes redoutables : un PC dernier cri et 
des cartes de visite, on t’attribue un chaperon382, on te fait 
déjeuner avec des managers et associés de la boîte qui te 
parlent de leurs parcours. C’est brillant mais édulcoré, 
toi, t’y vois que du feu. « Tu sais, l’avantage d’Odinon, 
par rapport aux autres boîtes de conseil – Oh j’ai une 
amie chez XXX, je te raconte pas les heures qu’elle fait. 
Elle est pressée comme un citron par ses managers et on 
lui renvoie sans cesse que faire des sacrifices sur sa vie 
privée, c’est la loi si elle veut grimper. Sinon, la Poste et 
la SNCF383 recrutent en ce moment. La porte est ouverte. 
Elle peut postuler et partir quand elle veut ! Non, 
l’avantage ici c’est que la culture est très humaine. Si tu 
bosses bien et que tu fais ce qu’on te demande, il y a pas 
de raisons que tu fasses des heures inutilement. Et les 
équipes sont toujours bien calibrées pour la mission. Il 
n’y a pas de raison que tu fasses plus que les 42h semaine 
règlementaires…Tu seras parfois appelée à participer aux 
propales384, dans ces cas là on te demandera de rester un 
peu plus, mais sinon, il y a pas de raison qu’à 19h tu 
traines encore dans les couloirs. Non, moi vraiment 
Odinon j’adore. C’est vraiment idéal pour une femme qui 
veut mettre ni sa famille, ni sa carrière entre-parenthèses. 
J’ai trois enfants tu sais. Et mon mari aussi bosse dans 
une grande boîte. Toi aussi, tu verras, si tu le veux 
vraiment, tu seras comme moi un jour.». Voilà, ça c’est 
un des discours qu’une manager a eu le culot de me 
débiter lors de mon déjeuner d’arrivée. Odinon / Une 
boîte humaine. Je sais pas. Il y a quelque chose qui sonne 
                                                
382 NdC : Olivia parlera plus loin de « coach », nom officiel chez 
Odinon pour désigner ce chaperon dont elle parle là. Il s’agit 
d’un consultant plus gradé, souvent un manager, mais qui doit 
être neutre, c’est à dire qu’il ne doit jamais être le manager du 
consultant qu’il chaperonne, sur une mission. Il a pour rôle 
d’aider le consultant junior à s’intégrer dans l’entreprise. Il 
assure aussi un rôle de relais entre le consultant et son manager 
et/ou les services RH pour tout problème rencontré par le 
consultant. 
383 NdC : La Poste et la SNCF sont deux grands acheteurs de 
prestations de conseil. Ces deux grandes entreprises, désormais 
privées mais toujours associées dans les mentalités au secteur 
public, font figure d’ « éléphants » dans le milieu du conseil 
(lourdeurs hiérarchiques, projets qui s’éternisent), et les 
employés qui y travaillent sont toujours associés à l’image 
péjorative du fonctionnaire (celui qui à 17h est déjà rentré chez 
lui). Les consultants entre-eux utilisent l’allusion aux employés 
de la Poste et de la SNCF comme boutades. 
384 NdC : Dans le jargon du consultant, une « propale » désigne 
une proposition, i.e. la réponse que donne le cabinet à un appel 
d’offre et où il précise toutes les modalités de son intervention 
(budget, méthode, valeur ajoutée du cabinet par rapport à un 
autre, équipe, etc…). 
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faux quand je le redis tout haut maintenant comme ça. 
Oui, bon à l’époque, j’ai pas vu l’ironie. C’est fou comme 
ils sont forts quand même. Pour fabriquer des petits 
soldats comme cette bonne femme : ma gueule d’ange l’a 
même pas être attendrie. Elle a menti effrontément, par 
amour pour la boite ? Ou par peur ? Ou par s’en 
convaincre elle même ? Mais enfin j’avais surement l’âge 
de ses gosses ! Faut pas avoir honte quand même ! Tu 
crois qu’elle aurait tenu le même discours à ces gosses ? 
Ce qui est marrant, c’est que mes potes de Science Po qui 
sont devenus consultants comme moi, ils ont eu le même 
discours « t’as de la chance d’être tombée dans une boite 
humaine, ailleurs c’est pas comme ça ! ». J’ai pas 
compris l’intérêt de faire ça. Si ce n’est d’éviter que leurs 
meilleurs éléments partent à la concurrence. Mais bon. 
Non, c’est complètement idiot. En plus, c’est vraiment 
que du discours. Parce que oui, c’est vrai, les jours où 
j’étais en mission chez le client – ça c’est l’avantage de 
bosser chez la grenouille qui veut se faire aussi forte que 
le bœuf – oui, c’est comme ça que j’appelle toutes ces 
boîtes à consultants qui ne décrochent que des missions 
AMOA et qui, parce qu’elles ont réussi à décrocher une 
mission qui s’apparenterait à des missions de conseil en 
stratégie, se vantent d’être un des plus grands cabinets de 
conseil en stratégie de la place, pensant ainsi appâter les 
candidats. Pardonne moi, encore une digression. Mais sur 
le monde du conseil, cette grande mystification, j’aurais 
tant à dire. Mais c’est des commentaires généraux. Sur ce 
que j’ai vécu, ce que j’ai vu et ce qu’e j’ai pu entendre. 
Mais peut-être que toi tu veux surtout du factuel sur ce 
que j’ai fait ? 
 
C. : Non, ton opinion sur cette expérience m’intéresse 
aussi. A partir du moment où tu n’oublies pas les faits ! 
 
O. : Ok. Donc les faits, c’est ce que je disais : quand 
j’étais en mission chez le client, l’avantage des faux-
grands comme Odinon, c’est qu’ils t’affectent sur des 
missions où ta participation est requise au niveau 
opérationnel du projet, c’est à dire plutôt au bas de 
l’échelle. Comme le devoir du consultant est d’épouser le 
rythme du client, et que le  client dans ces cas-là est 
souvent au bas de l’échelle – disons qu’il y a le vrai 
client, le donneur d’ordre, celui qui va acheter la mission, 
et le client opérationnel, celui avec qui tu bosses toi. 
Celui-là ne fait qu’obéir aux ordres du client donneur 
d’ordre.  Je te passe les nuits à pas dormir et les conflits 
que ça a pu entraîner le fait que ta présence auprès du 
client opérationnel ne soit presque jamais souhaitée. Là, 
c’est pas le sujet. A la limite, c’est le côté challengeant du 
boulot. Mais donc l’avantage c’est que comme ton client 
a plutôt tendance à quitter tôt le taf – vers 18h/19h, toi tu 
fais pareil. Officiellement, tu pourrais revenir chez 
Odinon pour finir ce que t’aurais pas eu le temps de finir 
chez le client. Mais officieusement, je l’ai jamais fait. De 
toute façon, avec le temps perdu dans le transport, ça 
servait à rien. Autant terminer chez moi ! Parfois, même 
à 16h, j’étais barrée. J’avais un peu de scrupules à pas 
rentrer au siège, mais qui me quittaient vite quand le 
lendemain j’étais appelée pour bosser sur une propale. Ça 
c’était la sentence que tout le monde redoutait. Tu savais 
quand tu commençais – vers 19h quand tout le monde 
avait fini son taf chez le client, tu savais pas quand tu 
finissais. Et si la nuit suffisait pas et que c’était vraiment 
pressé, ça pouvait déborder sur le weekend. Je détestais 
ça. Je trouvais en plus tout ce blabla autour de la propale 
vraiment inutile. Ca pouvait être fait beaucoup plus 
rapidement. Mais se poser la question si la virgule était 
préférable au pojnt pour pas froisser le client, quand tu 
vois l’heure tourner et qu’à minuit les débats tournent 
encore autour de cette futilité, t’as de quoi bouillir 
intérieurement. Le pire, si tu vois qu’il y en a quelques 
autres comme toi que tu vois bouillir et pressés d’en finir, 
les autres, tu dirais qu’ils attendent que ça, la propale, 
pour passer la nuit à la boîte et surtout pas rentrer chez 
eux. Bon, je vais m’arrêter là pour les débuts. Il y aurait 
tant à dire. Donc en gros, si je te résume parce que j’ai 
conscience que ce doit pas être très clair pour toi. J’ai eu 
de tout le temps que j’ai bossé chez Odinon, c’est à dire 
deux ans et demi, six missions. Et j’ai eu de la chance, 
quatre qui se sont enchainées les huit premiers mois. 
Donc pas de doute que ça a contribué à me faire apprécier 
très positivement les débuts du taf. Je peux pas dire que 
les sujets des missions étaient vraiment passionnants, 
c’est pas vrai, c’était des sujets très S.I.385 Mais au moins 
je changeais souvent et de clients et d’équipe. J’avais pas 
le temps de m’ennuyer et au moins j’ai vu pas mal de cas 
de figures en termes de méthodes, ça m’a permis de 
monter en compétences – excuse moi, encore du jargon 
[rires] rapidement. J’apprenais beaucoup au début donc 
ça m’allait. Je me posais pas de questions. Mes 
évaluations de fin de mission étaient en plus plutôt 
positives – j’avais juste eu un petite accrochage avec une 
manager sur une mission qui m’a ensuite saquée sur 
l’évaluation finale. Mais j’ai été félicitée pour la mission 
suivante, ils en ont pas tenu compte pour l’éval annuelle : 
j’ai eu une super augmentation ! Donc au début, pas 
grand chose à dire. Je voyais bien que j’avais pénétré 
dans un monde un peu spécial, surement très hypocrite, 
mais un monde jeune et dynamique, peuplé 
d’intelligences diverses et variées. Je voulais leur laisser 
le bénéficie du doute. Mais c’est marrant, dès le départ je 
me sentais pas  consultante. Pour moi c’était un 
déguisement que j’enfilais pour le boulot, mais je me 
sentais pas ça. Je faisais mon taf, avec intérêt et force au 
début, parce que ça me plaisait, mais je n’étais pas 
consultante. Je sais pas si tu vois ce que je veux dire. Il y 
en a, ils sont consultants tout court. Qu’ils soient au 
boulot ou à la maison, ils ont une identité, celle de 
consultant. Et elle leur colle à la peau. S’ils la perdaient, 
ils en tomberaient malades. Alors ils sont prêts à tout 
pour ne pas la perdre. A tout supporter, y compris des 
missions pourries, des horaires de fous et des tâches peu 
gratifiantes. Tout pour ne pas perdre ce qui les constitue : 
le fait d’être consultant. Moi, je me suis jamais sentie 
constituée par le rôle « consultant ». Non, j’étais et je suis 
toujours autre chose, en particulier une fille qui adore 
apprendre. Alors tant que le boulot était satisfaisant sur 
ce point, ça m’allait. Moi, je travaillais pour la beauté du 
métier. Je veux dire l’intérêt, la qualité des missions, que 
j’évaluais par rapport aux apprentissages, qu’ils soient 
humains ou techniques, que j’en retirais. Je travaillais pas 
pour l’image, celle d’être consultant. Tu vois ce que je 
veux dire ?  
 
C. : Oui, je comprends. 
Sur la rupture 
 
                                                
385 NdC : S.I. : systèmes d’information. Dans le jargon du 
consultant, une mission dite « S.I. » est une mission d’assistance 
sur un projet de mise en place ou de refonte d’un ou plusieurs 
systèmes d’information. 
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O. : Mais après 8 mois et la fin de ma quatrième mission, 
on m’a staffée386 sur une mission «mouroir». Tu sais, ces 
missions locomotives : on te fait monter dans le train à la 
première gare, on t’affecte à une locomotive, et quand 
t’as bien fait le tour de la locomotive, c’est à dire après 6 
mois, le train s’arrête à une autre gare. Tu crois que c’est 
pour te faire descendre et faire monter un nouveau 
consultant à ta place, mais non, c’est pour accrocher une 
nouvelle locomotive, qui va devenir ta nouvelle 
affectation. Oui, parce qu’il faut savoir qu’un des 
promesses fortes d’Odinon à ton entrée, c’est que tu ne 
seras jamais staffée plus de six mois sur une même 
mission. Comme Odinon aime tenir parole [rires], ils 
n’ont eu qu’à changer le nom de la mission quand j’ai 
changé de locomotive, histoire de respecter les 
apparences [rires]. Malin non ? Le pire est que la 
première locomotive sur laquelle on m’a affectée, elle 
était en partie à Nantes. Ca veut dire quoi ? Ca veut dire 
que pendant presqu’un an et demi, un mois sur deux 
grosso modo, je ne dormais pas chez moi mais à l’hôtel, 
dans une ville où je ne connaissais personne, et seulement 
entourée de mon manager. Sympa l’ambiance ! Et ça 
quatre jours sur cinq par semaine. Le cafard total. 
Montparnasse, tous les dimanches soirs, et tous les jeudis 
soirs, j’en pouvais plus. Faut plus me parler de cette 
maudite gare aujourd’hui !  
 
C. : [rires] mais tu sais que c’est aussi la gare où t’arrives 
quand tu prends le train de Dax pour Paris ? 
 
O. : [rires] oui…mais la bonne nouvelle, c’est que j’ai 
plus besoin de le prendre [rires]. J’étais tellement souvent 
à Nantes, que je n’arrivais plus à me situer. Je ne savais 
plus si j’étais consultante chez Odinon ou employée chez 
XX387. Le pire, c’est qu’on était tellement habitué à me 
voir là-bas que tous ceux qui ne bossaient pas 
directement avec moi sur le projet et que j’ai eu 
l’occasion de rencontrer croyaient que j’étais vraiment 
une employée de XX. C’est très dérageant cette sensation 
d’être partout et nulle part à ta place à la fois. On t’attend 
mais on t’attend pas vraiment. Tu peux essayer de 
construire des liens professionnels, mais moi j’ai 
vraiment du mal avec cette idée de passager. Là on te 
demande d’être capable de faire, et défaire aussi vite, un 
lien, qui pour moi, demande du temps et beaucoup 
d’investissement. Au niveau relationnel, que ce soit au 
travail ou en privé, je peux pas m’investir comme ça, à la 
demande et effacer tout ensuite. Non, je m’investis 
qu’une fois que je me sens en confiance, que je peux 
donner et accepter de recevoir sans peur d’être jugée et 
surveillée en permanence. Comment construire une telle 
relation quand tu es chez le client sans y être vraiment ou 
au siège d’Odinon sans y être vraiment ? Je sais pas si tu 
saisis ce que je veux dire ? C’est très dérangeant… 
 
C. : Si, je crois que je vois. 
 
O. : J’avais parlé de cette difficulté à mon tuteur, du fait 
que pour bien travailler et me sentir bien au travail…Oui 
parce que pour moi, se sentir bien et bien faire au travail, 
                                                
386  NdC : « Staffer » est un verbe du jargon de consultants 
désignant le fait d’affecter les consultants (le « staff ») sur une 
mission. « Déstaffer » est le mécanisme inverse, i.e. retirer un ou 
plusieurs(s) consultant(s) d’une mission. 
387 NdC : Nom anonymisé de l’entreprise dans laquelle elle 
effectue sa mission. 
c’est vraiment très lié. C’est pas toi qui en psycho du 
travail va me contredire ? 
 
C. : Non, en effet… 
 
O. : Donc j’avais expliqué à mon coach que j’avais 
besoin de construire du lien avec les gens avec qui je 
travaille. Mais cette situation de travail trop « tout ou 
rien » et dans laquelle je ne pouvais pas me projeter 
puisque je m’attendais à 6 mois de mission max, me 
mettait dans une situation très inconfortable. Il m’a 
rétorqué que ça se voyait que j’étais jeune et trop naïve. 
Je manquais d’automatisme. Je ne réfléchissais pas 
encore comme un vrai consultant. Un vrai consultant sait 
qu’il ne construit avec le client qu’un lien instrumental et 
intéressé d’une durée très courte. La bonne nouvelle, 
c’est que le client le sait aussi. Non, si je voulais créer 
des liens, là où je me trompais, c’est que c’était pas avec 
le client qu’il fallait le faire, mais avec les autres 
consultants d’Odinon. C’était eux mes vrais collègues. 
J’étais consultante Odinon, oui ou non ? Il fallait que je 
m’investisse plus dans des activités annexes à ma 
mission, bref me montrer plus souvent au siège ça voulait 
dire, une façon déguisée de me dire que j’étais pas assez 
« corporate ». Là était son explication : c’était ma faute si 
je me sentais mal. Je jouais pas assez le jeu. Il avait sans 
doute raison. Quand je voyais les un ou deux gars de mon 
millésime qui s’en sortaient très bien avec le corporate, 
effectivement, ils paraissaient bien, enfin fiers et 
arrogants plutôt, mais pour le corpo, ça ça voulait dire 
bien. Se sentir bien tout court, c’est à dire faire du bon 
travail dans des conditions de travail sereines, sans 
guéguerres et ambitions mal placées, ça, ça passait pour 
une demande totalement farfelue et illégitime. On 
marchait sur la tête ! En tout cas, comment aurais-je pu 
en étant un mois sur deux à Nantes, seule consultante 
Odinon à partager le quotidien de travail de consultants 
de boîtes concurrentes et d’employés de XX ? Ce qu’il 
comprenait pas, c’est que pour moi, de bonnes relations 
de travail, c’est ce qui te permet de tenir, même quand ta 
mission est pourrie et que t’y vois aucune utilité. C’est 
important de ne pas se sentir exclue, d’avoir le sentiment 
de faire partie d’un vrai groupe au travail, sur qui tu 
pourras compter en cas de problème et avec qui tu 
partages le quotidien. Tu balances des vannes de temps 
en temps pour sortir un peu de la monotonie de ta 
journée. T’imagines, pendant les deux premiers moi où 
j’étais à Nantes, je mangeais seule tous les midis ! Et 
donc les soirs aussi. J’avais tellement honte que j’allais 
pas à la cantine et je cherchais un resto le plus loin 
possible de la boîte pour être sure de pas rencontrer un 
gars de chez XX. T’imagines la crédibilité que j’aurais eu 
sinon : « Ah cette consultante, elle peut faire la belle, 
mais elle a pas d’amis. ». Parfois, j’attendais qu’ils soient 
tous sortis et engloutissais seule, un sandwich, devant 
l’écran de mon ordi Comme ça, je masquais ma solitude 
en passant pour une « workaholic388 », alors qu’en fait 
j’étais juste seule, très seule. Je me revois des fois dans 
cette salle. Rien que le souvenir m‘inspire un fort 
sentiment de dégoût. Je me demande comment j’ai pu 
supporter ça si longtemps. Je me rappelle, que seule avec 
mon sandwich et mon ordi, je me disais, t’imagines, voilà 
où t’as atterri, voilà où en est ta vie après de si brillantes 
                                                
388 NdC : anglicisme désignant une personé acharnée au 
travail. 
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études. Je me disais même que c’était une punition, une 
punition parce que toute ma vie jusque là avait été très 
facile, tout avait roulé sans que j’ai besoin vraiment de 
prendre la main dessus. Même Science Po, je sais pas si 
je l’avais vraiment mérité. Alors oui, je prenais ça comme 
une punition. Je pensais alors qu’il fallait que j’attende et 
passe cette épreuve. Que tout irait mieux ensuite.  
 
C. : Waouhhh, c’est pas un peu dur ? 
 
O. : Peut-être. Mais en tout cas je l’ai vraiment pensé. 
Certes, depuis toute petite, la solitude ne me faisait pas 
peur, j’en avais même besoin parfois. Je pense que 
j’aurais pas pu bosser en permanence en groupe de toute 
façon, comme ceux que je vois passer tout leur temps en 
réunion. Non, ça j’aurais pas pu. Il me fallait des 
moments de solitude devant mon ordinateur pour me 
poser et réfléchir. Mais là, c’était trop, trop de solitude. Il 
aurait fallu un juste milieu. T’imagines qu’il a fallu 
attendre le troisième mois de mission pour que je 
commence à me sentir partie d’un groupe de collègues, 
pour que je partage enfin mon repas avec les consultants 
des autres boîtes qui bossaient sur le projet, et avec qui, à 
la longue, j’ai pu partager certaines soirées sur Nantes 
aussi. A partir de là, la punition a été moins dure à 
supporter [rires]. Mais bon, question vie privée, c’était 
toujours pas ça. Quand ta vie ne se résume plus qu’à un 
défilé de jours de taf insipides et des nuits d’hôtel dans 
une ville inconnue, t’es obligée de mettre ta vie privée 
entre parenthèses. Je dis pas ça pour mes relations 
amoureuses. Je n’ai jamais rien eu de sérieux jusqu’ici, 
donc c’était pas gênant. Je n’ai heureusement pas eu à 
gérer la complication d’une relation à distance. Mais je 
dis ça pour ma mère. Parce que c’est à peu près lors de ce 
troisième mois de mission à Nantes que ma mère m’a 
annoncée qu’elle était malade : on venait de lui détecter 
un cancer du sein. Je m’en rappelle bien parce qu’elle 
avait attendu que je sois à Nevers pour me l’annoncer. 
C’était à la Noël. J’étais effondrée. Elle me rassurait en 
me disait qu’il avait été détecté à un stade précoce et que 
les chances de guérison étaient élevées, mais ça ne faisait 
rien. C’est la première fois que j’entrevoyais l’idée que 
mes parents pouvaient disparaître. Je ne pouvais pas m’y 
résoudre. J’avais l’impression de ne pas avoir assez passé 
de temps avec eux. De pas avoir pu leur rendre un peu de 
tout ce qu’ils m’avaient donnés. J’aurais voulu qu’ils 
soient vraiment fiers de moi, de ce que j’ai accompli au 
travail et dans ma vie privée. Mais à ce moment là, c’était 
zéro pointé sur les deux plans. J’aurais voulu leur offrir 
de belles montres et de beaux sacs, les emmener en 
croisière,…Mais là, la vie s’emballait et rien de tout ça ne 
s’était passé…Ma mère a commencé à faire ses séances 
de chimio au moment où Odinon voulait renégocier la 
suite de la mission chez XX. Etant la seule représentante 
de la mission à Nantes, ils comptaient sur mon aide pour 
la propale. Ca voulait dire donner un peu de mon temps à 
l’équipe au siège, le weekend, quand je rentrais de 
Nantes, pour rédiger cette foutue propale. J’étais 
partagée : où était mon devoir ? Auprès de ma mère ou 
avec Odinon ? Evidemment, aujourd’hui, quand je pose 
le problème comme ça, tout le monde voit l’évidence : 
Odinon on s’en fout, c’est ta mère qui compte. Mais à 
l’époque, ça m’a posé un gros problème de conscience. 
J’étais malgré moi attachée à Odinon, je me sentais 
redevable de la confiance qu’il m’avait accordée, 
j’arrivais pas à me dire que j’étais qu’une employée 
lambda pour eux et que mon absence passerait presque 
inaperçue. Je pense qu’au fond, je savais que je n’étais 
rien à leurs yeux, mais que moi, je ne pouvais pas me 
résoudre à admettre de n’être rien pour cette chose qui 
était, à ce moment là, toute ma vie. Alors le premier 
weekend, je suis allée bosser sur la propale en expliquant 
à mon manager de mission ma situation personnelle et 
que je ne pourrai pas venir les aider sur la propale le 
weekend prochain, devant impérativement me rendre à 
Nevers. En jouant franc-jeu, je m’attendais à une réaction 
empathique de sa part, un juste remerciement de mon 
engagement jusque là sans failles pour eux. Mais non, il 
n’en fut rien. Sa réaction a été très froide. Il a dit ces mots 
qui ont longtemps raisonné dans ma tête ensuite: « Crois 
bien qu’on a tous fait des sacrifices pour en arriver là. A 
toi de voir où tu veux aller dans la vie… ». J’ai reçu ces 
mots comme un coup de poing, à l’opposé du grand 
merci souriant que j’attendais. Le soir, je mangeais avec 
deux de mes anciennes colocs. Je leur raconte l’épisode 
et l’état d’affliction dans lequel il m’avait laissé. On 
imaginait mille scenario de vengeance. J’avais sur le 
moment vraiment de la haine envers Odinon. Le 
dimanche est passé, ma haine s’est calmée mais j’étais 
tellement mal que je n’ai pas pu prendre le train pour 
aller à Nantes. J’ai vu un médecin le lundi matin, je lui ai 
expliqué la situation et il m’a mis en arrêt maladie pour 
quinze jours, avec comme seul remède recommandé: un 
weekend au vert. Alors au risque d’une inspection, tant 
pis, le mardi je sautais dans le train pour Nevers et j’y 
passais les jours de congé maladie restants. C’était ma 
mère la malade et c’était pourtant elle qui me 
réconfortait ! Mes sœurs ne disaient rien mais je sentais 
qu’elles se disaient « oh celle là, toujours à retourner dans 
les jupons de maman pour pleurer… ». Je sentais que ma 
place n’était pas vraiment à Nevers non plus. Je suis 
rentrée à Paris, j’ai repris le taf et ai enchainé sur six 
nouveaux mois de mission chez XX. On ne m’a fait 
aucune réflexion à mon retour. Comme si rien ne s’était 
passé – alors que je craignais quelques remarques 
désobligeantes. On ne m’a plus jamais non plus demandé 
d’intervenir sur une propale. Je sentais que l’incident 
m’avait rangé dans la catégorie des femmes sans 
ambition, celles qui choisissent la famille avant le plan de 
carrière. J’étais écartée à tout jamais de la fast-track389, et 
cette mission à Nantes était une très bonne voie de 
garage.  Ce genre de profils arrangeait bien Odinon, faut 
pas croire qu’ils cherchaient que des fast-track : ils 
fallaient bien staffer les missions « mouroir », vaches à 
lait de la boîte et dont une fast-track n’aurait jamais voulu 
et aurait menacé de se barrer. Alors qu’en donnant ça aux 
consultants slow-track390, ils prenaient aucun risque. Ils 
se disaient qu’on avait pas assez de gueule pour se 
rebeller. On faisait ce qu’on nous disait de faire, s’en 
demander rien de plus, et généralement, on le faisait très 
bien. Donc étant identifiée désormais comme une slow-
track, le seul moyen pour moi de me sortir de ce mouroir, 
c’était de partir. Et comme je te disais, c’est pas Odinon 
qui me poussait directement vers la sortie. Non, je leur 
                                                
389 NdC : Dans certaines entreprises, notamment dans le conseil, 
les jeunes cadres les plus prometteurs sont repérés par les RHs et 
si l’hypothèse se confirme, promis à une progression salariale et 
statutaire plus rapide que la moyenne des jeunes cadres rentrés 
au même moment dans la boîte. Ce sont des stars en devenir, des 
« fast-track ». 
390 NdC : Je n’avais jamais entendu ce terme avant qu’Olivia le 
prononce. Mais j’imagine que par opposition aux « fast-track », 
elle voulait désigner par ce terme ceux qui progressaient moins 
vite que la moyenne. 
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étais toujours utile. Ils me l’ont fait savoir avec une 
bonne évaluation de fin d’année et une augmentation 
décente, même si inférieure à la moyenne. Alors j’ai pris 
mon courage à deux mains et, trois mois après le 
démarrage de la deuxième partie de ma mission à Nantes, 
je posais ma démission. Sur le moment, je n’arrivais pas 
à réfléchir à l’après. Je voulais juste que l’insupportable 
cesse et avoir plus de temps pour être auprès de ma mère. 
Non, je ne pensais pas à ce qui pourrait arriver après. Je 
suis partie après les trois mois de préavis réglementaires, 
soulagée. Evidemment pas de pot de départ chez Odinon. 
Mes collègues chez XX m’ont quand même organisé un 
petit goûter pour mon départ. Ca m’a fait chaud au cœur. 
Quand j’ai rendu l’ordi, j’ai vraiment senti que c’était la 
fin de quelque chose. Mais je ne savais pas encore de 
quoi. J’étais vidée, épuisée. J’avais l’impression d’avoir 
passé deux ans à me battre contre des moulins à vent. De 
ces deux ans de travail, il n’en restait que des cendres qui 
avaient consumées aussi une partie de ma vitalité…  
Sur la découverte de CapHosSei 
Le weekend qui a suivi ma démission, j’ai filé chez mes 
parents. Ma mère allait bien, la chimio avait été efficace. 
Alors je lui ai parlé de vacances au soleil. Elle n’avait pas 
le courage de prendre l’avion ni d’affronter de trop fortes 
chaleurs. C’est là qu’elle m’a parlé de sa cousine qui 
habitait Hossegor et qu’elle n’était jamais allée voir, 
malgré le nombre de fois où elle l’y avait été invitée. 
J’avais très peu vu cette cousine. Je savais qu’elle 
existait, ma mère en parlait parfois, et je l’avais vu une ou 
deux fois dans des réunions de famille. Mais j’avais 
aucune idée de l’endroit magique où elle vivait. Comme à 
cette époque seule ma mère et moi étions libres, on est 
partie toutes les deux. C’était au printemps 2011. Oui, 
j’ai quitté Odinon en décembre 2010. Comme on ne 
voulait pas déranger ma cousine – en plus comme je te le 
disais je ne la connaissais pas trop, même si ma mère 
m’assurait qu’elle était super cool, ça me déranger un peu 
de m’incruster comme ça, on a préféré loué un petit 
appart à côté de chez elle pour quinze jours. C’était un 
petit appart dans une maison, avenue du Touring, à 
l’entrée du lac. Endroit idéal comme tu peux imaginer. La 
cousine de ma mère habite une super villa au-dessus de 
lac, côté ville. Bon tu vois pas le lac de chez elle, mais 
c’est à même pas 500m à pied. Tu vois où je veux dire, tu 
sais faut prendre une petite route presque au niveau du 
rond-point qui va vers Soorts. 
 
C. : Oui, je crois voir où tu veux dire. J’ai un ami qui 
habite par là aussi. 
 
O. : Endroit de rêve non ? Mi-forêt, mi-mer, mi-ville. En 
une journée, t’as tant de nuances de couleurs et de 
paysages, et d’odeurs aussi. Parce que tout dépendait du 
vent et des marées mais je me rappelle que certains jours 
tu te levais avec cette odeur iodée qui venait du lac dans 
les narines. Ca me faisait bizarre au début mais depuis je 
peux plus m’en passer ! Donc on était installée ma mère 
et moi au calme dans ce petit appart et Z.391 nous faisait 
visiter le coin. On a beaucoup vadrouillé, dans les 
Landes, le Pays Basque. Je sais pas si je te l’ai dit mais 
elle était à la retraite, elle avait le temps. Son mari 
travaillait encore. On le voyait le soir. On mangeait 
ensemble. Comme tu t’en doutes la gastronomie faisait 
partie du périple. J’avais retrouvé l’appétit. Je me sentais 
                                                
391 NdC : la cousine de sa mère. 
vraiment très bien. Ma mère aussi, j’étais vraiment 
heureuse de passer ce temps avec elle. A quelques jours 
du départ, j’angoissais déjà à l’idée de rentrer sur Paris, 
désœuvrée en plus, dans ce petit appart sinistre. Deux 
soirs avant notre départ, Z. avait invité sa fille et son mari 
à dîner, un couple super sympa, jeunes, surfers 
évidemment. Ils vivaient un peu plus haut, à Moliets. Lui 
était prof de surf et elle institutrice. Pendant le diner ils 
m’ont proposée de m’initier au surf. Ils me disaient que je 
ne pouvais pas partir sans avoir essayé ça. Je leur ai 
raconté ma première rencontre avec le surf et ils m’ont 
dit qu’il fallait pas rester sur une défaite. Mais comme je 
partais dans deux jours, je leur ai dit que de toute façon 
on aurait pas le temps. Ils m’ont fait remarquer que 
j’avais toute la vie devant moi maintenant et que rien ne 
m’obligeait à rentrer à Paris. Z. a insisté pour que je 
prolonge un peu le séjour chez elle. L’idée m’a plu. J’ai 
accepté. Ma mère est rentrée et moi j’ai eu de nouveaux 
cours de surf, toujours peu concluants. Non ce sport n’est 
pas pour moi [rires]. Par contre, le reste le fut beaucoup 
plus. Ils m’ont fait rencontré du monde, je suis sortie un 
peu, et de fil en aiguille, je me sentais si bien que je ne 
voulais plus repartir. Z. adorable, m’a parlé d’un boulot 
de réceptionniste au camping XXX pour l’été. Elle était 
amie avec les gérants et pouvait me faire avoir le poste 
sans problème. En plus, ils logeaient les saisonniers. Je 
l’ai écouté et c’est comme ça que dès mi-mai j’ai 
commencé à travaillé au camping XXX. Et c’est là que 
j’ai rencontré Chloé. Le courant est de suite passée entre-
nous. C’est vrai que j’ai eu de la chance. Quand tu 
discutes avec les autres ici, c’est rare de tomber 
directement sur un boulot-planque comme ça pour l’été. 
Je sais que beaucoup n’ont pas eu cette chance au départ. 
Je remercierai jamais enfin Z. Il me semblait que la 
punition était levée et que la vie me souriait à nouveau.  
 
C. : Et ton appart à Paris, tu le gardais tout ce temps ? 
 
O. : Non, je l’ai quitté, mais n’ai pas eu la force de 
remonter pour le vider. Ca me rendait trop malade rien 
qu’à l’idée d’y retourner. Alors mes parents ont tout géré. 
De m’avoir vu si mal je crois, ils ne m’ont jamais rien dit 
à propos de ma démission et de ma dérive landaise 
[rires]. Et puis je crois que la maladie de ma mère a été 
un choc pour toute la famille. Le reste était accessoire. Ce 
qui comptait pour mes parents, c’était de me voir 
heureuse. Pas de me voir à la tête d’une grande 
entreprise. Ma mère me l’avait d’ailleurs dit lors de nos 
vacances à Hossegor. Elle m’avait dit des mots si 
touchants que j’en avais pleuré. Je crois que de toute 
façon, sans sa bénédiction, je ne serai jamais restée là. Il 
fallait qu’elle approuve mon choix, je ne voulais pas 
rajouter à ses problèmes. Mon père, je ne sais pas trop. Je 
crois que s’il a du râler au début, ma mère a du le 
remettre à sa place. Mes sœurs par contre, je crois 
qu’elles comprendront jamais. C’est peut-être ma faute 
d’ailleurs, j’ai jamais cherché à leur expliquer. Je me suis 
directement mis dans la tête l’idée qu’elles étaient trop 
rigides et bien pensantes pour me comprendre. Et 
l’experience, pour l’instant, ne m’a pas donné tort. Bon je 
vais pas revenir dessus mais rien qu’à voir comment elles 
m’ont accueilli la dernière fois que je suis allée les voir. 
Enfin. Voilà, tu sais tout. 
 
C. : Tout ? T’es allée un peu vite quand même sur la fin. 
Tu ne me parles pas beaucoup de ta vie ici. 
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O. : Vite parce que je vois l’heure tournée et que j’ai 
largement dépassé les deux heures imparties. Puis je t’en 
parle pas beaucoup parce qu’il n’y a rien en à dire. Pour 
l’instant je vis à 100 à l’heure et profite de tous les 
délices que cette nouvelle vie m’offre. J’ai pas assez de 
recul pour t’en parler objectivement. Je voudrais pas 
passer pour une hystérique [rires] 
 
C. : Hystérique ? 
 
O. : Oui, une hystérique. Parce que si je me laissais aller, 
je pourrai me mettre à hurler « eh, vous, pauvres 
parisiens empêtrés dans votre vie de merde, ouvrez les 
yeux, la vraie vie est ailleurs ! » 
 
C. : [rires]. Mais sans tomber dans l’hystérie ou le 
fanatisme je dirai plutôt [rires], tu peux quand même me 
raconter comment tu as vécu ta première expérience 
landaise et ta vie depuis ? 
 
O. : Oui, c’est vrai que je t’ai pas beaucoup parlé de tout 
ça. Bon le camping. Niveau boulot, pas grand chose à 
dire. C’était vraiment alimentaire parce que je ne peux 
pas croire celui qui me dit qu’il aime ce taf. Les journées 
se suivent et se ressemblent. Le taf est vite appris. C’est 
simple. On m’a donné des consignes au départ, je me suis 
efforcée de les respecter et j’ai jamais eu de problèmes. Il 
fallait savoir répondre au téléphone, lire et répondre à des 
mails, et utiliser le logiciel de réservation. Après, c’était 
bête et méchant. Ce qui était marrant, c’était certains 
clients. Les scandales qu’ils pouvaient faire parfois pour 
grappiller deux euros. Ce qui était cool c’est que l’équipe 
était vraiment soudée. Si un client nous reprochait de lui 
avoir mal parlé, on pouvait être sur que l’équipe nous 
soutenait devant lui, même la responsable. Ca, c’était 
bien. Sinon le pied, on n’avait pas vraiment de managers, 
le travail à faire et la répartition des tâches était évidente 
dès le départ. Niveau rémunération bien sur, c’était le 
SMIC. Fallait pas demander plus pour un poste qui 
n’avait pas besoin d’un BAC+5. Souvent, l’ambiance 
était vraiment bonne. On rigolait entre nous et du coup, 
on faisait rire aussi les clients. J’avais jamais ressenti à ça 
chez Odinon. Là, pour la première fois, je me suis sentie 
faire partie d’une vraie équipe de travail. On travaillait 
bien, comme il fallait, dans une ambiance détendue. C’est 
une grosse partie de mon travail rêvé qui se réalisait. 
Mais il manquait évidemment la partie stimulation 
intellectuelle. J’apprenais pas assez, mais si je savais que 
ce que je faisais était utile. Mais bon, c’était un but dans 
ma vie, c’était juste une expérience transitoire qui m’a 
permis de passer un super été à Hossegor. Rencontrer 
Chloé m’a en plus permis de m’intégrer rapidement. 
Même si en surf je ramais pas mal et que je pouvais pas 
la suivre, elle m’intégrait à toutes ses autres activités. 
C’est elle qui m’a initiée à la pala392, et c’est grâce à elle 
que je me suis mise à la rando – son copain est un féru de 
haute montagne. Et surtout grâce à elle que j’ai rencontré 
beaucoup de monde : bar, concerts, barbecues. J’ai pas vu 
l’été passé.  L’automne qui a suivi non plus. J’ai arrêté le 
taf au camping fin septembre et j’ai du quitter le 
                                                
392 NdC : La pala est une des déclinaisons de la pelote basque. 
C’est le jeu de pelote le plus facilement abordable, tant du point 
de vue technique et physique que financier, et le plus pratiqué en 
France. Il se pratique à l’aide d’une raquette en bois plate (de 
350g à 800g) et d’une pelote (balle) en gomme. Elle se joue en 
fronton place libre, en trinquet et en mur à gauche court. 
mobilhome. Choé m’a accueilli chez elle en attendant que 
je trouve autre chose. Autre chose que je n’ai jamais eu 
besoin de chercher – encore un clin d’œil du destin, car 
ironie du sort, c’est pas moi qui ai eu à partir mais Chloé 
qui a décide de s’installer avec son copain. J’ai gardé 
l’appart. Même s’il est à la Centrale 393 , il est très 
lumineux et bien isolé. Je l’aime vraiment. Puis la 
terrasse est grande. Hors-saison c’est quand même un 
luxe de pouvoir prendre ton petit déj chez toi, en pyjama, 
face à l’océan. En plus, Chloé avait une amie qui 
cherchait un logement aussi donc depuis on partage. 
Peut-être que tu la connais, c’est J., elle bosse chez JJ. ? 
 
C. : Non, ça me dit rien. 
 
O. : Elle a à peu près le même âge que nous, je la connais 
pas depuis longtemps, mais ça se passe très bien pour 
l’instant.  
 
Conclusion 
O. : Voilà pour ma vie ici. Depuis le boulot au camping, 
j’ai encore rien cherché d’autre. Je me consacre à ma 
reconstruction personnelle [rires]. C’est vrai, ça va te 
paraître bizarre ce que je vais te dire, mais parfois, j’ai 
l’impression d’avoir été violée. Tu crois que c’est 
possible toi un viol moral ? [j’hoche la tête d’un air 
dubitatif]. Oui, je sais, c’est bizarre. Violée ou juste volée 
peut-être…Odinon m’a volé deux ans de ma vie. Non, 
c’est des accusations un peu faciles. Oublie ce que je 
viens de dire. En tout cas, là, je profite, je pense à moi, je 
fais ce que j’aime et j’essaie de passer le plus de temps 
avec ceux que j’aime. Mes anciennes colocs sont déjà 
venues me voir deux fois – moi pour l’instant, je me sens 
pas encore prête pour affronter la vie parisienne. Mes 
parents aussi, ils viennent souvent. Ma mère est guérie 
d’ailleurs, je ne sais pas si je te l’ai dit ? 
 
C. : Non, tu me l’avais pas dit. Quel soulagement ! Tu 
vas pouvoir te reconstruire sereinement alors ! 
 
O. : Oui, je préfère prendre mon temps et réfléchir à ce 
que je veux vraiment faire de ma vie. Surement un truc 
autour des enfants, de l’animation. Parce que quand je 
repense à mes années respo aux Eclés, j’étais vraiment 
bien. J’apportais tellement de bonheur à ses gosses, et je 
prenais pas ça pour du travail, même si ça en était un en 
fait. Oui, je crois que ce sera un truc dans le gendre. Mais 
là, dans l’immédiat, je vais faire la braderie394 . Et puis on 
verra. C’est si apaisant que tu n’as que des pages 
blanches à écrire devant toi ! 
 
C. : Merci beaucoup Olivia de m’avoir consacrée tout ce 
                                                
393 NdC : La « Centrale » est le nom donné par les autochtones à 
la plage centrale d’Hossegor, située à environ 1km à l’Ouest du 
centre-ville d’Hossegor. Elle se compose d’une grande place 
entourée de bars, de boîtes de nuits et de restaurants avec vue sur 
la mer, ainsi que de nombreux immeubles d’habitation. Cette 
place étant très fréquentée en été par les touristes et réputée pour 
sa vie nocturne, elle est peu recommandée pour lieu de résidence 
à l’année.  
394 NdC : Chaque année, à Pâques, les magasins d’usine de la 
zone artisanale de Soorts-Hossegor organise une grande braderie 
de cinq jours, qui demandent énormément de main d’œuvre 
supplémentaire. Les autochtones qui n’ont pas d’emploi à temps 
plein y travaillent généralement, la semaine de travail étant 
rémunérée de façon avantageuse (environ 800 euros). 
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temps. SI tu le veux bien on va se quitter sur cette notre 
optimiste. Tu vois quelque chose à ajouter ? 
 
O. : Non. A part que [elle se met à hurler] « eh, vous, 
pauvres gens dans votre vie de merde, ouvrez les yeux, la 
vraie vie est ailleurs ! » [rires]. 
(
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Résumé 
S’appuyant sur les résultats de trois ans d’enquête de type ethnographique par observation-
participante (Lapassade, 2006 ; Plane, 2012) auprès des Intermittents du travail - anciens 
actifs qualifiés qui ont opéré une rupture radicale et volontaire avec un ancien mode de vie 
confortable, principalement centré sur le travail pour un mode de vie d’apparence plus 
précaire où la quête d’une meilleure qualité de vie prime sur celle d’un travail rémunérateur et 
expressif -, cette recherche propose de comprendre ce qui a été rejeté dans le travail et au 
profit de quoi. L’approche de la psychosociologie du travail et la pratique clinique qui 
l’accompagne (Lhuilier et al., 2013) nous ont permis d’interpréter les données sous l’angle 
dialectique d’une transition professionnelle comme acte de résistance autant que de création. 
Ont ainsi été mis en lumière plusieurs mécanismes potentiellement nocifs dans le travail 
aujourd’hui, comme l’entretien d’une culture du « stimulacre » (Bouilloud, 2012) autour d’un 
travail rêvé épanouissant et au réel fondamentalement décevant et, d’autres, plus vitalistes, 
comme l’expérience d’un travail autrement par un retour à l’ « artisanat » au sens large 
(Sennett, 2010) – celui du « beau travail » qui entretient autant le corps que l’esprit -, la 
débrouille, la polyactivité, l’interconstruction des milieux de vie, entre autres. Cette thèse 
propose aussi une réflexion sur le travail de terrain du chercheur, ses dilemmes et ses enjeux.  
Mots-clés : Travail, activité, transition, psychosociologie du travail, méthode ethnographique, 
implication, intermittents du travail, stimulacre, créativité, résistance, qualité de vie. 
 
Abstract  
Based on the results of a 3-year field study among a population of occasional French workers 
named after the researcher “Intermittents du travail”, this research aims at understanding what 
is expected from today’s work and what is rejected in the way executives experience it. After 
achieving brilliant studies and a successful career start as executives in a big company, the 
“intermittents du travail” left everything to come and live on the French West Coast, 
attempting to design a new way of working which would grant less space to work and more 
space to private activities. We choose the theoretical framework of the French 
psychosociology of work and the clinical practical approach that underlies it (Lhuilier et al., 
2013) to interpret the data. By conceiving work transitions as an intricacy between resistance 
and creation processes, both at micro- and macro-social levels, this approach enables us to 
unveil some mecanisms potentially harmful in today’s work that would make top-level 
workers deeply unsatisfied about the true nature of a work they had dreamt of and idealized 
during so many years before. Furthermore, the analysis of the transition’s aftermaths reveals 
the critical aspects of what a “good job” should consist in as appositive to the “bullshit job” 
(Graeber, 2013) these people experienced previously: the importance of working as a 
craftsman in every situation – which means to be concerned by the beauty and the quality of 
work, both using the head and the hands (Sennett, 2010) -, the art of unravelling, the capacity 
of balancing work activities with leisure ones and, among others.  
Keywords : work, activity, transition, French psychosociology of work, fieldwork, occasional 
workers, bullshit job, creativity, resistance, work life balance. 
Les intermittents du travail 
The « intermittents du travail » : the case of occasional French workers who attempt to 
create a new and healthy way of working 
